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T.e  livre  de  la  Citk  de  Dikii,  l'nn  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  fut 
commencé  en  4^3  et  achevé  en  /»27,  trois  ans 
avant  la  mort  de  son  auteur.  Deux  lettres  que 
saint  Augustin  écrivait,  en  Tannée  /ji^.,  à  Volu- 
sien  et  à  Marcellin%  nous  montrent  l'origine  et 
comme  le  premier  dessin  de  ce  vaste  tableau,  où 
il  trace  le  développement  de  ces  deux  cités  bâ- 
ties par  deux  amours  contraires  :  yiU21oiir_de_sçH^ 
j  iisgu^u  m  épris  de  Dieii,  qui  faitJ[ajQité_dii^ 
monde;  l^amourolalîieujusgu'au  mépris  de  soi, 
qui^iOa£ité_de^,Dieu.  Ce  grand  principe  est 
l'âme  de  l'ouvrage;  car  tout  acte  de  la  vie  hu- 
maine se  rapporte  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
amours.  L'amour  de  soi  a  divinisé  toutes  les  pas- 
sions et  toutes  les  erreurs  de  l'homme  ;  Tampur 
de  soi  est  la  racine  de  r.idglâtrie  et  de  la^fausse 
sagesse.  L'amour  de  Dieu,  abjurant  le  moi,  fonde 

'  Et  le  sermon  de  Urbis  excidio. 


\e.  vrai  culte,  racloration  en  esprit  et  en  vérité. 

Voici  le  sommaire  que  saint  Augustin  lui-même 
a  fait  de  son  ouvrage  dans  le  second  livre  de  ses 
Rétractations  : 

c(  Cependant  Rome,  envahie  par  les  Goths, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alaric,  est  prise  et 
ruinée.  Les  adorateurs  des  faux  dieux,  que  nous 
appelons  païens,  rejetant  cette  désolation  sur  la 
religion  chrétienne,  commencèrent  à  se  répandre 
contre  le  vrai  Dieu  en  plaintes  plus  amères  et  en 
invectives  plus  violentes  que  de  coutume.  Aussi 
lezèle ardent  de  la  maison  du  Seigneur  me  mit  la 
plume  à  la  main  pour  combattre  leurs  blasphè- 
mes ou  leurs  erreurs:  j'abordai  l'œuvre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Interrompu  par  de  nombreuses 
affaires  qu'il  était  impossible  d'ajourner  et  qui 
exigeaient  une  solution  immédiate,  ce  grand  ou- 
vrage me  tint  plusieurs  années.  Enfin  je  terminai  ' 
les  vingt-deux  livres  qui  le  composent.  Les  cinq 
premiers  réfutent  ceux  qui,  attachant  les  prospéri- 
tés temporelles  au  culte  de  tous  ces  dieux  que  les 
païens  adorent,  attribuent  à  la  proscription  de  ce 
culte,  suivant  eux  nécessaire,  les  malheurs  et  les 
catastrophes  de  l'empire. Les  cinq  livres  suivants 
s'élèvent  contre  ceux  qui  accordent,  il  est  vrai, 
que  ces  malheurs  n'ont  jamais  été  et  jamais  ne 
seront  épargnés  aux  mortels  ;  que,  plus  ou  moins 
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terribles,  ils  se  reproduisent  dans  la  diversité  des 
temps,  des  lieux  et  des  hommes  ;  mais  qui  soutien- 
nent, d'autre  part,  Futilité  de  ce  culte  et  de  ces 
sacrifices,  dans  l'intérêt  de  la  vie  future.  Les  dix 
premiers  livres  sont  la  réfutation  de  ces  deux  er- 
reurs, ennemies  de  la  religion  chrétienne. 

«  Mais,  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir  seu- 
lement combattu  les  sentiments  étrangers  sans 
établir  les  nôtres,  c'est  précisément  à  l'exposition 
de  nos  doctrines  que  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  consacre  les  douze  derniers  livres  ;  or 
cette  division  n'est  pas  tellement  rigoureuse  que, 
dans  les  dix  premiers,  il  n'y  ait,  au  besoin,  expo- 
sition, et,  dans  les  douze  derniers,  réfutation.  De 
ces  douze  livres,  les  quatre  premiers  contiennent 
.la_flaissance  des  deux  cités,  celle  de  Dieu^  celle 
du  monde;  les  quatre  suivants,  leur  développe- 
ment ou  leur  progrès  ;  les  quatre  derniers,  leurs 
fins  nécessaires.  Et  ces  vingt-deux  livres,  trai- 
tant également  des  deux  cités,  empruntent  ce- 
pendant leur  nom  à  la  meilleure.  Ils  sont  de  pré- 
férence intitulés  :  Livres  de  la.  Cité  de  Dieu.  Au 
deuxième  livre,  il  ne  fallait  pas  signaler  «  comme 
un  miracle  »  cette  flamme  céleste  qui  court  entre 
les  victimes  dans  le  sacrifice  d'Abraham,  puisque 
ce  phénomène  ne  fut  qu'une  vision.  Au  dix-sep- 
tième livre,  au  lieu  de  dire  que  Samuel  «  n'était 
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pas  des  enfants  d'Aaron,  »  il  fallait  plutôt  dire 
qu'il  n'était  pas  fils  du  grand  prêtre.  Car  c'était 
un  usage  plus  conforme  à  la  loi  que  les  grands 
prêtres  eussent  leurs  fils  pour  successeurs  dans 
le  sacerdoce.  Or  le  père  de  Samuel  se  trouve 
être  aussi  des  enfants  d'Aaron,  mais  il  ne  fut  pas 
grand  prêtre;  et  il  était  des  enfants  d'Aaron,  non 
qu'il  fût  engendré  de  lui,  mais  comme  tous  les 
Juifs  sont  appelés  enfants  d'Israël.  Cet  ouvrage 
commence  ainsi  :  «  La^lorieuse  Cité  de  Dieu. . .  '  » 

'  Interea  Roma  Gothorutn  irruptione,  agentiutn  sub  rege  Alarico,  atqueim- 
petumagnaecladis  eversaest  :  cujuseversionemdeorumfalsorummultorumque 
cultores,  quos  usitato  nomine  Paganos  vocamus,  in  Christianara  religioneni  re- 
ferre conantes,  solito  acerbius  et  amarius  Deum  verum  blaspbemare  cœperunt. 
Unde  egoexardescens  zelodomusDei,  adversus  eorum  blasphemias,  vel  errores, 
libros  DE  CIVITATE  DEI  scribere  institui.  Quod  opus  per  aliquot  annos  me 
teiiuit,  eo  quod  alla  raulta  intercurrebant ,  quae  differre  non  oporteret,  et 
me  prius  ad  solvendum  occupabant.  Hoc  autem  DE  CIVITATE  DEI  grande  opus 
tandem  viginti  duobus  libris  est  terminatuni.  Quorum  quinque  piimi  eos  re- 
fellunt,  qui  res  bumanas  ita  prosperari  volunt,  ut  ad  hoc  multorum  deorura 
cultum,  quos  Pagani  colère  consuerunt,  neccsssarium  esse  arbitrentur  ;  et  quia 
prohibetur,  mala  ista  exoriri  atque  abundare  contendunt.  Sequentes  autem 
quinque  adversus  eos  loquuntur,  qui  fatentur  haec  raala ,  nec  defuisse  unquam , 
nec  defutura  mortalibus  ;  et  ea,  nunc  magna,  nuuc  parva,  locis,  temporibus , 
personisque  variari  :  seddeorum  multorum  cultum,  quo  eis  sacrificatur,  pro- 
pter  vitam  post  mortem  futuram  esse  utilem  disputant.  His  ergo  decem  libris 
duae  istse  vanae  opiniones  Christianse  religionis  adversariae  refelluntur. 

Sed  ne  quisquam  nos  aliéna  tantum  redarguisse,  non  autem  nostra  asseruisse, 
reprehenderet,  id  agit  pars  altéra  operis  bujus,  quae  duodecim  libris  continetur. 
Quanquam,  ubi  opus  est,  et  in  prioribus  decem  quœ  nostra  sunt  asseramus,  et 
in  duodecim  posterioribus  redarguamus  adversa.  Duodecim  ergo  librorum  se- 
quentium  primi  quatuor  continent  exortum  duarum  Civitatum,  quarum  una 
est  Dei,  altéra  hujus  mundi.  Secundi  quatuor  excursum  earum  sive  procursum. 
Tertii  vero,  qui  et  postremi,  debitos  fines.  Ita  omnes  viginti  et  duo  libj-i  cum 
sint  de  utraque  Civitate  conscripti,  titulum  tamen  a  meliore  acceperunt  ut 
DE  CIVITATE  DEI  potius  vocarentur.  In  quorum  decimo  libro  non  debuit  pro 
rairaculo  poni  in  Abrahae  sacrificio  Hammam  cœlitus  factam  inter  divisas  victi- 
nias  cucurrisse  :  quoniam  hoc  illi  in  visione  monstratum  est.  In  septinio  de- 
cimo libro  quod  dictum  est  de  Sanmele,  «  Non  erat  de  filiis  Aaron  :  »  dicendura 
potius  fuit,  Non  erat  lilius  Sacerdotis.  Filios  quippe  sacerdotum  defunctis  sa- 
cerdotibus  succedere,  magis  legitimi  moris  fuit.  Nam  in  filiis  Aaron  reperilur 


Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  cette 
œuvre  de  science  et  de  foi,  c'est  cet  esprit  de 
justice  et  d'équité  qui  plane  de  si  haut  sur  les 
événements  du  monde.  En  présence  de  ces  éga- 
rements de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  éga- 
rements mêmes  qui  témoignent  de  ses  immenses 
facultés  de  connaître  et  d'aimer,  l'auguste  écri- 
vain n'exclut  jamais  le  cœur  ni  la  raison  de 
J'homme.  Il  discute ,  il  rectifie ,  il  montre  tou- 
jours la  voie  de  la  science  et  du  salut.  On  sent 
même  en  lui  une  charitable  compassion  pour  ces 
grandes  âmes,  pour  ces  hautes  intelligences  dé- 
tournées de  la  vérité.  C'est  avec  le  style  et  l'âme 
d'un  Romain  de  la  république  que  le  saint  Évéque 
retrace  les  malheurs  et  l'héroïsme  de  la  vieille 
Rome.  Et,  quand  il  s'élève  contre  les  doctrines 
des  disciples  de  Platon,  il  est  impossible  de  con- 
fondre plus  puissamment  la  raison  par  la  raison 
même. 

La  Cité  de  Dieu  est  en  possession  d'une  gloire 
impérissable.  Cassiodore  dit  qu'il  faut  lire  sans 
cesse  ces  vingt-deux  livres  et  ne  s'en  dégoûter 
jamais.  Voici  ce  que  Macédonius,  vicaire  d'A- 
frique^ écrivait  à  saint  Augustin  sur  les  trois  pre- 


pater  Saniuelis,  setl  sacerdos  non  fuit  :  nec  ita  in  filiis,  ut  eum  ipse  genucrit 
Aaron  ;  sed  sicut  omnes  illius  populi  dicuntur  filii  Israël.  Hoc  opus  sic  in- 
cipit  :  «  Gloriosissimam  civitatem  Dei.  » 

(Libri  lï  Retractation  uni,  cap.  XLIII.) 
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miers  :  «  J'ai  déjà  lu  vos  livres;  car  ils  ne  sont 
pas  si  froids  et  si  languissants  qu'on  les  puisse 
quitter  quand  on  les  a  une  fois  commencés.  Ils 
m'ont  entraîné  et  m'ont  tellement  attaché  à  eux 
qu'ils  m'ont  fait  oublier  toutes  mes  affaires.  Aussi 
je  vous  proteste  que  je  ne  sais  ce  qu'on  y  doit 
admirer  davantage,  ou  ces  maximes  de  religion 
si  parfaites  et  si  dignes  de  nous  être  enseignées 
par  un  pontife  de  Jésus-Christ,  ou  la  science  de 
la  philosophie,  ou  la  profonde  connaissance  de 
l'histoire,  ou  une  éloquence  pleine  d'agrément 
qui  charme  de  telle  sorte  les  ignorants  mêmes 
qu'ils  ne  sauraient  s'empêcher  d'aller  sans  relâche 
jusqu'au  bout;  et,  quand  ils  ont  achevé  de  les 
lire,  ils  voudraient  qu'ils  ne  fussent  pas  encore 
finis.  Vous  y  confondez  l'impudence  et  l'opiniâ- 
treté de  ceux  qui  rejettent  sur  la  Religion  chré- 
tienne tous  les  malheurs  qui  arrivent  dans  le 
monde  :  et  vous  leur  faites  voir  que  dans  ce 
qu'ils  appellent  les  temps  heureux,  il  en  est  ar- 
rivé de  plus  grands,  dont  la  cause  est  cachée 
dans  l'obscurité  des  secrets  de  la  nature;  que 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  prospérité  dans  ces 
temps-là  ont  été  trompés  par  une  douceur  mor- 
telle qui  les  a  conduits  non  à  la  béatitude,  mais 
au  précipice;  et  qu'au  contraire  les  préceptes  de 
notre  sainte  religion,  et  les  mystères  du  vrai  et 
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unique  Dieu,  non-seulement  conduisent  à  la  vie 
éternelle  ceux  qui  pratiquent  les  vertus  dans 
toute  leur  pureté ,  mais  qu'ils  adoucissent  encore 
tous  les  accidents  par  lesquels  il  faut  que  nous 
passions,  puisque  nous  sommes  sur  la  terre.  Vous 
alléguez  fort  sagement  sur  cela  les  calamités  que 
le  monde  vient  d'éprouver,  et  vous  en  tirez  une 
forte  preuve  pour  la  cause  que  vous  soutenez. 
J'aurais  bien  mieux  aimé  que  vous  n'eussiez  pas 
eu  sujet  d'en  parler  :  mais  comme  c'était  l'occa- 
sion des  plaintes  et  des  reproches  de  ceux  dont 
vous  aviez  à  faire  voir  l'égarement  et  la  folie,  il 
fallait  tirer  de  cela  même  des  preuves  de  la  vérité. 
Enfin,  ces  livres  sont  si  pleins  d'esprit,  de  science 
et  de  piété,  qu'on  ne  peut  rien  désirer  au  delà  ^ .  » 

Les  auteurs  originaux  de  l'histoire  de  Charie- 
magne  disent  que  ce  grand  prince  aimait  les  écrits 
de  saint  Augustin,  et  particulièrement  celui  de  la 
Cité  de  Dieu.  L'ancien  traducteur  de  cet  ouvrage, 
Raoul  de  Praelles,  avocat  au  parlement,  reçut  du 
roi  Charles  V  en  récompense  de  son  travail  une 
charge  de  maître  des  requêtes. 

Cette  version,  dont  la  Bibjjotheque  Sainte-Ge- 
neviève possède  un  admirable  manuscrit,  a  été 
imprimée  deux  fois,  à  Abbeville,  en  i486  ;  à  Paris, 


'  V,  Le  Nain  de  Tilleniont,  AJcmouen  pour  iervir  ai' histoire  ecclésiastique, 
tome  un,  in-^". 
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en  i53i.  Il  existe  encore,  à  ma  connaissance, 
trois  autres  traductions.  L'une  est  de  Gentian 
Hervet,  d'Orléans,  chanoine  de  Reims,  publiée , 
in-folio  avec  les  savantes  notes  de  ^  '^ll^.^,'^c?A.'^'V 
en  i585.  Les  deux  suivantes  parurent  dans  le 
dix-septième  siècle  ;  la  première  de  Louis  Giry, 
en  i665  (elle  ne  contient  que  les  dix  premiers 
livres);  la  seconde,  en  1675;  elle  est  de  Pierre 
Jjombert,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  ami 
des  solitaires  de  Port-Royal  \  Cette  dernière  ver- 
sion, malheureusement  assez  connue,  est  une  de 
ces  productions  funestes  qui  tuent  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elles  prétendent  faire  revivre.  La  mé- 
diocrité semble  se  venger  du  génie  en  le  tradui- 
sant ;  elle  le  refait  à  son  image,  elle  le  rend  illi- 
sible et  ridicule.  Qui  reconnaîtrait  saint  Augustin 
au  style  inanimé  de  ses  interprètes?  On  dirait 
qu'ils  viennent  se  placer  entre  l'immortel  écri- 
vain et  nous,  pour  voiler  à  nos  yeux  ces  pages 
éloquentes.  Le.  traducteur  de  la^ ÇZ/éf  de  Dieu  n'a 
qu'un  talent ,  celui  d'unir  les  défauts  qui  parais- 
sent s'exclure:  la  platitude  dans  le  mot  à  mot, 
l'obscurité  dans  la  paraphrase,  l'inexactitude  avec 
la  prolixité ,  la  sécheresse  avec  la  redondance. 
Il  n'a  pas  même  le  mérite  de  reproduire  entière- 

'  Je  ne  parle  pas  d'une  traduction  publiée  en  trois  volume  in-S"  f  IS18)  par 
deux  hommes  de  lettres  qui  n'ont  associé  leurs  efforts  que  pour  copier  et 
réimprimer  l'ouvrage  de  Lombert, 


IX 


ment  l'original  :  il  retranche  sans  scrupule  tout 
ce  qui  lui  paraît  inutile,  et  très-souvent  sa  cri» 
tique  frappe  sur  des  beautés  qu'il  prend  pour 
des  redites.  On  ne  saurait  être  plus  malheureux. 

Ce  chef-d'œuvre  de  saint  Augustin,  si  indigne- 
ment défiguré  pour  les  lecteurs  français,  j'ai  en- 
trepris de  le  restituer  en  notre  langue.  Deux  édi- 
tions épuisées  en  peu  d'années  m'encouragent  à 
penser  que  le  public  a  ratifié  le  suffrage  si  flatteur 
de  l'Académie  française.  Mon  but  serait  atteint  si 
la  lecture  de  cette  traduction  nouvelle  laissait 
entrevoir  avec  quelle  vérité  Marcellin  a  pu  dire 
au  saint  Docteur  :  «  Tout  ce  qui  sort  de  ta  plume 
est  vraiment  admirable.  Inspirée  par  la  grâce,  ta 
parole,  humblement  sublime,  a  le  don  de  plaire 
sans  efforts  \  » 

On  remarquera  que,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, j'ai  supprimé  la  division  ordinaire  de  l'ou- 
vrage par  chapitres  ;  division  fort  ancienne,  mais 
qui  ne  saurait  être  celle  de  l'auteur,  et  dont  le 
grave  inconvénient  est  de  rompre  les  développe- 
ments d'un  même  sujet  ou  plutôt  les  alinéas 
d'un  même  discours.  Cependant,  comme  cette 
division  avait  l'avantage  de  faciliter  la  lecture , 
j'ai  cru  devoir  en  conserver  la  trace  par  les  chif- 
fres romains  qui  notent  les  paragraphes  de  cha- 

'  Aug.,  Epist.  H. 


que  livre.  Ces  chiffres  correspondent  exacte- 
ment à  ceux  de  la  table  des  matières  qui  repro- 
duit, avec  les  intitulés  des  anciens  chapitres,  la 
récapitulation  des  citations  de  l'Écriture  et  des 
auteurs  profanes,  semées  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. 

Quant  au  texte  original,  j'ai  suivi  l'édition  des 
Bénédictins,  et  consulté  les  plus  récentes  éditions. 


NOTICE  SUR  SAINT  MARCELLIN, 

A  QUI  SAINT  AUGUSTIN  DÉDIE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


Il  faut  mettre  en  cette  année  (413)  la  révolte  d'Héraclien,  comte  d'A- 
frique, qui  osa  aller  attaquer  Rome,  parce  qu'il  avait  une  Hotte  de  plus 
de  trois  mille  vaisseaux.  Mais  il  fut  défait  en  Italie  par  le  comte  Marin, 
et  exécuté  à  Carthage,  où  il  s'était  enfui  dès  avant  le  3  d'août...  Marin 
passa  ensuite  en  Afrique,  où  l'un  de  ses  plus  grands  emplois  fut  appa- 
remment d'exécuter  la  loi  du  3  juillet,  qui  condamnait  à  la  mort  toi>s  les 
complices  de  la  rébellion  d'Héraclien.  Mais  il  y  perdit  sa  réputation  et 
sa  fortune  même,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme,  par  la  mort  du  tri- 
bun saint  Marcellin,  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'Église 
contre  les  cbnatistes.  Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  dit  qu'il  fut  tué  par  les 
hérétiques  :  mais,  en  ajoutant  qu'il  fut  tué  comme  coupable  de  la  tyrannie 
d'Héraclien,  dont  il  était  néanmoins  innocent,  il  fait  assez  voir  que  les 
Donatistes  ne  lui  ôtèrent  la  vie  que  par  les  mains  des  officiers  ordinaires 
de  la  justice;  et  Orose  dit  formellement  que  ce  fut  le  comte  Marin  qui 
le  lit  mourir,  soit  qu'il  fût  poussé  à  cela  par  quelque  jalousie  particu- 
lière, soit  qu'il  eût  été  corrompu  par  l'or  des  Donatistes,  comme  il  est 
aisé  de  le  présumer. 

«  Nous  trouvons  beaucoup  de  particularités  sur  sa  mort  dans  la 
lettre  cclix  de  saint  Augustin.  Elle  ne  nomme  personne  :  mais  tout  y 
convient  si  parfaitement  à  Marcellin  que  les  plus  habiles  n'hésitent  pas  à 
dire  que  c'est  lui  dont  elle  parle.  Nous  croyons  donc  le  pouvoir  supposer 
aussi.  Il  est  certain  que  personne  ne  méritait  mieux  l'extrême  douleur 
que  saint  Augustin  fait  paraître  de  cette  mort,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour 
l'empêcher. 

«  Cette  lettre  est  adressée  à  Cécilien,  qui  était  un  homme  âgé,  d'une 
vie  fort  réglée  et  dans  une  grande  estime  de  probité,  mais  encore  caté- 
chumène. Il  était  employé  dans  le  gouvernement  de  l'État  et  chargé 
de  beaucoup  d'affaires  publiques.  Je  ne  vois  rien  qui  ne  nous  porte  à 
croire  que  c'est  celui  même  qui  fut  préfet  du  prétoire  au  commence- 
ment de  409,  et  celui  à  qui  saint  Augustin  a  écrit  l'épître  ia  en  l'an  405, 
où  il  pouvait  être  vicaire  d'Afrique,  «ar  il  l'appelle  son  ancien  ami. 

«  il  passait  pour  ennemi  de  Marcellin  et  de  son  frère,  qui  pouvait  être 
Apringe,  proconsul  d'Afrique  l'année  précédente,  et  nous  le  nommerons 
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ainsi.  On  tenait  en  effet  que  Marcellin  avait  dit  à  Cécilien  quelques  pa- 
roles offensantes  ;  et  pour  son  fière  qui  n'avait  pas  la  même  vertu  que 
lui,  il  était  constant  que  Cécilien  avait  des  raisons  de  ne  le  pas  aimer, 
et  qu'il  en  avait  reçu  une  très-grande  injure. 

«  Cécilien  se  rencontra  en  Afrique  après  la  défaite  d'Héraclien.  Il  pas- 
sait pour  être  ancien  ami  du  comte  Marin  ;  et,  en  effet,  on  voyait  que 
Cécilien  le  visitait  fort  souvent,  et  qu'ils  s'entretenaient  souvent  seuls. 
Un  jour  que  Cécilien  était  avec  lui,  Marin  manda  Marcellin  et  son  frère 
Apringe.  Us  vinrent,  et,  après  qu'ils  s'en  furent  allés,  Cécilien  demeura 
encore,  et  s'entretint,  disait-on,  en  particulier  avec  Marin.  Ce  fut  ce  qui 
lit  croire  que  Cécilien  avait  eu  part  à  la  mort  de  ces  deux  frères.  Car 
dans  le  temps  même  qu'il  s'entretenait  encore  avec  Marin,  celui-ci  en- 
voya tout  d'un  coup  les  arrêter,  et  on  les  enferma  dans  une  prison  hor- 
rible, comme  dit  saint  Augustin,  où  il  n'y  avait  pas  même  de  jour.  Mar- 
cellin ne  laissa  pas  d'y  demeurer  dans  la  joie,  et  d'y  être  plus  heureux 
que  Marin,  qui,  malgré  toute  son  élévation  et  toute  sa  puissance,  était 
misérablement  agité  par  sa  fureur. 

«  Durant  que  Marcellin  était  dans  cette  prison,  Apringe,  son  frère,  lui 
dit  un  jour  :  «  Si  ce  sont  mes  péchés  qui  m'ont  attiré  cette  disgrâce,  par 
où  avez-vous  mérité  d'y  tomber,  vous  dont  nous  savons  que  la  vie  a  tou- 
jours été  si  chrétienne,  et  qui  avez  toujours  eu  tant  de  zèle  pour  tous 
les  devoirs  de  la  piété .^  —  Sur  quoi  il  lit  cette  réponse  ;  Quand  ce  que 
vous  dites  de  moi  serait  véritable,  et  quand  l'état  où  je  suis  devrait  aller 
jusqu'à  me  faire  perdre  la  vie,  n'est-ce  pas  une  grande  miséricorde  de 
Dieu  sur  moi  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me  châtier  ici  de  mes  péchés,  et 
de  n'en  pas  réserver  la  punition  au  jour  de  son  jugement.^  —  On  pour- 
rait croire  sur  ce  discours  qu'il  se  sentait  coupable  de  quelque  péché  se- 
cret d'impureté.  Mais  voici,  dit  saint  Augustin,  ce  que  Dieu  a  permis 
pour  ma  consolation  que  j'aie  su  de  sa  propre  bouche.  J'étais  moi-même 
en  peine  sur  ce  sujet,  parce  qu'on  a  tout  à  craindre  de  la  fragilité  hu- 
maine. Me  trouvant  donc  seul  avec  lui  dans  la  prison,  je  lui  demandai 
s'il  ne  se  sentait  point  coupable  de  ces  péchés  qui  ont  besoin  d'être  ef- 
facés par  une  pénitence  plus  sévère  et  plus  publique.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  pudeur,  ce  seul  soupçon  que  je  lui  témoignai  le  fit  rougir  : 
mais  il  n'en  reçut  pas  moins  bien  ce  que  je  lui  disais,  et  me  prenant  la 
main  droite  avec  ses  deux  mains,  il  me  dit  avec  un  souris  modeste:  «.  Je 
prends  à  témoin  les  saints  mystères  que  cette  main  offre  à  la  majesté  de 
Dieu,  que  ni  devant,  ni  depuis  mon  mariage,  je  n'ai  jamais  approché 
d'aucune  femme  que  de  la  mienne.  » 

«  Quelque  assuré  que  l'on  fût  de  l'innocence  de  Marcellin,  on  avait 
néanmoins  tout  à  craindre  d'un  homme  qui,  étant  alors  tout-puissant, 
pouvait  faire,  avec  une  extrême  facilité,  tout  ce  qu'il  voulait,  et  qui 
était  capable  de  tout  faire  sans  avoir  même  égard  à  sa  réputation,  pour 
|)lairc  à  des  impies,  et  peut-être  pour  des  causes  secrètes  encore  plus 

Ijonteuses C'était  un  temps  où,  sous  prétexte  du  crime  odieux  de  la 

rébellion,  on  pouvait,  sans  rien  craindre,  faire  njourir  un  homme  sur  la 
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déposition  d'un  seul  témoin.  Et  il  n'était  pas  difficile  de  trouver  un  cri- 
minel qui  dît  tout  ce  qu'on  voulait  pour  avoir  sa  grâce. 

»■  Aussi  saint  Augustin  et  les  autres  évêques  ne  négligèrent  rien  pour 
empêcher  que  Marin  ne  causât  à  l'Église  une  douleur  extrême  parla 
mort  de  Marcellin,  et  ne  tuât  lui-même  son  âme  par  un  si  grand  crime. 
Cécilieu  même,  quoique  tant  de  raisons  portassent  à  croire  qu'il  était 
l'auteur  de  cet  emprisonnement,  joignit  ses  sollicitations  à  celles  de 
l'Église,  et  employa  plusieurs  fois  les  prières  et  les  remontrances.  Il  fai- 
sait assez  bien  espérer  de  cette  affaire.  Il  protestait  souvent  aux  évêques 
qu'il  y  travaillait  de  tout  son  pouvoir;  et  ils  lui  faisaient  voir  en  effet 
que  cela  était  tout  à  fait  nécessaire  à  sa  réputation. 

"  Marin  même  donnait  de  belles  paroles  et  promettait  bien  des  choses  ; 
mais  ce  n'était  que  pour  tromper  les  évêques,  et  empêcher  qu'ils  ne 
sauvassent  les  prisonniers,  comme  on  croyait  qu'ils  le  pouvaient  faire, 
soit  par  une  intercession  et  un  appel  à  l'empereur,  soit  même  en  les  ti- 
rant de  prison  par  quelque  espèce  de  violence,  pour  les  garder  dans 
l'asile  de  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recours  à  l'empereur.  Ce  fut  pour 
cela  que  non-seulement  il  consentit,  mais  qu'il  demanda  même  qu'on  en- 
voyât nn  évêque  en  cour  en  faveur  des  deux  frères  ;  et  il  promit  aux  évêques 
que  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  nouvelle  de  ce  qu'aurait  fait  cet  envoyé,  il 
ne  procéderait  point  à  l'instruction  de  l'affaire.  On  envoya  effectivement 
un  évêque  à  la  cour  avec  un  diacre.  Et  la  cour  était  si  persuadée  de 
l'innocence  des  deux  frères,  qu'elle  ne  voulut  pas  leur  donner  une  rémis- 
sion, car  c'eût  été  les  faire  soupçonner  d'être  coupables,  mais  un  ordre 
au  comte  Marin  de  les  élargir,  et  de  ne  les  point  inquiéter  du  tout.  Mais 
Marin,  malgré  ses  promesses,  n'attendit  pas  la  réponse  de  la  cour. 

«  La  surveille  de  la  fête  de  Saint-Cyprien,  c'est-à-dire  le  12  de  sep- 
tembre, Cécilien  vint  voir  saint  Augustin,  et  lui  fit  espérer  plus  que 
jamais  la  délivrance  des  prisonniers,  et  que,  comme  il  devait  s'en  aller 
bientôt  à  Rome,  Marin  lui  accorderait  cette  grâce  avant  son  départ.  Il 
protesta  au  saint  qu'ayant  été  voir  le  comte,  il  lui  avait  déclaré,  comme 
il  y  étaitobligé,  que  l'honneur  qu'il  lui  faisait  de  l'entretenir  si  souvent, 
et  avec  tant  de  familiarité,  ne  lui  était  pas  un  honneur,  mais  un  très- 
grand  préjudice,  s'il  prétendait  condamner  ces  personnes,  et  que,  tout  le 
monde  sachant  qu'il  n'était  pas  fort  leur  ami,  personne  ne  douterait 
qu'il  n'eût  pris  avec  lui  le  dessein  de  les  faire  mourir.  Il  fit  serment  au 
saint,  la  main  étendue  vers  l'autel,  qu'il  avait  dit  tout  cela  à  Marin,  et 
qu'il  l'avait  vu  tellement  touché,  qu'assurément,  au  lieu  des  présents 
qu'on  fait  à  un  ami  qui  va  en  voyage,  il  lui  accorderait  la  grâce  des  deux 
frères. 

«  Saint  Augustin  avoue  qu'après  ce  discours  il  fut  persuadé  que  Cé- 
cilien travaillait  sincèrement  à  leur  délivrance,  et  il  demeura  toujours  dans 
ce  sentiment,  quoique  l'événement  y  parût  assez  opposé;  car,  dès  le  len- 
demain, on  le  vint  avertir  que  l'on  avait  tiré  les  deux  frères  de  la  prison, 
et  qu'on  les  avait  amenés  au  comte  pour  les  juger.  Cela  le  surprit  fort  : 
néanmoins  ce  que  Cécilien  lui  avait  dit  le  rassura,  et  comme  il  se  tenait 
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presque  assuré  de  la  grâce  des  prisonniers,  il  crut  que  le  coinle  avait, 
même  choisi  exprès  la  veille  de  saint  Cyprieu  pour  accorder  à  Cécilien 
la  faveur  qu'il  lui  avait  promise,  et,  après  avoir  réjoui  les  fidèles  par  cette 
surprise  agréable,  s'en  aller  de  là  à  l'église  de  Saint-Cyprien,  plus  glo- 
rieux de  savoir  donner  la  vie  que  de  la  pouvoir  ôtcr. 

«  Mais  ce  n'était  pas  là  la  pensée  du  comte,  et  saint  Augustin  n'avait 
pas  encore  eu  le  loisir  de  s'informer  de  ce  qui  se  passait  à  l'audience, 
lorsqu'on  vint  lu»  dire  en  diligence  que  Marcellin  et  son  frère  étaient  déjà 
exécutés.  Car  Marin,  qui  craignait  sur  toutes  choses  que  l'intercession  de 
l'Église  ne  les  fît  échapper  à  sa  cruauté,  les  condamna  lorsqu'on  s'y  at- 
tendait le  moins,  et  les  lit  exécuter  à  l'instant  ;  et  même,  afin  que  cela 
se  fit  plus  promptement,  il  choisit  pour  cela  une  place  voisine  qui  ne 
servait  qu'à  l'ornement  de  la  ville,  et  non  point  à  de  semblables  exécu- 
tions :  car  on  n'y  en  avait  jamais  vu,  si  ce  n'est  que  quelques  jours  au- 
paravant, il  y  avait  fait  exécuter  quelques  personnes,  et  on  crut  que 
c'était  exprès,  afin  qu'on  s'étonnât  moins  d'y  voir  exécuter  Marcellin,  et 
que  cette  nouveauté  n'augmentât  pas  encore  l'horreur  de  cette  con- 
damnation. 

«  Car  il  savait  fort  bien  l'affliction  que  cette  mort  devait  causer  à 
l'Église,  et  il  était  d'autant  plus  coupable  de  n'avoir  point  d'égard  à  la 
douleur  sensible  de  cette  sainte  mère,  qu'il  était  lui-même  son  fils  par 
le  baptême  qu'elle  lui  avait  donné,  et  qu'il  lui  avait  encore  d'autres 
obligations  particulières  ;  car  son  frère,  dont  il  suivit  le  conseil  dans  une 
action  si  cruelle,  avait  eu  autrefois  recours  à  la  protection  de  l'Église, 
étant  en  danger  de  sa  vie  :  Marin  môme,  ayant  offensé  son  patron  (car 
il  n'avait  acquis  le  pouvoir  où  il  était  alors  que  par  un  boaheur  inespéré), 
avait  demandé  comme  une  grâce  la  protection  de  l'Église,  qui  n'avait 
pu  la  lui  refuser. 

«  Il  tâchait  de  s'excuser  sur  la  nécessité  d'obéir  à  la  cour,  dont  il  pré- 
tendait avoir  reçu  un  ordre  exprès.  Mais  l'ordre  tout  contraire  qu'en 
obtint  l'évêque  qu'on  y  avait  envoyé  fit  bien  voir  que  ee  n'était  qu'un 
pur  mensonge.  Et,  en  effet,  il  fut  aussitôt  rappelé  d'Afrique,  dépouillé 
de  toutes  ses  charges,  et  remis  à  la  discrétion  de  sa  conscience,  afin 
qu'elle  fût  le  témoin  de  sa  pénitence  ou  de  son  supplice. 

«  Pour  Marcellin,  il  alla  jouir  non-seulement  de  la  récompense  que  ses 
vertus  et  ses  travaux  pour  l'Église  lui  avaient  fait  mériter,  mais  de 
celle  même  du  martyre  que  sa  mort  lui  avait  acquise.  Car  l'Église  l'ho- 
nore publiquement  aujourd'hui  comme  un  saint  martyr;  et  on  ne  peut 
douter  qu'elle  n'ait  un  juste  sujet  de  le  faire.  Car,  si  elle  a  donné  ce  titre 
aux  saints  solitaires  qui  avaient  été  tués  par  les  barbares,  elle  ne  pouvait 
pas  le  refuser  à  une  personne  dont  la  vie  sainte  avait  été  couronnée  par 
une  mort  si  ignominieuse  et  si  injuste,  qu'il  ne  souffrait,  comme  on  le 
voit  par  saint  Jérôme,  qu'à  cause  du  zèle  qu'il  avait  eu  contre  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ. 

«  Baronius  a  mis  sa  fête  le  sixième  d'avril  ;  mais  on  n'en  rapporte  au- 
cune autorité,  et  nous  avons  vu  qu'il  mourut  le  1$  de  septembre.  Ce 
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fut  certainemenl  en  cette  année,  puisque  sa  mort  suivit  la  révolte  d'Hé- 
raclien,  et  qu'il  était  mort  avant  le  30  d'août  414,  auquel  Honorins 
confirma  par  une  loi  expresse  l'autorité  de  la  conférence  à  laquelle  il 
avait  présidé,  et  qui  avait  été  tenue  par  ses  soins.  Il  y  qualifie  Marcellin 
^'honorable  mémoire  y  pour  montrer  qu'il  maintenait  sa  réputation, 
quoiqu'il  fût  mort  comme  criminel  d'État.  Pour  saint  Augustin,  il  l'ap- 
pelle de  religieuse,  et  même  de  sainte  mémoire.  » 

(  Le  Nain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  ecclésias- 
tiqîie,  in-4°,  tome  xiii,  pages  612  et  suiv.) 


LA  CITE  DE  DIEU 


LIVRE  PREMIER. 


L'auteur  s'élève  contre  les  païens  qui  attribuent  à  la  religion  chrétienne 
et  à  la  proscription  du  culte  des  dieux  les  malheurs  du  monde  et  la 
récente  désolation  de  Rome  par  le  fer  des  Goths.  Il  discute  la  question 
des  biens  et  des  maux  qui,  alors  comme  toujours,  furent  communs  auK 
bons  et  aux  méchants.  II  flétrit  les  cyniques  objections  tirées  des  vio- 
lences exercées  par  les  soldats  sur  les  femmes  chrétiennes. 

La  glorieuse  Cité  de  Dieu  poursuit  son  pèlerinage  à  travers 
les  temps  et  Timpiété,  vivant  ici-bas  de  la  foi;  elle  attend  par 
la  patience  la  stabilité  du  séjour  éternel,  où  sa  justice  sera 
juge  à  son  tour  »  et  sa  sainteté  en  possession  de  la  victoire  der- 
nièreetdeJa-paix  inaltérable.  Cette  Cité,  très-cher  fils  Alarcel- 
lin,  à  ta  prière  et  suivant  mes  promesses,  j'entreprends  de  la 
défendre  contre  ces  hommes  qui  préfèrent  leurs  dieux  à  son  di- 
vin fondateur.  OEuvre  immense  et  ardue  :  mais  Dieu  est  mon 


LIBER  PRIMUS. 

Pasanos  reprehendit,  qui  orbis  calamitates,raaximeque  romans  urbis  recen- 
tem  a  Gothis  vastationein  christianae  religioni,  qua  deoium  cultus  prohibe- 
tur,  tribuebant.  Agit  de  commodis  et  incoinmodis,  quie  lune  bonis  et  ma- 
ils ,  ut  solet ,  fuerunt  communia.  Illoium  denique  retundit  procacitateiu  , 
(lui  christianarum  ferainarum  vioiaturn  a  militibus  pudorera  objectabant. 

Gloriosissimam  Civitatem  Dei,  sive  in  hoc  temporum  cursu,  cuni  inter 
impios  peregrinatur  ex  fide  vivens,  sive  in  illa  stabiUtate  sedis  aeternae, 
quam  nunc  exspectat  per  palienliam,  quoadusque  justitia  convertaturiu 
judicium,  deincepsadepluraper  excellentiam  Victoria  ultima  et  pace  per- 
fecta,  hoc  opère  a  te  instituto,  etmea  promissione  debito,  defendere  ad- 
versus  eos  qui  Conditori  ejus  deos  suos  praeferunt,  fili  charissime  Mar- 
celline,  suscepi.  Magnum  opus  et  arduum  :  sed  Deus  adjutor  noster  est. 

T.   I.  1 
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aide.  Eh  !  quelle  force  en  effet  ne  faut-il  pas  pour  convaincre  les 
superbes  de  toute  la  puissance  de  l'humilité?  L'humilité!  elle 
nous  transporte  par-delà  ces  élévations  mondaines,  jouets  mo- 
biles du  temps ,  jusqu'à  cette  hauteur  qui  n'est  plus  une  usurpa- 
tion de  l'orgueil  humain ,  mais  un  don  de  la  grâce  divine.  Aussi  le 
roi  et  le  fondateur  de  cette  Cité  a-t-il  révélé  à  son  peuple  cet  ar- 
ticle de  la  législation  suprême:  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et 
donne  sa  grâce  aux  humljles.  »  Et  toutefois  cet  attribut  souve- 
rain ,  l'âme  enflée  de  présomptueux  orgueil  se  l'approprie  et  se 
complaît  à  cet  éloge  :  «  Pardonner  aux  vaincus  et  dompter  les 
superbes.  »  Je  parlerai  donc  de  cette  Cité  de  la  terre,  maîtresse 
des  peuples  asservis ,  dominée  à  son  tour  par  sa  passion  de  do- 
miner ;  et  ici ,  je  ne  refuserai  rien  à  l'occasion ,  Tien  g  la  conve- 
nance de  mon  sujet. 

1.  JN 'est-ce  pas,  en  effet,  de  cette  Cité  terrestre  que  sortent  ces 
ennemis  contre  lesquels  il  faut  défendre  la  Cité  divine  ?  Quel- 
ques-uns ,  il  est  vrai,  abjurant  l'erreur  de  leur  impiété,  rentrent 
dans  son  enceinte ,  citoyens  assez  fidèles  ;  mais  ailleurs ,  com- 
bien de  haines  allumées,  combien  de  cœurs  fermés  par  l'ingrati- 
tude aux  bienfaits  du  Rédempteur,  bienfaits  si  évidents  qu'aujour- 
d'hui ces  langues  seraient  muettes  pour  le  blasphème,  si  les  impies, 

Nain  scio  quibus  viribus  opus  sit,  ut  persuadealur  superbis  quanta  sil 
virtus  liumilitalis,  qua  fit  ni  omnia  terrena  cacunnina,  tempoiali  mobili- 
tate  niitanlia,  non  linmano  nsuipata  faslii,  sed  divina  gratiadonala  celni- 
tiido  transcendât.  Rex  enim  et  condilor  Civitatis  hnjus ,  de  qua  loqui  in- 
stiluimus,  in  Scriptura  populis  suis  sententiam  divinae  legis  aperuit,qua 
dictum  est,  Deus  superbis  resistit,  humilibus autem  dat  graliam.  Hoc 
veio  quod  Dei  est,  superbae  quoque  animae  spiritus  inflalus  affectai,  amat- 
que  sibi  in  laudibus  dici, 

Parcere  subjectis,  et  debellaresuperbos. 

XJnde  eliam  de  terrena  Civitate,  quae  cuni  dominari  appétit,  etsi  populi 
serviant ,  ipsa  ei  dominandi  libido  dominatur,  non  est  prœlereundum 
silentio  quidquid  dicere  suscepti  hujus  operis  ratio  postulat,  et  facultas 
(Jatur. 

I.  Ex  bac  namque  exsistunt  inimici  ,  adversus  quos  defendenda  est 
Dei  Civilas  :  quorum  tamen  nuilti,  correcte  impietatis  errore,  cives  in  ea 
iiunt  salis  idonei;  mulli  vero  in  eam  lantis  exardescunt  ignibus  odioruni, 
lauique  manifestis  beneiiciis  Redeuiptoris  ejus  ingrati  sunt,  ut  hodie 
contra  cani  linguas  non  moven^il,  nisi  ferrum  hostile  fugientes,  In  sa- 
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pressés  par  le  glaive  ennemi,  n'eussent  trouvé  dans  ces  saints 
asiles  la  vie  dont  leur  orgueil  abuse  !  Car  ces  adversaires  du  nom 
de  Jésus-Christ,  ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  Romains  que  les  bar- 
bares ont  épargnés  au  nom  de  Jésus-Christ  !  J'en  atteste  les  mo- 
numents des  martyrs  et  les  basi  ligues  des  apôtres ,  qui ,  dans  cette 
désolation  de  Rome,  ont  ouvert  leur  sein  à  tout  ce  qui  venait  s'y 
réfugier,  fidèle  ou  étranger  à  la  foi.  Jusqu'au  seuil  sacré,  l'en- 
nemi furieux  se  baignait  dans  le  sang  ;  mais  à  cette  barrière  ex* 
pirait  la  rage  du  meurtre.  Là  des  vainqueurs,  touchés  de  com- 
passion ,  amenaient  ceux  qu'ils  avaient  épargnés  hors  même  des 
lieux  saints ,  pour  les  soustraire  à  des  mains  plus  farouches  ; 
eux-mêmes,  un  peu  plus  loin,  cruels  et  impitoyables  aussi,  dé- 
sarmés à  l'approche  de  ces  lieux  oià  leur  était  interdit  ce  que  le 
droit  de  la  guerre  leur  eût  permis  ailleurs!  Là  s'arrêtait  la  féro- 
cité qui  fait  des  victimes,  la  se  brisait  la  cupidité  qui  veut  des 
captifs.  Ainsi ,  pour  la  plupart ,  ont  échappé  à  la  mort  ces  calom- 
niateurs de  notre  âge  chrétien  qui  imputent  au  Christ  les  maux 
que  Rome  a  soufferts ,  et  ce  bienfait  de  la  vie  dont  ils  sont  re- 
devables au  nom  du  Christ ,  ce  n'est  pas  à  notre  Christ  qu'ils 
l'attribuent,  mais  à  leur  destin;  tandis  qu'avec  un  peu  de 
droiture,  ils  sauraient,  dans  ce  qu'ils  ont  enduré  de  misères, 
reconnaître  cette  Providence  qui  se  sert  du  fléau  de  la  guerre 
pour  corriger,  pour  broyer  la  corruption  humaine;  qui,  exer- 
çant par  de  semblables  afflictions  les  âmes  justes  et  méritan- 

cralis  ejiis  locis  vitam,  de  qua  siiperbiunt,  iiiveniient.  Annon  etiam  illi 
Romani  Christ!  nomini  infesti  surit,  quibus  propler  Christum  barbari  pe- 
percerunt  ?  Testantur  hoc  martynim  loca  et  basilicse  Apostolorum,  qiiae 
in  illa  vastalione  Urbis  ad  se  confugientes  suos  alienosqiie  receperiint, 
Hucusqne  cruentns  sseviebat  inimiciis  ;  ibi  accipiebat  limitem  ti  ucidatoris 
furor  :  illo  ducebantur  a  iniseiantibus  hostibus  quibus  etiam  extra  ipsa 
loca  pepercerant,  ne  in  eos  incurrerent,  qui  similem  misericordiam  non 
habebanl.  Qui  tamen  etiam  ipsi  alibi  trucesalque  hostili  more  ssevienles, 
posteaquam  ad  loca  illa  veniebant,  ubi  fuerat  interdictum,  quod  alibi 
jure  belli  licuissel ,  tota  feriendi  refrenabatur  immanitas,  et  captivandi 
cupidilas  frangebatur.  Sic  evaserunt  multi ,  qui  nunc  cliristianis  tempo- 
ribus  detrahunt,  et  mala  quae  illa  civitas  pertulit,  Cliristo  imputant  : 
bona  vero  quœ  in  eos,  ut  viverent,  propter  Christi  honorem  facta  sunt, 
non  imputant  Christo  nostro  ,  sed  tato  suo  :  cum  potius  deberent,si 
quid  recli  sapèrent,  illa,  quae  ab  hostibus  aspera  et  dura  perpessi  sunt, 
illi  divinae  providentiœ  tribuere,  quse  solet  corruptos  liominum  mores 
bellis  emendare  alque  conlerere;  itemque  vilam  morlalium  justam  al- 
que  laudabilem  talibus  atflictionibus  exeicere,  probatamque  vel  in  me- 
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tes,  les  fait  passer,  au  sortir  de  l'épreuve,  à  une  destination  meil- 
leure, ou  les  retient  encore  sur  la  terre  à  d'autres  desseins. 
ÏMais  quant  à  la  miraculeuse  protection  dont  le  nom  du  Christ 
les  a  environnés ,  et  partout ,  et  dans  les  plus  divins ,  dans  les 
plus  vastes  édifices,  désignés  à  la  multitude  comme  offrant  plus 
d'espace  au  refuge  et  à  la  clémence,  clémence  nouvelle ,  inconnue 
jusqu'alors  à  des  vainqueurs,  à  de  farouches  barbares;  ne  de- 
vraient-ils pas  en  rendre  honneur  au  christianisme,  grâce  à 
Dieu ,  et  accourir  à  son  nom  avec  une  foi  sincère  pour  se  dérober 
aux  supplices  du  feu  éternel  ?  Ce  nom,  plusieurs  ne  l'ont  usurpé 
que  pour  fuir  les  angoisses  de  la  mort  présente  ;  car,  entre  tous 
ceux  que  tu  vois  insulter  avec  une  cynique  effronterie  aux  servi- 
teurs du  Christ ,  combien  eussent  échappé  au  glaive  ensanglanté , 
s'ils  ne  s'étaient  couverts  du  titre  de  serviteurs  de  Jésus-Christ? 
Et  maintenant,  ô  superbe  ingratitude!  ô  délire  d'impiété!  leur 
cœur  perverti  court  au  supplice  des  ténèbres  éternelles  en  s'éle- 
vant  contre  ce  nom,  sous  lequel  ils  se  sont  réfugiés,  même  par  le 
mensonge,  pour  jouir  de  la  lumière  temporelle  ! 

II.  Ouvrez  les  histoires  de  tant  de  guerres ,  soit  avant  la  fon- 
dation de  Pvome,  soit  depuis  sa  naissance  et  l'établissement  de 
son  empire,  lisez  ,  et  montrez-nous  des  étrangers  ,  des  ennemis, 
maîtres  d'une  cité,  épargnant  ceux  qu'ils  savent  réfugiés  dans 
les  temples  de  leurs  dieux;  montrez-nous  un  chef  barbare  don- 
nant l'ordre,  la  ville  forcée,  de  faire  grâce  à  quiconque  sera 
trouvé  dans  tel  ou  tel  temple.  Énée  ne  voit-il  pas  «  Priam, 

Jiora  ttansferre,  vel  in  bis  adlinc  terris  propter  usiis  alios  detinere  :  illud 
vero,  quodeis  velubicnmqne,  propter  Cliristi  nomen,  vel  in  locisChristi 
nomini  dedicatissimis  et  amplissimis,  ac  pro  largiore  niisericordia  ad  ca- 
pacitatem  miillitudinis  electis,  prœler  bellorum  niorenn  truculenti  bar- 
bari  pepercerunt,  hoc  Iribuere  temporibiis  christianis;  bine  Dec  gralias 
agere ,  bine  ad  ejus  nomen  veraciler  ciirrere  ,  «t  effugiant  pœnas  ignis 
îfilerni;  quod  nomen  muiti  eornm  mendaciter  usurparunt ,  ut  affligèrent 
pd'nas  pncsentis  exitii.  Nam  qnos  vides  pelulanteret  proeaciter  insultare 
servisCliristi,  sunt  in  eis  plurimi  qniiUnm  interitnm  clademqne  non  eva- 
sissent,  iiisi  serves  Chrisli  .se  esse  finxissent.Et  nnnc  ingrata  su|)erbiaat- 
que  impiissima  insania  ejus  nomini  resistunt  corde  perverso,  ut  sempi- 
ternis  tenebris  puniantur,  ad  qnod  nomen  ore  vel  subdolo  confugerunt, 
ut  temporali  bice  fruereutur. 

IL  Tôt  bella  gesta  consn  ipla  sunt,  vel  ante  conditam  Romam,  vel  al 
ejus  exortu  et  impcrio  :  legant,  et  proférant  sic  ab  alienigenis  aliquann 
captam  esse  civitatem,  ut  liostes  qui  ceperant,  parceienl  eis,  quos  ad 
deorum  suorum  templa  confugisse  compererant  ;  aut  aliquem  ducem 
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immolé  sur  l'autel ,  éteindre  de  son  sang  les  feux  que  lui-même 
a  consacrés  !  »  Diomède  et  Ulysse  «  ont  égorgé  les  gardes  de  la 
citadelle,  et,  saisissant  la  statue  de  la  déesse,  ils  osent,  de  leurs 
sanglantes  mains,  toucher  ses  chastes  bandelettes!  v  Et  toutefois 
il  n'est  pas  vrai  que ,  «  depuis ,  les  fils  de  Danaùs  aient  senti 
leurs  espérances  s'évanouir,  s'écouler  de  leurs  mains  ;  «  car,  de- 
puis, ils  triomphent;  depuis,  ils  livrent  ïroie  au  fer  et  aux 
flammes  ;  depuis ,  au  pied  des  autels  où  il  se  réfugie ,  ils  égor- 
gent Priam.  Et  Troie  ne  périt  point  pour  avoir  perdu  Mi- 
nerve; car  Minerve  elle-même,  pour  périr,  n'avait-elle  rien 
perdu  ?  Ses  gardes  peut-être  ?  Oui ,  certes  ;  ces  gardes  morts  , 
on  put  l'enlever.  Car  ce  n'était  pas  la  statue  qui  veillait  sur  les 
hommes ,  mais  les  hommes  qui  veillaient  sur  la  statue.  Et  le 
culte  pubhc  plaçait  la  patrie  et  les  citoyens  sous  la  garde  de  cette 
déesse  impuissante  à  garder  ses  propres  gardes  ! 

III.  Voilà  donc  à  quels  dieux  les  Romains  s'applaudissaient  de 
confier  la  tutelle  de  Rome!  O  erreur  digne  d'une  immense  pitié  ! 
Et  ils  s'emportent  contre  nous  quand  nous  parlons  ainsi  de  leurs 


barbaronim  praecepisse,  utirrupto  oppido  nullus  ferirelur,  qui  in  illo  vel 
illo  templo  fuisset  inventus.  Nonne  vidit  yEnas  Piiamum 

per  aras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacraverat  igncs  ? 

Nonne  Diomedes  et  Ulysses, 

caesis  summae  custodibus  arcis, 
Corripuere  sacram  effigiem,  manibusque  cruentis 
Virgineas  ausidivae  conUngere  vittas? 

Nec  tamen  quod  sequitur  verum  est  : 

Ex  illo  fluere,  ac  rétro  sublapsa  referri , 
Spes  Danaûm. 

Postea  quippe  vicerunt,  postea  Trojam  ferro  ignibusque  deleverunt, 
poslea  confugientem  ad  aras  Priamum  obfruncaverunt.  Nec  ideo  Troja 
periit ,  quia  Minervam  perdidit.  Quid  cnim  prius  ipsa  Minerva  peidi- 
derat,  ut  periret  ?  an  forte  custodes  suos?  Hoc  sane  verum  est  :  illis 
quippe  interemptis  potuit  auferri.  Neque  enira  homines  a  simulacro  , 
sed  simnlacruin  ab  hominibus  servabatur.  Quomodo  ergo  colebatur,  ut 
patriam  custodiret  et  cives,  quae  suos  non  valuit  custodire  custodes? 

III,  Ecce  qualibus  diis  Urbem  Romani  servandam  se  commendasse 
gaudebant.  O  niraium  miserabilem  errorem  !  Et  nobis  succensent ,  cum 

1. 
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dieux  ,  et  ils  ne  s'emportent  pas  contre  leurs  poètes.  Loin  de  là, 
ils  payent  pour  les  apprendre  ;  un  salairepublic  ,  des  honneurs , 
ne  sont  à  leurs  yeux  que  la  juste  récompense  des  professeurs  mê- 
mes. Eh  bien ,  Virgile,  ce  grand  poète ,  remis  aux  mains  de  l'en- 
fance comme  le  plus  excellent  et  le  plus  sage ,  afin  que  les  jeunes 
années  imbues  de  sa  lecture  permettent  moins  à  l'oubli  d'en  effa- 
cer la  trace  ;  car,  «  une  fois  pénétré  du  premier  parfum  ,  le  vase 
en  conservera  longtemps  l'odeur;  »  Virgile,  dis-je,  nous  repré- 
sente Junon ,  ennemie  des  Troyens ,  soulevant  contre  eux  Éole , 
le  roi  des  tempêtes  :  «  Une  race  que  je  hais,  s'écrie -t- elle, 
fait  voile  sur  la  mer  tyrrhénienne  ;  elle  porte  en  Italie  Ilion  et 
ses  pénates  vaincus.  »  Est-ce  donc  à  ces  pénales  vaincus  que 
la  prudence  devait  recommander  Rome  pour  lui  assurer  la 
victoire?  Junon  parle  en  femme  irritée,  ne  sachant  ce  qu'elle 
dit.  Mais  quoi?  écoutez  Énée  lui-même,  le  pieux  Énée  :  «  Pan- 
thus,  fils  d'Othrys,  prêtre  de  la  citadelle  et  du  temple  d'Apollon , 
chargé  des  choses  sacrées ,  de  nos  dieux  vaincus ,  traînant  par 
lu  main  son  petit-fils,  accourt  éperdu  au  seuil  de  ma  demeure.  » 
Et  ces  dieux,  que  le  héros  ne  craint  pas  de  dire  vaincus,  ne 


de  diiseoium  lalia  dicinius,  nec  siiccensent  auctoribiis  suis,  quos  ut  edis- 
cereiit,  niercedem  dedeiunl  ;  doctoiesque  ipsos  insuper  et  salario  publico 
et  houoribus  dignissimos  habuerunt.  Nempeapud  Virgilium,  quem  prop- 
lerea  parvuli  legunt,  ut  videlicet  poeta  magnus  omnitimqiie  praeclaris- 
simusat  que  optimus  teneris  ebibitus  animis  uon  facile  oblivione  possit 
aboleri  ;  secundum  illud  Hoiatii, 

Quo  semel  est  imbuta  recens ,  servabit  odoi'enj 
Testa  diu  : 

apud  hune  ergo  Virgilium  nempe  Juno  iiiducitur  infesta  Tiojanis,  JEo\o 
venlorum  régi  adversus  eos  irrilando  dicere  : 

Gens  inimicamihiTyrrhenuin  navigat  aequor, 
llium  in  Italiam  portans,  victosque  pénales. 

Itane  istis  penatibus  victis  Romara ,  ne  vinceretur,  prudentes  com- 
mendare  debneiunl?  Sed  h.ec  Juno  dicebai ,  velut  irala  mulier,  quid 
loqueretur  ignorans.  Quid  iEneas  ipse  pius  loties  appellatus.^  Donne  ita' 
narrât  : 

P.inthus  Othryades,  aicis rhœbique  sacerdos. 
Sacra  manu,  victos(jue  deos,  parvumque  nepotem 
Jpse  trahit,  cursuque amené  ad  limina  tendit? 
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sont-ils  pas,  de  son  aveu,  plutôt  confiés  à  sa  tutelle  que  lui-même 
à  la  leur ,  lorsqu'il  entend  cette  parole  :  «  Troie  te  confie  son 
culte  et  ses  pénates.  »  Ainsi  ces  dieux ,  et  quels  dieux  !  Virgile  les 
déclare  vaincus,  et  pour  échapper  aux  vainqueurs ,  n'importe  pa^ 
quelle  voie,  confiés  à  un  homme  !  Et ,  Rome  sagement  commise 
Quelle  folie  !  à  de  tels  protecteurs?  Et  sans  leur  perte,  sa  perte  im- 
possible ?  Quoi  donc  ?  honorer  comme  tuteurs  et  patrons  ces  dieut 
vaincus,  qu'est-ce,  sinon  vouer  ses  destinées  plutôt  à  de  néfastes 
auspices  qu'à  des  divinités  bienfaisantes?  Car  n'est-il  pas  infini- 
ment plus  sage  de  croire,  non  que  Rome,  en  prévenant  leui^ 
perte,  eût  conjuré  sa  ruine,  mais  que  leur  perte  l'eût  précédée 
dès  longtemps,  si  Rome  ne  les  eût  généreusement  placés  sous 
la  protection  de  sa  puissance  ?  Qui  ne  voit,  après  un  instant  d'exa- 
men, combien  vaine  est  cette  présomption  d'être  invincible  sous 
des  défenseurs  vaincus,  et  d'attribuer  sa  perte  à  celle  de  ses  dieux 
protecteurs,  lorsqu'il  suffit  pour  périr  d'avoir  voulu  des  protec- 
teurs périssables?  Oh!  non;  quand  ils  nous  parlent  ainsi  dans 
leurs  chants ,  des  dieux  vaincus ,  ces  poètes  ne  sont  plus  de  ca- 
pricieux artisans  de  mensonge,  mais  des  hommes,  avec  un  cœur 
dont  la  vérité  exprime  cet  aveu.  Remettons  toutefois  le  développe- 
ment de  ces  considérations  en  temps  et  lieu  plus  convenables. 
Je  reviens  maintenant  à  mon  discours,  impatient  de  flétrir  d'an 

Nonne  deos  ipsos ,  quos  vicies  non  dubitat  dicere,  sibi  polius  quam  se 
illis  perhibet  conimeodatos ,  cum  ci  dicitur. 

Sacra  suosque  tibi  commendat  Troja  pénates? 

Si  igitur  Virgilius  taies  deos  et  victos  dicit,  et,  ut  vel  victi  qiioquo  modo 
évadèrent,  homini  commendatos  ;  quae  dementia  est  existimare  liis  tuto- 
ribus  Romam  sapienter  fuisse  commissam ,  et  nisi  eos  amisissel,  non 
potuisse  vaslari?  Imo  vero  victos  deos  tanqnam  praesides  ac  defensores 
colère,  quid  est  aliud  qnam  tenere  non  nuniina  bona,  sed  oinina  rnala? 
Quanto  enim  sapientius  creditur,  non  Romam  ad  istam  cladem  non  fuisse 
venturam,  nisi  prius  illi  périssent;  sed  illos  potius  olim  fuisse  perituros, 
nisi  eos,  quantum  potuisset,  Roma  servasset?  Nam  quis  non,  cum  ad- 
verterit,  videat,  quanta  sit  vanitate  prœsumptum,  non  posse  vinci  sub 
defensoribus  victis,  et  ideo  périsse,  quia  custodes  perdidil  deos;  cum 
vel  sola  polueiit  esse  causa  pereundi,  custodes  habere  volinsse  peri- 
turos? Non  itaqne,  cum  de  diis  victis  illa  conscriberenlur  atque  caiie- 
rentur,  poetas  libebat  mentiri,  sed  cordatos  homines  cogebal  verifas 
confileri.  Verum  ista  opportunius  alio  loco  diligenter  copioseque  trac- 
tanda  sunt  :  nunc  quod  institueram  de  ingratis  hominibus  dicere,  pa- 
riimïier  éxplicem,  utpossum  :  qni  eamala,quan  pro  suornni  morum  peV- 
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dernier  mot  ringratitude  de  ces  blasphémateurs,  imputant  au 
Christ  les  maux  que  leur  perversité  souffre  avec  tant  de  justice; 
eux  si  indignes  de  pardon ,  et  pardonnes  pour  l'amour  du  Christ 
sans  qu'ils  y  pensent!  eux  dont  l'arrogante  démence  aiguise  con- 
tre ce  nom  divin ,  ici ,  ces  langues  sacrilèges  qui  ont  faussement 
usurpé  ce  nom  pour  les  sauver  de  la  mort  ;  là ,  ces  langues  pusil- 
lanimes ,  muettes  naguère  aux  lieux  saints ,  sûrs  asiles ,  inviola- 
bles remparts  qui  les  ont  préservés ,  les  ingrats,  de  la  fureur  de 
l'ennemi ,  et  d'où  ils  ne  s'élancent  qu'ennemis  furieux  et  pleins 
de  malédiction  contre  leur  libérateur  ! 

IV.  Troie ,  dis-je ,  Troie ,  cette  mère  du  peuple  romain ,  ne 
put  dans  les  temples  de  ses  dieux  défendre  ses  propres  citoyens 
contre  les  flammes  ennemies,  contre  le  glaive  des  Grecs  adora- 
teurs des  mêmes  divinités.  «  Dans  la  demeure  de  Junon  elle-même, 
sentinelles  d'élite,  Phénix  et  le  cruel  Ulysse  veillent  à  la  garde  du 
butin.  C'est  là  que  de  toutes  parts  s'entassent  les  trésors  de  Troie, 
ravis  aux  sanctuaires  en  flammes ,  et  les  tables  des  dieux  et  les 
vases  d'or  pur  et  les  dépouilles  captives.  Tout  à  l'entour ,  debout , 
se  pressent  des  enfants  et  de  longues  files  de  mères  tremblantes.  » 
Ainsi  le  lieu  consacré  à  une  si  grande  déesse  est  choisi  pour  servir , 
non  de  refuge,  mais  de  prison  aux  vaincus  ;  et  cet  asile  dédié  non 
à  quelque  obscure  divinité,  confondue  dans  le  troupeau  de  la  plèbe 


versitate merito  patiuntur,  blasphémantes  Ghristo imputant;  qnod  aulem 
illis  etiam  talibus  propter  Christum  parcitur,  nec  dignantur  atteudere, 
et  eas  linguas  adversus  ejus  nonien  demenlia  sacrilegae  protervilatis 
exercent,  qiiibus  linguis  usurpaverunt  mendaciter  ipsum  nomen,  ut  virè- 
rent; vel  quas  linguas  in  locis  ei  sacralis  metuendo  presserunt,  ut  illic 
tuti  atque  muniti,  nbi  propter  eum  illaesi  ab  hostibus  fuerunt,  inde  in 
eum  maledictis  hostilibus  prosilirent. 

IV.  Jpsa,  utdixi,  Troja,  mater  populi  Romani,  sacratis  in  locis  deorum 
suorum  munire  non  potuit  cives  suos  ab  ignibus  ferroque  Grœcorum, 
eosdem  ipsos  deos  colentium  :  qiiin  etiam, 

Junonis  asylo 
Custodes  lecti,  Phœnix  et  dirus  Ulysses 
Praedam  asservabant;  hue  undique  Troiagara 
Incensis  erepta  adytis,  mensaeque  deorum, 
Crateresque  auro  solidi,  captivaque  veslis 
Congeritur  :  pueri  et  pavidae  longo  ordine  matres 
Stant  circum. 

Electus  est  videlicet  locus  tantœ  deœ  sacratus,  non  undecaptivos  non 
Hceret  educere,  sed  ubi  captivos  liberet  includere.  Compara  nunc  asylum 
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divine,  mais  à  la  sœur,  à  la  femme  de  Jupiter,  à  la  reine  de 
tous  les  dieux ,  compare-le  maintenant  aux  monuments  de  nos 
apôtres.  Là ,  on  apporte  les  dépouilles  des  dieux  et  de  leurs  tem- 
ples consumés,  non  pour  les  rendre  aux  vaincus,  mais  pour  les 
partager  entre  les  vainqueurs.  Ici,  tout  objet  reconnu  comme 
appartenant  à  ces  saints  lieux ,  est  rapporté  avec  honneur  et  vé- 
nération. Là,  liberté  perdue  ;  ici,  liberté  sauvée;  là,  des  chaînes; 
ici,  plus  d'esclavage  !  Là,  un  bétail  humain  entassé  par  l'ennemi, 
maître  cruel  ;  ici ,  des  captifs  conduits  à  leur  délivrance  par  l'en- 
nemi compatissant;  là  ,  enfin  ,  le  temple  de  Junon  élu  de  préfé- 
rence par  la  cupidité  superbe  de  ces  Grecs  polis  ;  ici ,  les  basili- 
ques du  Christ,  par  la  miséricordieuse  piété  de  ces  barbares  fa- 
rouches !  Mais  peut-être  les  Grecs,  dans  leur  victoire,  respectent- 
ils  les  temples  de  ces  divinités  qu'ils  honorent  ?  Peut-être  ces 
temples  sont-ils  un  refuge  où  le  glaive,  où  la  captivité  n'ose  at- 
teindre les  malheureux  Troyens  ?  Et  le  récit  de  Virgile  n'est  qu'un 
poétique  mensonge.  —  Non ,  non  ;  c'est  le  fidèle  tableau  de  la 
désolatfon  ordinaire  d'une  ville  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

V.  César  même  (  au  témoignage  de  Salluste ,  célèbre  et  véridi- 
que  historien  ) ,  César,  dans  son  discours  au  sénat  sur  les  con- 
jurés ,  expose  cette  sauvage  coutume  :  «  Vierges  enlevées ,  enfants 
arrachés  des  bras  de  leurs  mères  ;  femmes  livrées  aux  outrages 
des  vainqueurs ,  maisons  et  temples  pillés  ;  des  armes  partout  ; 

illiid,  non  cujusiibet  dei  giegalis,  vel  de  turba  plebis,  sed  Jovisipsius 
sororis  et  conjugis  et  reginae  omnium  deornm,  cum  memoi  ils  nostrorum 
apostolorum.  Illuc  incensis  templis  et  diis  erepla  spolia  poi  tabantur,  non 
reddenda  viclis,  sed  dividenda  victoribus;  hue  autem,  et  quod  alibi  ad 
ea  loca  compertum  est  pertinere,  cum  honore  et  obsequio  religiosissimo 
lepoitatum  esl.  Ihi  amissa ,  hic  servata  libeitas;  ibi  clausa,hic  inlei- 
dicla  captivitas;  ibi  possidendi  a  dominantibus  hostibus  piemebantur, 
hue  liberandi  a  miserantibus  ducebanlur  :  postremo  illud  Junonis  tem- 
plura  sibi  elegerat  avaritia  et  superbia  lœvium  Grsecorum  ;  istas  Chrisli 
basilieas  misericordia  et  humilitas  etiam  immanium  barbarorum.  Nisi 
forte  Grœci  quidem  in  illa  sua  Victoria  templis  deorum  communium  pe- 
percerunt,  atque  illo  confugientes  miseros  vietosque  Trojanos  ferire  vel 
captivare  non  ausi  sunt  ;  sed  Yirgilius,  poetarum  more,  illa  mentitus  est. 
Imo  vero  morem  hoslium  civilates  evertentium  ille  descripsit. 

V.  Quem  morem  etiam  Csesar  (sicut  scribit  Sallustius,  nobilitatae  ve- 
ritatis  historicus)  sententia  sua,quam  de  conjuratis  in  senatu  habuit, 
commemorare  non  praetermittit  :  «  Rapi  virgines,  pueros;divelli  liberos 
a  parentum  complexu,  matres  familiarum  pati  quœ  victoribus  coUibuisset, 
tana  atque  doraos  spoliari,  caedem,  incendia  fieri  ;  postremo  armis,  ca- 
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des  cadavres  partout;  le  sang  et  le  deuil  partout!  »  S'il  n'eût 
point  parlé  des  temples  ,  l'on  croirait  que  d'ordinaire  la  victoire 
respectait  les  demeures  divines.  Et  ce  n'est  pas  ici  un  vainqueur 
étranger,  c'est  Catilina  et  ses  partisans ,  les  plus  nobles  du  sénat 
et  de  Rome,  que  des  temples  romains  ont  à  craindre!  Citoyens 
pervers ,  dira-t-on ,  et  parricides  envers  la  patrie  ! 

VI.  Mais  pourquoi  nous  égarer  au  milieu  de  tant  de  peuples 
qui  se  sont  fait  la  guerre  sans  jamais  épargner  les  vaincus  réfu- 
giés aux  temples  de  leurs  dieux  ?  Fixons  nos  yeux  et  nos  souve- 
nirs sur  les  Romains;  ces  Romains  à  qui  l'on  a  fait  un  si  grand 
mérite  de  «  pardonner  à  la  soumission  en  domptant  l'orgueil,  »  et 
d'aimer  mieux  remettre  une  injure  que  d'en  poursuivre  la  ven- 
geance; lorsqu'ils  prennent  et  détruisent  tant  de  villes  florissan- 
tes pour  étendre  au  loin  leur  empire,  à  quels  temples  exceptés  de 
la  ruine  générale  ont-ils  coutume  d'accorder  la  vie  et  la  liberté 
des  vaincus?  Le  font-ils  donc  ?  Et  les  historiens  de  leurs  exploits 
taisent  cette  clémence  !  Quoi  !  eux  qui  cherchent  tant  à  louer 
laisseraient  en  oubli  des  témoignages  de  piété  à  leurs  yeux  si  recom- 
mandables  !  Marcus  Marcellus ,  ce  grand  nom  romain  ,  vainqueur 
de  la  ville  de  Syracuse ,  pleure ,  dit-on ,  cette  belle  victime  qu'il 
va  frapper,  et  avant  de  répandre  son  sang  il  lui  donne  ses  lar- 
mes. Que  dis-je?  il  prend  soin  de  sauver  l'honneur  de  l'ennemi. 

daveribus,  cruore  atque  luctu  omnia  repleri.  »  Hic  si  fana  tacuisset, 
deorum  sedibus  solere  hostes  parcere  putaremus.  Et  haec  non  ab  alieni- 
genis  hostibus,  sed  a  Catilina  et  sociis  ejus,  nobilissimis  senatoribus  et 
romanis  civibus,  Romana  templa  metuebant.  Sed  bi  videlicet  perditi  et 
patriœ  parricidae. 

VI.  Quid  ergo  per  multas  gentes,  quse  inter  se  bella  gesserunt  et  rius- 
quara  victis  in  deorum  suorum  sedibns  pepercerunt,  noster  sermo  dis- 
curral.?  Romanos  ipsos  videamns  :  ipsos,  inquam,  recolamus  respicia- 
musque  Romanos,  de  quorum  praecipua  laude  diclum  est, 

Parcere  subjectis,  et  debellare  superbos  : 
et  quod  accepta  injuria  ignoscere,  quam  persequi  raalebant  :  quùndo  tôt 
tantasque  urbes,  ut  late  dominarentur,  expugnatas  captasque  everterunt, 
legalur  nobis  quae  lempla  excipere  solebant,  ut  ad  ea  quisquis  confu- 
j^isset,  libeiaretur.  An  illi  taciebant,  et  scriplores  earumdem  rerum  ges- 
tarum  ista  reticebant?  Itane  vero,  qui  ea  quae  laudarent  maxime  requi- 
rebant,  ista  prœclarissima  secundum  ipsos  pietatis  indicia  praeterirent.'* 
Egregius  romani  nominis  Marcus  Marcellus,  qui  Syracusas,  nrbem  or- 
nalissimam,  cepit,  referlur  eam  prius  dévisse  ruituram,  et  ante  ejus  san- 
suinem  suas  illi  lacrymas  effudisse.  Gessit  et  curam  pudicilias,  etiam  in 
lioste  servandie.  Nam  priusquam  op|)id(un  Victor  jussisset  invadi,  con- 
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Près  d'ordonner  l'assaut  victorieux ,  il  porte  défense  expresse  de 
faire  violence  à  aucune  personne  libre.  La  ville  cependant  est 
abandonnée  au  sort  de  la  guerre ,  et  nul  récit  ne  nous  atteste 
qu'un  vainqueur  si  chaste  et  si  clément  ait  désigné  tel  ou  tel  tem- 
ple comme  une  retraite  inviolable.  Ce  fait  serait-il  donc  oublié 
de  l'histoire,  qui  n'oublie  ni  ces  larmes,  ni  cet  édit  protecteur  de 
la  chasteté  ?  Fabius ,  destructeur  de  Tarente ,  est  loué  pour  s'ê- 
tre abstenu  du  pillage  des  dieux.  Son  scribe  lui  demandant  ce 
qu'il  a  décidé  de  faire  de  ce  riche  butin  ,  il  relève  la  modération 
de  sa  conduite  par  le  sel  de  sa  réponse.  Il  s'informe  de  ces  sta- 
tues ,  et  apprenant  que  plusieurs  sont  de  taille  colossale  et  ar- 
mées :  «  Laissons  aux  Tarentins,  dit-il,  leurs  dieux  irrités.  » 
Ainsi  les  fastes  de  Rome  conquérante  n'omettent  ni  les  larmes 
et  la  chaste  compassion  de  l'un ,  ni  la  modération  spirituelle  et 
ironique  de  l'autre  ;  comment  donc  passeraient-ils  sous  silence 
cette  piété  clémente  qui  eût  permis  aux  temples  de  tel  ou  tel  Dieu 
de  soustraire  quelques  hommes  à  la  mort  ou  à  l'esclavage? 

VIL  Ainsi,  ruines,  meurtres,  pillage,  incendie,  désolation, 
tout  ce  qui  s'est  commis  d'horreurs  dans  ce  récent  désastre  de 
Rome ,  la  coutume  de  la  guerre  en  est  la  cause.  Mais  ce  qui  s'est 
rencontré  d'étrange  et  de  nouveau,  la  férocité  des  barbares  de- 
venue ce  prodige  de  clémence  qui  choisit,  qui  désigne  à  la  mul- 

.stituit  ediclo,  ne  quis  corpus  liberum  violaret.  Eversa  est  tamen  civitas 
more  bellorum,  nec  uspiain  legitur  ab  imperatore  tatn  casto  atque  cle- 
raenli  fuisse  prseceptum,  ut  quisquis  ad  illud  vel  illud  templum  fngissel, 
abiret  iilaesus.  Quod  utique  nuUo  modo  prœteriretur,  qiiando  nec  ejus 
lletiis,  nec  quod  edixerat  pro  pudicitia  minime  violanda ,  potuit  laceri. 
Fabius,  Tarentinae  urbis  eversor,  a  simulacrorum  deprœdalione  se  abs- 
linuisse  laudatur.  Nam  cum  ei  scriba  suggessisset  qiiid  de  siguis  deorum  , 
quae  multa  capla  luerant,  fieri  juberet,  continentiam  suam  etiam  jo- 
cando  condivit.  Quaesivil  euim,  cujnsraodi  essent  :  et  cum  ei  non  solum 
raulta  grandia,  verum  etiam  renuntiarentur  aimaita,  Relinquamus,  in- 
quit,  Tareniinis  deos  iratos.  Cum  igitur  nec  illius  fletum,  nec  hujus 
risum,nec  illius  castam  raisericordiam ,  nec  hujus  facelara  continen- 
tiam, romanarum  rerum  gestarum  scriptores  tacere  potuerint;  quando 
prsetermitteretur,  si  aliquibus  homiiiibus  in  honorem  cujuspiam  deorum 
suorum  sic  pepercissenl,  ut  in  quoquam  lemplo  c^edem  vel  captivi- 
latem  fieri  prohibèrent? 

VII.  Quidquid  ergo  vastationis,  trucidationis,  depraedationis,  concre- 
malionis,  aftlictioms,  in  ista  recentissima  romana  clade  commissum  est, 
l'ecit  hoc  cousueludo  bellorum.  Quod  autem  more  novo  faclum  est, 
quod  innsilata  rernm  facie  immanitas   harbara  lam  milis  apparuit,  ut 
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ti  tude  les  plus  vastes  basiliques  comme  l'asile  où  nul  ne  sera  frappé, 
d'où  nul  ne  sera  arraché,  où  les  vainqueurs  plus  humains  amène- 
ront leurs  captifs  pour  leur  assurer  la  liberté ,  d'où  les  vainqueurs 
plus  cruels  ne  pourront  les  emmener  pour  les  rendre  à  l'escla- 
vage ,  c'est  au  nom  du  Christ,  c'est  à  l'ère  chrétienne  qu'il  faut  en 
faire  honneur.  Qui  ne  le  voit  est  aveugle;  qui  le  voit  en  silence 
est  ingrat  ;  qui  s'élève  contre  les  actions  de  grâces  est  insensé, 
A  Dieu  ne  plaise  que  nul  homme  sage  en  rapporte  la  gloire  à 
ces  coeurs  sauvages  et  barbares  !  Celui-là  seul  les  a  maîtrisés  par 
le  frein  de  l'épouvante ,  par  les  admirables  tempéraments  de  sa 
douceur ,  qui  a  dicté  au  prophète  cet  oracle  antique  :  «  Je  visite- 
rai leurs  iniquités  avec  la  verge  et  leurs  péchés  avec  le  fouet  ; 
mais  je  ne  leur  retirerai  pas  ma  miséricorde.  » 

VIII.  Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  donc  cette  divine  miséricorde 
s'est-elle  étendue  jusqu'aux  impies ,  jusqu'aux  ingrats.^  —  Pour- 
quoi? C'est  qu'assurément  elle  est  venue  de  celui  qui,  chaque 
jour,  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants ,  et  pieu* 
voir  sur  les  justes  et  les  injustes.  Quoique  plusieurs,  en  y  son- 
geant, se  corrigent  de  leur  impiété  par  le  repentir,  et  que  d'au* 
très,  «  dans  la  dureté  impénitente  de  leur  cceur,  méprisant  les 
richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  patience,  s'amassent  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  de  la  vengeance  et  du  jugement  où  l'infailli- 
ble justice  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ,  »  toutefois  la  pa- 

amplissim.ie  basilicœ  implendae  populo  cui  parcerelnr,  eligerentnr  et 
deccrnerenliir,  ubi  nemo  feiiretur,  unde  nemo  rapeietiir,  qiio  liberandi 
ninlli  a  miserantibus  bostibiis  dncerentur,  unde  captivandi  ulli  nec  a 
crudelibus  hostibns  abducereulur;  hoc  Christi  nomini,  hoc  cbristiano 
tempori  tribuendum  quisquis  non  videt,  cœcus;  quisquis  videt,  nec 
laudat,  ingratus;  quisquis  laudanti  reluctatur,  insanus  est.  Absit  ut 
prudens  quisquam  hoc  feritati  imputet  Barbaroium.  Truculentissinmas  et 
saevissimas  mentes  ille  tenuit,  ille  frenavit,  ille  mirabiiiter  temperavit, 
qui  per  prophetam  tanto  ante  prœdixit  :  Visitobo  in  virga  iniquitates 
eonim,  et  in  Jlagellis  peccata  eonm;  misericordiam  autem  meam 
non  clispergam  ab  eis. 

VIII.  Dicel  aUquis  :  Cur  ergo  ista  divina  misericordia  eliam  ad  im« 
pios  ingiatosque  pervenit?  Cur,  putamus,  nisi  quia  eam  ille  praebuit, 
qui  quolidie/flci/  oriri  soient  suum  super  bonos  et  7nalos,  et  pluit 
super  justos  et  injustos  ?  Quamvis  enim  quidam  eorum  ista  cogitantes, 
pœiiitendo  ab  impietate  se  corrigant  ;  quidam  vero,  sicut  Aposîolus  dicit, 
divitias  bonitatis  et  longanimitatis  Dei  contemnentes,  secundum  du- 
ritiam  cordis  sut  et  cor  impœnitens  ihesaurizent  sibi  iram  in  die 
irœ  et  revelationis  justi  judicii  Dei,  quireddet  unicuique  secundum 
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tience  de  Dieu  invite  les  méchants  à  la  pénitence,  comme  les 
lléaux  exercent  les  bons  à  la  patience.  Et  comme  la  miséricorde 
de  Dieu  embrasse  les  bons  pour  les  soutenir ,  sa  sévérité  s'em- 
pare des  méchants  pour  les  châtier.  Car  il  a  plu  à  la  divine  pro- 
vidence de  préparer  aux  justes ,  dans  Tavenir ,  des  biens  dont  les 
injustes  ne  jouiront  pas  ,  et  aux  impies ,  des  maux  dont  les  bons 
ne  seront  pas  tourmentés.  Pour  les  biens  et  les  maux  tempo- 
rels, elle  veut  qu'ils  soient  communs  aux  uns  et  aux  autres ,  afin 
que  l'on  ne  recherche  pas  avec  trop  d'ardeur  ces  biens  que  l'on 
voit  aussi  entre  les  mains  des  méchants ,  et  que  l'on  n'évite  pas 
comme  une  honte  ces  maux  qui,  d'ordinaire  même,  affligent 
les  bons. 

Mais  l'intérêt  sérieux  dont  il  s'en  va  est  dans  l'usage  de  ce 
qu'on  appelle  bonne  ou  mauvaise  fortune.  L'homme  vertueux 
ne  se  laisse  ni  exalter  par  l'une,  ni  briser  par  l'autre.  Pour  le 
méchant,  le  malheur  temporel  n'est  un  supplice  que  parce  que  le 
bonheur  fut  une  corruption.  Souvent  néanmoins,  dans  la  dis- 
pensation  des  biens  et  des  maux  ,  Dieu  montre  son  action  plus 
évidente.  En  effet,  s'il  frappait  maintenant  tout  péché  d'un  châ- 
timent manifeste,  rien  ne  serait  réservé,  selon  nous,  au  dernier 
jugement;  et  d'autre  part,  si  tout  péché  échappait  aujourd'hui 
aux  poursuites  éclatantes  de  la  justice  divine ,  on  ne  croirait 
point  à  la  Providence.  Il  en  est  de  même  des  faveurs  temporelles. 
Si  Dieu,  par  une  libéralité  visible,  ne  les  accordait  quelquefois  à 

opéra  ejiis  :  tamen  patientia  Dei  ad  ptfinitentiani  invilat  malos,  siciit 
flagelliini  Dei  ad  patientiam  erudit  bonos.  Itemque  niisericordia  Dei 
fovendos  ampleclilur  bonos,  siciit  severitas  Dei  puniendos  corripit 
malos.  Placuit  qiiippe  diviriœ  piovidenlia^  piœparare  in  posterum  bona 
justis,  quibns  non  fruentur  injusli;  et  mala  impiis,  quibus  non  excru- 
ciabunlur  boni.  Ista  vero  lemporalia  bona  et  mala  ntrisque  voluit  esse 
commimia  :  ut  nec  bona  cupidius  appetantur,  qua^  mali  quoque  habere 
cernunlur;  nec  mala  turpiter  evitentur,  quibus  et  boni  plerumque  affi- 
ciuntur. 

Interest  autem  plurimum,  qualis  sit  usus  vel  earum  rerum  quse  pros- 
péra?, vel  earum  quœ  dicunlur  adversœ.  Nam  bonus  lemporalibus  nec 
bonis  exloUitur,  nec  malis  frangitur;  malus  autem  ideo  liujuscemodi 
infelicilate  punitur,  quia  felicitate  corrumpilur.  Ostendit  tamen  Deus 
ssepe  eliam  in  bis  distribuendis  evidentius  operationem  suam.  Nam  si 
nuncomne  peccatum  manifesta  plecteret  pœna,  nibil  ultimojudicio  ser- 
vari  putaretur  :  rursus,  si  nullum  peccalum  nunc  puniret  aperle  Divi- 
nilas,  nulla  esse  providentia  divina  crederetur.  Simililer  in  rébus  se- 
cundis,  si  non  cas  Deus  quibusdam  petenlibus  evidentissima  largitate 

2 


14  LA  CITE  DE  DIEU. 

|a  prière,  nous  dirions  que  cela  n'est  pas  à  sa  disposition;  s'il 
les  accordait  toujours,  nous  croirions  qu'il  ne  le  faut  servir  que 
pour  être  ainsi  récompensés ,  et  un  tel  culte  ne  serait  point  une 
école  de  piété,  mais  d'avarice  et  d'intérêt.  Ainsi,  maigre  ce  com- 
mun partage  d'afflictions ,  les  bons  et  les  méchants  ne  sont  pas 
confondus  entre  eux ,  pour  être  confondus  dans  les  épreuves.  La 
similitude  des  souffrances  n'exclut  pas  la  différence  de  ceux  qui 
souffrent ,  et  l'identité  des  tourments  ne  fait  pas  l'identité  du 
vice  et  de  la  vertu.  Sous  l'action  du  même  foyer,  l'or  brille ,  la 
paille  fume;  le  même  fléau  brise  le  chaume  et  sépare  le  froment; 
l'huile  et  la  lie  ne  se  mêlent  point,  pour  couler  sous  le  même 
pressoir.  Ainsi  le  même  creuset  éprouve ,  purifie ,  fond  dans  l'a- 
mour les  âmes  vertueuses  ;  damne,  ruine ,  anéantit  les  impies  ; 
ainsi,  dans  une  même  affliction,  les  méchants  se  répandent  en 
imprécations  et  en  blasphèmes  ;  les  bons  en  prières  et  en  béné- 
dictions. Tant  importe,  non  ce  que  l'on  souffre,  mais  de  quel 
cœur  on  souffre  !  Le  même  mouvement  qui  remue  de  la  fange 
ou  des  parfums  dégage  là  des  miasmes  fétides ,  ici  une  odeur 
exquise. 

IX.  Eh!  dans  cette  désolation  publique,  qu'ont  donc  souffert 
les  chrétiens  qui ,  au  regard  de  la  foi ,  ne  tourne  à  leur  progrès  ? 
Et  d'abord ,  s'ils  méditent  humblement  sur  ces  péchés  dont  la 
colère  divine  se  venge  en  remplissant  le  monde  d'effroyables 
catastrophes,  quoique  fort  éloignés  du  crime,  des  désordres  et 

concedeiet,  non  ad  eum  ista  perliuere  diceremus  :  itemque  si  omnibus 
eas  petentibus  daiet,  nonnisi  propter  talia  praemia  serviendum  illi  esse 
aibilraremur  ;  nec  pios  nos  facerel  talis  servilus,  sed  potius  cupidos  et 
aval  os.  Haec  cum  ita  sint,  quicumque  boni  el  mali  parilei  at'flicli  sunt, 
non  ideo  ipsi  distincti  non  sunt,  quia  dislinctum  non  est  quod  utiique 
perpessi  sunt.  Manet  enim  dissimilitudo  passoium  etiam  in  similitudiue 
passionum  ;  et  licet  sub  eodem  torniento,  non  est  idem  virlus  et  vitium. 
Nam  sicutsub  uno  igné  aurum  rutilât,  palea  funiat;  et  sub  eadem  tri- 
bula  stipulai  comminuunlur,  frumenta  puigantur;  nec  ideo  cum  oleo 
amuica  confunditur,  quia  eodem  preli  pondère  exprimilur  :  ita  una 
eademque  vis  irruens  bonos  probat,  purificat,  eliquat;  malos  damnât, 
vastat,  exterminât.  Unde  in  eadem  aifliclione  mali  Deum  delestantur 
atque  blasphémant;  boni  autem  precantur  et  laudant.  Tautum  inlerest, 
non  qualia,  sed  qualis  quisque  patiatur.  Nam  pari  motu  exagitatum  et 
exhalât  horribiliter  cœnimi,  et  suaviter  fragrat  unguentum. 

IX,  Quid  igilur  in  illa  rerum  vastilate  clnisliani  passi  sunt,  quod  non 
eis  magis  fideliler  ista  consideranlibus  ad  profectum  valerel?  Primo, 
quod  ipsa  peccala,  quibus  Deiis  indignatus  iinpievit  tantis  calamitatibus 
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de  l'impiété,  se  croiront-ils  toutefois  tellement  exempts  de  faute, 
qu'ils  n'aient  besoin  d'expier  par  quelque  peine  temporelle?  Car, 
outre  qu'il  n'est  point  de  fidèles  dont  la  vie ,  si  irrépréhensible 
qu'elle  soit ,  ne  cède  parfois  aux  instincts  charnels ,  et  sans  tom- 
ber dans  l'énormité  du  crime ,  dans  le  gouffre  de  la  débauche ,  ne 
s'abandonne  à  certains  péchés  ou  rares  ou  d'autant  plus  fréquents 
qu'ils  sont  plus  légers  ;  où  trouver  celui  qui ,  en  présence  de  ces 
monstres  d'orgueil ,  de  luxure ,  d'avarice ,  dont  l'iniquité ,  dont 
l'exécrable  impiété  force  Dieu  de  briser  la  terre ,  selon  son  an- 
tique menace,  celui,  dis-je,  qui  soit  devant  eux  ce  qu'il  doit 
être;  qui  traite  avec  eux  comme  il  faut  traiter  avec  ^e  telles 
âmes  !  Quand  il  s'agirait  de  les  éclairer,  de  les  avertir,  et  même 
de  les  reprendre  et  de  les  corriger,  trop  souvent  une  funeste  dis- 
simulation nous  retient,  soit  indifférence  paresseuse,  soit  res- 
pect humain  qui  n'ose  braver  un  front  ému ,  soit  crainte  de  ces 
ressentiments  qui  pourraient  nous  troubler  et  nous  nuire  dans 
ces  biens  temporels  dont  notre  cupidité  convoite  la  possession  , 
dont  notre  infirmité  redoute  la  perte.  Quoique  la  vie  du  mé- 
chant soit  haïe  des  gens  de  bien ,  et  que  cette  aversion  les  pré- 
serve de  l'abîme  qui  attend  les  réprouvés  au  sortir  de  ce  monde, 
toutefois  cette  faiblesse  indulgente  aux  mortelles  iniquités  par 
crainte  de  représailles  contre  ses  propres  fautes,  fautes  lé- 
gères et  vénielles  cependant  ;  cette  faiblesse ,  sauvée  de  l'éter- 

mundum,  hiimiliter  cogitantes,  qnamvis  longe  absint  a  facinorosis,  fla- 
gitiosis  atque  impiis,  tanien  non  nsque  aiieo  se  a  delictis  députant 
aliènes,  nt  uec  temporalia  pro  eis  mala  perpeli  se  judicent  dignos.  Ex- 
cppto  en\m  quod  unusqnisque ,  quamiibet  laiidabililer  vivens,  cedit  in 
quibusdam  carnali  concnpiscentlse ,  etsi  non  ad  facinorum  immanitatem 
et  gurgitem  flagitiorum  atqne  impietatis  abonninalionem,  ad  aliqiia 
tamen  peccata  vel  rara  vel  tanto  crebriora,  quanto  minora  :  hoc  ergo 
excepto,  quis  fandenn  facile  reperiliir,  qni  eosdem  ipsos,  propJer  quorum 
horrendam  siiperbiann,  Inxuriam  etavaritiam,  atque  exsecrabiles  ini- 
quitates  et  impietates,  Deus,  sicut  minando  praedixit,  conterit  terras, 
sic  habeat,  ut  habendi  sunt?  sic  cum  eis  vivat,  ut  cuni  talibus  est  vi- 
vendnm?  Plerumque  enim  ab  eis  docendis,  admonendis,  aliquando 
etiam  objurgandis  et  corripiendis  maie  dissimulatur  ;  vel  cum  laboris 
piget,  vel  cum  eorum  os  coram  verecundamur  offendere;  vel  cum  ini- 
micitias  devilamus,  ne  impediant  et  noceant  in  istis  lemporaiibus  rébus, 
sive  quas  adipisci  adhuc  appétit  noslra  cupiditas ,  sive  quas  amittere 
formidat  infirmités  :  ita  ut,  quamvis  bonis  vila  malorum  displiceat,  et 
ideo  cum  eis  non  incidant  in  illam  damnationem,  quae  post  banc  vilam 
talibus  prœparatur  ;  tamen  quia  propterea  peccatis  eorum  damnabilibus 
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nité  des  supplices,  c'est  justice  qu'elle  soit  avec  le  crime  châtiée 
par  les  verges  temporelles ,  c'est  justice  que,  dans  l'envoi  provi- 
dentiel des"  afflictions ,  elle  sente  l'amertume  de  cette  vie  qui, 
l'enivrant  de  ses  douceurs,  Ta  détournée  d'offrir  aux  méchants  la 
coupe  de  salutaire  amertume. 

Si  l'on  remet  cependant  la  réprimande  et  la  correction  des 
pécheurs  à  un  temps  plus  favorable ,  dans  leur  propre  intérêt, 
de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pires ,  ou  qu'ils  n'empêchent  l'ini- 
tiation des  faibles  aux  pratiques  de  la  piété  et  de  la  vertu ,  en  les 
opprimant,  en  les  détournant  de  la  foi,  ce  n'est  plus  ici  instinct 
de  cupidité,  c'est  prudence  et  charité.  Le  mal  est  que  ceux  dont 
la  vie  témoigne  d'une  profonde  horreur  pour  les  exemples  des 
méchants,  épargnent  les  péchés  de  leurs  frères ,  parce  qu'ils  ap- 
préhendent les  inimitiés,  parce  qu'ils  craignent  d'être  lésés  dans 
des  intérêts  légitimes,  il  est  vrai,  mais  trop  chers  à  des  hommes 
voyageurs  en  ce  monde,  guidés  par  l'espérance  de  la  céleste  pa- 
trie. Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  plus  faibles  engagés  dans  la 
vie  conjugale,  ayant  enfants  ou  désirant  en  avoir,  pères  et  chefs 
de  famille  (  ceux  à  qui  l'Apôtre  s'adresse  pour  leur  enseigner  les 
devoirs  chrétiens  des  maris  envers  leurs  femmes,  des  femmes 
envers  leurs  maris  ;  des  parents  envers  leurs  enfants,  des  enfants 
envers  leurs  parents;  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres,  des 
maîtres  envers  leurs  serviteurs  )  ;  ce  n'est  pas  à  eux  seuls  que  l'a- 

parcunt,  diim  eos  in  suis  licet  levibus  et  venialibus  metuunt,  jure  cuni 
eis  temporaliter  flagellentur,  quamvis  in  cVternum  minime  puniantur. 
Jure  istam  vitam,  quando  divinifus  affliguntur  cum  eis,  amaiam  sen- 
tiunt,cujus  amando  dulcedinem  peccantibus  eis  amari  esse  noluerunt. 
INam  si  pioplerea  quisque  objurgandis  et  conipiendis  maie  agentibus 
parcit,  quia  opporlunius  lempns  inquirit,  vel  eisdem  ipsis  metuit,  ne  dé- 
tériores ex  hoc  efficiantur,  vel  ad  bonam  vitam  et  piam  erudieudos  im- 
pediantalios  infumos,  etpremant  atque  avortant  a  hde  ;  non  videUn-  esse 
cupidilatis  occasio,  sed  consilium  cbarilatis.  llludest  culpabile,  quod  bi, 
qui  dissimiliter  vivunt  et  a  malorum  factis  abborrent,  parcnnt  tamen 
peccatis  alienis,  quai  dedocere  aut  objurgare  deberent,  dum  eorum  of- 
fensiones  cavent,  ne  sibi  noceant  in  bis  rébus,  quibus  licite  boni  atque 
innocentes  uluntur,  sed  cupidius  quam  oportebat  eos,  qui  in  boc  mundo 
peregrinantur  et  spem  supernae  patriae  prae  se  gerunt.  Non  solum  quippe 
infirmiores,  vitam  ducentes  conjugalem,  lilios  babentes  vel  babere  qu.-e- 
renles,  domosac  familias  possidentes  (  quos  Apostolus  in  Ecclesiis  alio- 
quitur,  docens  et  monens  quemadmodum  vivere  debeant  et  nxores 
cum  maritis,  et  marili  cum  uxoribus,  et  filii  cum  parenlibus,  et  pa- 
rentes cum  filiis,  et  servi  cura  dominis,  et  domini  cura  servis  ),  multa 
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mour  de  certains  biens  temporels  et  terrestres,  dont  la  jouissance 
ou  la  perte  leur  est  trop  sensible,  ôte  le  courage  de  braver  la  haine 
de  ces  hommes  de  qui  la  vie  infâme  et  criminelle  leur  est  odieuse  ; 
mais  les  fidèles  mêmes ,  élevés  à  un  degré  supérieur,  libres  du 
lien  conjugal,  simples  dans  la  table  et  le  vêtement ,  sacrifient 
trop  souvent  à  leur  réputation ,  à  leur  sûreté ,  quand  ,  pour  dé- 
cliner les  ruses  ou  la  violence  des  méchants ,  ils  s'abstiennent  de 
les  reprendre ,  et  sans  toutefois  se  laisser  intimider  par  les  me- 
naces, si  terribles  qu'elles  soient ,  jusqu'à  suivre  leurs  sinistres 
exemples ,  cependant  n'osent  blâmer  ce  qu'ils  refuseraient  d'i- 
miter. Peut-être  en  eussent-ils  sauvé  plusieurs  en  accomplissant 
ce  devoir  de  réprimande  qu'ils  font  céder  à  la  crainte  d'exposer 
leur  réputation  et  leur  vie;  et  ce  n'est  plus  ici  cette  prudence  qui 
garde  l'une  et  l'autre  en  réserve  pour  l'instruction  du  prochain, 
mais  plutôt  cette  faiblesse  qui  se  complaît  aux  paroles  llatteuses, 
au  faux  jour  des  jugements  humains ,  qui  redoute  Topinion  du 
monde,  les  meurtrissures  et  la  mort  de  la  chair  ;  faiblesse  en- 
chaînée par  des  liens  de  cupidité  et  non  par  un  devoir  de  charité. 
Voilà  pourquoi  (  et  cette  raison  me  paraît  puissante  ),  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  frapper  la  corruption  des  hommes  de  peines 
même  temporelles,  les  bons  sont  châtiés  avec  les  méchants; 
châtiés  comme  eux,  non  pour  vivre  comme  eux,  mais  pour  aimer 

temporalia,  multa  teirena  libenter  adipiscuntur  et  moleste  amittunt , 
propter  quae  non  audent  olTendere  homines,  quorum  sibi  vila  conta- 
minalissima  et  consceleratissima  displicet  :  veriini  etiam  hi ,  qui  su- 
periorum  viUie  gradum  teneut,  nec  conjugalibus  vinculis  irreliti  sunt, 
et  victu  parvo  ac  tegumeuto  utuntur,  plerumque  suaj  fanue  ac  saluti 
con?ulentes,  dum  insidias  atque  impetus  malorum  timent,  ab  eoruin 
reprehensione  sese  abstinent.  Et  quamvis  non  in  tantum  eos  metuanl, 
ut  ad  similia  peipetranda  quibuslibet  eorura  terroribus  atque iraprobi- 
tatibus  cédant;  ea  ipsa  tamen,  quae  cum  eis  non  perpétrant,  nolunl  ple- 
rumque corripere ,  cum  fortasse  possint  aliquos  corripiendo  corrigere  ; 
ne,  si  non  potuerinl,  sna  salus  ac  fama  in  periculum  exitiumque  perve- 
niat  :  nec  ea  consideratione,  qua  suam  famam  ac  salutera  vident  esse 
necessariam  ulilitati  erudiendorum  hominum  ;  sed  ea  potius  infirmitate, 
qua  dclectat  lingua  blandiens  et  humanus  dies,  et  reforraidalnr  vnlgi  jn- 
dicium  et  carnis  excruciatio  vel  pereniptio;  hoc  est,  propter  quaedam 
cupiditatis  vincula,  non  propter  officia  charitatis. 

Non  mihi  ilaque  videtur  baec  parva  esse  causa",  quare  cura  malis  fla- 
gellentur  et  boni,  qnando  Deo  placet  perditos  mores  etiam  temporaliuni 
pœnarum  afflictione  punire.  Flagellantur  enim  simul ,  non  quia  simul 
agunt  malam  vitam,  sed  quia  simul  amant  temporalem  vitam  ;  non  qui- 

2. 
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comme  eux,  moins  qu'eux  cependant,  cette  vie  temporelle  (Qu'ils 
devraient  mépriser.  Grâce  à  ce  mépris,  leurs  libres  réprimandes 
obtiendraient  peut-être  aux  méchants  la  vie  éternelle.  Et  s'ils  ne 
pouvaient  les  avoir  pour  compagnons  dans  les  voies  de  salut,  ils 
les  sauraient  du  moins  souffrir  et  aimer  comme  ennemis;  car, 
tant  qu'ils  vivent,  on  ignore  toujours  s'ils  ne  renaîtront  pas  à 
une  volonté  meilleure.  Et  ceux-là  sont  encore  plus  coupables  à 
qui  il  est  dit  par  la  bouche  du  prophète  :  «  Cet  homme  mourra 
dans  son  péché,  mais  je  demanderai  compte  de  sa  vie  à  qui  doit 
veiller  sur  lui.  »  Car  ces  surveillants ,  ces  pasteurs  des  peuples, 
ne  sont  établis  dans  l'Église  que  pour  traiter  les  péchés  avec  une 
inflexible  rigueur  ;  et  cependant,  quoique  étranger  au  saint  mi- 
nistère, le  fidèle  n'est  pas  entièrement  exempt  de  faute ,  qui, 
voyant  beaucoup  à  reprendre  en  ceux  qui  lui  sont  unis  par  le  lien 
social,  leur  épargne  l'avertissement  ou  le  blâme,  de  peur  que  leur 
ressentiment  ne  l'inquiète  dans  ces  biens  dont  il  fait  un  légitime 
usage,  mais  avec  une  complaisance  de  cœur  illégitime.  Une 
autre  raison  qui  soumet  les  gens  de  bien  aux  afflictions  tempo- 
relles :  Job  en  est  l'exemple.  C'est  afin  que  le  Seigneur  révèle  à 
l'esprit  de  l'homme  la  force  de  sa  piété,  et  qu'il  se  rende  à  lui- 
même  témoignage  s'il  aime  Dieu  sans  intérêt. 

X.  Réfléchis  sur  ces  considérations,  et  vois  s'il  est  arrivé  aux 
hommes  de  foi  et  de  piété  quelque  mal  qui  ne  puisse  leur  devenir 
un  bien.  Car  serait-elle  vaine,  cette  parole  apostolique  :  «  Nous 

dem  aeqnaliter,  sed  tamen  simnl  :  qiiam  boni  contemneie  deberent,  ut 
ilii  correpti  alque  coriecti  consequeienlur  seternam  ;  ad  qiiam  conse- 
quendam  si  noiient  esse  socii,  (etrentur  et  diligerentur  ininriici  :  qnia-, 
donec  vivnnt,  semper  inceitum  est  utrum  voluntatem  sint  in  melins 
mntaturi.  Qua  in  re  non  utique  pareni ,  sed  longe  graviorem  babent 
causam  ,  quibns  per  prophetam  dicitur,  llle  quidem  in  suo  peccato 
7norietur  jSanguinem  autem  ejus  de  manu  speculatoris  requiram.  Ad 
hoc  enim  specnlatores,  boc  est  po|)uloiinn  prœpositi,  constituai  sunt  in 
Ecclesiis,  ut  non  parcant  objurgaudo  peccala.  Nec  ideo  tamen  ah  bujus- 
cemodi  culpa  penitus  alienus  est,  qui,  licet  praopositus  non  sit,  in  eis  ta- 
men quibus  vilae  bujus  necessitate  conjnngitur,  mnlta  monenda  vel  ar- 
giienda  novit,  et  negligit,  devitanseornm  oiïensiones,  pi  opter  illa  quibus 
in  bac  vifa  non  indebitis  utitur,  sed  plusquam  debuitdf^lectatur.  Deinde 
babeut  aliam  causaui  boni,  quaie  temporabbus  aflligantur  malis;qualem 
babuit  Job  :  ni  sibi  ipse  bimifuius  animus  sit  probatus  etcognitus,  quanta 
vjrlule  pietatis  gratis  Deum  dilii^at. 

X.  Quibus  recte  consideratis  atque  perspectis,  attende  utrnm  aliquid 
mail  accident  lidelibtis  el  piis ,  quod  eis  non  in  bonuni  verleretur  :  nisi 
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savons  que  tout  concourt  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  » 
Mais  ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Quoi  donc  ! 
la  foi?  Quoi!  la  piété?  Quoi!  ces  biens  de  l'homme  inté- 
rieur, riche  devant  Dieu?  Voilà  l'opulence  du  chrétien,  l'opu- 
lence de  l'Apôtre  qui  nous  dit  :  «  C'est  un  beau  revenu,  que  la 
piété  accompagnée  de  modération  d'esprit.  Nous  n'avons  rien  ap- 
porté en  ce  monde  ;  nous  n'en  devons  rien  emporter.  Ayant  de 
quoi  vivre  et  nous  vêtir,  soyons  contents.  Car  ceux  qui  veulent 
devenir  riches  tombent  dans  les  pièges  du  tentateur;  ils  s'éga- 
rent en  ces  désirs  insensés  et  funestes,  qui  précipitent  l'homme 
dans  l'abîme  de  la  mort.  La  cupidité  est  la  racine  de  tous  les 
maux.  Esclaves  de  cette  passion,  plusieurs  se  sont  détournés 
de  la  foi  pour  s'engager  en  des  voies  douloureuses.  » 

Or  ceux  qui  dans  la  ruine  de  Rome  ont  perdu  les  richesses  de 
la  terre,  s'ils  les  possédaient  suivant  l'enseignement  de  ce  pauvre, 
riche  intérieur,  c'est-à-dire  usant  du  monde,  comme  n'en  usant 
pas,  ils  ont  pu  s'écrier  avec  l'homme  invincible  aux  plus  rudes 
tentations  :  «  Nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  re- 
tournerai en  terre.  Dieu  m'a  tout  donné;  Dieu  m'a  tout  ôté.  Il 
m'est  advenu  selon  le  bon  plaisir  du  Seigneur.  Que  son  nom  soit 
béni  !  »  Fidèle  serviteur,  ses  richesses ,  c'est  la  volonté  de  son 
maître.  Cette  soumission  accroît  son  épargne  spirituelle ,  et  il 
ne  s'afflige  pas  d'être  abandonné,  pendant  la  vie,  de  ce  qu'H  doit 

forte  putandum  est  apostolicara  illam  vacare  sententiam,  ubi  ait,  Scimus 

quia  (iiligcntihus  Deumomnia  conperanhir  m  bomim. 

Amiseriint  omnia  qnae  habehant.  Numquid  fideni!»  numqiiid  pielatem? 
nnmquid  inleriotis  hominis  bona,  qui  est  anle  Deum  dives?  Hae  snnt 
opes  christianorum ,  quibus  opiilentus  dicebat  Apostoliis  :  Est  autem 
qusestus  magnus  pietas  cum  sufficentia.  Aihil  emm  intulimus  in 
hune  mundum,  sed  nec  au/erre  aliquid possumus  :  hahentes  autem 
vlctum  et  tegumentum,  his  contenti  simus,  Nam  qui  volunt  divites 
fieri,  incidunt  in  tenta tionem  et  laqueiim,  et  desideria  multa  stulta 
et  noxia,  quas  mergunt  hommes  in  interitum  et  perditionem.  Radix 
est  enim  omnium  malorum  avaritia  :  quam  quidam  appetenies,  a 
fide  pererraverunt,  et  inseruerimt  se  doloribus  multis. 

Qiiibiis  ergo  lerrenae  divitiae  in  illa  vastatione  perierunt,  si  eas  sic 
habebant ,  qnemadmoduni  ab  isto  foris  paiipere,  intiis  divite  andierant; 
id  est,  si  mnndo  nlebantur,  tauquam  non  utenles  :  potiierunt  dicere , 
quod  ille  graviter  tenlatns  et  minime  supeialus  :  IS'udus  exivi  de  utero 
matris  mex,nudus  revertar  in  terram.  Dominus  dédit,  Dominus 
abstulit  ;  sicut  Domino  plaçait,  ilafactum  est  :  sit  nomen  Domini 
benedictum  :  ut  bonus    servut»  marnas  facilitâtes  haberel  ipsam  sui 
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bientôt  abandonner  à  la  mort.  Quant  aux  plus  faibles ,  qui,  sans 
préférer  ces  biens  au  Christ,  leur  laissent  néanmoins  quelque 
racine  en  leur  cœur,  à  la  douleur  de  cette  perte  ils  ont  senti  le 
péché  de  leur  attachement.  Ils  n'ont  souffert  qu'autant  qu'ils 
se  sont  engagés  dans  les  voies  de  douleur,  suivant  la  parole 
de  l'Apôtre,  que  je  viens  de  rappeler.  Ne  fallait-il  pas  que  l'en- 
seignement de  l'expérience  vengeât  le  long  mépris  des  enseigne- 
ments de  la  parole?  Car  en  disant  :  Ceux  qui  veulent  devenir 
riches  tombent  dans  la  tentation,  l'Apôtre  blâme  le  désir  et  non 
l'usage  des  richesses,  puisqu'il  recommande  ailleurs  «  aux  riches 
du  monde  de  ne  point  s'élever  dans  leurs  pensées ,  de  ne  point 
établir  leurs  espérances  sur  l'incertitude  de  leur  fortune,  mais 
sur  le  Dieu  vivant  qui  nous  donne  tout  en  abondance  pour  eu 
jouir  ;  d'être  bienfaisants  ,  riches  en  bonnes  œuvres ,  généreux, 
faciles  à  l'aumône ,  et  d'élever  sur  ces  trésors  de  charité  le  so- 
lide fondement  de  l'avenir  pour  atteindre  la  véritable  vie.  »  Les 
fidèles  qui  usaient  ainsi  de  leurs  biens  se  sont  consolés  d'une 
perte  légère  par  [de  grands  bénéfices  ,  et  ces  faciles  placements 
de  l'aumône  leur  ont  donné  plus  de  joie  que  ne  leur  a  laissé  de 
tristesse  la  perte,  encore  plus  facile,  des  timides  épargnes  de  la 
cupidité.  La  terre  devait  leur  prendre  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
lui  dérober.  En  effet,  les  chrétiens  qui  ont  entendu  ce  comman- 
dement de  leur  Seigneur  :  «  Ne  vous  amassez  pas  de  trésor  ca- 

Domini  voluntatem,  cui  pediseqiins  mente  ditesceret,  nec  contristaretur 
eis  rébus  vivens  relictiis,  quas  cito  fuerat  moriens  relicluriis.  Illi  autem 
infirmiores,  quiterrenis  lus  bonis,  quamvis  ea  non  prseponerent  Christo, 
aliqiiantula  lamen  cupiditate  cohaerebant  ;  quantum  haec  amando  pecca- 
verint,  perdendo  senserunt.  Tantum  quippe  doluerunt,  quantum  se  do- 
loribus  inseruerant;  sicut  Apostolum  dixisse  supra  commemoravi.  Opor- 
tebat  enim  ut  eis  adderetur  etiam  experimenlorum  disciplina,  a  qiiibus 
fuerat  tam  diu  neglecta  verborum.  Nam  cum  dixit  Apostolus ,  Qui  vo- 
lunt  divitesfieri,  incidunt  in  tentationem,  et  cetera;  profecto  in  di- 
vitiis  cupidilalem  reprehendit,  non  facultatem  :  qui  preecepit  alibi,  di- 
cens ,  Prœcipe  divitibiis  hujus  mundi,  non  superbe  sapere ,  negue 
sperare  in  incerto  divitiarum  ;  sed  in  Deo  vivo,  gui  prxstat  nobis 
omnia  abuyidanler  ad /ruendum  ;  bencfaciant,  dlvlles  sint  in  ope- 
ribus  bonis,  facile  irlhuant,  communicent ,  ihesauinzent  sibifim- 
damenlum  bonum  in  fiUurum,  ut  appréhendant  veram  vitam.  Haec 
qui  de  suis  faciebant  divitiis  ,  magnis  sunt  kicris  levia  damna  solali  ; 
plusque  laetati  ex  bis,  quae  facile  tribuendo  tutius  servaverunt ,  quam 
contristati  ex  bis ,  quae  timide  retinendo  facilius  amiserunt.  Hoc  enim 
potuit  in  terra  perire,  quod  piguit  inde  transferre.  Nam  qui  receperunt 
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elle  dans  la  terre  où  le  ver  et  la  rouille  les  dévorent,  d'où  les 
voleurs  les  exhument  et  les  dérobent;  mais  amassez-vous  des 
trésors  au  ciel ,  où  le  voleur  ne  pénètre  point,  où  le  ver  ne  peut 
rien  corrompre.  Car  où  est  ton  trésor,  là  aussi  est  ton  cœur.  » 
Ces  chrétiens  ont  éprouvé,  au  jour  des  tribulations,  quelle  a  été 
leur  sagesse  de  ne  pas  mépriser  ce  maître  de  vérité,  le  plus  sûr 
et  le  plus  invincible  gardien  de  leur  trésor.  Que  si  plusieurs  se 
sont  applaudis  d'avoir  confié  leur  or  à  certaines  retraites  que  le 
hasard  à  préservées  de  la  visite  de  l'ennemi ,  quelle  dut  être  la 
sécurité  et  la  joie  de  ces  croyants  qui,  sur  la  foi  de  la  parole 
divine,  l'avaient  fait  passer  aux  lieux  dont  l'accès  est  impos- 
sible? Aussi  notre  cher  Paulin,  évêque  de  Noie,  ce  riche  qui  a 
échangé  ses  richesses  contre  la  pauvreté  volontaire,  et  l'opu- 
lence du  monde  contre  l'opulence  spirituelle,  captif  des  barbares 
au  sac  de  Noie,  adressait  en  son  cœur  cette  prière  à  Dieu  (  il 
nous  l'a  dit  lui-même)  :  «  Seigneur  ne  me  laissez  pas  livrer  aux 
tortures  pour  de  l'or,  pour  de  l'argent  ;  car  où  est  tout  mon 
bien,  vous  le  savez.  »  Tout  était  caché  où  le  divin  prophète  des 
calamités  du  monde  lui  avait  recommandé  d'enfouir  et  de  thé- 
sauriser. Ainsi  donc  les  fidèles ,  dociles  aux  avis  du  Seigneur  qui 
leur  enseigne  où  et  comment  ils  doivent  amasser,  ont  su  dérober 
aux  mains  des  barbares  mêmes  leur  fortune  temporelle.  Quant  à 
ceux  qui  ont  dû  se  repentir  de  leur  désobéissance,  ils  ont  appris 

consiliiim  Domini  sui,  àicenlia ,  AoUte  condere  voMs  thesauros  in 
terra,  ubi  tinea  et  riibigo  exterminant,  et  ubif lires  effodiunt  et  fii- 
rantur  ;  sed  thesaurizate  vobis  thesauros  in  cœlo,  quo  far  non  ac- 
céda, neque  tinea  corrumpit  :  ubi  enim  est  thésaurus  tuas,  ibi  erit 
et  cor  tuum  ;  tribuialionis  lempoie  probaverunt  quam  recle  sapuerint, 
non  contemnendo  veracissimum  piœceptoiem  et  thesaiiri  sui  lidelissi- 
mum  invictissimiimque  cuslodem.  Nam  si  multi  sunt  gavisi,  ibi  se  ha- 
buisse  divitias  suas  ,  quo  contigil  ut  hostis  non  accedeiet  ;  quanlo  cer- 
tius  et  securius  gaudere  poluerunt  qui  monitu  Dei  sui  illuc  migrave- 
rant,  quo  accedere  oninino  non  posset?  Unde  Paulinus  noster,  Nolensis 
episcopus,  ex  opulentissimo  divite  voluntate  pauperrimus  et  copiosis- 
sime  sanclus,  quando  et  ipsam  Nolam  barbari  vastaverunt,  cum  ab  eis 
teneretur,  sic  in  corde  sno,  ut  ab  eo  poslea  cognovimus,  precabatur  : 
Domine,  non  excrucier  propter  aurum  et  argentum  ;  ubi  enim  sint 
omnia  mea,  tu  scis.  Ibi  enim  liabebat  omnia  sua ,  ubi  eum  condere  et 
Ihesaurizare  ille  monsliaverat ,  qui  et  liaec  mala  mundo  ventura  prae- 
^ixerat.  Ac  per  hoc  qui  Domino  suomonenti  obedieranl,  ubi  et  quomodo 
thesauiizare  debeicnt,  nec  ipsas  teirenas  divitias  baibaris  incursantibus 
amiserunl  :  quos  autem  non  obedisse  pœnituit,  quid  de  talibus  rébus  fa- 
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l'usage  qu'il  faut  faire  de  ces  biens ,  sinon  par  la  sagesse  qui  eût 
prévenu  leur  perte,  du  moins  par  l'expérience  qui  l'a  suivie. 

Mais,  dit-on,  de  bons  chrétiens  ont  été  torturés  pour  livrer 
le  secret  de  leur  trésor.  Or  ils  n'ont  pu  ni  découvrir,  ni  perdre 
le  bien  qui  les  rendait  bons.  S'ils  ont  mieux  aimé  souffrir  que 
de  révéler  leur  malheureuse  richesse,  ils  n'étaient  pas  bons.  Ces 
hommes  qui  enduraient  tant  pour  l'or  avaient  besoin  d'être 
avertis  combien  plus  il  fallait  endurer  pour  Jésus-Christ ,  afin 
d'apprendre  à  l'aimer,  lui  qui  enrichit  d'une  félicité  éternelle 
ceux  qui  souffrent  pour  lui,  de  préférence  à  l'or,  à  l'argent, 
déplorables  sujets  de  souffrance,  que  sauve  un  mensonge,  que 
perd  la  vérité.  Dans  les  tortures ,  nul  n'a  perdu  Jésus-Christ  en 
confessant  Jésus-Christ,  nul  n'  a  sauvé  l'or  qu'en  reniant  Tor. 
Ainsi,  en  leur  apprenant  à  aimer  un  bien  incorruptible,  ces 
tortures  leur  étaient  peut-être  plus  utiles  que  ces  biens  dont  l'a- 
mour consumait  de  stériles  angoisses  leurs  misérables  posses- 
seurs. Mais  plusieurs,  n'ayant  rien,  ont  été  tourmentés  parce 
qu'on  ne  les  croyait  pas.  Peut-être  désiraient-ils  avoir;  leur  vo- 
lonté n'avait  pas  élu  la  pauvreté  sainte,  et  il  leur  fallait  appren- 
dre que  ce  n'est  point  aux  richesses ,  mais  à  la  passion  des  ri- 
chesses que  sont  dus  de  tels  supplices.  En  est-il  qui ,  faisant 
profession  d'une  vie  meilleure,  n'ayant  ni  or,  ni  argent  caché, 
mais  passant  pour  en  avoir,  aient  été  tourmentés?  Je  l'ignore. 

ciendum  esset,  si  non  prœcedentesapientia,  certe  conséquente  experien- 
tia  didicerunf. 

At  enim  quidam  boni  etiam  christiani  tormentis  e.xcruciali  simt,  ut 
bona  suahoslibiis  proderenL  Jlii  veio  nec  prodere,  nec  perdere  potueriint 
bonnna,  quo  et  ipsi  boni  erant.  Si  autem  torqueri,  quam  mamnoona  iiii- 
quitatis  prodere  malnei  unt ,  boni  non  erant.  Admonendi  antem  fiierant , 
qui  tanta  patiebantur  pro  auio,  quanta  essent  sustinenda  pro  Chiisto  : 
ut  eum  potins  diligere  discerent,  qui  pro  se  passos  aeterna  felicitate  di- 
taret;  non  aurum  et  ar^entum ,  pro  quo  pati  miserrimum  fuit,  seu  men- 
tiendo  occullaretur,  seu  verum  diceiido  proderetur.  INamqwe  inter  tor- 
inenta  nemo  Christum  confiterido  arnisit  :  nemo  aurum,  nisi  negando, 
.servavit.  Quocirca  utiliora  erant  Portasse  tormenta ,  quae  bonum  incor- 
ruptibile  amandum  docebant,  quam  i!la  bona  ,  quae  sine  ullo  utili  fructii 
dominos  sui  amorf  totquebant.  Sed  quidam  etiam  non  habentes  qiiod 
proderent,  dum  non  crediinlur,  torti  sunl.  Et  lii  forte  iiabere  cnpiebant, 
nec  sancta  voluntate  pauperes  erant  :  quibus  demonstrandum  fuit,  non 
facnllates ,  sed  ipsas  oupiditalps  talibus  esse  dignas  cruciatibus.  Si  vero 
melioris  vitae  proposito  reconditum  aurum  argentumque  non  babebanl, 
iiescio  quidem  utnim  ciiiquam  talium  acci<leril,  ut  dum  habere  crrditiir. 


LIVRE  1.  23 

Eh  bien,  même  en  fût-il  ainsi,  celui-là,  certes,  qui  dans  les 
tourments  confessait  la  sainte  pauvreté,  confessait  Jésus-Christ. 
Victime  d'une  barbare  incrédulité,  un  confesseur  de  la  pauvreté 
sainte  n'a  pu  souffrir  sans  recevoir  une  récompense  céleste. 

XI.  Mais  une  foule  de  chrétiens  ont  été  consumés  par  une  lon- 
gue famine.  Et  n'est-ce  pas  encore  une  épreuve  que  la  pieuse 
résignation  des  vrais  fidèles  sait  tourner  à  leur  avantage?  Pour 
ceux  qu'elle  tue,  cette  famine  est,  comme  la  maladie,  une  déli- 
vrance des  maux  de  cette  vie  ;  pour  ceux  qu'elle  épargne ,  une 
leçon  d'abstinence  plus  étroite  et  de  jeûnes  plus  longs.  Mais 
combien  d'autres  chrétiens  massacrés,  dévorés  par  cette  impi- 
toyable mort  qui  se  multiplie  hideusement  î  Sort  cruel ,  et  ce- 
pendant commun  à  tous  ceux  qui  furent  destinés  à  cette  vie. 
Ce  que  je  sais ,  c'est  que  personne  n'est  mort  qui  ne  dût  mou- 
rir un  jour.  Or  la  fin  de  la  vie  réduit  la  plus  longue  et  la  plus 
courte  à  la  même  mesure;  car  rien  n'est  plus  ni  meilleur,  ni  pire, 
ai  plus  long,  ni  plus  court  dans  l'égalité  du  néant.  Qu'importe 
Jonc  de  quel  genre  de  mort  on  meure ,  puisqu'un  mourant  ne 
îaurait  être  contraint  à  mourir  de  nouveau  ?  Et  comme  les  acci- 
lents  journaliers  de  la  vie  suspendent,  pour  ainsi  dire ,  sur  cha- 
jue  tête  mortelle  la  menace  d'un  nombre  infini  de  morts ,  tant 
juedure  l'incertitude  de  celle  qui  doit  venir,  ne  vaut-il  pas  mieux, 

oiquerelur  :  veiuiiitamen  etiamsi  accidit,  piofecto  qui  inter  illa  toimenta 
I  lauperlatem  sanctam  confitebatur,  Christiim  confilebatur.  Quapropler 
[  tsi  non  meniit  ab  liostibus  ciedi,  non  potuit  tanien  sanctœ  paupertatis 
onfessor  sine  cœlesti  meicede  torqueii. 
XI.  Multos,  inquiuut,  eliam  christianos  famés  diuturna  vastavit.  Hoc 
uoque  in  usus  suos  boni  fidèles  pie  lolerando  veileiunt.  Quos  enim 
imes  necavit,  malis  vilae  hujus,  sicut  corpoiis  inorbus,  eripuit  :  quos 
utem  non  necavit,  docuit  parcius  viveie,  docuit  produclius  jejunare. 
ed  enim  multi  etiam  chiistiani  interfecU  sunt ,  mulli  multai uni  mor- 
um  fœda  varietate  consumpli.  Hoc  si  aegre  feiendum  est,  omnibus  qui 
1  banc  vitam  piocreali  sunt,  utique  commune  est.  Hoc  scio,  nerainem 
lisse  morluum ,  qui  non  fuerat  aliquaudo  moiiturus.  Finis  autem  vitœ 
im  longam  quam  brevem  vitam  lioc  idem  tacit.  Neque  enim  aliud  me- 
us, etaliud  deterius;  aut  aliud  majus,  et  aliud  bievius  est,  quod  jam 
ariter  non  est.  Quid  autem  interest,  quo  mortis  génère  vila  ista  finia- 
ti|  ir,  quando  ille  cui  tinitur,  iterum  moti  non  cogitur.^  Cum  autem  uni- 
lique  mottalium   sub  quotidianis  vitae  bujus  casibus  innumerabiles 
ortes  quodammodo  comminentur,  quamdiu  inceitum  est,   quâenam 
irum  Ventura  sit  ;  quaero  utrum  satius  sit,  unam  perpeti  moiiendo, 
i  omnes  timere  vivendo.  INec  ignore  quam  inertius  eligatur  diu  vi- 
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je  le  demande,  en  souffrir  une  et  mourir,  que  de  vivre  et  les  crain- 
dre toutes  ?  Et  je  n'ignore  pas  que  notre  lâcheté  préfère  vivre  long- 
temps sous  la  crainte  de  tant  de  morts ,  que  de  mourir  une  fois 
pour  n'en  avoir  plus  à  craindre.  Mais  autre  chose  est  ce  qui  fait 
horreur  aux  sens  et  à  l'imbécillité  de  la  chair,  autre  chose  la  con- 
viction éclairée  et  profonde  de  la  raison.  La  mort  n'est  pas  ua 
mal  quand  elle  succède  à  une  bonne  vie;  elle  ne  peut  être  un  mal 
que  par  l'événement  qui  la  suit.  Qu'importe  donc  à  des  êtres  né- 
cessairement dévoués  à  la  mort  de  quel  accident  ils  meurent  ? 
mais  il  importe  où  il  leur  faut  aller  en  mourant.  Or  les  chrétiens 
savent  que  la  mort  du  bon  pauvre  sous  les  langues  des  chiens  qui 
lèchent  ses  plaies,  est  incomparablement  meilleure  que  celle  du 
riche  expirant  dans  la  pourpre  et  le  lin.  Eh  bien ,  comment  ces 
trépas  affreux  auraient-ils  pu  nuire  à  leurs  frères ,  s'ils  ont  bien 
vécu? 

XII.  Mais,  dans  cette  épouvantable  moisson  de  cadavres,  com- 
bien de  fidèles  ont  dû  être  privés  de  sépulture?  C'est  encore  un 
malheur  qu'une  foi  vive  redoute  peu.  JNe  tient-elle  pas  pour  cer- 
tain que  la  rage  des  animaux  dévorants  ne  pourra  rien  contre  la 
résurrection  des  corps  de  leurs  victimes,  dont  il  ne  périra  pas  un 
seul  cheveu  de  la  tête?  Et  la  Vérité  eût-elle  dit  :  «  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme ,  »  si  la 
cruauté  ingénieuse  des  meurtriers  sur  les  cadavres  ennemis  pou- 
vait y  étouffer  le  germe  de  la  vie  future  ?  Si  ce  n'est  qu'il  se  trouve 
peut-être  un  homme  assez  insensé  pour  prétendre  que  les  assas- 

vere  sub  timoré  tôt  mortium ,  quam  semel  moriendo  iiullam  deinceps 
lormidare.  Sed  aliud  est  qiiod  carnis  sensus  infirniiler  pavidus  lefugit, 
aliud  quod  mentis  ratio  diligenter  eniicleata  convincit.  Malamors  putanda 
non  est,  quam  bona  vita  praecesserit  :  neque  enim  tacitmalam  mortem, 
nisi  quod  sequitur  mortem.  Non  itaque  multum  curandum  est  eis,  qui 
necessario  morituri  sunt,  quid  accidat  ut  moriantur  ;  sed  moriendo  quo 
ire  cogantur.  Cum  igitur  cbristiani  noverint  longe  meliorem  luisse  re- 
ligiosi  pauperis  mortem  inter  lingentium  caniim  linguas,  quam  iropii 
divitis  in  purpura  et  bysso;  horrenda  illâ  gênera  mortium  quid  mortuis 
ubfuerunt,  qui  bene  vixerunt. 

XII.  At  enim  in  tanla  strage  cadaverum  nec  sepeliri  potuerunt.  Ne- 
que  istud  pia  fides  nimium  reformidat,  tenens  praedictum  ,  nec  absu-^ 
mentes  beslias  resurrecturis  corporibus  obfuturas ,  quorum  capillus  ca- 
pitis  non  peribit.  Nullo  modo  diceret  Veritas ,  Nolite  timere  eos  qui 
corpus  occidunt ,  animam  autem  non  possunt  occidere;  si  quidquam 
obesset  futurae  vilœ,  quidquid  inimici  de  corporibus  occisorum  (acere 
voluissent.  Nisi  forte  quispiam  sic  absurdus  est,  ut  contendat  eos,  qui 
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sins  du  corps  ne  sont  pas  à  craindre ,  avant  qu'ils  le  tuent,  avant 
la  nriort,  mais  après  la  mort,  lorsqu'ils  l'ont  tué,  parce  qu'ils  peu- 
vent lepriver  de  sépulture.  Donc  elle  serait  fausse,  cette  parole 
du  Christ  :  «  Ceux  qui  tuent  le  corps ,  et  ne  peuvent  plus  rien,  » 
s'il  leur  est  encore  loisible  de  faire  tant  de  mal  à  des  cadavres. 
Quoi!  la  parole  de  la  Vérité,  fausse?  Loin  de  nous  ce  blas- 
phème !  Il  est  écrit  que  les  meurtriers  ont  quelque  puissance  au 
moment  où  ils  tuent,  parce  que  le  corps  est  sensible  au  coup  qui  le 
tue,  mais  qu'ensuite  ils  ne  peuvent  plus  rien,  parce  qu'un  cada- 
vre n'a  plus  de  sentiment.  La  terre,  il  est  vrai,  n'a  pas  reçu  les 
corps  d'un  grand  nombre  de  chrétiens;  mais  qui  donc  les  a  re- 
tranchés, et  du  ciel,  et  de  la  terre  que  remplit  toute  de  sa  présence 
celui  qui  sait  d'où  rappeler  à  la  vie  ce  qu'il  a  su  créer  ?  Le  psalmiste 
dit  bien  :  «  Ils  ont  répandu  leur  sang  comme  l'eau  à  l'entour  de 
Jérusalem ,  et  il  n'était  là  personne  pour  les  ensevelir,  »  mais  il 
parle  ainsi  plutôt  pour  flétrir  la  cruauté  des  bourreaux  que  pour 
déplorer  le  malheur  des  victimes.  Dure  et  cruelle  aux  yeux  des 
hommes,  cette  mort  de  ses  saints  est  précieuse  devant  le  Seigneur. 
Tout  le  reste,  en  effet,  soin  des  funérailles,  choix  de  la  sépul- 
ture, pompes  de  l'enterrement,  tout  cela  consolation  des  vivants 
plutôt  que  soulagement  des  morts.  Quoi!  des  honneurs  funèbres 
profiteraient  à  cet  impie  !  Ce  serait  donc  un  malheur  pour  le  juste 
que  la  médiocrité  ou  l'absence  de  sépulture.  Un  nombreux  cor- 
corpus  occidunt ,  non  debere  tiœeri  ante  mortem ,  ne  corpus  occidant , 
et  limeri  debere  posl  mortem ,  ne  corpus  occisum  sepeliri  non  sinant. 
Falsum  est  ergo  quod  ait  Chiistus,  Qui  corpus  occidunt,  etpostea  non 
hahent  quid  facïant;  si  habent  tanta,  quae  de  cadaveribus  faciant. 
Absit  ul  fali.um  sit  quod  Veritas  dixit.  Dictum  est  enim  aliqiiid  eos  fa- 
cere  cum  occidunt ,  quia  in  corpore  sensus  est  occidendo;  postea  vero 
niliil  Ijabere  quod  faciant,  quia  nullus  sensus  est  in  corpore  occiso. 
Multa  itaque  corpora  christianorum  terra  non  texit  :  sed  nullum  eorum 
quisquam  a  cœlo  et  terra  separavit,  quam  totam  implet  praesentia  soi, 
qui  novit  unde  resuscitet  quod  creavit.  Dicitur  quidem  in  Psaimo,  Po- 
suerunt  mortalia  servorum  tuorum  escas  volatilibus  cœli ,  carnes 
sanctorum  tuorum  hestiis  terrœ  :  effuderunt  sanguinem  eorum  y 
sicut  aquam  in  circuitu  Jérusalem,  et  non  erat  qui  sepeliret  :  sed 
magis  ad  exaggerandam  crudelilalem  eorum  qui  isla  fecerunt ,  non  ad 
eorum  infelicitatem  qui  ista  perpessi  sunt.  Quamvis  enim  haec  in  con- 
spectu  hominiim  dura  et  dira  videanlur;  sed  pretlosa  in  conspectu  Do- 
mini  mors  sanctorum  ejus.  Proinde  omnia  isla,  id  est,  curatio  fune- 
ris,  conditio  sepulturae,  pompa  exsequiarum,  magis  sunt  vivorum  so- 
lalia ,  quam  subsidia  mortuorum.  Si  aliquid  prodest  impie  sepullura 
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tége  d'esclaves  a  fait  à  ce  riche  voluptueux  de  magniliques  obsè- 
ques aux  yeux  des  hommes  :  mais  combien  plus  éclatantes  aux 
yeux  de  Dieu  celles  que  le  ministère  des  anges  préparait  à  ce 
pauvre  couvert  d'ulcères.  Us  n'élèvent  point  à  ses  restes  un  tom- 
beau de  marbre,  mais  ils  l'enlèvent  au  sein  d'Abraham. 

Je  vois  rire  ceux  contre  qui  je  défends  la  Cité  divine,  et  cepen- 
dant leurs  philosophes  mêmes  méprisent  le  soin  de  la  sépulture,  et 
souvent  des  armées  entières  s'inquiètent  peu ,  mourant  pour  leur 
patrie  d'ici-bas,  où  giront  leurs  corps  expirés  et  de  quelles  bêtes  ils 
seront  la  pâture.  Aussi  les  poètes  ont-ils  pu  dire  avec  applaudisse- 
ment :  «  Le  ciel  couvre  celui  qui  n'a  point  de  tombeau .  «  Eh  !  quelle 
est  donc  leur  folie  d'insulter  aux  chrétiens  sur  ces  cadavres  lais- 
sés sans  sépulture ,  puisque  les  fidèles  ont  la  promesse  que  leur 
chair  elle-même  et  tous  ses  membres,  rappelés  de  leur  profond 
évanouissement  au  sein  de  la  terre,  au  plus  secret  abîme  des  élé- 
ments ,  seront  en  un  clin  d'œil  rendus  à  la  vie  et  restitués  dans 
leur  intégrité  primitive? 

XIII.  Ce  n'est  pas  néanmoins  une  raison  d'abandonner  avec 
dédain  la  dépouille  des  morts,  surtout  des  justes  et  des  fidèles , 
organe  et  instrument  du  Saint-Esprit  pour  toute  bonne  œuvre. 
Si  le  vêtement  d'un  père ,  son  anneau ,  ou  tel  autre  objet  sem- 
blable, est  d'autant  plus  précieux  aux  enfants  que  leur  piété  fihale 

pretiosa ,  oberit  pio  vilis  aut  nulla.  Prseclaras  exsequias  in  conspectu 
liominum  exhibuit  purpurato  ilii  diviti  tnrba  famulorum  :  sed  niulto 
clarioies  in  conspectu  Domini  ulceroso  illi  pauperi  ministerium  praebuit 
angelorum,  qui  eum  non  extiilernnt  in  marmoreum  tnmulum ,  sed  in 
Abrahœ  greminm  sustiilerunt. 

Rident  hœc  illi ,  contra  quos  defendendann  suscepimus  Civitatem  Dei 
Veriimlamen  sepulturse  curam  etiam  eorun}  philosophi  contenripserunt  : 
et  saepe  universi  exercitus,  dum  pro  terrena  patria  niorerentiir,  nbi  pos- 
tea  jacerent,  vel  quibus  bestiis  esca  fièrent,  non  curarnnt  :  licuitque  de 
bac  re  poetis  piausibiliter  dicere  : 

Cœlo  tegitur,  qui  non  habet  urnam. 

Quanto  minus  debent  de  corporibus  insepultis  insultare  christianis, 
quibus  et  ipsius  carnis  et  membroruni  omnium  reformatio  non  solum  ex 
leria,  verum  etiam  ex  aliorum  elementorum  secielissimo  siiiu  ,  quo  di- 
lapsa  cadavera  recesserunt,  in  lemporis  puncto  reddenda  et  redinte- 
j^randa  promitlitur  i 

XIII.  Neo  ideo  tamen  contemnenda  et  abjicienda  sunt  corpora  defunc- 
torum,  maximeque  juslorum  alque  fidelium,  quibus  tanquam  organis  et 
vasis  ad  omnia  bona  opéra  sauclus  usus  est  Spiritus.  Si  enim  paterna 
veslis  etaiinulus,  ac  si  quid  Imjusmodi,  lanlo  charius  est  posleris,  quanto 
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est  plus  tendre,  quels  égards  ne  devons-nous  pas  à  nos  corps  qui 
nous  sont  plus  intimement  unis  qu'un  vêtement  quel  qu'il  soit? 
Ccir  ils  ne  sont  pas  seulement  pour  l'homme  ornement ,  secours 
extérieur,  ils  font  partie  de  sa  nature.  De  là ,  ces  derniers  devoirs 
de  piété  solennellement  rendus  aux  justes  des  anciens  jours,  et 
la  pompe  de  leurs  obsèques ,  et  le  soin  de  leur  sépulture;  et  ces 
ordres  qu'eux-mêmes ,  pendant  leur  vie,  confiaient  à  leurs  enfants 
pour  ensevelir  ou  transférer  leurs  restes.  Le  soin  des  morts ,  au 
témoignage  de  l'ange,  attire  sur  Tobie  les  grâces  de  Dieu.  Et 
Notre-Seigneur  lui-même,  qui  va  ressuciter  le  troisième  jour,  pu- 
blie la  bonne  action  de  cette  sainte  femme  qui  répand  sur  lui  un 
parfum  précieux ,  comme  pour  l'ensevelir  d'avance.  Et  l'Évangile 
rappelle  avec  honneur  ceux  qui,  à  la  descente  de  la  croix,  reçoi- 
vent pieusement  son  corps ,  le  couvrent  d'un  linceul  et  le  déposent 
dans  le  sépulcre.  Ces  exemples  vénérables  ne  prouvent  point  que 
les  cadavres  conservent  aucun  sentiment ,  mais  que  la  Providence 
de  Dieu  veille  sur  les  restes  des  morts ,  et  que  ces  devoirs  de  pié- 
té lui  sont  agréables ,  parce  qu'ils  établissent  la  foi  de  la  résur- 
rection. Et  puis  il  y  a  là  pour  nous  une  instruction  salutaire  : 
combien  peut  être  grande  la  rémunération  des  aumônes  faites  au 
pauvre  qui  a  le  sentiment  et  la  vie,  si  rien  n'est  perdu  devant 
Dieu  de  ces  charitables.tributs  que  nous  payons  à  ses  restes  ina- 

erga  parentes  major  affectus;  nullo  modo  ipsa  spernenda  sunt  corpora, 
quse  utique  multo  familiarius  atque  conjuDCtius,  quam  quselibet  indu- 
menta,  gestamus.  Hsec  enim  non  ad  ornamentiim  vel  adjiitorium,  quod 
adhibetur  extrinsecus,  sed  ad  ipsam  naturam  homiuis  petlinent,  Unde 
et  antiqiiorum  justorum  funera  officiosa  pietate  curata  sunt,  et  exsequiae 
celebratœ ,  et  sepultura  provisa  :  ipsique  dum  viverent,  de  sepeliendis, 
vel  etiam  transfeiendis  suis  corporibus  filiis  raandaverunt  :  et  Tobias 
sepeliendo  mortuos  Deum  promeruisse ,  teste  angelo,  commendatur. 
Ipse  quoque  Dominus  die  tertio  resurrecturus ,  religiosae  mulieris  bonum 
opus  praedicat,  prsedicandumque  commendat ,  quod  unguentum  prelio- 
sum  super  membra  ejus  effuderit ,  atque  hoc  ad  eum  sepeliendum  fece- 
rit.  Et  laudabiliter  conamemorantur  in  Evangelio  qui  corpus  ejus  de  cruce 
acceptum  diligenter  atque  honorifice  tegendum,  sepeliendumque  cura- 
runt.  Verum  istse  auctoritates  non  hoc  admoneut,  quod  insit  ulluscada- 
veribus  sensus  ;  sed  ad  Dei  providentiam  ,  cul  placent  etiam  talia  pielatis 
officia,  corpora  quoque  mortuorum  pertinere  significant,  propter  fidem 
resurrectionis  adstruendam.  Ubi  et  illud  salubriter  discitur,  quanta 
possit  esse  remuneratio  proeleemosynis,  quas  viveutibus  et  sentienlibus 
exhibemus ,  si  neque  hoc  apud  Deum  périt ,  quod  exanimis  homiuum 
membris  officii  diligentiaeque  persolvitur.  Sunt  quidem  et  alia,  quae 


28  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

nimés  ?  Il  est  encore  d'autres  commandements  pour  la  sépulture, 
pour  la  translation  de  leurs  corps ,  où  les  saints  patriarches  ont 
voulu  faire  sentir  l'inspiration  prophétique.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'approfondir  ces  mystères ,  puisqu'il  suffît  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Si  donc  la  privation  des  choses  nécessaires  au  sou- 
tien delà  vie,  comme  la  nourriture  etle  vêtement,  cruelle  épreuve, 
mais  impuissante  contre  la  patience  inaltérable  de  l'homme 
vertueux ,  loin  de  déraciner  la  piété  dans  son  cœur,  l'exerce  et 
la  féconde;  combien  est-il  plus  vrai  que  l'absence  des  solennités 
funèbres  ne  saurait  troubler  le  repos  de  l'âme  aux  saintes  et  bien- 
heureuses demeures  ?  Que  les  derniers  devoirs  aient  donc  manqué 
aux  corps  des  chrétiens  dans  la  désolation  de  Rome  ou  des  autres 
villes,  ce  n'est  ni  une  faute  aux  vivants,  parce  qu'il  n'ont  rien  pu 
faire,  ni  une  peine  pour  les  morts,  parce  qu'ils  n'ont  pu  rien 
sentir. 

XIV.  Mais  des  chrétiens  ont  été  emmenés  captifs  !  —  Ah  !  c'est 
le  comble  de  l'infortune,  s'ils  ont  pu  être  emmenés  quelque  part 
où  ils  n'aient  point  trouvé  leur  Dieu.  Les  saintes  Écritures  nous 
présentent  encore  des  consolations  pour  une  telle  adversité.  Les 
trois  enfants ,  et  Daniel ,  et  d'autres  prophètes  furent  captifs  ; 
mais  Dieu  ne  faillit  jamais  à  les  consoler.  Il  n'a  pas  délaissé  ses 
fidèles  sous  l'oppression  des  barbares,  hommes  toutefois,  lui 
qui  n'a  pas  abandonné  son  prophète  dans  les  entrailles  mêmes  du 

sancti  patriarchae  de  corporibns  suis  vel  condendis  vel  transferendis  pro- 
phetico  spiritu  dicta  intelligi  voluernnt  :  non  autem  hic  locus  est ,  ut  ea 
pertractemus,  ciim  siifHciant  isla  quse  diximiis.  Sed  si  ea  quae  susten- 
tandjs  vivenlibus  sunt  necessatia,  siciit  victus  et  amictiis,  quamvis  cum 
gravi  afilictione  desint,  non  franguiit  iu  bonis  perferendi  tolerandique 
virtutem,  nec  eiadicant  ex  animo  pietatem,  sed  exercitatam  faciunt  fe- 
cundiorem  :  quanlo  magis,  cum  desunt  ea  quae  curandis  funeribus  con- 
dendisuue  corporibus  defunctorum  adhibeii  soient,  non  efliciunl  misères 
iu  occnilis  piorura  sedibus  jam  quielos?  Ac  per  hoc,  quando  isla  cada- 
veribus  christiauorum  in  illamagnae  urbis,  vel  etiam  aliorum  oppidorum 
vastatione  defueruut;  nec  vivorum  culpa  est,  qui  non  potuerunt  isla 
praebere,  nec  pœna  morluorura,  qui  non  possunt  isla  sentire. 

XIV.  Sed  muiti,  inquiunt,  christiani  etiam  captivi  ducli  sunt.  Hoc 
sane  miserrimum  est,  si  aliqno  duci  potuerunt,  ubi  Deum  suum  non 
invenerunl.  Sunt  in  Scripturis  sanctis  hujus  etiam  cladis  magna  solatia. 
Fuerunt  in  captivitate  1res  pueri ,  fuit  Daniel,  fuerunt  alii  prophetae  :  nec 
Deus  defuit  consolator.  Sic  ergo  non  deseruit  fidèles  suos  sub  domina- 
tione  genlis,  licet  barbarœ,  tamen  humanae,  qui  prophetam  non  dese- 
ruit nec  in  visceribus  belluae.  Haec  quoque  illi,  cum  quibus  agimus, 
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monstre.  Ici  nos  adversaires  aiment  mieux  rire  que  croire ,  et 
cependant  ils  croient ,  sur  la  foi  de  leurs  auteurs,  qu'Arion  de 
Méthymne,  le  célèbre  musicien,  précipité  du  navire  dans  la  mer, 
fut  reçu  et  porté  au  rivage  sur  le  dos  d'un  dauphin.  Mais  l'his- 
toire de  notre  prophète  est  plus  incroyable?  Oui  ;  car  elle  est  plus 
merveilleuse;  elle  est  plus  merveilleuse,  car  une  main  plus  puis- 
sante est  là. 

XV.  Ils  ont  cependant,  même  parmi  leurs  hommes  illustres, 
un  généreux  exemple  de  captivité  volontaire  pour  cause  de  reli- 
gion, Marcus  Atlilius  Régulus,  chef  des  armées  du  peuple  romain, 
captif  à  Carthage.  Les  Carthaginois,  préférant  recouvrer  leurs  pri- 
sonniers que  de  retenir  ceux  des  Romains,  l'envoient  lui-même 
avec  leurs  ambassadeurs  à  Rome ,  pour  traiter  de  l'échange ,  et 
l'obligent  par  serment  de  revenir  à  Carthage,  si  leur  proposi- 
tion n'est  pas  accueillie.  Il  part ,  mais  ne  croyant  pas  l'échange 
avantageux  à  la  république ,  il  en  dissuade  le  sénat;  puis ,  sans  y 
être  forcé  par  ses  concitoyens ,  tidèle  à  sa  parole ,  il  retourne  chez 
l'ennemi.  La  mort  l'y  attend  avec  d'affreux  supplices  inventés 
pour  lui.  On  l'enferme  dans  un  coffre  étroit ,  hérissé  de  clous  ai- 
gus, où,  contraint  de  se  tenir  debout,  ne  trouvant  où  s'appuyer 
sans  d'horribles  souffrances,  il  meurt,  exténué  de  veilles  par  sur- 
croît. C'est  assurément  ajuste  titre  qu'on  exalte  la  vertu  de  cet 
homme ,  plus  grande  encore  que  son  malheur.  Et  cependant  il 

iiialnntirridere,  quam  credere  :  qui  tamen  in  suis  litteris  credunt  Ario- 
ueni  Melhyranaeum,  nobilissiraum  citharistam,  cum  esset  dejectus  e 
navi,  exceptum  delphini  dorso,  et  ad  terras  esse  pervectum.  Veruin  illud 
nostrum  de  Jona  propheta  incredibilins  est.  Plane  incredibilius,  quia 
mirabillus;  et  mirabilius  ,  quia  potentius. 

XV.  Habent  tamen  isti  de  captivitate  religionis  causa  etiani  sponte  to- 
leranda  et  in  suis  praeclaris  \iris  nobilissimum  exemplnm.  Marcus  At- 
tiliusRegulus,  imperator  populi  romani,  captivus  apud  Carthaginenses 
fuit.  Qui  cum  sibi  mallent  a  Romanis  suos  reddi,  quam  eorum  tenere 
caplivos,  ad  hocimpetrandiim  eîiam  istum  prsecipue  Regulum  cum  le- 
gatis  suisRomam  miserunt,  prius  juratione  constricttim  ,  si  quod  vole- 
bant  minime  peregisset,  rediturum  esseCarthaginem.  Perrexit  ilie,  atque 
in  senatu  contraria  persuasit,  quoniam  non  arbitrabatur  utile  esse  ro- 
manœ  reipublicse  mutare  caplivos.  INec  post  banc  persuasionem  a  suis  ad 
hostes  redire  compulsus  est;  sed  quod  juraverat,  id  sponte  complevit. 
At  illi  eum  excogilatis  atque  liorrendis  crucialibus  necaverunt.  Inclusum 
quippe  angusto  ligno,  ubi  stare  cogeretur,  clavisque  acutissimis  undique 
confixo,  ut  se  in  nullam  ejus  partem  sine  pœnis  atrocissimis  inclinarct, 
etiam  vigilando  peremerunt.  Merilo  cerle  laudant  virtutem  tam  magna 
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avait  juré  par  ces  dieux  dont  le  culte  aujourd'hui  défendu  est, 
dit-on,  la  cause  de  toutes  les  calamités  du  monde.  Si  donc  ces 
dieux,  honorés  en  vue  du  bonheur  temporel,  ont  voulu  ou  permis 
un  tel  supplice  pour  ce  noble  observateur  de  la  foi  jurée,  leur  co- 
lère pouvait-elle  rien  de  pis  contre  un  parjure?  Mais  qu'il  me 
soit  permis  de  tirer  de  ce  raisonnement  une  double  induction. 
Tel  est  le  respect  de  Régulus  pour  les  dieux ,  que  la  fidélité 
qu'il  croit  devoir  à  son  serment  ne  lui  permet  pas  de  rester  dans 
sa  patrie ,  ni  de  se  retirer  ailleurs  ;  et  il  n'hésite  pas  à  retourner 
parmi  ses  plus  cruels  ennemis.  Cette  résolution  lui  paraît-elle 
donc  avantageuse  pour  la  vie  présente?  Mais  l'horreur  de  sa  fin 
prouve  son  erreur.  11  montre  par  son  exemple  que  le  culte  des 
dieux  ne  sert  de  rien  pour  la  félicité  temporelle,  puisqu'en  ré- 
compense de  son  dévouement  à  leur  culte,  il  est  vaincu  ,  il  est 
emmené  captif,  et,  pour  prix  de  sa  fidélité  au  serment  fait  en  leur 
nom,  il  trouve  la  mort,  une  mort  affreuse,  des  supplices  jusqu'a- 
lors inconnus!  Que  si  la  piété  envers  les  dieux  n'obtient  son  salaire 
de  bonheur  qu'après  cette  vie,  pourquoi  donc  calomnier  le  christia- 
nisme? Pourquoi  dire  que  Rome  ne  doit  sa  ruine  qu'à  son  infi- 
délité, puisque,  malgré  le  plus  inviolable  attachement  à  leurs  au- 
tels, elle  eût  pu  devenir  aussi  malheureuse  que  Régulus?  Si  ce 
n'est  peut-être  qu'en  face  d'une  vérité  si  éclatante,  un  insensé  pousse 
l'orgueil  de  l'aveuglement  jusqu'à  prétendre  qu'une  ville  entière , 

inlelicitatemajorem.  Et  perdeos  ille  jnraverat,  quorum  cultu  prohibilo, 
bas  generi  humano  clades  isti  opinantur  innigi.  Qui  ergo  propterea  cole- 
bantur,  ut  istam  vitam  prosperam  redderent,  si  verum  juranti  bas  irro- 
gari  pœnas  seu  voluerunl,  seu  permiserunt,  quid  perjuro  gravius  irati 
lacère  potuerunt?  Sed  cur  non  latiocinationem  meam  potius  ad  utrumque 
concludam?  Deos  ceite  sic  ille  coUiit,  ut  propter  jurisjurandi  fidenm  nec 
lemaneret  in  patria,  nec  inde  quolibet  ire,  sed  ad  suos  acerrimos  inimi- 
cos  redire  minime  dubitaret.  Hoc  si  huic  vitae  ulile  existimabat ,  cujus 
tam  horrendum  exitum  meruit,  procul  dubio  fallebatur.  Suo  quippe  do- 
cuit  exemplo,  nihil  deos  ad  istam  temporalem  felicitatem  suis  prodesse 
cultoribus  :  quandoqnidem  ille  eornm  dedilus  cultui,  et  victus  et  capli- 
vus  abdnctus,  et  quia  noluit  aliter  quam  per  eosjuraverat  facere,  novo 
ac  prius  inaudito  nimiumqneborribili  supplicii  génère  cruciatus  exstinc- 
tus  est.  Si  autem  deorum  cnltus  post  banc  vitam  velul  mercedem  reddit 
felicitatem,  cur  calumniantnr  temporibns  cbristianis  ,  ideo  direntes  TIrbi 
accidisse  illam  calamitatem,  quia  deos  suos  colère  destilit,  cum  potuerit 
«tiam  illosdiligt^utissime  coleus  tam  int'elix  lieri,  quam  ille  Régulus  fuit? 
Nisi  forte  contra  clarissimam  veritatem  tanta  quisquam  dementia  mira^ 
raeritalis  obnititnr,  nt  contendere  audeal  nniversam  civitatem  deos  co- 
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honorant  ces  dieux ,  ne  saurait  être  malheureuse ,  quoiqu'un 
seul  puisse  l'être;  comme  si  leur  puissance  était  plus  intéressée 
dans  la  conservation  de  plusieurs  que  d'un  seul,  la  multitude  n'é- 
tant jamais  composée  que  d'individus  ? 

Diront-ils  donc  que  Régulus,  captif,  torturé,  est  heureux  parla 
vertu  intérieure?  Eh  bien,  qu'ils  cherchent  donc  cette  vraie  vertu 
qui  puisse  é°:alement  rendre  une  ville  heureuse.  Autre  n'est  pas 
le  bonheur  d'une  ville,  autre  le  bonheur  d'un  homme,  carune  ville 
n'estqu'uDesociétéd'hommesvivantdansl'union.Jene veux  point 
encore  discuter  la  vertu  de  Régulus.  Il  suffit  qu'un  tel  exemple 
les  oblige  de  confesser  que  ce  n'est  point  pour  les  biens  du  corps, 
pour  les  avantages  passagers,  extérieurs  à  l'homme,  qu'il  faut  ser- 
vir les  dieux  ;  car  cet  homme  aime  mieux  renoncera  tout  cela  que 
de  trahir  leur  nom  pris  à  témoin.  Et  cependant  qu'attendre  de  ces 
insensés  qui  se  glorifient  d'un  tel  citoyen ,  craignant  toutefois  que 
la  cité  lui  ressemble  ?  S'ils  n'ont  pas  cette  cramte ,  qu'ils  recon- 
naissent donc  que  le  malheur  de  Régulus  peut  arriver  à  une 
ville  aussi  fidèle  que  lui  au  culte  des  dieux  ;  qu'ils  cessent  leurs 
calomnies  contre  le  christianisme  !  xMais  puisque  la  question  s'est 
élevée  au  sujet  des  chrétiens  emmenés  captifs,  imprudents  et 
impudents  railleurs  de  la  religion  du  salut ,  qu'ils  considèrent 
cet  exemple  et  se  taisent!  Car,  si  ce  n'est  point  une  honte  a  ces 
dieux  qu'un  de  leurs  plus  scrupuleux  adorateurs ,  pour  leur  gar- 

lentem  infelicem  esse  non  posse,  unum  vero  homineni  posse;  qiiod  vide- 
licetpotenlia  deorum  suorum  multos  potius  sit  idonea  conservare,  qnani 
singulos;  cum  multiludo  constet  ex  singuiis. 

Si  autem  dicunt  M.  Rcgulum  eliam  in  illa  caplivitate  iilisque  crucia- 
libus  corpoiis,  animi  virtute  beatum  e.sse  potuisse;  virtus  potius  vera 
quseratur ,  qua  beata  possit  esse  et  civitas.  Neque  enim  aliiuide  beata 
civilas,  aliunde  homo  :  cum  aliud  civitas  non  sit,  quam  concors  bomi- 
num  multiludo.  Quamobrem  nondura  intérim  dispute,  qualis  in  Regulo 
virtus  fuerit  :  sutticit  nunc,  quod  isto  nobilissimo  exeniplo  coguntur  t'a- 
leri,  non  propter  corporis  bona ,  vel  earum  rerum  quae  extrinsecus  bo- 
mini  accidunt,  colendos  deos  ;  quandoquidem  ille  carere  bis  omnibus  ma- 
luit,  quam  deos  per  quos  juravit  oftendere.  Sed  quid  taciamus  bominibus 
qui  gloiiantur  talem  se  babuissecivem,  qualemtiment  haberecivitatem.^ 
Quod  si  non  timent,  taie  ergo  aliqiiid,  quale  accidit  Regulo,  eliam  civi- 
tali  tam  diligenter,  quam  ille,  deos  colenti  accidere  potuisse  tateanîur, 
et  cbrislianis  temporibus  non  calumnientur.  Verum  quia  de  illis  cbristia- 
nis  orta  qu.-BStioest,  qui  etiam  captivi  ducti  sunt;  boc  intueantur  et  ta- 
ceant,  qui  saluberrimse  religloni  bine  impudenter  atque  imprudenter  il- 
ludunl  :  quia  si  diis  eorum  probro  non  fuit,  quod  attenlissimus  cnltoi 
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der  la  foi  de  ses  serments,  ait  renoncé  à  sa  patrie  sans  en  attendre 
une  autre ,  et  qu'entre  les  mains  des  ennemis  il  ait  épuisé  dans 
une  longue  agonie  tous  les  raffinements  d'une  cruauté  inouïe , 
de  quel  droit  jeter  avec  insulte  à  la  foi  chrétienne  la  captivité  de 
plusieurs  fidèles ,  qui,  dans  l'attente  infaillible  de  la  céleste  pa- 
trie, «  se  savent  étrangers  eu  leurs  propres  demeures?  » 

XVI.  On  croit  sans  doute  couvrir  les  chrétiens  d'opprobre , 
quand  au  sombre  tableau  de  leur  captivité  on  ajoute  celui  des 
violences  exercées  sur  des  femmes ,  des  jeunes  filles ,  sur  des 
religieuses  même.  Or  ici ,  ce  n'est  ni  la  foi ,  ni  la  piété,  ni  cette 
vertu  qu'on  nomme  chasteté,  mais  notre  pensée  seule  qui  s'in- 
quiète et  des  alarmes  de  la  pudeur,  et  du  calme  de  la  raison.  Aussi 
songeons-nous  moins  à  donner  une  réponse  à  nos  ennemis  que  des 
consolations  à  nos  sœurs.  Qu'il  soit  donc  posé  d'abord  comme 
certain  que  la  vertu,  principe  essentiel  d'une  bonne  vie,  com- 
mande, du  haut  de  l'âme,  son  siège ,  aux  membres  du  corps  , 
et  que  le  corps  est  sanctifié  par  l'usage  d'une  volonté  sainte.  Tant 
que  cette  volonté  demeure  ferme  et  constante ,  quoi  qu'il  ad- 
vienne du  corps  ou  au  corps,  si  l'on  ne  peut  fuir  sans  péché,  on 
est  innocent  de  ce  que  l'on  souffre.  Mais  de  ces  violences  dont  le 
corps  est  passible,  il  en  est  qui  peuvent  y  produire  un  autre  sen- 
timent que  celui  de  la  douleur.  Or  un  tel  attentat  n'enlève  pas  à 
l'âmela  chasteté  qu'elle  embrasse,  mais  il  soulève  en  elle  la  pudeur. 
Elle  tremble  que  l'on  ne  croie  à  certaine  adhésion  de  l'esprit  dans 

iliotiim,  dum  eis  jurisjurandi  fidem  servaret,  patria  caruit,  ciim  aliain 
lion  liaberet,  caplivusque  apud  hostes  per  longam  mortem  supplicio  novic 
crudelitatis  occisns  est  :  miiito  minus  nomen  ciiminandum  est  christia- 
num  in  captivitate  sacratorunn  suoi  um,  qui  supernain  patriam  veraci  fide 
exspectantes ,  etiam  in  suis  sedlbus  peregrinos  se  esse  noverunt. 

XVI.  Magnum  sane  ciimen  se  putantobjicere  christianis,  cura  eorum 
exaggerantes  captivitatem ,  addunt  etiam  stupra  commissa  ,  non  solom 
in  aliéna  matrimonia  virginesque  nupturas,  sed  etiam  in  qiiasdam  sancti- 
moniales.  Hic  vero  non  (ides,  non  pietas,non  ipsa  viilus  qua^  castitas 
dicitur,  sed  iiostra  potius  disputatio  inter  pudorem  atque  ralionem  qui- 
busdam  coarctatur  angnsliis.  Nec  tantum  curamus  lue  alienis  responsio- 
Mem  reddere,  quantum  ipsis  iiostris  consolationem.  Sit  igitur  in  primis 
positum  atquc  (irmatiui) ,  virtutem  qua  lecte  vivitur,  ab  animi  sede 
membris  corporis  imperare,  sanctumque  corpus  nsu  fieri  sanctœ  voîun- 
tatis  :  qua  inconcussa  ac slabili  permanente,  qjiidquid  alius  de  corpore 
vel  in  corpore  fecerit,  quod  sine  peccato  proprio  non  valeat  evitari,  prae- 
ter  culpam  esse  patientis.  Sed  quia  non  solum  quod  ad  dolorem,  verum 
etiam  quod  ad  Hbidinem  pertinet ,  in  corpore  alieno  perpetrari  polest  ; 
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un  acte  où  peut-être  l'indifférence  fut  impossible  à  la  chair.  Ainsi 
donc ,  à  ces  infortunées  qui  se  sont  tuées  pour  ne  pas  souffrir 
de  tels  outrages  ,  quel  cœur  refuserait  le  pardon  ?  Et  celles  qui 
n'out  pas  voulu  se  tuer  de  peur  de  se  défendre  du  crime  d'au- 
trui  parleur  propre  crime,  qui  pourrait  les  accuser  sans  encou- 
rir l'accusation  de  folie  ? 

XVII.  S'il  n'est  poiut  permis  de  tuer  de  son  autorité  privée, 
pas  même  un  criminel ,  car  aucune  loi  n'accorde  ce  droit  à  per- 
sonne ,  assurément  celui  qui  se  tue  lui-même  est  homicide  ;  et 
d'autant  plus  coupable  en  se  donnant  la  mort,  qu'il  l'est  moins 
dans  la  cause  pour  laquelle  il  se  condamne  à  mourir.  Car  si  le 
crime  de  Judas  nous  est  justement  odieux ,  et  si  la  vérité  pro- 
nonce que  son  désespoir  fut  le  comble  et  non  l'expiation  de  sou 
parricide  (  cet  abominable  repentir,  incrédule  à  la  miséricorde 
de  Dieu ,  lui  fermant  toutes  les  voies  de  salutaire  pénitence  ) , 
combien  doit-on  s'abstenir  du  meurtre  de  soi-même  quand  la 
conscience  n'a  rien  à  expier  si  cruellement?  Judas  se  tue,  et  ce- 
pendant ce  n'est  pas  de  la  mort  seule  de  Jésus-Christ ,  c'est  de  la 
sienne  aussi  qu'il  meurt  coupable;  c'est  pour  son  crime,  mais 
par  un  second  crime  qu'il  se  tue. 

XVIII.  Pourquoi  donc  un  homme ,  qui  ne  fait  point  de  mal , 
s'en  ferait-il  à  lui-même?  En  se  tuant ,  il  tuerait  donc  un  inno- 

quidqnid  taie  factnm  fueril,  et  si  retentam  constantissimo  animopudi- 
citiam  noQ  excutit,  piidorem  tamen  incutit;  iie  credatiir  factum  cuni 
mentis  eliam  voluntate,  quod  fieri  forlasse  sine  cainis  aliqua  volnptate 
Don  potuit.  Ac  per  lioc  et  quse  se  occiderunt,  ne  quidquam  hujusmodi  pa- 
teientur,  quis  humanus  affectus  eis  noiit  ignosci?  et  quse  se  occidere  no- 
lueruut,  ne  suo  facinore  alienum  flagilium  devitarent,  quisquis  eis  hoc 
crimini  dederit,  ipse  crimine  insipienliae  non  carebit. 

XVII.  Nam  ulique  si  non  licet'privata  polestale  hominem  occidere  vel 
nocenlem,  cujus  occidendl  licenliara  lex  nulla  concedit  :  profecto  eliam 
qui  se  Ipsum  occidit,  homicida  est;  et  tanto  fit  nocentior,  cum  se  occi- 
derit,  quanlo  innocentior  in  ea  causa  fuit,  qua  se  occidendum  putavit. 
Nanti  si  Judae  factum  merito  detestamnr,  eumque  veritas  judicat,  cura  se 
laqueo  suspendit,  sceleralse  illius  traditionis  auxisse  polius  quam  expiasse 
commissum;  quoniam  Dei  misericordiam  desperando  exiliabiliter  pœni- 
lens,  nullum  sibi  salubris  pœnitentiae  locum  reliquit  :  quanlo  magis  a 
sua  nece  se  abstinere  débet  qui  tali  supplicio  quod  in  se  puniat,  non 
habet?  Judas  enira  cum  se  occidit,  sceleratum  hominem  occidit  :  et  ta- 
men non  solum  Christi,  verum  etiam  suœ  mortis  reus  finivit  hanc  vitam  ; 
quia  licet  propteisuum  scelus,  alio  suo  scelere  occisus  est. 

XVIII.  Cur  autem  homo,  qui  mali  nihil  fecit,  sibi  maie  facial,  et  se 
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cent,  pour  prévenir  en  lui  le  crime  d'un  autre?  Il  commettrait 
contre  lui-même  un  attentat  personnel,  pour  qu'un  attentat  étran- 
ger ne  fût  pas  commis  sur  lui  ?  Il  craint  peut-être  d'être  souillé 
par  l'impureté  étrangère;  cette  impureté  ne  peut  le  souiller  : 
s'il  en  est  souillé ,  elle  n'est  plus  étrangère.  Mais  comme  la  pureté 
est  une  vertu  de  l'âme ,  et  que  la  force ,  sa  compagne  ordinaire, 
la  rend  capable  de  supporter  tous  maux  plutôt  que  de  consentir 
au  mal;  comme  nul,  malgré  sa  constance  et  sa  chasteté,  ne 
peut  répondre  des  accidents  dont  sa  chair  est  passible,  mais  seu- 
lement des  adhésions  ou  des  refus  de  sa  volonté ,  qui  serait  donc 
assez  insensé  pour  se  croire  déchu  de  la  chasteté,  parce  que 
sur  cette  chair  qui  est  à  lui  s'exerce  et  s'assouvit  une  passion 
étrangère  à  lui?  Si  la  chasteté  se  perd  ainsi,  certes  elle  n'est 
plus  une  vertu  de  l'âme;  elle  ne  compte  plus  au  nombre  des 
biens  qui  font  la  bonne  vie,  mais  parmi  ces  biens  temporels  tels 
que  les  forces ,  la  beauté  et  la  santé ,  et  autres  avantages  sem- 
blables, dont  l'altération  n'ôte  rien  à  la  sagesse,  rien  à  l'innocence 
des  moeurs.  Si  la  chasteté  n'est  rien  de  plus  que  ces  biens  fragiles, 
pourquoi  se  mettre  en  peine  de  la  sauver  au  péril  même  de  la  vie? 
Si  elle  est  un  bien  de  l'âme,  est-elle  donc  à  la  merci  de  la  violence 
exercée  sur  le  corps?  Que  dis-je  ?  en  résistant  aux  assauts  de  la  vo- 
lupté, la  sainte  continence  sanctifie  le  corps  lui-même,  et,  avec 
l'inébranlable  persévérance  de  l'intention,  la  sainteté  corporelle 

ipsum  interficiendo  homineni  interfîciat  innocentem.  ne  alium  patiatiir 
nocentem  ;  atque  in  se  perpetret  peccatum  proprium,  ne  in  eo  perpe- 
tretur  alieniim?  At  enim,  ne  vel  aliéna  polluât  libido,  metuitur.  Non 
polluet,  si  aliéna  erit  :  si  antem  polluet ,  aliéna  non  erit.  Sed  cum  pudi- 
citia  virtns  sil,  animi,  comitemqne  habeat  forlitndinem,  qiia  potins quop- 
libet  mala  tolerare,  quam  malo  consentire  decernit  ;  nnllns  aiitem  ma- 
gnanimns  et  pudicus  in  potestate  habeat,  quid  de  sua  carne  fiât,  sed 
tantnm  quid  annuat  mente,  ve!  renuat  :  quis  eadem  sana  mente  puta- 
verit  se  perdere  pudicitiam  ,  si  forte  in  apprehensa  et  oppressa  carne  sua 
exerceatur  etexpleatur  libido  non  sua?  SI  enim  hoc  modo  pudioitia  péril, 
profecto  pudicilia  virtus  animi  non  erit  ;  nec  pertinebit  nd  ea  bona ,  qui- 
bus  bene  vivitur,  sed  in  bonis  corporis  numerabifur;  qualia  sunt ,  vires, 
pulchritudo,  sana  integraque  valetudo ,  ac  si  quid  bujusmodi  est  :  qujse 
bona,  etiam  si  mimiantur,  bonani  justamque  vitamomnino  non  minuunt. 
Quod  si  taie  aliquid  est  pudicitia,  utquid  pro  iila,  ne  amittatiir,  etiam 
cum  periculo  corporis  laboratur?  Si  autem  animi  bonum  est,  etiam  op- 
presso  corpore  non  amittitur.  Quin  etiam  sanctaj  continentiae  bonum  cum 
immunditiarj  carnalium  concupiscentiarum  non  cedit ,  et  ipsnm  coipus 
sanclifîcatur  -.  et  ideo  cum  eis  non  cedere  inconcossa  intentione  persistil, 
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demeure;  car,  à  la  volonté  persévérante  d'user  saintement  du 
corps,  le  corps  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  en  laisse  le  pouvoir. 

Cette  sainteté  corporelle,  en  effet,  ne  consiste  pas  dans  l'inté- 
grité des  membres  préservés  de  tout  contact,  puisqu'ils  sont  ex- 
posés en  maintes  circonstances  aux  violences,  aux  blessures, 
et  que  souvent  leur  salut  exige  des  opérations  dont  la  vue  fait 
horreur.  Soit  malice ,  soit  ignorance  ou  hasard ,  la  main  d'une 
sage-femme  flétrit  la  virginité  d'une  jeune  fille  ;  n'est-il  pas  in- 
sensé de  croire  qu'elle  est  profanée  dans  la  sainteté  de  son  corps 
pour  en  avoir  perdu  la  fleur?  Tant  que  l'âme  persiste  dans  la  ré- 
solution par  laquelle  le  corps  a  mérité  d'être  sanctifié ,  la  bruta- 
lité d'une  passion  étrangère  note  rien  au  corps  de  cette  sainteté 
[|ue  protège  une  persévérante  continence.  IVlais  qu'une  femme 
dont  la  volonté  est  séduite,  violant  la  foi  qu'elle  a  vouée  à  Dieu, 
eoure  s'abandonner  à  son  séducteur,  dira-t-on  que  dans  le  che- 
min elle  conserve  encore  la  sainteté  extérieure,  quand  elle  a 
perdu ,  quand  elle  a  étouffé  cette  sainteté  intérieure  qui  sancti- 
îait  tout  en  elle  ?  Loin  de  nous  cette  erreur.  Concluons ,  au  cou- 
:raire,  que  le  corps  opprimé  parla  violence,  tatit  que  l'âme  est 
3ure,  ne  perd  rien  de  sa  sainteté,  comme  il  la  perd  malgré  son 
ntégrité,  lorsque  la  sainteté  de  l'âme  est  violée.  Une  femme  n'a 
'ien  en  sa  personne  à  punir  d'une  mort  volontaire ,  quand  le  p^- 

lec  de  ipso  corpore  périt  sanctitas,  quia  eo  sancte  utendi  persévérât  vo- 
jntas,  et  quantum  in  ipso  est,  etiam  facultas. 
Neque  enim  eo  corpus  sanctum  est,  quodejiis  membra  sunt  intégra, 
ut  eo,  qiiod  nuilo  conLioctaiiîur  attactu  ;  cum  possint  diversis  eliaœ  ca- 
bus  vulnerala  vimperpeti,  et  medici  aliquando  saluli  opilulantes  hœc 
)i  faciant,  quae  horret  aspectus.  Obstetrix  virginis  cujusdani  integrita- 
m  manu  velut  explorans  ,  sive  malevolentia,  sive  inscilia ,  sive  casii , 
um  inspicil,  perdidit  :  non  opinor  quemqiiam  tara  slulte  sapere,  ut  biiic 
îriisse  aliquid  exislimet  etiam  de  ipsius  corporis  sanctitate,  quamvis 
embri  illius  integritate  jam  perdita.  Quocirca  proposito  aninii  perm*- 
înte,  per  quod  etiam  corpus  sanctiflcari  meruit,  nec  ipsi  corpori  aufert 
Dctitatem  violentia  libidinis  aliénée ,  quam  servat  perseverantia  conti- 
•ntiae  suae.  An  vero  si  aliqua  femina  mente  corrupta,  violatoque  pro- 
•sito  quod  Deo  voverat,  pergat  vilianda  ad  deceptorem  suum;  adhuc 
m  pergentem  sanctam  vel  corpore  dicimus,  ea  sanctitate  animi,  per 
lam  corpus  sanctificabatur,  amissa  atque  destructa?  Absit  bic  error  :  et 
ne  potins  admoneamnr,  ita  non  amitti  corporis  sanctilatem,  manente 
imi  sanctitate,  etiam  corpore  oppresso,  sicut  amittitur  corporis  sanc- 
as  violala  animi  sanctitate,  etiam  corpore  intacto.  Quamobrem  non 
bet  quod  in  se  morte  spontanea  puniat  femina,  sine  ulla  sna  consen- 
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ché  d'autrui  Ta  réduite  par  force  ;  à  plus  forte  raison ,  avant  de 
succomber;  car  elle  commettrait  un  homicide  certain  lorsqu'elle 
est  incertaine  encore  du  crime,  de  ce  crime  étranger  !  Nous  sou- 
tenons donc  que  si  la  volonté  reste  chaste,  quand  le  corps  suc- 
combe, le  crime  est  à  l'oppresseur  et  non  à  la  victime.  Cette  raison 
est-elle  claire  ?  Oseront-ils  y  résister,  ceux  contre  qui  nous  déten- 
dons la  sainteté  intérieure  et  la  sainteté  corporelle  des  femmes 
chrétiennes  outragées  dans  leur  captivité  ? 

XIX.  Cependant  ils  exaltent  la  chasteté  de  Lucrèce,  cette  noble 
dame  de  la  vieille  Rome.  Profanée  dans  son  corps  par  la  honteuse 
passion  du  fils  de  Tarquin ,  elle  révèle  le  crime  de  l'infâme  jeune 
homme  à  Collatin,  son  mari,  à  Brutus,  son  parent,  nobles  tous 
deux  de  naissance  et  de  cœur  ;  tous  deux  elle  les  lie  par  un  ser- 
ment de  vengeance  ;  puis  cédant  à  sa  douleur,  impatiente  d'un  tel 
outrage,  elle  se  tue.  Quoi  donc  ?  est-elle  adultère  ?  est-elle  chaste? 
Qui  soupçonnerait  une  difficulté  dans  cette  question?  «  Ils  étaient 
deux,  un  seul  fut  adultère.  »  Mot  sublime  de  vérité,  mot  admi- 
rable d'un  déclamateur.  Il  a  distingué  dans  cette  honteuse  action 
les  obscènes  désirs  de  l'un  et  la  chaste  volonté  de  l'autre.  Frappe 
non  pas  de  l'union  des  corps ,  mais  du  divorce  des  âmes,  il  s'é- 
crie :  «  Ils  étaient  deux,  un  seul  fut  adultère!  »  Mais  quoi  !   k 

sione  violenter  oppressa ,  et  alieno  compressa  peccato  :  quanlo  niinui 
ante  quam  hoc  fiât;  ne  admittatur  liomicidium  certiim  ,  cum  ipsuni  lia 
gitium,  quamvis  aliennm,  adhuc  pendet  incertnm  ?  An  forte  liiiic  perspi 
cuœ  ralioni,  qna  dicimus  corpore  oppresse,  nequaquam  proposito  casti 
talis  ulia  in  malum  consensione  mutato,  illius  tantum  esse  flagiliuni  qu 
opprimens  concubuerit,  non  illius  qu.ie  oppressa  conciimbenti  nul! 
voliintateconsenserit,  contradicere  audebnnt  In,  contra  qnos  feminariin 
christianarum  in  caplivitate  oppressarum  non  tantnm  mentes,  venir 
etiam  corpora  sancta  defendimus.? 

XIX.  Lucretiam  cerfe,  niatronam  nobilem  veteremque  romanam,  pi 
diciticT'  magnis  elferiint  laudibns.  Hnjus  corpore  cum  violenter  oppress 
Tanjuiiiii  régis  filins  libidinose  potitiis  esset,  illa  scelus  improbissin 
juvenis  marito  Collatino  et  proqinqno  Brulo,  viris  clarissimis  et  fortiss 
mis,  indicavit,  eosque  ad  vindictam  constrinxit  :  deinde  fœdi  in  se  con 
missi  œgra  atque  impatiens  se  peremit.  Quid  dicemiis?  adultéra  haec 
an  casta  jndicanda  est?  Quis  in  bac  controversia  laborandnm  pntaveri 
Egregie  quidan)  ex  boc  voraciterqne  deciamans,  ait  :  «  Mirabile  dicti 
duo  fiierunt,  et  aduUerium  unns  admisit.  •»  Splendide  atqne  verissim 
Intuens  eiiim  in  duornm  corpornm  commixtione  unius  inquinatissima 
cupiditalem,  alterius  castissimam  voluntalem;  et  non  quid  conjnnclioi 
membrorum,  sed  quid  animorum  diversitate  ageretiir,  attenden 
«  Duo ,  »  inquit ,  «  fuerunt,  et  aduUerium  unus  admisit.  » 
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vengeance  tombe  plus  terrible  sur  la  tête  innocente  !  A  lui ,  l'exil 
avec  son  père;  à  elle,  le  dernier  supplice.  Si  l'impudicité  ne  ré- 
side pas  dans  l'affront  souffert ,  est-ce  justice  que  la  chasteté  soit 
punie?  C'est  à  vous  que  j'en  appelle,  lois  et  juges  de  Rome! 
Quel  que  soit  le  forfait ,  laissez-vous  frapper  impunément  le  cou- 
pable, s'il  n'est  condamné  ?  Que  ce  crime  soit  déféré  à  votre  tri- 
bunal :  une  femme  reçoit  la  mort,  et  cette  femme  n'a  pas  été  con- 
damnée ;  et  cette  femme  est  chaste,  elle  est  innocente  :  tout  cela 
est  prouvé.  Quel  châtiment  votre  sévère  justice  ne  réserve-t-elle 
pas  à  l'assassin  !  Mais  cet  assassin,  c'estLucrèce,  cette  Lucrèce  tant 
vantée ,  c'est  elle  qui  a  versé  le  sang  de  la  chaste  et  malheureuse 
Lucrèce.  Prononcez  maintenant.  Vous  ne  pouvez.  Son  absence  la 
soustrait  à  vos  jugements.  Eh  bien!  pourquoi  ces  éloges  prodi- 
gués à  la  meurtrière  d'une  femme  vertueuse  ?  Et  pourriez-vous 
la  défendre  devant  ces  juges  d'enfer,  même  tels  que  vos  poètes 
les  représentent.?  Ps'est-elle  pas  au  séjour  où  descendent  ces  in- 
fortunés «  qui  se  sont  de  leur  propre  main  arraché  une  vie  inno- 
cente, et,  par  dégoût  de  la  lumière,  ont  jeté  au  loin  leurs  âmes  ?  » 
Ne  désire-t-elle  pas  aussi  revenir  au  jour.!»  „  Le  destin  est  inflexi- 
ble, et  l'onde  morte  du  marais  sinistre  Tenchaine  à  jamais.  » 

Sed  quid  est  hoc ,  quod  in  eam  gravius  vindicalur,  quae  adulteriutn 
non  admisit?  Nam  ille  patria  cum  patte  pulsus  est,  haec  summo  est 
mactata  supplicio.  Si  non  est  illa  impudicitia,  qua  invita  opprimitui  ; 
non  est  hacc  juslitia,  qua  casta  punilur.  Vos  appelle,  leges  judicesque 
romani.  Nempe  post  perpetrata  facinora  nec  quemquam  sceleslum  in- 
demnatum  impune  voluislis  occidi.  Si  ergo  ad  veslrum  jiidicium  qiiis- 
quam  deferret  hoccrimen,  vobisque  probaretur,  non  soliim  indemna- 
lara,  veium  etiam  castam  et  innocenlem  interfectam  esse  mulierem; 
nonne  eum  qui  id  fecisset,  severitate  congrua  plecteretis?  Hoc  fecit  illa 
Lucretia;  illa,  sic  prœdicata  Lucretia  inuocentem,  castam,  vim  perpes- 
sam  Lucretiam  insuper  interemit.  Pioferte  seulenliam.  Quod  si  propterea 
non  poteslis,  quia  non  adstat  quam  punire  possitis  ;  cur  interfeclricem 
innocentis  et  castae  tanta  prœdicatione  laudatis.^  Quam  certe  apud  in- 
fernos  judices ,  etiam  laies,  quales  poetarum  vestrorum  carminibus  canti- 
tantur,  nuUa  ralione  defenditis,  constitutam  scilicet  inter  illos , 

qui  sibi  letum 
Insontes  peperere  manu ,  lucemque  perosi^ 
Projecere  animas. 

Cui  ad  superna  redire  cupienti 

Fata  obstant ,  trisUque  palus  innabilis  unda 
AlUgat. 
T.  I.  4 
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Peut-être  n'est-elle  pas  là;  car  peut-être  en  se  tuant,  a-t-elle 
cédé  non  au  désespoir  de  la  pudeur  ,  mais  au  reproche  secret  de 
sa  conscience?  Que  serait-ce,  en  effet  (  elle  seule  put  le  savoir), 
si,  victime  d'une  irrésistible  violence,  elle-même  cependant  eût 
consenti  au  plaisir,  puis,  dans  l'impatience  de  ses  remords, 
voulu  expier  sa  faute  avec  son  sang  ?  Et  néanmoins  elle  ne  devait 
pas  se  tuer,  s'il  lui  était  possible  de  sacrifier  à  de  faux  dieux  par 
un  véritable  repentir.  Mais  s'il  en  est  ainsi  ;  s'il  n'est  pas  vrai  que 
des  deux  un  seul  fût  adultère  ;  si  tous  deux  sont  coupables ,  l'un 
de  violence  ouverte,  l'autre  de  consentement  secret,  ce  n'est  pas 
une  Lucrèce  innocente  qu'elle  a  tuée,  et  ses  savants  défenseurs 
peuvent  dire  qu'elle  n'est  pas  aux  enfers  «  avec  ces  infortunés 
qui  de  leur  propre  main  se  sont  arraché  une  innocente  vie.  »  Ici 
toutefois  deux  extrémités  inévitables  :  l'homicide  est-il  écarté, 
l'adultère  s'établit  ;  est-elle  acquittée  comme  adultère ,  elle  est 
(convaincue  d'homicide.  Et  point  d'issue  possible  à  ce  dilemme  : 
si  elle  est  adultère ,  pourquoi  ces  éloges  ?  si  elle  est  chaste ,  pour- 
quoi cette  mort  ? 

Mais  il  nous  suffit  du  célèbre  exemple  de  cette  femme  pour  ré- 
futer ces  hommes,  étrangers  à  tout  sentiment  de  sainteté,  qui 
insultent  à  nos  sœurs  outragées  dans  les  fers  ;  il  nous  suffit  qu'on 
ait  dit  à  sa  louange  :  Ils  étaient  deux,  un  seul  fut  adultère.  Car 
jamais  on  n'a  voulu  croire  qu'un  consentement  criminel  eût  flétri 
la  vertu  de  Lucrèce.  Si  donc  elle  s'est  frappée ,  victime  et  non 

An  forte  ideo  ibi  non  est,  quia  non  insontera ,  sed  maie  sibi  consciam 
se  pftremil?  Quid  si  enim  (qiiod  ipsa  tantummodonosse  poterat),  quam- 
vis  juveni  violenter  irruenti ,  etiain  sua  libidine  illecta  consensit,  idque 
in  se  puniens  ita  doluit,  ut  morte  putaret  expiandum?  Quanquam  nec 
sicquidem  occidere  se  debuil,  si  fructuosam  posset  apud  deos  falsos 
agere  pœnitentiam.  Verumtamen  si  forte  ita  est,  falsumque  est  illud , 
quod  duo  fuerunt,  et  adullerium  unus  admisit,  sed  potins  ambo  adul- 
terium  commiserunt,  unus  manifesta  invasione,  altéra  latente  consen- 
sione  :  non  se  occidil  insontem  ,  et  ideo  polest  a  litteratis  ejiis  defensori- 
biis  dici  non  esse  apud  inferos  inter  illos,  «  qui  sibi  letum  insontes  pe- 
perere  manu.  »  Sed  ita  ht)ec  causa  ex  utroqrie  latere  coarctatur,  ut  si 
exleniiatur  bomicidium  ,  adulterium  confirmetnr;  si  purgatur  adulterium, 
liomicidium  cumuleliir  :  nec  omnino  invenitur  exilus,  ubi  dicilur,  Si 
adulterala ,  cur  laudata  ?  si  piidica  ,  cur  occisa  ? 

ISobis  tamen  in  lioc  tam  nobili  feminse  bujus  exemplo  ad  istos  refu- 
landos,  qui  duistianis  femiiiis  Jn  captivitate  compressis  alieni  ab  omni 
cogitalione  sanctitatis  insultant,  sut'iicit  quod  in  praeciaris  ejus  laudibus 
dictuin  est  :  «  Duo  fuerunt ,  et  adulterium  unus  admisit.  »  ïalis  enin) 


LIVRE  F.  30 

complice  de  Tadultère ,  ce  n'est  plus  amour  de  la  chasteté,  c'est 
faiblesse  de  la  honte.  Elle  rougit  du  crime  commis  sur  elle,  et 
non  pas  avec  elle.  Cette  fière  Romaine,  trop  jalouse  de  la  gloire, 
craint  que  survivre  ne  l'expose  au  soupçon,  que  la  patience  ne 
l'accuse  de  complicité.  Elle  produit  donc  la  mort  comme  témoin 
de  son  âme  qu'elle  ne  peut  dévoiler  aux  yeux  des  hommes.  — 
Dans  cette  cruelle  épreuve,  les  femmes  chrétiennes  n'ont  pas 
imité  son  exemple;  elles  ont  su  vivre.  Elles  n'ont  pas  vengé  sur 
elles  un  crime  étranger  par  un  autre  crime  ;  et,  pour  avoir  été  la 
proie  d'une  concupiscence  adultère,  elles  n'ont  pas  cru  devoir 
s'abandonner  à  une  honte  homicide.  La  gloire  de  la  chasteté,  le 
témoignage  de  leur  conscience,  est  en  elles  ;  il  est  aux  yeux  de 
leur  Dieu  ;  elles  ne  s'inquiètent  plus,  n'ayant  plus  rien  à  faire  qui 
puisse  être  légitime.  Fuir  par  un  mal  l'injure  des  soupçons  hu- 
mains, ne  serait-ce  pas  décliner  l'autorité  de  la  loi  divine  ? 

XX.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  nulle  part,  dans  les  livres 
saints  et  canoniques,  on  ne  saurait  trouver  qu'en  vue  même  de 
l'immortalité,  pour  prévenir  ou  conjurer  un  mal.  Dieu  nous  ait 
jamais  commandé  ou  permis  de  nous  donner  la  mort.  Nous  en  de- 
vons lire  au  contraire  la  défense  dans  la  loi  qui  nous  dit  :  «  Tu 
ne  tueras  point,  »  sans  ajouter  «  ton  prochain,  »  comme  pour  la 

ah  eis  Liicretia  magis  crédita  est ,  quse  se  nullo  adulterino  potuerit  ma- 
culare  consensu.  Quod  ergo  se  ipsam,  quoniam  adiilteriim  pertiilit, 
eliam  non  adiiiterala  occidit  ,  non  est  pudiciliœ  chantas,  sed  pudoris 
inlirmitas.  Puduitenim  eam  turpitudinis  alienae  in  se  commissœ  ,  etiamsi 
non  secum;  et  romana  mulier  laudis  avida  nimium  verita  est,  ne  puta- 
retur,  quod  violenter  est  passa  cum  viveret ,  libenter  passa  si  viveret. 
Unde  ad  ocnlos  hominum  mentis  snœ  testem  illam  pœnam  adhibendam 
pulavit,  quibus  conscientiam  demonslrare  non  potuit.  Sociam  qnippe 
facti se  credi  eriibuit ,  si,  quod  alius  in  eafecerat  turpiter,  ferret  ipsa  pa- 
tienter. Non  boc  feceruntfeminœcbristian8e,qu8e  passée  similia  vivunt. 
Tamen  nec  in  se  ultae  sunt  crimen  alienum,  ne  aliorum  sceieiibus adde- 
rent  sua,  si,  quoniam  bostes  in  eis  concupiscendo  stupra  commiserant, 
illae  in  se  ipsis  homicidia  erubescendo  committeient.  Habent  quippe 
intus  gloriam  castitalis  ,  testimonium  conscientise  :  habent  autem  coram 
cculis  Dei  sui,  nec  requirunt  amplius ,  ubi,  quid  recte  faciant,  non 
amplius  habent;  ne  devient  ab  auctoritate  legis  divinse,  cura  maie  dé- 
bitant offensioneril  suspicionis  humanœ. 

XX.  Neque  enim  frustra  in  sanctis  canonicis  Libris  nusquam  nobis 
divinitus  praeceptum  permissumve  reperiri  potest ,  ut  vel  ipsius  adipi- 
scendae  immorlalitatis,  vel  ullius  caiendi  cavendive  mali  causa,  nobis- 
metipsis  necem  interamus.  Nam  et  prohibitos  nos  esse  inlelligendum 
est,   ubi  Lex  ait,  Aon  occides  :  pnesertim  quia  non  addidit,  proxi- 
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prohibition  de  faux  témoignage  :  «  Tu  ne  porteras  point  faux 
témoignage  contre  ton  prochain.  »  Et  cependant  le  faux  témoin 
contre  luj-meme  devra-t-il  se  croire  jxempt  de  crime,  puisque 
l'amour  du  prochain  a  sa  règle  dans  l'amour  de  soi?  Car  Ifest 
écrit  :  «  Tiï  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  .Si  donc 
l'on  n'est  pas  nioTns  coupable  de  faux  témoignage  contre  soi  que 
contre  son  frère,  quoique  la  loi  ne  pariant  que  du  prochain  sem- 
ble ne  pas  étendre  la  défense  au  faux  témoignage  porté  contre 
soi-même,  à  plus  forte  raison  faut-il  penser  qu'il  n'est  pas  permis 
à  l'homme  de  se  tuer,  puisque  cette  injonction  absolue  :  Tu  ne 
tueras  point,  n'excepte  personne,  pas  même  celui  qui  la  reçoit. 
Aussi  plusieurs  cherchent-ils  à  comprendre  dans  ce  commande- 
ment les  animaux  mêmes  ;  et  pourquoi  pas  les  plantes  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  terre  et  s'y  nourrit  par  racines?  Quoique  privés  de 
sentiment,  n'est-il  pas  dit  de  ces  êtres  qu'ils  vivent;  donc  on  peut 
dire  qu'ils  meurent,  et,  s'il  périssent  par  violence ,  qu'ils  sont 
tués?  Ainsi  l'Apôtre  parlant  de  ces  semences  :  «  Rien  de  ce  que  tu 
sèmes  ne  saurait  vivre,  dit-il,  s'il  ne  meurt  auparavant.  «  Etnous 
lisons  dans  le  psaume  :  «  11  a  tué  leurs  vignes  par  la  grêle.  »  Est-ce 
à  dire  que  cette  parole  de  la  loi  :  «  Tu  ne  tueras  point,  ->  nous 
fasse  un  crime  d'arracher  un  arbrisseau,  et  serons-nous  assez  in- 


raum  tuum  :  sicut  falsum  testimoniiim  cum  vetaret ,  Falsum,  inquit, 
iesUmonium  non  dices  advcrsus  proxmium  tuum.  Nec  ideo  tamen 
si  ad  versus  se  ipsiim  quisqnam  falsum  testimoiiium  dixerit,  ab  hoc  cri- 
mine  se  putaverit  alienum.  Quoniam  regulam  diiigendl  proximum  a  se- 
iiietipso  dilector  accepit;  quandoquidem  scriptum  est,  Biliges  proxi- 
mum tuum  tanquam  te  ipsum.  Porro  si  falsi  testimonii  non  minus 
reus  est  qui  de  se  ipso  falsum  fatelur,  quam  si  adversus  proximum  hoc 
faceret;  cum  in  eo  pr;ccepto,  quo  falsum  teslimonium  proliibetur,  ad- 
versus proximum  proliibeatur,  possitque  non  reete  intelligenlibus  videri 
non  esse  prohibitum  ut  adversus  se  ipsum  quisque  faisus  testis  assistai  : 
quanto  magis  intelligendum  est,  non  licere  homini  se  ipsum  occidere, 
cum  in  eo,  quod  scriptum  est,  Non  occides,  niliiJo  deinde  addito,  nui- 
lus,  nec  ipse  utique  cui  praecipitur,  intelligalur  exceptus?  Unde  quidam 
hoc  prfL'ceptum  etiam  in  bestias  ac  pecora  conantur  extendere,  ut  ex 
Jioc  nullum  eliam  illorum  liceat  occidere.  Cur  non  ergo  et  lierbas ,  et 
quidquid  humo  radicitus  alilur  ac  ligitur?  nam  et  lioc  genus  rerum, 
quamvis  non  sentiat ,  dicitur  vivere;  ac  per  hoc  potest  et  mori;  proinde 
eliam,  cum  vis  adliibetur,  occidi.  Unde  et  Apostolus ,  cum  de  hujusce- 
modi  seminibus  loqueretur,  Tm,  inquit,  quodseminas,  non  vivificatur^ 
nisi  moriatur.  Et  in  Psaimo  scriptum  est ,  Occidit  vîtes  eorum ,  in 
fjrandine.  Num  igitur  ob  hoc ,  cum  audimus ,  Non  occides ,  virgultum 
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sensés  pour  adopter  l'erreur  de  Manès?  Si  donc,  rejetant  ces 
rêveries,  nous  n'appliquons  le  précepte  ni  aux  plantes  privées  de 
sentiment,  ni  aux  animaux  privés  d'intelligence,  à  qui  l'absence 
de  la  raison  interdit  toute  société  avec  nous  (d'oii  il  suit  qu'un 
juste  conseil  de  la  Providence  a  mis  leur  vie  et  leur  mort  à  la 
disposition  de  nos  besoins),  nous  n'avons  plus  qu'à  entendre  de 
l'homme  seul  cette  parole  :  «  Tu  ne  tueras  point,  «  ni  un  autre, 
ni  toi-même.  Car  celui  qui  se  tue  n'est-il  pas  le  meurtrier  d'un 
homme? 

XXI.  Mais  cette  même  autorité  divine  a  établi  certaines  excep- 
tions à  la  défense  de  tuer  l'homme.  Quelquefois  Dieu  ordonne  le 
meurtre  soit  par  une  loi  générale,  soit  par  un  commandement 
temporaire  et  particulier.  Or  celui-là  n'est  pas  moralement  ho- 
micide, qui  doit  son  ministère  à  l'autorité  ;  il  n'est  qu'un  instru- 
ment comme  le  glaive  dont  il  frappe.  Ainsi  n'ont-ils  pas  enfreint 
le  précepte,  ceux  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  ont  fait  la  guerre  ;  ou, 
dans  l'exercice  de  la  puissance  publique,  ont,  suivant  ses  lois, 
c'est-à-dire  suivant  la  volonté  de  la  plus  juste  raison ,  puni  de 
mort  les  criminels  :  aussi  n'accuse-t-on  pas  Abraham  de  cruauté, 
mais  on  loue  sa  piété,  quand,  meurtrier  par  obéissance,  il  veut 
frapper  son  fils.  Et  l'on  demande  justement  s'il  faut  reconnaître 
un  ordre  divin  dans  la  mort  de  la  fille  de  Jephté ,  accourue  au 

vellere  uefas  duciraiis ,  et  manicliaeorum  eriori  iosanissime  acquiesci- 
miis  ?  His  igiîur  deliraïuentis  remotis,  cum  legiraus,  Non  occides ,  si 
propterea  non  accipimus  hoc  dictum  esse  de  huctelis,  quia  nulhis  est 
eis  sensus;  nec  de  aniraantibus  irrationalibus,  volatilibus,  natatilibus  , 
ambulatilibus,  leptilibus  ,  quia  nulla  nobis  rations  sociantiir,  quam  non 
eis  datum  estuobiscum  habere  communem  ;  unde  justissiraa  ordinatione 
Creatoris  et  vita  et  mors  eorum  nostris  usibus  subdilur  :  restât  ut  de 
homine  intelligamus,  quod  dictum  est,  Non  occides  :  nec  alterum  ergo, 
necte.  Neque  enim  qui  seoccidit,  aliud  quam  hominem  occidit. 

XXI.  Quasdam  vero  exceptiones  eadem  ipsa  divina  fecit  auctorifas,  ut 
non  liceat  hominem  occidi.  Sed  his  exceptis  ,  quos  Deus  occidi  jubet, 
sive  data  lege ,  sive  ad  personam  pro  tempore  expressa  jussione  :  non 
autera  ipse'occidit,  qui  ministerium  débet  jubenti,  sicut  adrainiculum 
gladius  utenli  :  et  ideo  nequaquam  contra  hoc  prœceptum  fecerunt, 
quo  dictum  est,  Non  occides ,  qui  Deo  auctore  bella  gesserunt,  aut 
personam  gerentes  publicae  potestalis  secundum  ejus  leges,  hoc  est  jus- 
tissimae  ralionis  imperium,  sceleratos  morte  punierunt.  Et  Abraiiam 
non  solura  non  est  culpatus  crudelitatis  crimine ,  verum  eliam  laudatus 
est  nomine  pietatis,  quod  voluit  fihum,  nequaquam  scélérate,  sed 
obedienter  occidere.  Et  merito  quœritur,  utrum  pro  jussu  Dei  sit  ha- 


42  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

devant  de  son  père,  qui  a  fait  vœu  d'immoler  à  Dieu  le  premier 
objet  offert  à  sa  vue  au  retour  du  combat  et  de  la  victoire.  Et  si 
l'on  excuse  Samson  de  s'être  enseveli  lui-même  avec  les  ennemis 
sous  les  ruines  d'un  édifice,  c'est  qu'il  obéissait  au  commande- 
ment intérieur  de  l'Esprit  qui  par  lui  faisait  des  miracles.  Hors 
ces  exceptions  où  le  meurtre  est  ordonné  soit  par  une  loi  générale 
et  juste,  soit  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  source  de  toute  jus- 
tice, celui  qui  tue  ou  son  frère  ou  lui-même,  est  tenu  du  crime 
d'homicide. 

XXII.  Et  tous  ceux  qui  ont  attenté  sur  eux-mêmes,  on  peut 
admirer  la  grandeur  de  leur  courage;  on  ne  saurait  louer  la  vé- 
rité de  leur  sagesse.  Et  cependant  la  raison,  mieux  consultée, 
permet  à  peine  d'appeler  grandeur  de  courage  ce  désespoir  im- 
patient de  l'affliction  ou  des  péchés  d'autrui.  C'est  plutôt  faiblesse 
d'âme  de  ne  pouvoir  souffrir  ou  la  dure  servitude  du  corps,  ou  la 
folie  de  l'opinion  ;  et  n'est-il  pas  plus  magnanime  de  supporter 
que  de  fuir  les  misères  de  la  vie,  et  de  mépriser,  à  la  lumière 
d'une  conscience  pure,  ces  ténèbres  d'erreur  qui  enveloppent 
d'ordinaire  le  jugement  humain,  et  surtout  celui  du  vulgaire  ?  Mais 
si  l'on  ne  peut  refuser  un  certain  héroïsme  à  l'homme  qui  se 
donne  la  mort,  c'est  Cléombrotus  qu'il  faut  admirer.  Après  une 
lecture  du  livre  où  Platon  discute  l'immortalité  de  l'âme ,  il  se 

bendnm  ,  quod  Jephte  filiani,  quae  patri  occurrit,  occidit,  cum  se 
immolaturum  Deo  id  vovissel ,  quod  ei  redeunti  de  praelio  victoii  pri- 
mitus  occnrrisset.  Nec  Samson  aliter  excusatur,  quod  se  ipsum  cum 
hostibus  ruina  domus  oppressit ,  nisi  quia  spirilns  latenter  hoc  jusserat, 
qui  per  illum  miracula  laciebat.  His  igitur  exceptis ,  quos  vel  lex  justa 
generaliter,  vel  ipse  fons  justitiae  Deus  specialiter  occidi  jubet  ;  quis- 
quis  hominem  vel  se  ipsum,  vel  quemlibet  occideril,  homicidii  crimine 
innectilur. 

XXII.  Et  quicumque  hoc  in  se  ipsis  perpetraverunt,  animi  magnitu- 
dine  fortasse  mirandi,  non  «sapientiae  sanilate  laudandi  sunt.  Quanquam 
si  ratiouem  diligentius  consulas ,  ne  ipsa  quidem  animi  magnitudo  recte 
nominatur,  ubi  quisque  non  valendo  tolerare  vel  quaeque  aspera  vel 
aliéna  peccala,  se  ipse  interemerit.  Magis  enim  mens  infirma  depre- 
lienditur,  quae  ferre  non  potest  vel  duram  sui  corporisservilutem,  vel 
stuitam  vulgi  opinionem;  majorque  animus  nierito  dicendus  est,  qui 
vilam  œrumnosam  magis  polest  ferre,  quam  lugere;  et  Immanum  ju- 
dicium  ,  maximeque  vulgare,  quod  plerumque  caligine  erroris  invol- 
vilur,  prae  conscientiae  luce  ac  puritate  contemnere.  Quamobrem  si 
magno  animo  fieri  pntandum  est,  cnm  sibi  homo  ingerit  mortem,  ille 
potius  Cléombrotus  in  bac  animi  magnitudine  reperitur  ;  quem  ferunt 


LIVRK  ï.  43 

précipita,  dit-on,  du  liaut  d'un  mur  pour  passer  de  cette  vie  dans 
une  autre  qu'il  croyait  meilleure.  Et  rien  toutefois  qui  le  pousse 
au  désespoir,  ni  malheur,  ni  crime  faux  ou  réel  dont  le  joug  lui 
pèse;  rien  qui  le  décide  à  embrasser  la  mort,  à  briser  les  doux 
liens  de  cette  vie,  rien  que  son  grand  cœur.  Et  cependant,  au  té- 
moignage de  Platon  même  qu'il  vient  de  lire ,  c'est  une  action 
plutôt  grande  que  bonne.  Platon  l'eût  faite  le  premier;  il  eût 
prescrit  de  la  faire,  si,  par  cette  même  intuition  qui  lui  révéla 
l'immortalité  de  l'âme,  il  n'eût  compris  qu'elle  n'est  pas  seule- 
ment à  éviter,  mais  à  défendre. 

Plusieurs,  dit-on,  se  sont  frappés  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Or  nous  ne  cherchons  pas  ici  ce  qui 
s'est  fait,  mais  ce  qui  s'est  dû  faire  ;  car  la  saine  raison  est  préfé- 
rable aux  exemples  ;  et  il  est  des  exemples,  d'accord  avec  elle, 
d'autant  plus  dignes  d'imitation,  qu'ils  viennent  d'une  piété  plus 
sublime.  Ni  les  patriarches,  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres  n'ont 
ainsi  disposé  d'eux-mêmes  ;  et  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
les  avertit  de  fuir  la  persécution  de  ville  en  ville,  ne  pouvait-il  pas 
aussi  leur  conseiller  de  se  soustraire  aux  persécuteurs  par  une 
mort  volontaire?  Que  s'il  n'a  jamais  ordonné  ni  conseillé  sem- 
blable sortie  de  la  vie  aux  siens  qu'attendent  au  jour  de  leur  mi- 
gration ces  éternelles  demeures  qu'il  a  promises  et  préparées , 


lecto  Platonis  libro ,  ubi  de  immortalitate  aniniae  dispulavit ,  se  praeci- 
pitem  dédisse  de  niuro,  atque  ita  ex  hac  vila  migrasse  ad  eam ,  quam 
credidit  esse  meliorera.  Nihil  enim  urgebat  aut  calamitatis,  aut  cri- 
minis  ,  seu  verum,  seu  faisum ,  quod  non  valendo  ferre  se  auferret; 
sed  ad  capessendam  mortera,  atque  ad  hujns  vitee  suavia  vincula  rum- 
peoda  sola  adfuit  animi  magnitudo.  Quod  tamen  magne  potius  factum 
esse  quam  bene,  testis  ei  potuit  esse  Plato  ipse,  quem  legerat  :  qui 
profecto  id  prœcipue  potissimumque  fecisset,  vel  eliam  prœcepisset; 
nisi  ea  mente,  qua  immortalitatem  animae  vidit,  nequaquam  facieo- 
dum,  quin  eliam  prohibendum  esse  judicasset. 

At  enim  multi  se  interemerunt ,  ne  in  manus  hostium  pervenirent. 
Non  modo  quaerimus  utrum  sit  factum ,  sed  utrum  fuerit  faciendum.  Sana 
quippe  ratio  eliam  exemplis  anteponenda  est,  cui  quidem  et  exempia 
concordant,  sed  illa  quœ  lanto  digniora  sunt  iraitatione,  quanto  excel- 
lenliora  pielale.  Non  jecerunt  palriarchae,  non  prophetae,  non  aposloli  : 
quia  et  ipse  Dominus  Christus,  quando  eos,  si  persecutionem  pateren- 
tur,  fugere  admonuil  de  civitale  in  civitalem,  potuit  admcnere  iit  sibi 
manus  interrent,  ne  in  manus  persequentium  pervenirent.  Torro  si  boc 
ille  non  jussit,  aul  monuit,  ut  eo  modo  sui  ex  bac  vita  œigrarent, 
quibus  migrantibus  mansiones  eeternas  se  pra^paraturum  esse  picmisit  ; 
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quels  que  soient  les  exemples  qu'opposent  les  gentils  dans  leur 
ignorance  de  Dieu,  il  est  évident  que  rien  de  tel  n'est  permis  aux 
adorateurs  du  seul  et  vrai  Dieu. 

XXIII.  Cependant,  après  Lucrèce,  sur  qui  j'ai  suffisamment 
exprimé  mon  sentiment,  il  leur  est  difficile  d'invoquer  une  autre 
autorité  que  celle  du  fameux  Caton  qui  se  tue  à  Utique.  Non  que 
son  exemple  soit  le  seul,  mais  c'est  que  la  renommée  de  sa  science 
et  de  sa  vertu  semble  accréditer  l'opinion  qu'on  a  pu,  qu'on  peut 
encore  faire  comme  lui.  Que  dirai-je  donc  en  particulier  de  l'ac- 
tion de  cet  homme,  sinon  que  ses  amis,  non  moins  éclairés, 
mais  plus  sages,  jugeaient,  en  le  dissuadant  d'une  telle  résolu- 
tion, qu'elle  accuse  plutôt  la  pusillanimité  que  la  force  d'âme,  et 
que  l'on  y  découvre  non  un  principe  d'honneur  en  garde  contre 
la  honte,  mais  une  faiblesse  impatiente  de  l'adversité?  Et  ce  sen- 
timent, Caton  lui-même  le  trahit  par  ses  conseils  à  son  fils.  Car, 
s'il  est  honteux  de  vivre  sous  la  victoire  de  César,  pourquoi  con- 
seille-t-il  cette  honte  à  son  fils,  en  lui  ordonnant  d'espérer  tout 
de  la  clémence  du  vainqueur  ?  Que  ne  lui  fait-il  plutôt  partager 
sa  mort.^  Si  Torquatus  est  loué  d'envoyer  au  supplice  sou  fils 
vainqueur ,  mais  vainqueur  contre  ses  ordres ,  pourquoi  Caton , 
vaincu,  épargne-t-il  son  fils  vaincu  comme  lui,  quand  il  ne  s'é- 
pargne pas  lui-même  ?  Est-il  donc  plus  honteux  d'être  vainqueur, 
malgré  la  défense,  que  de  souffrir  un  vainqueur,  malgré  la  honte  ? 
JSon ,  Caton  ne  croit  pas  honteux  de  vivre  sous  l'empire  de  Cé- 

(juiiuiibet  exempla  opponant  gentcs  quas  ignorant  Deum ,  raanifestum 
est  hoc  non  licete  colentibus  unum  verum  Denm. 

XXÎII.  Scd  tamen  eliam  illi  prœter  Lucietiam ,  de  qua  supra  salis  quod 
videbatur  diximus ,  non  facile  reperiunt  de  cujus  aucloritate  piijescriban!, 
nisi  illnni  Catonem ,  qui  se  Uticae  occidit  :  non  quia  soius  id  fecit, 
sed  quia  vir  dodus  et  probus  habebatur,  ut  meiito  putetur  recte  eliam 
fieii  potnisse  vel  posse  quod  fecit.  De  cujus  facto  quid  polissimum  di- 
cam ,  nisi  quod  amici  ejus  etiam  docti  quidam  viri ,  qui  hocfieri  pruden- 
tins  dissuadebant,  imbeciilioris  quam  forlioris  animi  facinus  esse  cen- 
.suerunt,  quo  denionstrarelur  non  iionestas  turpia  piœcavens,  sed  infir- 
initas  adversa  non  sustinens  ?  Hoc  et  ipse  Cato  in  suo  charissimo  lilio 
indicavit.  Nam  si  tuipe  erat  snb  Victoria  Caesaris  vivere,  cur  auclor 
hujus  turpiludiiiis  pater  lilio  fuit ,  qiiem  de  Caesaris  benignitate  omnia 
sperare  praecepit?  cur  non  et  illum  secum  coegit  ad  mortem?  Nam  si 
cum  niium,  qui  contra  imperium  in  liostem  pugnaverat,  etiam  victo- 
icm  laudabiiiler  Torquatus  occidit;  cur  victus  victo  filio  pepercit  Cato, 
qui  non  pepercit  sibi?  an  turpius  eral  contra  imperium  esse  victorem, 
quam  contra  decus  ferre  victorem.^  NuUo  modo  igilur  Cato  lurpe  esse 
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sar  ;  autrement,  le  glaive  paternel  affranchirait  un  fils  de  cette 
infamie.  Mais  autant  il  aime  son  fils,  pour  lequel  il  espère  et  veut 
la  clémence  de  César,  autant  il  envie  à  César  (César  l'a  dit  lui- 
même)  la  gloire  de  lui  pardonner  :  ou,  pour  parler  plus  modé- 
rément, il  rougit  de  ce  pardou. 

XXIV.  Nos  adversaires  ne  nous  permettent  pas  de  préférer  à 
Caton  le  saint  homme  Job ,  qui  aime  mieux  souffrir  dans  sa 
chair  les  plus  cruels  tourments  ,  que  de  défier  tous  les  maux  en 
se  donnant  la  mort,  ni  les  autres  saints  que  l'Écriture,  ce  livre 
si  sublime  d'autorité  et  si  digne  de  foi ,  nous  représente  résigné 
à  supporter  les  fers  et  la  domination  des  ennemis ,  plutôt  que  de 
s'en  délivrer  volontairement.  Eh  bien  !  les  livres  profanes  à  la 
main,  osons  préférer  à  Marcus  Caton  IMarcus  Régulusî  Caton 
n'avait  jamais  vaincu  César,  et  il  dédaigne  de  se  soumettre  à  Cé- 
sar vainqueur;  et,  pour  ne  pas  fléchir  devant  lui,  il  décide  de  se 
tuer.  Régulus ,  lui ,  déjà  vainqueur  des  Carthaginois,  chef  des 
armées  romaines  à  la  gloire  de  Rome,  vainqueur  des  ennemis, 
et  non  de  ses  concitoyens,  Régulus  avait  remporté  une  de  ces 
victoires  qui  font  couler  les  larmes  de  l'étranger,  et  non  celles  de 
la  patrie.  Vaincu  depuis,  il  préfère  un  lourd  esclavage  à  un  tré- 
pas libérateur.  Sa  patience  ne  faiblit  pas  sous  le  joug  de  Car- 
thage ,  non  plus  que  son  inviolable  amour  pour  Rome.  Il  laisse 
à  ses  ennemis  ce  corps  vaincu  ;  aux  Romains  il  conserve  ce  cœur 

judicavit,  sub  victore  Cœsare  vivere;  alioqnin  ab  hac  turpitudine  paterno 
ierio  lilium  liberaret.  Quid  est  ergo,  nisi  qnod  filiuni  quantum  amavit, 
cui  parci  a  Caesare  et  speiavit  et  voluit;  tantum  gioriae  ipsius  Cœsaris, 
ne  ab  illo  etiam  sibi  parceietur,  ut  ipse  Caesar  dixisse  fertur,  invidlt  ;  aut, 
ut  aliquid  nos  mitius  dicamus,  eruLuit  ? 

XXIV.  Nolunt  autem  isti,  contra  quos  agimus ,  ut  sanctum  viruni 
Job,  qui  tam  horrenda  mala  in  sua  carne  perpeti  maluit,  quam  illata 
sibi  morte  omnibus  carere  cruciatibus,  vel  alios  sanctos  ex  nostris  Lit- 
teris  summa  aucloritate  celsissimis,  fideque  dignissimis,  qui  captivita- 
tem  dominalionemque  hostium  ferre,  quam  sibi  necem  inferre  malue- 
runt,  Catoni  prœferamus  :  sed  ex  litteris  eorum ,  eidem  illi  Marco  Catoni 
Marcum  Regulum  praeferamus.  Cato  enim  nunqnam  Cœsarem  vicerat, 
cui  viclus  dedignatus  est  subjici,  et  ne  subjiceretur,  a  se  ipso  eiegit 
occidi  :  Régulus  autem  Pœnos  jam  vicerat,  imperioque  romano  ro- 
manus  imperalor  non  ex  civibus  dolendam ,  sed  ex  hostibus  laudan- 
dam  victoriam  reporta verat  ;  ab  eis  tamen  poslea  victus,  maluit  eos 
ferre  servieudo,  quam  eis  se  auferre  moriendo.  Proinde  servavit  et  sub 
Carthaginensium  dominatione  patientiam ,  et  in  Romanorum  dilectione 
constantiam,  nec  viclum  auferens  corpus  ab  hostibus,  nec  invictum 
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invincible.  S'il  ne  renonce  pas  à  la  vie ,  ce  n'est  point  par  attache- 
ment pour  elle.  Il  le  prouve,  quand,  fidèle  à  son  serment,  sans  hé- 
siter, il  sort  du  sénat  pour  retourner  à  ces  mêmes  ennemis,  plus 
mortellement  blessés  par  sa  parole  que  par  son  épée.  Résolu  d'é- 
puiser tous  les  raffinements  d'une  cruauté  ingénieuse  en  supplices, 
plutôt  que  de  s'y  soustraire  par  la  mort,  ce  généreux  contemp- 
teur de  la  vie  regardait  sans  doute  comme  un  grand  crime  l'atten- 
tat de  l'homme  sur  soi-même.  Entre  les  plus  grands,  entre  les 
plus  vertueux  de  leurs  concitoyens ,  les  Romains  en  pourraient- 
ils  citer  un  meilleur  ?  Incorruptible  dans  la  prospérité ,  une  telle 
victoire  le  laisse  pauvre;  invincible  dans  l'adversité,  de  tels  sup- 
plices ne  retardent  pas  son  intrépide  retour.  Ainsi  ces  illustres 
et  magnanimes  défenseurs  de  la  patrie  terrestre,  adorateurs, 
mais  adorateurs  en  vérité  de  ces  dieux  de  mensonge  dont  ils  ne 
jurent  pas  les  noms  en  vain,  malgré  la  coutume  et  le  droit  de 
la  guerre  qui  permet  de  frapper  l'ennemi  vaincu,  vaincus  par 
l'ennemi,  ne  veulent  pas  se  frapper  eux-mêmes ,  et  préfèrent  les 
humiliations  de  la  servitude  à  la  mort  qu'ils  aborderaient  sans 
crainte!  Quel  devoir  n'est-ce  donc  pas  aux  chrétiens,  serviteurs 
du  vrai  Dieu,  amants  de  la  céleste  patrie ,  de  s'abstenir  d'un 
tel  crime ,  quand  la  Providence ,  soit  épreuve ,  soit  châtiment, 
les  livre  pour  un  temps  au  pouvoir  de  leurs  ennemis.-*  Ne  sa- 
vent-ils pas  que  leur  humilité  n'est  point  délaissée  de  celui  qui 

animum  a  civibus.  i\ec  quod  se  occidere  noluit,  vilae  hujus  amore  fecit. 
Hoc  probavit,  cum  causa  promissi  jurisque  jurandi  ad  eosdem  liostes, 
quos  graviiis  in  senatii  verbis  quam  in  bello  armis  offenderat ,  sine  iilla 
dubitatione  remeavit.  Tantus  itaqiie  vitœ  bujus  coutemptor,  cum  saî- 
vientibus  bostibiis  per  quasiibet  pœnas  eam  finire,  quam  se  ipse  peri- 
mere  rnaluit;  magnum  scelus  esse,  si  se  homo  interimat,  procul  dubio 
judicavit.  Inter  omnes  suos  laudabiles  et  virtutum  insignibus  illustres 
viios  non  proferunt  Romani  meliorem  ,  quem  neque  félicitas  corruperit, 
nam  in  tanta  Victoria  mansit  pauperrimus;  nec  infelicitas  fregerit,  nam 
ad  tanta  exitia  revertit  intrepidus.  Porro  si  fortissimi  et  praeclarissimi 
viri  terrenae  patriœ  defensores,  deorumque  licet  falsorum  ,  non  tamen 
iallaces  cultores ,  sed  veracissimi  etiam  juratores,  qui  hostes  victos 
more  ac  jure  belli  ferire  potuerunt,  lu  ab  bostibus  victi  se  ipsos  ferire 
noiuerunt;  et  cum  mortem  minime  formidarent,  victores  tamen  do- 
minos ferre ,  quam  eam  sibi  inferre  maluerunt  :  quanto  raagis  christiani 
verum  Deum  colentes  et  supernae  patriae  suspirantes ,  ab  lioc  facinore 
lemperabunt,  si  eos  divina  dispositio  vel  probandos  vel  emendandos  ad 
lempus  bostibus  subjugaverit;  quos  in  illa  bumilitate  non  deserit,  qui 
propter  eos  tam  humiliter  venit,  Allissimub;  prffisertim  quos  nullius 
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est  venu ,  si  humble,  de  si  haut  ?  Et  puis  ne  sont-ils  pas  affran- 
chis de  cette  discipline  barbare,  de  ce  droit  sauvage  qui  voulait 
le  sang  du  vaincu? 

XXV.  Quelle  est  donc  cette  pernicieuse  erreur?  Quoi!  pour 
expier  ou  prévenir  le  crime  d'autrui  dont  il  est  ou  doit  être  vic- 
time ,  un  homme  se  tue,  lorsqu'il  n'oserait  faire  à  la  crainte  ou  à 
la  vengeance  d'un  tel  outrage  le  sacrifice  de  son  ennemi  même  ? 
Mais  il  est  à  craindre ,  dit-on ,  que ,  gagné  par  cette  volupté 
brutale  qui  le  domine ,  le  corps  ne  surprenne  à  l'esprit  un  cou- 
pable consentement.  Ce  n'est  donc  pas  pour  éviter  le  péché 
d'autrui ,  mais  le  sien  propre,  qu'il  faut  se  tuer.  Non,  il  est  im- 
possible qu'à  ces  honteux  mouvements  de  la  chair  soulevés  par 
une  brutalité  étrangère,  consente  jamais  le  cœur  esclave  de  Dieu 
et  de  sa  sagesse,  et  non  des  instincts  charnels?  Et  si  c'est  un 
odieux  et  damnable  forfait  de  tuer  un  homme  en  se  tuant  soi- 
même  ,  comme  la  vérité  le  crie ,  qui  serait  assez  insensé  pour 
dire  :  Péchons  maintenant,  de  peur  de  pécher  plus  tard.  Com- 
mettons cet  homicide ,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  adultère. 
Quoi  !  si  l'iniquité  est  tellement  maîtresse  que  nous  soyons  réduits 
non  plus  à  l'alternative  entre  l'innocence  et  le  crime,  mais  au 
seul  choix  des  forfaits,  l'incertitude  de  l'adultère  à  venir  n'est- 
elle  pas  préférable  à  la  certitude  de  l'homicide  actuel ,  et  le  pé- 
ché que  peut  guérir  la  pénitence  ,  à  celui  qui  délie  le  repentir? 

militaris  potestatis  vel  lalis  militiae  jura  constringunt,  ipsum  iiostem 
ferire  superatum  ? 

XXV.  Quis  ergo  lani  mains  error  obrepit,  ut  hoinose  occidat,  vel 
quia  iu  eiim  peccavit,  vel  ne  iu  eum  peccet  inimicus;  cum  vel  peccato- 
lem  vel  peccaturum  ipsum  occidere  non  audeat  inimicnm?  At  eniin  li- 
mendum  est  et  cavendum  ,  ne  libidini  hostili  snbdituni  corpus  illecebro- 
sissima  voinptateanimum  alliciat  consenlire  peccato.  Proinde,inquiuul, 
non  jam  propter  alienum ,  sed  propter  suum  peccatum,  antequam  hoc 
quisque  committat,  se  débet  occidere.  Nullo  modo  qnidem  hoc  faciet 
animus ,  ut  consentiat  libidini  carnis  suae  aliéna  libidine  concitatœ ,  qui 
Deo  potius  ejusque  sapientiœ,  quam  corpoiis  concupiscentiae  subjectus 
est.  Verumtamen  si  delestablle  facinus  et  damnabile  scelus  est,  etiam 
se  ipsum  hominem  occidere,  sicul  veiilas  manifesta  proclamât;  quis 
ita  desipiat,  ut  dicat,  Jam  nunc  peccemus,  ne  postea  forte  peccemus; 
jam  nunc  perpetremus  homicidinm,  ne  forte  postea  incidamus  in  adul- 
terium?  Nonne  si  lantnm  dominatur  iniquitas,  ni  non  innocentia ,  sed 
polins  peccala  eligantnr,  satins  est  incertum  defuturo  adulterium,  quam 
(«rtum  de  praesenti  homicidinm  ?  nonne  satins  est  /lagitium  commiltere, 
qnod   pœnitendo  sanetur,  quam  fale  facinus  nbi  locns  sainbris   pœni- 
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J'adresse  ces  paroles  aux  fidèles  qui,  dans  la  crainte  de  succom- 
ber à  leur  propre  faiblesse  en  succombant  à  la  brutalité  d'autrui, 
croient  devoir  se  livrer  contre  eux-mêmes  à  une  violence  meur- 
trière. Mais  loin  de  l'âme  chrétienne  qui  a  sa  confiance ,  son  es- 
poir, sa  force  en  son  Dieu ,  loin  de  cette  âme  l'ombre  d'un  con- 
sentement impur  à  la  volupté  des  sens!  Que  si  cette  rebelle  con- 
cupiscence, qui  habite  en  nos  membres  de  mort,  se  meut  comme 
par  sa  loi  propre  contre  la  loi  de  l'esprit,  n'est-elle  pas  sans  coulpe 
dans  le  refus  de  la  volonté ,  puisqu'elle  est  sans  coulpe  dans  le 
sommeil? 

XXVI.  Mais  au  temps  de  la  persécution,  disent-ils ,  de  saintes 
femmes,  pour  échapper  au  déshonneur,  ont  cherché  dans  le 
fleuve  où  elles  périrent  leur  ravisseur  et  leur  meurtrier  :  et  tou- 
tefois l'Église  catholique  célèbre  avec  dévotion  la  solennité  de 
leur  martyre.  Je  m'abstiens  ici  de  tout  jugement  téméraire.  L'au- 
torité divine,  par  certaines  communications  dignes  de  foi,  a-t- 
elle  inspiré  à  l'Église  d'honorer  ainsi  leur  mémoire?  Je  l'ignore  ; 
peut-être  est-il  ainsi.  Que  dire,  en  effet,  si  elles  ont  cédé  non 
à  l'entraînement  humain,  mais  à  l'ordre  de  Dieu,  à  l'obéissance, 
non  à  l'erreur,  comme  Samson,  dont  il  n'est  pas  permis  de 
croire  autrement  ?  Or,  quand  Dieu  commande  et  intime  claire- 
ment ses  volontés ,  qui  donc  oserait  s'élever  contre  l'obéissance  ? 

tentiae  non  relinquitnr  ?  Hœc  dixi  propler  eos  vel  eas,  quœ  non  alieni, 
sed  pioprii  peccati  devitandi  causa ,  ne  sub  alterius  libidine  eliam  ex- 
citatse  suœ  forte  consentiant ,  vim  sibi ,  qua  morianlur,  inferendam 
putant.  Celeium  absit  a  mente  chiistiana,  quae  Deo  suo  fidit,  in  eoque 
spe  posita  ejus  adjutorio  nititur  ;  absit ,  inquam ,  ut  mens  talis  cujnslibet 
carnis  voluptatibus  ad  consensum  turpitudinis  cedat.  Quod  si  illa  con- 
cupiscentialis  inobedientia ,  quae  adliuc  in  raembris  moribundis  habitat, 
prœter  nostrœ  voluntatis  legem  quasi  lege  sua  movetur  ;  quanto  magis 
absque  culpa  est  iit  corpore  non  consentientis ,  si  absque  culpa  est  in 
corpore  dormientis  ? 

XXVI.  Sed  queedam  ,  inquiunt ,  sanclse  feminae  tempore  perseculionis, 
ul  inseclatores  suae  pudiciliœ  devitarent,  in  rapturum  atque  necatu- 
rum  se  lluvium  projecerunt;  eoque  modo  defunctae  sunt,  earumque 
martyria  in  catholica  Ecclesia  veneralione  celeberrima  frequentantur. 
De  bis  nihil  temere  audeo  judicare.  Utrura  enim  Ecclesiœ  aliquibus  fide 
dignis  testificationibus ,  ut  earum  memoriam  sic  honoret,  divina  per- 
suaseiit  auctoritas,  nescio  :  et  (ieri  potest  ut  ita  sit.  Quid  si  enim  hoc 
fecerunt,  non  humanltus  deceptae ,  sed  divinitus  jussœ;  nec  errantes, 
sed  obedientes  ?  sicut  de  Samsone  aliud  nobis  fas  non  est  credere.  Cum 
autem  Deus  jubet,  seque  jubere  sine  uUis  ambagibus  intimât;  quis 
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Qui  oserait  accuser  une  pieuse  soumission?  Est-ce  à  dire  qu'où 
puisse  songer  sans  crime  à  immoler  son  fils  à  Dieu,  parce  qu'A- 
braham l'a  fait  saintement?  Le  soldat  qui  tue  par  obéissance  à 
l'autorité  légitime  n'est  tenu  d'homicide  devant  aucune  loi  ci- 
vile. Que  dis-je  ?  s'il  ne  frappe,  il  est  coupable  de  trahison  et  de 
révolte  ;  s'il  agit  de  son  autorité  privée ,  il  doit  répondre  du  sang 
humain  qu'il  a  versé  :  puni  du  même  acte,  qu'il  fait  sans  or- 
dre, ou  ne  fait  pas,  malgré  l'ordre.  S'il  en  est  ainsi  quand  un 
chef  ordonne,  qu'est-ce,  alors  que  le  Créateur  commande? 
Qu'il  se  frappe  donc,  le  fidèle  qui,  sachant  la  défense  de  se  tuer 
soi-même.',  se  frappe  pour  obéir  à  celui  dont  il  n'est  pas  permis 
de  mépriser  l'ordre!  Seulement,  qu'il  s'assure  que  l'évidence  de 
la  volonté  divine  ne  lui  permet  aucun  doute.  Pour  nous,  l'ouïe 
est  notre  seul  guide  dans  la  direction  de  la  conscience;  nous  ne 
prétendons  pas  au  jugement  des  choses  cachées.  «  Personne  ne 
sait  ce  qui  se  passe  en  l'homme,  que  l'esprit  de  l'homme  qui  est 
en  lui.  »  Mais  telle  est  notre  pensée ,  notre  conviction ,  notre 
doctrine  :  personne  ne  doit  se  donner  la  mort,  ni  pour  fuir  les 
afflictions  temporelles  ,  crainte  des  abîmes  éternels  ;  ni  à  cause 
des  péchés  d'autrui,  car  la  fuite  de  ce  crime  étranger  qui  nous 
laisse  purs  va  nous  entraîner  dans  un  crime  personnel  ;  ni  à 
cause  des  péchés  passés,  car  la  pénitence,  au  contraire,  a  besoin 
de  la  vie  pour  les  guérir;  ni  par  le  désir  d'une  vie  meilleure, 

obedienliam  in  crimen  vocet?  qiiis  obseqiiium  pielatis  accusai?  Sed 
non  ideo  sine  scelere  facit,  quisquis  Deo  immolare  filium  decreverit, 
quia  hoc  Abraham  eliam  laudabiliter  fecit.  Nam  et  miles  cum  obediens 
potestati,  sub  qua  légitime  constitutus  est,  hominem  occidit,  nulla  ci- 
vitatis  snœ  lege  reus  est  bomicidii;  imo  nisi  fecerit,  reus  est  imperii 
deserti  alque  contempti.  Quod  si  sua  sponte  alque  auctoritate  fecisset, 
in  crimen  effusi  humani  sanguinis  incidisset.  Itaque  unde  punitur  si 
fecerit  injussus,  inde  punietur  nisi  fecerit  jussus.  Quod  si  lia  est  jubente 
imperatore,  quanto  magis  jubente  Creatore?  Qui  ergo  audit,  non  licere 
se  occidere,  faciat,  si  jussit  cnjus  non  licet  jussa  contemnere  :  tantnm- 
modo  videat,  utrum  divina  jussio  nullo  nutet  incerto.  Nos  per  aurem 
conscientiam  convenimus,  occultorum  nobis  judicium  non  usurpamus. 
Nemo  sc.it  quid  agalur  in  homine,  nisi  spiritus  hominis,  qui  in  ipso 
est.  Hoc  dicimus,  hoc  asserimus,  hoc  modis  omnibus  approbamus, 
neminem  spontaneam  mortem  sibi  inferre  debere,  velut  fugiendo  mo- 
lestias  temporales,  ne  incidat  in  perpétuas  :  neminem  propter  aliéna 
peccata,  ne  hoc  ipse  incipial  habere  gravissimum  proprium,  quem  non 
polluebat  alienum  :  neminem  propter  sua  peccata  praeteri ta,  propter  quse 
magis  bac  vita  opus  est,  ut  possint  pœnitendo  sanari  :  neminem  velut 


50  LA  CITK  DE  DTKU. 

dont  l'espérance  est  après  le  trépas  ;  car  le  port  d'une  vie  meil- 
leure outre  tombe  ne  s'ouvre  pas  aux  coupables  auteurs  de  leur 
propre  mort. 

XXVII.  EnGn,  dernière  raison  que  j'ai  déjà  touchée,  on  croit 
utile  de  se  donner  la  mort,  de  peur  que  l'attrait  du  plaisir  ou 
l'excès  de  la  douleur  ne  nous  précipite  dans  le  péché.  Si  cette 
raison  pouvait  s'admettre ,  nous  serions  successivement  amenés 
à  conseiller  de  préférence  le  meurtre  de  soi-même  au  moment 
où,  purifié  par  l'eau  sainte  du  sacrement  régénérateur,  l'homme 
vient  de  recevoir  la  rémission  de  tous  ses  péchés  ;  car  alors 
c'est  le  temps  de  conjurer  les  iniquités  à  venir,  quand  le  passé 
est  aboli;  et  si  la  mort  volontaire  est  un  moyen  permis ,  pour- 
quoi différer  ?  Ce  fidèle  sort  du  baptême ,  pourquoi  tient-il  à  la 
vie  ?  Pourquoi  va-t-il  encore  offrir  à  tous  les  dangers  de  ce  monde 
ce  front  nouvellement  affranchi  ?  Il  lui  est  facile  de  s'y  soustraire 
par  la  mort  ;  et  n'est-il  pas  écrit  :  «  Celui  qui  aime  le  péril  y 
tombera.  »  Pourquoi  donc  aimer  tant  et  de  si  grands  périls  ? 
Et  si  on  ne  les  aime  pas,  pourquoi  s'y  engager.^  Pourquoi  de- 
meurer en  cette  vie,  s'il  est  loisible  d'en  sortir?  Notre  âme  se- 
rait-elle donc  si  remplie  des  ténèbres  de  nos  crimes',  et  dans  sa 
bassesse  tellement  détournée  de  la  face  de  la  vérité ,  qu'elle  re- 
connaisse comme  un  devoir  de  mourir  pour  n'être  point  poussée 
dans  le  crime  par  la  tyrannie  d'un  homme,  et  comme  un  devoir 
de  vivre  pour  souffrir  le  monde,  à  toute  heure  rempli  de  ces 

(lesiderio  vitœ  melioiis,  quœ  post  mortem  speratur;  quia  reos  suœ 
mortis  melior  post  mortem  vita  non  suscipit. 

XXYII.  Restât  nna  causa,  de  qua  dicere  cœperam ,  qua  utile  putatur, 
nt  se  quisque  interficiat ,  scilicet  ne  in  peccatum  irruat ,  vel  blaiidienle 
voluptate ,  vel  dolore  saeviente.  Quam  causam  si  voluerimus  admittere, 
fto  usque  progressa  perveniel  ut  horlandi  sint  homines  tune  se  potius 
interimere,  cum  lavacro  sanctiB  regenerationis  abluti,  universorum  re- 
missionemacceperintpeccatorum.  ïunc  enim  tempusest  cavendi  omnia 
futura  peccala ,  cum  omnia  sunt  deleta  pr.Teterita.  Quod  si  morte  spon- 
lanearecte  fil,  car  non  tune  potissiuium  lit  ?  cur  baptizatussibi  quisque 
pareil  ?cur  liberatum  c^put  totrursus  vitœ  hujus  periculisinserit,  cumsit 
facillimae  polestalis  ilia',  a  sibinece  omnia  devitaie,  scriptumque  sit,  Qui 
amat periculum,  incldit  inillud?  Cur  ergoamantur  totettanta  peri- 
cula,  vel  certe ,  etiamsi  non  amaritur,  suscipiuntur ,  cum  manet  in  bac 
vita  cui  abscedere  licitum  est?  Au  vero  tam  insnisa  perversitas  cor 
everlit ,  et  a  consideratione  veritatis  avertit,  nt,  si  se  quisque  interi- 
mere débet  ,  ne  unius  captivantis  dominatu  corruat  in  peccatum  ,  viven- 
(lum  sibi  exislimet,  ut  ipsuni  perferat  miniduui  per  omnes  boras  tenta- 


LIVRE  I.  51 

tentations  que  l'on  craint  sous  un  seul  maître,  et  d'une  inGnité 
d'autres,  inévitables  compagnes  de  notre  pèlerinage  ?  Pourquoi 
donc  perdre  le  temps  en  exhortations  aux  baptisés,  à  leur  inspi- 
rer l'amour  de  la  pureté  virginale,  de  la  continence  dans  le  veu- 
vage ,  ou  de  la  fidélité  au  lit  conjugal ,  quand  une  voie  se  suggère 
plus  courte ,  plus  sûre,  à  l'abri  du  péché,  la  mort,  oi^i  toute  notre 
éloquence  doit  convier  le  zèle  des  nouveaux  enfants  de  la  grâce , 
pour  les  envoyer  au  Seigneur  plus  sains  et  plus  purs  ?  Mais . 
non  :  croire  que  cela  puisse  se  faire  et  se  conseiller,  ce  n'est  pas 
seulement  déraison ,  c'est  démence.  Et  de  quel  front  dire  à  un 
homme  :  Meurs  ;  car,  esclave  d'un  barbare  impudique  et  bru- 
tal, tu  es  en  danger  d'ajouter  à  des  fautes  vénielles  une  offense 
capitale  ;  s'il  est  impossible  de  dire  sans  abomination  :  Meurs, 
profite  de  l'absolution  récente  pour  éviter  de  terribles  rechutes  en 
vivant  dans  ce  monde,  qui  n'est  qu'impures  voluptés ,  cruautés 
inouïes,  erreurs  et  terreurs;  séduction,  fureur  et  menace  éter- 
nelle! Oui,  c'est  un  crime  de  parler  ainsi;  c'est  donc  un  crime 
de  se  tuer.  S'il  était  jamais  une  raison  légitime  à  la  mort  vo- 
lontaire.,... Mais  il  n'en  est  pas  même  ici  ;  donc  il  n'en  est  pas. 
Ainsi,  6  saintes  filles  du  Christ,  que  la  vie  ne  vous  soit  point  à 
charge  si  les  ennemis  se  sont  fait  un  jeu  de  votre  pudeur.  Vous 
avez  une  grande  et  véritable  consolation ,  si  votre  conscience 

tionibus  plénum,  ettalibus,  qiiales  sub  uno  domino  formidantur,  et  innu- 
merabilibus  ceteris,  sine  quibns  bsec  vitanonducilur?  Quid  igitiir  r:auscB 
est,  cur  in  eis  exhortalionibus  tempora  consumamus,  quibus  bapliza- 
tos  alloquendo  studemus  accendere,  sive  ad  virginalem  integritatem  , 
sive  ad  conlinentiam  vidualem,  sive  ad  ipsam  tori  conjugalis  iidem  ; 
cum  habeamus  meliora  et  ab  omnibus  peccandi  periculis  remota  coni- 
pendia,  ut,  quibuscumque  post  remissionem  recentissimam  peccatorura 
arripiendam  morlem  sibique  ingerendam  persuadere  potuerimus ,  eos 
ad  Dominum  saniores  purioresque  mittamus?  Porro  si  quisquis  hoc  ag- 
grediendum  et  suadendum  putat,non  dico  desipit,  sed  insanit  :  qua 
tandem  fronte  homini  dicit ,  Interfice  te ,  ne  parvis  tuis  peccatis  adjicias 
gravius,  dum  vivis  sub  domino  barbaris  moribus  impudico ,  qui  non 
potest  nisi  scejeralissime  dicere,  Interfice  te,  peccatis  tuis  omnibus  ab- 
solutis,  ne  rursus  talia  vel  etiam  pejoracommitlas;  dum  vivis  in  mundo 
tôt  impuris  voluptatibus  illecebroso,  tôt  nefandis  crudelitatibus  furioso, 
tôt  erroribus  et  terroribus  inimico?  Hoc  quia  nefas  est  dicere  ,  nefas  est 
profecto  se  occidere.  Nam  si  lioc  sponle  facieudi  ulla  causa  justa  esse 
posset ,  procul  dubio  justior  quam  ista  non  esset.  Quia  vero  nec  ista  est, 
ergo  nulla  est.  Non  itaque  vobis  ,  o  fidèles  Christi ,  sit  taedio  vita  veslra, 
si  ludibrio  fuit  hostibus  castitas  vestra.  Habelis  magnam  veramque  con- 
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vous  rend  ce  sincère  témoignage  de  n'avoir  point  consenti  au 
péché  qui  a  été  permis  contre  vous. 

XXVIII.  Mais,  direz-vous  peut-être,  pourquoi  donc  a-t-il  été 
permis  ?  0  abîme  delà  Providence  qui  a  créé  et  gouverne  le  monde  ? 
Incompréhensibles  sont  ses  jugements  et  impénétrables  ses  voies. 
Cependant  interrogez  sincèrement  vos  âmes.  Ces  dons  de  pureté, 
de  continence  et  de  chasteté  n'auraient-ils  pas  élevé  votre  or- 
gueil ?  Votre  complaisance  aux  louanges  humaines  n'aurait-elle 
pas  envié  dans  vos  sœurs  ces  mêmes  vertus?  Je  n'accuse  point, 
i'ignore,  et  je  n'entends  point  ce  que  vos  cœurs  vous  répondent  ; 
mais,  s'ils  vous  disent  qu'il  en  est  ainsi,  ne  vous  étonnez  pas  d'a- 
voir perdu  ce  qui  vous  rendait  si  jalouses  de  plaire  aux  hommes , 
et  conservé  ce  qui  échappe  à  leur  vue.  Si  vous  n'êtes  pas  com- 
plices du  péché ,  c'est  qu'un  secours  divin  s'unit  à  la  grâce  divine 
pour  vous  garder  de  la  perdre;  mais  l'opprobre  humain  succède 
à  la  gloire  humaine  pour  vous  garder  de  l'aimer.  Que  l'un  et  l'au- 
tre vous  console,  faibles  âmes;  là,  c'est  l'épreuve  qui  justifie; 
ici ,  c'est  le  châtiment  qui  enseigne.  Quant  à  celles  que  leur  con- 
science assure  de  n'avoir  jamais  cédé  à  l'orgueil  de  la  virginité  ou 
de  la  continence,  inclinées  de  cœur  à  toute  humilité,  et  jouis- 
sant avec  crainte  du  don  de  Dieu;  qui,  indifférentes  aux  louanges 
humaines  d'autant  plus  vives  d'ordinaire  que  la  vertu  qui  les  mé- 
rite est  plus  rare,  et  loin  d'envier  à  personne  la  possession  du 

solationem,  si  fidam  conscienliam  retinelis,  non  vos  consensisse  pecca- 
lis  eorum,  qui  in  vos  peccare  permissi  sunt. 

XXVIII.  Quod  si  forte,  cur  permissi  sint  quœritis ,  alla  quideni  est 
providenlia  Creatoris  mundi  atque  Recloris,  et  inscrutabilia  suiit  judicia 
ejus,  et  invesligabiles  vise  ejus.  Verumlamen  interrogate  fideliter  animas 
veslras ,  ne  forte  de  isto  integritatis  et  continentise  vel  pudicitiae  bono 
vos  inflatius  exlulislis,  ethumanis  laudibus  deleclatae  in  hoc  etiam  ali- 
quibus  invidistis.  Non  acciiso  quod  nescio,  nec  audioquod  vobisinter- 
rogata  corda  vestra  respondent.  ïamen  si  ita  esse  responderint ,  nolite 
miiari  hoc  vos  amisisse ,  unde  hominibus  placere  gestiislis  ;  ilhid  vobis 
remansisse,  quod  oslendi  hominibus  non  potest.  Si  peccantibusnon  con- 
sensistis,  divinœ  gratise,  ne  amitteretui,  divinum  accessit  auxilium,  hu- 
manje  gloriœ,  ne  amaretur,  humanum  successit  opprobrium.  In  utroque 
consolamini ,  pusillanimes;  illinc  probalae  ,  hinc  castigata3;  illinc  justi- 
licalœ,  hinc  emendalœ.  Quarum  vero  corda  interrogata  respondent,  nun- 
quam  se  de  bono  viiginitatis  vel  viduitalis  vel  conjugalis  pudicitiae  super- 
biisse,  sed  liumilibus  consentiendo  de  dono  Dei  cum  tremore  exsullasse, 
nec  invidisse  cuiquam  paris  excellenliam  sanctitatis  et  casiilatis;  sed 
huraana  laude  postposita,  quœ  lanto  major  deferri  solet ,  quanto  est  bo- 
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même  trésor  de  charité  et  d'innocence,  eussent  préféré  d'être  con- 
fondues dans  le  nombre  que  distinguées  dans  la  solitude  des 
saintes  âmes  ;  si  quelques-unes  d'elles  ont  souffert  de  la  brutalité 
barbare ,  qu'elles  n'accusent  point  Dieu  qui  l'a  permis ,  qu'elles 
ne  doutent  point  de  sa  providence  qui  permet  ce  que  nul  ne  com- 
met impunément  ;  car  souvent  en  cette  vie  un  secret  mouvement 
de  Dieu  relâche  la  chaîne  des  mauvaises  passions ,  les  réservant 
pour  la  justice  dernière.  Et  ces  mêmes  femmes ,  victimes  de  la 
violence  ennemie,  quoique  leur  conscience  ne  leur  reproche  pas 
l'orgueil  de  la  vertu,  peut-être  nourrissaient-elles  quelque  fai- 
blesse secrète  qui  pouvait  dégénérer  en  fierté  superbe ,  si  dans  le 
désastre  public  cette  humiliation  leur  eût  été  épargnée?  Quelques- 
uns  sont  ravis  par  la  mort ,  de  peur  que  la  corruption  ne  séduise 
leur  volonté;  et  quelque  chose  est  à  elles  ravi  par  la  violence,  de 
peur  quela  prospérité  n'altère  leur  modestie.  Ainsi,  ni  ces  femmes 
trop  fières  de  leur  honneur  intact,  ni  leurs  sœurs  que  l'infortune 
a  préservées  de  cet  orgueil ,  n'ont  perdu  la  chasteté  ;  mais  l'hu- 
milité leur  est  venue.  Guérison  d'une  part,  préservatif  de  l'autre. 
Enfin,  n'oublions  pas  que  plusieurs  ont  pu  regarder  la  conti- 
nence comme  un  de  ces  dons  corporels  qui  demeurent  tant  que 
le  corps  est  pur  de  toute  souillure  étrangère  ;  mais  non  comme 

num  rarius  quod  exigit  laudem,  optasse  potius  ut  eaium  amplior  nii- 
merus  esset,  qiiam  ut  ipsae  in  paucitate  amplius  einiucrent  ;  nec  istaî, 
quœ  taies  suut,  si  eaium  qnoque  aliquas  bariiarica  libido  compressit, 
permissum  boc  esse  causenlur;  nec  ideo  credant  Deum  ista  negligeie, 
quia  perraittitquod  nemo  inipune  commillit.  Quœdam  enim  veluti  pon- 
déra malarum  cupiditatum,  et  par  occultum  praesens  divinum  judi- 
cium  relaxantur,  et  manifesto  ultimo  reservantur.  Fortassis  auteui 
istae,  quœ  bene  sibi  sunt  consciae  non  se  ex.  isto  castitatis  bono  coi 
intlatum  exlulisse,  et  tamen  vim  hostilem  in  carne  perpessae  sunt, 
habebant  aliquid  latentis  infirmitalis,  quœ  posset  in  superbiœ  fastum, 
si  banc  humilitatem  in  vastatione  illa  evasissent,  extoili.  Sicut  ergo 
quidam  morte  rapti  sunt ,  ne  malitla  mutaret  intelleclum  eorum  ;  ita 
quiddam  ab  istis  vi  raptum  est,  ne  prosperitas  mutaret  modestiam  ea- 
rum.  Utrisqueigilur ,  quae  de  carne  sua,  quod  turpeni  nullius  esset  per- 
pessacontactum,  vel  jamsuperbiebant,  vel  superbire,  si  nec  bostium  vio- 
lentia  contrectata  esset,  forsitan  poterant;  non  ablata  est  castitas,  sed 
humiiitas  persuasa  :  illarum  tumori  succursum  est  immanenti,  istarum 
occursum  est  imminenti. 

Quanquam  et  illud  non  sit  tacendum,  quod  quibusdam,  quœ  ista 
perpess.Te  sunt,  poluit  videri  continentiœ  bonum  in  bonis  corporalibus 
deputandum,  et  tune  manere,  si  nullius  libidine  corpus  attrectaretur; 

5. 
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un  bien  dépendant  de  la  seule  force  de  la  volonté ,  aidée  de  la 
grâce  divine  qui  sanctifie  la  chair  et  l'esprit;  non  comme  un 
bien  dont  la  perte  soit  impossible  sans  le  consentement  intérieur. 
Peut-être  ont-elles  dû  être  délivrées  de  cette  erreur.  Lorsqu'elles 
songent,  en  effet,  dans  quelle  sincérité  de  cœur  elles  ont  servi 
Dieu  ,  leur  foi  inébranlable  les  garde  de  croire  qu'il  puisse  aban- 
donner ceux  qui  le  servent  et  l'invoquent  ainsi  ;  elles  savent 
combien  la  chasteté  lui  plaît,  et  concluent,  avec  une  évidente 
certitude ,  qu'il  n'eiit  jamais  permis  que  telle  infortune  advînt  à 
ses  saintes,  si  la  sainteté  qu'il  leur  a  donnée  et  qu'il  aime  en  eux 
pouvait  ainsi  se  perdre. 

XXIX.  Toute  la  famille  du  Dieu  souverain  et  véritable  a  donc 
sa  consolation  ;  consolation  qui  ne  trompe  pas ,  qui  n'est  pas 
fondée  sur  l'espérance  des  choses  éphémères.  Et  cette  vie  tempo- 
relle même,  a-t-elle  sujet  de  la  prendre  en  dégoût,  cette  vie, 
noviciat  de  l'éternité,  où  elle  use  des  biens  terrestres  comme  une 
étrangère,  sans  y  arrêter  son  cœur;  où  les  maux  ne  sont  pour 
elle  qu'épreuve  ou  correction  ?  Et  ces  insulteurs  de  sa  souffrance, 
qui  lui  crient  aux  jours  d'épreuve  :  «  Où  est  ton  Dieu?  ^>  Qu'ils 
répondent  à  leur  tour  :  «  Où  sont  leur  dieux,  quand  ils  souffrent 
comme  elle.?  «  C'est  pourtant  afin  de  conjurer  ces  maux  qu'ils 
servent  ou  prétendent  qu'il  faut  servir  leurs  dieux.  Pour  elle, 
voici  sa  réponse  :  "  Mon  Dieu  est  présent  partout,  tout  entier 


non  auiem  esse  positiim  in  solo  adjulo  divinitiis  robore  voluntalis,  ut 
sit  sanctum  et  corpus  et  spiriliis ;  nec  taie  bonum  esse ,  qiiod  invito 
animo  non  possit  auferri  :  qui  enor  eis  ferlasse  sublalus  est.  Cum  enim 
cogitant  qua  conscienlia  Deo  servieiint,  et  fide  inconcussa  non  de  illo 
seniiunt  quod  ita  sibi  servientes  eumque  ila  invocantes  deserere  ullo 
modo  potuerit;  quantumque  illi  castitas  placeat,  dubitare  non  possunt  : 
vident  esse  consequens ,  nequaquam  illum  fuisse  permissurum  ut  haec 
acciderent  sauctis  suis,  si  eo  modo  perire  posset  sanctitas ,  quam  con- 
tulit  eis  et  diligit  in  eis. 

XXIX.  Habet  ilaque  omnis  familia  summi  et  veri  Dei  consoiationem 
snam ,  non  fallacem ,  nec  in  spe  rerum  nutantium  vel  labenlium  con- 
stitutam;  vitamque  etiam  ipsam  temporalem  minime  pœnitendam,  in 
qua  eiuditur  ad  œternam,  bonisque  terrenis  tanquam  peregrina  ulitur, 
nec  capitur,  malis  autem  aut  probatur,  aut  emendatur.  Illi  vero  qui 
probalioni  ejus  insultant,  eique  dicunt,  cum  forte  in  aliqua  temporalia 
mala  devenerit ,  Ubl  est  Doits  tuus  ?  ipsi  dicant,  ubi  sint  dii  eorum,  cum 
ialia  paliunlui,  pro  «luibus  evitandis  eos  vel  colunt,  vel  colendos  esse 
«ontendunt.  Nam  isla  respondet  :  Deus  meus  ubique  praesensest,  ubique 
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partout,  et  il  ne  connaît  point  de  clôture,  lui  dont  la  présence 
est  secrète  et  l'absence  sans  déplacement.  Quand  il  me  pi- 
que de  l'aiguillon  d'adversité,  c'est  qu'il  éprouve  ma  vertu  ou 
châtie  mes  offenses;  et  pour  ces  maux  temporels  pieusement 
soufferts,  il  me  destine  une  récompense  éternelle.  Mais  vous, 
qui  êtes-vous  pour  qu'on  vous  parle,  même  de  vos  dieux;  pour 
qu'on  vous  parle  de  mon  Dieu  ?  ce  Dieu  terrible  par-dessus  tous 
les  autres!  car  tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons;  le 
Seigneur  est  celui  de  qui  les  cieux  sont  l'ouvrage.  » 

XXX.  S'il  vivait ,  cet  illustre  Scipion  Nasica ,  autrefois  votre 
pontife,  lui  que,  sous  l'épouvante  de  la  guerre  punique,  le  sénat, 
enquête  du  citoyen  le  plus  vertueux,  élut  d'une  voix  unanime 
pour  aller  recevoir  la  déesse  phrygienne,  ce  grand  homme  dont 
peut-être  vous  n'oseriez  regarder  la  face;  s'il  vivait,  lui-même 
réprimerait  votre  impudence.  Car  pourquoi,  dans  votre  malheur, 
accuser  par  vos  plaintes  l'avènement  du  Christ?  N'est-ce  pas ,  en 
effet,  que  vous  désirez  jouir  sans  trouble  de  vos  vices ,  et  libres 
de  toute  géhenne  importune,  vous  plonger  à  loisir  dans  votre 
corruption.^  La  paix,  l'ahondance,  ces  biens  que  vous  convoitez, 
est-ce  pour  en  user  honnêtement,  c'est-à-dire  avec  modération, 
tempérance ,  piété  ?  Mais  non  ;  inépuisable  diversité  de  jouissan- 
ces, folles  prodigalités  pour  y  suffire;  enfin  cette  prospérité  fé- 
conde en  ruines  morales ,  plus  terribles  que  le  glaive  ennemi  : 


totus,  nusqnam  incliisus,  qui  possit  adesse  secretiis,  abesse  non  motus  : 
ille  cunoi  me  adversis  rébus  exagitat,  aut  mérita  examinât,  ant  peccata 
castigat ,  mercedemque  mihi  œternam  pro  toleratis  pie  mails  tempora- 
libus  servat  :  vos  antem  qui  estis ,  cum  quibus  loqiii  dignum  sit  sal- 
tem  de  diis  vestris,  quanto  minus  de  Dec  meo,  qui  terribilis  est  super 
omnes  deos;  quoniam  dii  gentium  daemonia,  Dominus  autem  cœlos 
fecit  ? 

XXX.  Si  Nasica  ille  Scipio  vester  qnondam  pontifex  viveret,  quem  sub 
terrore  belli  punici  in  suscipiendis  phrygiis  sacris,  cum  vir  oplimus 
quaererelur,  universus  senatns  elegit,  cujus  os  ferlasse  non  auderetis 
aspicere ,  ipse  vos  ab  liac  impudentia  cobiberet.  Cur  enim  afflicti  rébus 
adversis  de  temporibus  querimini  christianis,  nisi  quia  vestram  luxu- 
riam  cupitis  babere  secnram,  et  perdilissimis  moribus  remota  omni 
molestiarum  asperitate  diflluere?  Keqne  enim  propterea  cupitis  babere 
pacem  el  omni  génère  copiarura  abundare  ,  ut  bis  bonis  boneste  uta- 
raini,  boc  est  modeste  ,  sobrie,  temperanter,  pie  ;  sed  lit  infinira  varie- 
tas  voluptatum  insanis  effusionibus  exquiratur,  secundisque  rébus  ea 
mala  oriantur  in  moribus  ,  quœ  sœvientibus  pejora  sint  hostibus,  At  ille 
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voilà  ce  que  vous  cherchez  !  Scipion  le  prévoyait ,  Scipion ,  votre 
grand  pontife  et  le  plus  vertueux  des  Romains  au  jugement  du 
sénat,  lorsqu'il  s'opposait  à  la  destruction  de  Carthage,  alors  ri- 
vale de  l'empire,  contre  le  sentiment  de  Caton,  impatient  de  sa 
ruine.  Il  redoutait  un  autre  ennemi  pour  les  âmes  amollies,  la 
sécurité ,  et  ne  voulait  pas  émanciper  le  pupille  romain  de  son 
tuteur  nécessaire,  la  crainte.  L'événement  justifie  sa  prévoyance. 
Carthage  détruite,  sous  ces  ruines  l'éternelle  terreur  de  Rome 
étouffée  et  ensevelie,  c'est  alors  que  la  fortune  engendre  une 
déplorable  suite  de  calamités.  Le  joug  de  la  concorde  est  brisé 
l  et  vole  en  éclats  ;  puis,  de  sanglantes  séditions,  et,  par  un  enchaî- 
;  nement  de  causes  funestes,  les  guerres  civiles,  effroyables  dé- 
.   sastres,  le  sang  coule  à  torrents;  une  soif  cruelle  de  proscriptions 
I  et  de  rapines  s'allume;  les  Romains  qui,  dans  les  âges  de  vertu , 
\  ne  craignaient  rien  que  de  leurs  ennemis ,  déchus  des  mœurs  hé- 
\  réditaires ,  ont  tout  à  souffrir  de  leurs  concitoyens  ;  et  cet  appétit 
;  de  domination ,  entre  toutes  les  passions  du  genre  humain ,  la 
plus  enivrante  pour  toute  âme  romaine,  étant  demeuré  vainqueur 
dans  un  petit  nombre  des  plus  puissants,  trouve  le  reste  accablé, 
abattu ,  et  le  plie  à  l'esclavage. 

XXXI.  Infatigable  passion ,  pouvait-elle  se  reposer  dans  ces 
'moeurs  superbes  avant  d'arriver,  par  des  honneurs  continués, 


Scjpio  pontifex  maximus  vester,  ille  judicio  lotius  senatus  vir  optimus, 
istam  vobis  metuens  calamitatem ,  nolebat  œmulam  tune  imperii  lîo- 
niani  Caithaginem  dirui ,  et  decernenti  ut  dirueretur,  contradicebat 
Caloni,  timeiis  infirmis  animis  liostem  ,  secuiiîaleni;  et  lanquam  pu- 
pillis  civibus  idoneum  tuloreiu  ,  necessarium  yideos  esse  terroreni.  Nec 
euni  senlentia  letellit  :  le  ipsa  probatum  est,  quam  verum  diceret.  Deleta 
quippe  Caithagine,  niagno  scilicet  terrore  i omanae  reipublicae  depulso 
et  exstinclo  ,  tanta  de  lebus  piosperis  orta  mala  conliiiuo  subsecuta 
.sunt ,  ut  coirupla  disruptaque  concordia  prius  saevis  cruentisque  sedi- 
tionibus,  deiiide  rnox  malarnra  connexione  causai um,bellis  etiamcivi- 
libus  tanttB  strages  ederentur,  tantus  sanguis  effunderetur,  tanta  cupi- 
dilate  proscriptionuni  ac  rapinarum  feiveret  immanitas,  ut  Romani  illi 
qui  vita  integriore  mala  metuebant  ab  hoslibus,  perdita  integiilate  vitœ 
crudeliorapaterentur  a  civibus  :  eaque  ipsa  libido  dorainandi,  quœinter 
alia  vilia  generis  humani  meracior  ineral  univeiso  populo  romano  , 
posleaquam  in  paucis  potentioribus  vicit,  obtritos  fatigatosque  ceteros 
etiam  jugo  scrvitutis  oppressit. 

XXXI.  Nam  quando  illa  quiesceret  in  supeibissimis  mentibus,  donec 
continuatis  honoiibus  ad  potestalem  regiam  perveniret.^  Honorum  porro 
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jusqu'à  la  puissance  royale?  Et  cette  continuation  d'honneurs 
était-elle  possible,  si  l'ambition  n'eût  prévalu?  Or  l'ambition  ne 
pouvait  prévaloir  que  chez  un  peuple  corrompu  par  l'avarice  et 
la  débauche,  filles  de  cette  prospérité  dont  la  prudence  de  Nasica 
voulait  sauver  Rome,  en  conservant  sa  puissante  et  redoutable 
rivale.  Il  voulait  que  la  crainte  réprimât  l'instinct  de  la  licence, 
que  le  même  frein  contînt  la  débauche,  que  le  frein  de  la  débau- 
che fiît  celui  de  Tavarice;  qu'enfin  l'oppression  du  vice  laissât 
lleurir  et  croître  la  vertu  nécessaire  à  la  république,  et  la  li- 
berté nécessaire  à  la  vertu.  Et  c'est  encore  ce  prévoyant  amour 
delà  patrie  qui  l'inspire,  lui,  le  pontife  souverain,  unanimement 
reconnu  par  le  sénat  d'alors  (on  ne  saurait  trop  le  redire)  pour 
l'homme  le  plus  vertueux,  quand  il  détourne  ses  collègues  du 
projet  corrupteur  de  bâtir  un  amphithéâtre,  et  leur  persuade, 
avec  une  mâle  éloquence,  de  ne  point  souffrir,  complices  de  la 
licence  étrangère,  que  la  volupté  grecque  se  glisse  au  foyer  des 
mœurs  antiques  pour  amollir  et  corrompre  l'austère  virilité  de  la 
vertu  romaine.  Son  ascendant,  ses  paroles  éveillent  la  sollicitude 
du  sénat,  qui,  sur  l'heure,  prohibe  les  sièges  mêmes  dont  les  ci- 
toyens commençaient  à  se  servir  pour  assister  aux  jeux  scéniques. 
Et  ces  jeux ,  de  quel  zèle  ce  grand  homme  les  eût  proscrits,  s'il 
eût  osé  s'élever  contre  l'autorité  de  ceux  qu'il  croyait  dieux ,  et 

continuandorum  facultas  non  esset,  nisi  ambitio  prœvaleret.  Minime  aii- 
tem  prœvaleiet  ambilio,  nisi  in  populo  avaiitia  luxuiiaqMe  corrupto. 
Avarus  vcio  luxuiiosiisque  populus  secundis  rébus  efCecttis  est,  quas 
Nasica  ille  providentissime  cavendas  esse  censebat,  quando  civitatem 
bostium  maximara,  fortissimam,  opulenlissimain  nolebat  auferri  ;  ut  ti- 
moré libido  premeietur,  libido  pressa  non  luxuriaretur,  luxuriaque  cohi- 
bita  nec  avaritia  grassaretur  :  quibus  vitiis  obseratis,  tivitali  ulilis 
virtus  floreret  et  cresceret ,  eique  virtuli  liberlas  congriia  permaneret. 
Hinc  etiam  erat,  et  ex  hac  providentissima  patriae  charitate  veniebat, 
quod  idem  ipse  vester  ponlifex  maximus,  a  senatu  temporis  illius  (quod 
saepe  dicendum  est)  electus  sine  ulla  senlentiarum  discrepantia  vir  op- 
timus,  caveam  theatri  senatum  construere  molientem,  ab  hac  disposi- 
tione  et  cupiditate  compescuit;  persuasitque  oratione  gravissima,  ne 
Grœcam  luxnriam  virilibus  patriae  moribus  paterentur  obrepere,  et  ad 
virtulem  labefaclandam  enervandamque  romanam  peregrinae  consentire 
nequitiœ  :  lantumque  auctoritate  vaiuit,  ut  ejus  verbis  comraota  se- 
natoria  providentia,  etiam  snbsellia,  quibus  ad  horam  congestis  in  ludo- 
rum  spectaculo  jam  uli  civitas  cœperat,  deinceps  probiberet  apponi. 
Quanto  studio  iste  ab  urbe  Roma  ludos  ipsos  scenicos  abslulisset,  si  auc- 
toritali  eorum,  quos  deos  putabal,  resistere  auderet  j  quos  esse  noxios 
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ne  savait  pas  être  de  funestes  démons  !  Peut-être  le  sut-il  ;  mais  il 
crut  qu'il  les  fallait  plutôt  apaiser  que  mépriser  ;  car  elle  n'avait 
pas  encore  été  révélée  aux  nations,  cette  doctrine  céleste  qui 
élève  au  ciel,  au  delà  même  des  cieux,  le  cœur  humain  purifié 
par  la  foi;  transforme  son  amour  par  l'humble  piété,  et  l'affran- 
chit de  la  superbe  tyrannie  des  esprits  de  malice. 

XXXII.  Car  apprenez,  vous  qui  l'ignorez,  vous  qui  affectez 
l'ignorance ,  et ,  délivrés  de  pareils  tyrans,  murmurez  contre  votre 
libérateur,  apprenez  que  ces  jeux  scéniques,  spectacles  d'infamie, 
libertinage  de  vanités ,  ont  été  institués  à  Rome  non  par  les  vices 
des  hommes,  mais  par  l'ordre  de  vos  dieux.  Et  ne  vaudrait-il  pas 
encore  mieux  décerner  les  honneurs  divins  à  Scipion,  que  de  les 
rendre  à  de  tels  dieux  ?  Ces  dieux  valaient-ils  donc  leur  pontife  ? 
Écoutez,  si  toutefois  votre  raison,  dès  longtemps  enivrée  des 
breuvages  de  l'erreur,  vous  laisse  encore  quelques  instants  luci- 
des, écoutez  :  c'est  pour  apaiser  la  peste,  meurtrière  des  corps, 
que  vos  dieux  réclament  ces  jeux  scéniques;  c'est  pour  prévenir 
la  peste  morale  que  votre  pontife  s'oppose  même  à  la  construc- 
tion d'un  théâtre.  S'il  vous  reste  encore  quelque  lueur  d'intelli- 
gence pour  préférer  l'âme  au  corps,  choisissez  donc  ici  vos  divi- 
nités ;  car  la  contagion  s'est-elle  retirée  des  corps  parce  que  la 
contagion  plus  subtile  des  jeux  de  la  scène  s'est  insinuée  dans 
ces  esprits  guerriers ,  jusqu'alors  accoutumés  à  la  seule  rudesse 

dœmones  non  intelligebat,  aut  si  intelligebat,  placandos  eliam  ipse  po- 
lius  quam  contemnendos  existimabat.  Nondiim  enim  fuerat  declarata 
gentibus  superna  doctriua ,  quae  fide  cor  mundans,  ad  cœlestia  vel  supei' 
cœlestia  capessenda,  humili  pielate  liumanum  niutaret  affeclum,  et  a 
dominatu  superboium  dœnionum  libérât  et. 

XXXII.  Verumtamen  scilote,  qui  ista  nescitis;  et  qui  vos  scire  dissi- 
iTiulatis,  advertite,  qui  adversus  liberatorem  a  talibus  dominis  murrau- 
ratis  :  ludi  scenici,  spectacula  lurpitudinum  et  licentia  vanitatum,  non 
hominum  vitiis,  sed  deorum  vestrorum  jussis  Romœ  inslituli  sunt.  To- 
lerabilins  divinos  honores  deferrefis  illi  Scipioni,  quam  deos  ejusmodi 
coleretis  :  neque  enim  eranl  illi  dii  suo  pontifice  meliores.  Ecce  atten- 
dite,  si  mens  tandiu  potatis  erroribus  ebria ,  vos  aliquid  sanum  consi- 
derare  permitlil.  Dii  propter  sedandam  corporum  pestilentiam  ludos  sibi 
scenicosexhiberi  jubebant;  pontifex  autem  piopter  animorum  cavendam 
pestilentiam,  ipsam  scenam  construi  prohibebat.  Si  aliqua  luce  mentis 
animum  corpori  prseponitis,  eligite  quem  colatis.  Neque  enim  et  illa 
corporum  peslileutia  ideo  conquievit,  quia  populo  bellicoso  et  solisantea 
ludls  circensibus  assueto  ludorum  scenicornm  delicata  subintravit  in- 
sania  :  sed  aslutia  spirilum  nefandorum  pra;videns  illani  pestilentiam  jam 
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des  jeux  du  cirque?  Non;  mais  la  malice  des  esprits  infernaux, 
prévoyant  que  de  ces  deux  contagions  l'une  devait  bientôt  finir, 
saisit  avec  une  affreuse  joie  cette  occasion  de  livrer  un  assaut  plus 
dangereux  non  à  la  vie,  mais  aux  mœurs.  Quelles  épaisses  ténè- 
bres d'aveuglement!  quelle  hideuse  corruption!  La  postérité 
croira-t-elle  qu'échappées  au  désastre  de  Rome,  à  peine  réfu- 
giées à  Carthage,  ces  âmes  malades  vont  chaque  jour,  au  théâtre, 
faire  éclater  à  l'envi  leur  frénétique  enthousiasme  pour  des 
histrions  ? 

XXXITL  0  esprits  en  délire!  quel  est  donc  ce  prodige  d'er- 
reur ?  Que  dis-je?  de  frénésie  ?  Quoi  ?  tous  les  peuples  de  l'O- 
rient pleurent  la  perte  de  Rome  !  Aux  extrémités  de  la  terre , 
dans  les  plus  grandes  cités,  c'est  une  consternation  profonde,  un 
deuil  public  !  Et  vous,  vous  courez  aux  théâtres,  vous  les  assiégez, 
vous  les  encombrez,  et  votre  folie  irrite  encore  la  malignité  de 
leur  influence  !  C'est  cette  maladie,  ce  fléau  des  âmes,  cette  en- 
tière subversion  de  probité  et  d'honneur  que  Scipion  redoutait 
pour  vous,  quand  il  s'opposait  aux  théâtres,  quand  il  prévoyait 
quelle  facilité  l'heureuse  fortune  aurait  à  vous  corrompre  et  à 
vous  perdre,  quand  il  ne  voulait  pas  vous  affranchir  de  la  peur 
de  Carthage;  car  il  ne  croyait  pas  à  la  félicité  d'une  ville,  où  les 
murailles  sont  debout  et  les  mœurs  en  ruines.  Mais  les  esprits  de 
perversité  ont  eu  sur  vous  plus  de  crédit  pour  vous  séduire ,  que 
les  hommes  de  prévoyance  pour  vous  sauver.  Aussi  vous  ne  vous 

Jine  debito  cessaturam,  aliain  longe  graviorem,  qua  plurimum  gaudet, 
ex  hac  occusione  non  corporibus,  sed  moribus  curavit  immittere;  quîP 
animos  miseroruni  tantis  obcœcavit  tenebris,  tanta  deforniitate  fœdavit, 
ut  etiam  modo  (qtiod  incredibiie  forsitan  erit,  si  a  nostris  posleiis  au- 
dieUir  ),  romana  urbe  vastata,  qiios  pestilenlia  ista  possedit,  atque  Inde 
fugientes  Carthaginem  pervenire  potuerunt,  in  tlieatris  quotidie  cer- 
tatim  pro  histiionibus  insanirent. 

XXXUl.  O  mentes  amentes  !  qui  est  hic  tanlus,  non  error,  sed  furor, 
ut  exitium  vestrum  (sicutaudivimus)  plangentibusorientalibus  populis, 
et  maximis  civitatibus  in  remotissimis  leriis  publlcum  luctum  mœro- 
remque  ducentibus,  vos  theatra  quaereretis,  inlrarelis,  implerelis,  et 
multo  insanioia,  quam  fuerant  antea,  faceretis?  Hanc  animorum  labem 
ac  peslera  hanc  probitatis  et  honestatis  eversionem  vobis  Scipio  ille 
meti]ebat,quandoconstrui  Iheatra  prohibebat,  quando  rébus  prosperis 
vos  facile  corrumpi  atque  everti  posse  cernebat,  quando  vos  ab  hoslili 
terrore  secuios  esse  nolebat.  INeque  enim  censebat  ille  felicem  esse  rem- 
publicam  stanlibus  mœnibus ,  ruenlibus  moribus.  Sed  in  vobis  plus  va- 
uil  quod  daemones  impii  seduxeiunt,  quam  quod  homines  providi  prae- 


CO  LA  CITE  DE  DIEU. 

laissez  pas  imputer  le  mal  que  vous  faites,  et  vous  imputez  au 
christianisme  le  mal  que  vous  souffrez;  car,  dans  la  sécurité,  ce 
n'est  pas  la  paix  de  la  république,  c'est  l'impunité  du  désordre 
que  vous  aimez  ;  la  prospérité  vous  a  dépravés,  et  l'adversité  vous 
trouve  incorrigibles.  Il  voulait,  ce  grand  Scipion,  que  la  crainte 
de  l'ennemi  vous  préservât  de  la  défaillance  dans  le  vice;  et  vous 
brisés  par  l'ennemi,  vous  ne  vous  êtes  pas  même  retournés  con- 
tre le  vice  ;  vous  perdez  le  fruit  du  malheur,  devenus  les  plus 
misérables  sans  cesser  d'être  les  plus  méchants  des  hommes.  Et 
vous  vivez  pourtant;  et  c'est  un  bienfait  de  Dieu,  lui  dont  la  clé- 
mence vous  invite  à  vous  corriger  par  la  pénitence,  lui  qui  a  déjà 
permis  à  votre  ingratitude  d'échapper,  sous  le  nom  de  ses  servi- 
teurs, dans  les  monuments  de  ses  martyrs  à  la  fureur  de  vos  en- 
nemis. 

XXXIV.  Romulus  etRémus  ouvrirent,  dit-on,  un  asile  où  l'im- 
punité était  assurée  à  quiconque  y  chercherait  refuge.  Ils  vou- 
laient peupler  la  cité  qu'il  créaient.  Merveilleux  précédent  de 
cette  clémence  proclamée  naguère  en  l'honneur  du  Christ  !  Les 
destructeurs  de  Rome  reproduisent  l'ancien  édit  de  ses  fon- 
dateurs ;  mais  faut-il  s'étonner  que  ceux-ci  aient  ordonné ,  pour 
accroître  le  nombre  de  leurs  citoyens ,  ce  qu'ont  ordonné  ceux- 
là  pour  sauver  la  multitude  de  leurs  ennemis?  Qu'elle  réponde 
ainsi  à  ses  adversaires,  qu'elle  réponde  plus  éloquemment  ou 
plus  à  propos ,  s'il  est  possible,  la  famille  rachetée  de  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur  ,  notre  Roi,  et  sa  cité  étrangère  ici-bas. 

caverunt.  Hinc  est  quod  mala  quœ  facilis ,  vobis  imputari  non  vultis; 
malavero  quœ  patimini,  chiistianis  tempotibus  impiitatis.  Neque  enitu 
in  vestra  securilale  pacatao)  rempublicam,  sed  luxuriam  qiiieritis  impu- 
nitani,  qui  depravati  rébus  prosperis,  nec  corrigi  potuistis  adversis. 
Volebat  vos  ille  Scipio  teneri  ab  lioste,  ne  in  luxuriam  flueretis;  vos 
necconttili  ab  hoste  luxuriam  lepressistis  :  perdidistis  utilitalem  cala- 
niitalis,  et  miserrimi  facti  estis,  et  pessimi  permansislis.  Et  tamen  quod 
vivitis,  Dei  est;  qui  vobis  parcendo  admonet,  ut  corrigamini  pœnilendo  ; 
qui  vobis  etiam  ingratis  prœstitit,  ut  vel  sub  nomine  servorum  ejus,  vel 
in  locis  martyrum  ejus  hostiles  manus  evaderelis. 

XXXIV.  Romulus  et  Remus  asylum  constiluisse  perhibenlur,  quo 
quisquis  confugeret,  ab  omni  noxa  liber  esset,  augere  quacrenles  creandae 
multitudiuem  civitatis.  Mirandum  in  honorem  Chrisli  prsecessit  exem- 
plum.  Hoc  constituer unt  eversores  Urbis,  quod  conslituerant  antea  con- 
ditores.  Quid  autem  magnum,  si  lioc  fecerunt  illi,  ut  civium  suorum 
numerus  supplerelur,  quod  fecerunt  isli ,  ut  suorum  hostium  numero- 
silas  servaretur?  Haccetlalia,  si  qua  uberius  et  commodius  poluerit, 
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XXXV.  Qu'elle  se  souvienne  toutefois  que  ses  ennemis  mê- 
mes cachent  dans  leurs  rangs  plusieurs  de  ses  futurs  concitoyens, 
de  peur  qu'elle  ne  croie  stérile  à  leur  égard  la  patience  qui  les 
supporte  comme  ennemis ,  en  attendant  la  joie  de  les  recevoir 
comme  confesseurs  !  Qu'elle  se  souvienne  aussi  que,  pendant  son 
pèlerinage  en  ce  monde,  plusieurs  lui  sont  unis  par  la  commu- 
nion des  sacrements  qui  ne  seront  pas  associés  à  sa  gloire  dans 
l'éternelle  félicité  des  saints.  Connus  ou  inconnus ,  ces  hommes 
marqués  du  sceau  divin  ne  craignent  pas  de  se  réunir  aux  enne- 
mis de  Dieu  pour  murmurer  contre  lui,  et  tantôt  remplissent 
les  théâtres  avec  eux,  tantôt  les  églises  avec  nous.  Or  il  faut  d'au- 
tant moins  désespérer  du  retour  de  plusieurs  d'entre  eux,  si  parmi 
nos  plus  francs  adversaires  se  cachent  des  amis  prédestinés,  en- 
core inconnus  à  eux-mêmes.  Car  les  deux  Cités  s'enlacent  et  se 
confondent  dans  le  siècle  jusqu'à  ce  que  le  dernier  jugement  les 
sépare.  C'est  sur  leur  origine,  leur  progrès,  la  fin  qui  les  attend, 
que  je  veux  développer  mes  pensées,  avec  l'assistance  divine,  et 
pour  la  gloire  de  la  Cité  de  Dieu  que  le  rapprochement  de  tant 
de  contrastes  rendra  plus  éclatante. 

XXXVI.  Mais  il  me  reste  encore  quelques  mots  à  dire  contre 
ceux  qui  rejettent  les  malheurs  de  Rome  sur  notre  religion ,  parce 
qu'elle  défend  de  sacrifier  à  leurs  dieux.  Rappelons  donc,  suivant 

respondeat  inimicis  suis  redempta  familia  Domini  Chrisli,  et  peiegriiia 
civitas  régis  Chrisli. 

XXXV.  Meminerit  sane,  in  ipsis  inimicis  latere  cives  fuluros,  ne  in- 
fructuosum  vel  apud  ipsos  piitet  quod,  donec  perveniat  ad  confessos, 
portât  infensos  sicut  ev  illorum  numéro  eliam  Dei  Civitas  liabet  secum, 
quamdiu  peregrinatur  in  mundo,  connexos  communione  sacramentorum, 
nec  secum  fiituros  in  œterna  sorte  sanctorum;  qui  partim  in  occulte, 
partim  in  aperto  sunt  ;  qui  etiam  cura  ipsis  inimicis  adversus  Deum , 
cujHS  sacramentum  gerunt,  murmurare  non  dubitant,  modo  cum  illis 
thealra,  modo  ecclesias  nobiscum  replentes.  De  correctione  autem  quo- 
rumdam  etiam  talium  multo  minus  est  desperandum,  si  apud  apertis- 
simos  adversarios  praedestinali  amici  latitant,  adhuc  ignoti  etiam  sibi. 
Perplexse  quippe  sunl  istœ  duee  Civilates  in  hoc  sœculo,  invicemque  per- 
raixtae,  donec  ultimo  judicio  dirimantur  :  de  quarum  exortu  et  procursu 
et  debitis  finibus,  quod  dicendum  arbitrer,  quantum  divinitus  adjuvabor, 
expediam,  propter  gloriam  Civilalis  Dei,  quac  alienis  a  contrario  corapa- 
ralis  clarius  eminebit. 

XXXVI.  Sed  adhuc  qusedam  niihi  dicenda  snnt  adversus  eos,  qui  ro- 
manas  reipublicse  clades  in  religionem  nostram  referunt,qua  diis  suis 
sacrificare  prohibentur.  Comraemoranda  enim  sunt  quae  et  quanta  oc- 
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rétendue  de  nos  souvenirs  ou  le  besoin  de  notre  sujet ,  tous  les 
désastres  qui,  avant  la  proscription  de  ces  sacrifices,  ont  accablé 
cette  cité  ou  les  provinces  dépendantes  de  son  empire;  désastres 
qu'ils  nous  attribueraient  sans  doute,  si  dès  lors  notre  religion  eût 
fait  luire  à  leurs  yeux  sa  lumière  et  prohibé  leurs  sacrilèges  céré- 
monies. Montrons  à  quelles  vertus,  et  dans  quel  but,  Dieu  a 
daigné  prêter  son  assistance  pour  l'agrandissement  de  l'empire, 
le  vrai  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  tous  les  empires ,  et  non  ces 
prétendues  divinités,  dont  les  séductions  et  les  prestiges  ont  été 
plutôt  si  funestes.  11  faut  s'élever  enfin  contre  ceux  qui,  réfutés  et 
convaincus  par  les  plus  évidents  témoignages,  s'obstinent  encore 
à  soutenir  qu'il  faut  servir  les  dieux  pour  l'intérêt  non  de  la  vie 
présente,  mais  de  la  vie  qui  succède  à  la  mort.  Question  autre- 
ment laborieuse,  si  je  ne  me  trompe,  controverse  des  plus  hau- 
tes, où  nous  entrons  en  lice  contre  les  philosophes,  et  les  philo- 
sophes les  plus  célèbres,  en  possession  de  la  gloire  la  plus  légitime, 
d'accord  avec  nous  sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  la  vérité  d'un 
seul  Dieu  créateur  du  monde,  sur  sa  providence  qui  gouverne  son 
œuvre.  Mais  comme  ils  professent  d'ailleurs  des  sentiments  con- 
traires aux  nôtres,  il  faut  les  combattre;  c'est  un  devoir  auquel 
nous  ne  saurions  faillir;  et  après  avoir  ruiné  toutes  les  objections 
de  l'impiété,  selon  les  forces  que  Dieu  nous  prêtera,  nous  pour- 
rons affermir  la  Cité  sainte,  la  piété  véritable  et  le  culte  du  Dieu 

currere  potuerint,  vel  satis  esse  videbuntur,  mala  quae  illa  civitas  per- 
tulit,  vel  ad  ejus  impedum  pertinentes  provinciae,  anlequara  eorum  sa- 
crificia  prohibita  fuissent  :  quae  omnia  procul  dubio  nobis  Iribuerent, 
si  jam  vel  illis  clareret  nostra  religio,  vel  ita  eos  a  sacris  sacrilegis 
pioUiberet.  Deinde  monstrandum  est,  quos  eorum  mores,  et  quam  ob 
causam  verus  Deus  ad  augendiim  imperium  adjuvare  dignatusest,  in 
cujus  potestate  sunt  régna  omnia;  quamque  niliil  eos  adjuverint  hi,  quos 
deos  putant,  quio  potins  quantum  decipiendo  et  fallendo  nocuerint.  Pos- 
tremo  adversus  eos  dicetur,  qui  raanifeslissimis  documentis  confutali 
alque  convicti  conanlur  asserere,  non  propter  vitae  praesentis  utili- 
latem,  sed  propter  eam,  quae  post  mortem  futura  est,  colendos  deos. 
Quœ,  nisi  fallor,  quœstio  multo  erit  operosior,  et  sublimiore  disputalione 
dignior;  ut  et  contra  philosophos  in  ea  disseratur,  non  quoslibet,  sed 
qui  apud  illos  exceilentissima  gloria  clari  sunt,  et  nobiscum  mulla  sen- 
Uunt,  scilicet  de  animae  immortalitate,  et  quod  verus  Deus  mundum 
condiderit,  et  de  providenlia  ejus,  qua  universum,  quod  condidit,  régit. 
Sed  quoniam  et  i psi  in  illis  quœ  contra  nos  sentiunt,  refellendi  sunt; 
déesse  huic  ollicio  non  debemus  :  ut  refutatis  impiis  contradicliouibus 
pro  viribus ,  quas  Deus  impertiet ,  asseramus  Civitatem  Dei ,  veramqne 


LIVRK  I.  63 

en  qui  seul  la  béatitude  éternelle  nous  est  promise  en  vérité.  Ici 
donc  mettons  fin  à  ce  livre,  pour  introduire  par  un  début  nou- 
veau la  suite  de  ces  considérations. 


pietatem,  et  Dei  ciiltum,  in  quo  uiio  veraciler  sempiterna  beatitudo  pro- 
railtitur.  Hic  itaque  modus  sit  hujus  voluminis,  ut  deinceps  disposita  ab 
alio  sumamus  exordio. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

Des  maux  qui  ont  désolé  l'Empire  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ, 
et  que  le  culte  des  faux  dieux  n'a  pas  conjurés.  Maux  de  l'âme,  les 
plus  grands  de  tous,  ou  plutôt  les  seuls  dont  les  faux  dieux  ont  ac- 
cablé leurs  adorateurs,  loin  de  les  en  délivrer. 

Si  la  raison  humaine,  faible  et  malade  ici-bas,  loin  d'oser  résister 
à  l'éclat  de  la  vérité,  soumettait  ses  langueurs  au  traitement  d'une 
doctrine  salutaire,  en  attendant  que  par  la  foi  et  l'amour  elle  ob- 
tînt sa  guérison  de  la  grâce  divine,  un  sens  droit  et  la  faculté  de 
s'exprimer  suffiraient,  sans  long  discours,  pour  convaincre  toute 
erreur  de  son  néant.  Mais  cette  maladie  qui  travaille  les  esprits 
égarés  est  d'autant  plus  pernicieuse  aujourd'hui,  qu'après  toutes 
les  raisons  possibles,  et  telles  que  l'homme  en  doit  attendre  de 
l'homme,  soit  aveuglement  profond  qui  ne  voit  plus  l'évidence, 
soit  indomptable  opiniâtreté  qui  ne  saurait  la  souffrir,  ils  défen- 
dent les  emportements  de  leur  déhre  comme  la  raison  et  la  vérité 
même.  C'est  donc  souvent  une  nécessité  de  s'étendre  longuement 
sur  des  faits  manifestes,  non  pour  les  montrer  à  ceux  qui  voient, 

LIBER  SECUNDUS. 

In  quo  disputatione  instituta  de  malis  quae  ante  Christura,  vigente  deoruui  fal- 
sorum  cultu,  perpessi  sunt  Romani,  demonstratur  primutn  eos  raoruni  malis 
et  animi  vitiis,  tjuae  mala  vel  sola  vel  maxima  deputanda  sunt,  cumulatos 
procurantibus  diis  falsis,  nedum  liberatos  fuisse. 

I.  Si  rationi  perspicuae  veritatis  intirmus  humansé  consuetudinis  sensus 
non  auderet  obsistere,  sed  doctrinae  salubri  languorem  suum  tanquam 
médicinal  subderet,  donec  divino  adjutorio  lide  pietatis  impétrante  sa- 
naretur;  non  multo  sermone  opus  esset  ad  convincendum  quemlibet 
vanœ  opinationis  errorem ,  bis  qui  recte  sentiunt ,  et  sensa  verbis  suffi- 
cientibus  explicant.  Nunc  vero  quoniam  ille  est  major  et  telrior  insipien- 
tium  morbus  animorum,  quo  irrationabiies  motus  suos,  etiam  post  ra- 
lionem  plene  reddilam ,  quanta  bomini  ab  homine  debetur,  sive  nimia 
cnecitate,  qua  nec  aperta  cernuntur,  sive  ohstinatissima  pervicacia,  qua 
et  ea  quae  cernuntur,  non  feruntur,  tanquam  ipsam  rationem  verita- 
temque  defendunt  :  fit  nécessitas  copiosius  dicendi  plerumque  res  claras, 
Teluteas  non  spectantibus  intuendas,  sed  quodammodo  tangendas  pal- 
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mais  pour  les  faire  toucher  au  doigt,  pour  en  frapper  les  yeux 
qui  se  détournent.  Et  pourtant  quel  terme  aux  débats  et  aux 
discours,  si  nous  croyions  toujours  devoir  une  réponse  aux  répon- 
ses? Car.le  défaut  d'intelligence  ou  l'entêtement  rebelle  répondent, 
comme  dit  l'Écriture,  «  par  des  paroles  d'iniquité,  »  et  «  leur  va- 
nité ne  les  fatigue  point.  »  Si  donc  nous  voulions  réfuter  leurs 
opinions  autant  de  fois  qu'ils  ont  obstinément  pris  leur  parti 
de  se  soucier  peu  de  ce  qu'ils  disent  pourvu  qu'ils  nous  contre- 
disent, quelle  œuvre  interminable,  désespérante,  stérile!  Aussi 
ne  voudrais-je  pour  juges  de  mes  écrits  ni  toi-même,  cher  Mar- 
cellin,  ni  aucun  de  ceux  à  qui,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  je 
dévoue  ce  fruit  de  mes  veilles,  si  vous  réclamiez  toujours  une 
réponse  à  chaque  contradiction  qui  s'élève,  semblables  à  ces 
femmes  dont  parle  l'Apôtre,  «  apprenant  toujours,  et  n'arrivant 
jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  » 

II.  J'ai  abordé  au  livre  précédent  cette  œuvre  de  la  Cité  sainte 
que  j'entreprends  d'élever  avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  j'ai  cru  devoir 
préalablement  répondre  aux  impies  qui  attribuent  ces  fléaux  de  la 
guerre  dont  le  monde  est  brisé,  surtout  cette  récente  désolation  de 
Rome,  à  la  religion  chrétienne,  parce  qu'elle  leur  défend  le  culte 
abominable  des  démons,  quand  plutôt  ils  devraient  rendre  grâces 
au  Christ  de  cette  clémence  inouïe  des  barbares  qui,  par  le  seul 

paulibus  et  conniventibus  offeramus.  Et  tameii  quis  disceplandi  Jiuis 
dit  et  loquendi  modus,  si  respondïiidiun  esse  respondentibus  seinper 
existiraemus?  Nani  qui  vel  non  possunt  intelligere  quod  dicitur,  vel  tani 
duii  sunt  adversitate  mentis  ,  ut,  etiamsi  intellexerint,  non  obedianl; 
lespondeut,  ut  sciiptum  est,  et  loquuntur  iniquilatem,  atque  intatiga- 
biliter  vani  sunt.  Quorum  dicta  contraria  si  toties  velimus  refellere , 
quolies  obnixa  fronte  statuerint  non  curare  quid  dicant,  dum  quocumque 
modo  noslris  disputationibuscontradicant;  quam  sit  infinitum,  et  œrum- 
nosura,  et  infructuosum  vides.  Quamobrem  nec  te  i[>sum,  mi  fili  Mar- 
celline,  nec  alios,  quibus  hic  labor  noster  in  Cliristi  charitate  uliliter  ac 
liberaliter  servit,  taies  meorum  scriptorum  velim  judices,  qui  respon- 
sionem  semper  desiderent,  cum  liis  quai  leguntur,  audierint  aliquid  con- 
tradici;  ne  fiant  similes  earum  muliercularum,  quas  commémorât  Apos- 
tolus,  semper  dlscentes,  et  ad  veritatis  scientiam  nunquam  pcrve- 
nienies. 

II.  Superiore  itaquelibro,  cum  de  Civitale  Dei  dicere  inslituissera, 
unde  hoc  universum  opus,  illo  adjuvante,  in  manus  sumptura  est;  oc- 
currit  mihi  respondendum  esse  primitus  eis  qui  hsec  bella,  quibus 
mundus  iste  conterilur,  maximeque  romana^.  urbis  recentera  a  barbaris 
vaslationem  chrislianœ  religioni  tribuunt,  qua  prohibentur  nefandis  sa- 

G. 
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amour  de  sou  nom,  ouvre  pour  refuge  à  la  liberté  des  vaiucus  les 
plus  saints,  les  plus  vastes  asiles,  et  respecte  en  plusieurs  la 
profession  du  christianisme,  ou  sincère  ou  usurpée  parla  crainte, 
jusques  à  regarder  comme  illicite  à  leur  égard  l'exercice  du  droit 
de  la  guerre.  Ici  s'est  présentée  cette  question  :  Pourquoi  ce  di- 
vin privilège  s'est-il  étendu  à  des  impies,  à  des  ingrats.^  et  pour- 
quoi les  calamités  de  la  guerre  ont-elles  enveloppé  dans  une 
même  infortune  les  justes  et  les  impies?  Mêlée  aux  vicissitudes 
journalières  du  siècle  où  les  faveurs  divines  et  les  afflictions  hu- 
maines semblent  indifféremment  tomber  en  partage  aux  bons  et 
aux  méchants,  cette  question,  qui  trouble  un  grand  nombre  d'es- 
prits, je  me  suis  arrêté  quelque  temps  à  la  résoudre  selon  le  des- 
sein de  cet  ouvrage,  mais  surtout  pour  consoler  les  saintes  femmes 
flétries  dans  leur  pudeur  et  non  dans  leur  chasteté,,  alin  que  la 
vie  ne  leur  soit  point  un  remords  quand  leur  âme  n'a  pas  à 
connaître  le  repentir.  Puis,  en  peu  de  mots,  je  me  suis  adressé 
à  ces  lâches  dont  la  cynique  impudence  insulte  aux  afflictions 
des  fidèles  et  surtout  à  la  pudeur  outragée  de  nos  saintes  et  chas- 
tes sœurs:  eux,  les  plus  dépravés,  les  plus  effrontés  des  hom- 
mes !  race  dégénérée  de  ces  mêmes  Piomains  dont  l'histoire  a 
gardé  tant  de  nobles  souvenirs;  que  dis-je.^  mortels  ennemis  de 


criliciis  servira  daemonibus  :  ciim  potius  hoc  deberent  tribaere  Cliristo, 
quod  propter  ejus  nomen,  contra  instilutum  moreraque  bellorum,  eis , 
quo  confugerent,  religiosa  et  amplissima  loca  barbari  libéra  praebiierunl; 
alque  in  niullis  famulatum  deditum  Clnisto  non  soluni  veriim,  sed 
etiam  limoie  confictiim  sic  bonoraverunt,  ut  quod  in  eos  belli  jure  fieii 
licuisset,  illicilum  sibi  esse  judicaient.  Inde  incidil  quapstio,  eut  baec  di- 
vina  bénéficia  etiam  ad  impios  ingratosque  pervenerint;  et  car  illa  itidem 
dîna,  quae  bostiliter  facta  sunt,  pios  cum  impiis  pariter  afflixerint. 
Quam  quaestionem  per  niulta  diffusam  (  in  omnibus  enim  quotidianis 
vel  Dei  muneribus  vel  hominum  cladibus,  quorum  utraque  bene  ac  maie 
vivenlibus  peiinixle  atque  indiscrète  sœpe  accidunt,  solet  mnltos  mo- 
vere  )  ut  pro  suscepti  operis  necessitate  dissolveiem,  aliquantumim- 
moralus  sum  ;  maxime  ad  consolandas  sanctas  fenrinas  et  pie  castas,  in 
quibus  ab  boste  aliquid  perpetratum  est,  quod  intulit  verecundise  do- 
lorem,  clsi  non  abslnlit  pudlcitiœ  firmilalem  ;  ne  pœnileal  eas  vit.ne,  quas 
«on  est  nnde  possit  pœnitere  nequiliœ.  Deinde  jjauca  dixi  in  eos  qui 
cbrislianos  adversis  illis  rébus  aflectos,  et  priecipiie  pudorem  bumilia- 
larum  (etninarum,  quamvis  castarum  atque  sanctarum,  protervilatc 
impudenlissima  exagitant,  cum  sint  nequissimiet  irreverenlissimi,  longe 
Ah  eis  ipsis  Romanis  dégénères,  (pioruin  prseclara  mulla  laudantur  et 
litterarum  nicmoria  celebrantur,  imo  illorutn  gloriœ  veliemenler  ad- 
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la  gloire  de  leurs  pères.  Car  cette  Rome,  enfantée,  élevée  par  le 
courage  des  ancêtres,  ils  l'avaient  faite  dans  sa  grandeur  plus  hi- 
deuse qu'elle  ne  fut  dans  sa  chute.  Ici,  ce  n'est  qu'une  ruine  de 
bois  et  de  pierres;  raais  dans  leur  vie,  c'était  la  force,  c'était  la 
beauté  morale  qui  s'était  écroulée  :  ces  cœurs  brûlaient  de  passions 
plus  funestes  que  les  flammes  qui  ont  dévoré  leurs  toits.  Ainsi 
j'ai  terminé  le  premier  livre;  je  veux  maintenant  rappeler  tous 
les  maux  que  Rome  a  soufferts ,  soit  à  l'intérieur,  soit  dans  les 
provinces  soumises  à  son  empire,  maux  dont  ils  chargeraient  in- 
failliblement la  religion  chrétienne ,  si  dès  lors  la  liberté  de  la 
parole  évangélique  eût  élevé  contre  leurs  dieux  faux  et  trom- 
peurs sa  puissante  protestation. 

III.  Or  souviens-toi  qu'ici  je  plaide  encore  contre  ceux  dont 
l'ignorance  a  fait  naître  ce  proverbe  :  11  ne  pleut  pas,  les  chrétiens 
en  sont  cause.  Quoique  dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs 
dont  l'esprit  cultivé  aime  l'histoire  où  ils  ont  sans  peine  appris  les 
faits  que  je  vais  dire.  Mais,  afin  de  soulever  contre  nous  la, mul- 
titude grossière,  ils  feignent  l'ignorance ,  et  cherchent  à  persua- 
der au  vulgaire  que  ces  désastres  dont,  à  certaines  distances  de 
temps  et  de  lieux,  le  genre  humain  est  nécessairement  affligé, 
n'ont  d'autre  cause  que  le  nom  chrétien  qui  étend  partout  pour 
la  ruine  de  leurs  dieux  sa  renommée  immense,  son  éclatante 
popularité.  Que  leur  souvenir  remonte  donc  aux  temps  antérieurs 

veisi.  Romain  qiiippe  partâm  velerum  auctamque  laboribus,  fœdiorein 
.stantem  feceraol  quam  ruentem  :  quandoquidem  in  ruina  ejus  lapides  el 
ligua,  in  islorum  autem  vita  omnla,  non  mnroriim,  sed  moiura  niuni- 
menta  atque  ornamenla  cecideruutj  cuni  funestioribus  eorum  corda  cu- 
pidilalibus,  quam  ignibus  tecta  illius  iirbis  aidèrent.  Quibus  dictis, 
primum  terminavi  librum.  Deinceps  itaque  dicere  institui,  quae  mala 
civilas  illa  perpessa  sit  ab  origine  sua,  sive  apud  se  ipsam ,  sive  in  pro- 
vinciis  sibi  jam  subdilis  :  quae  omnia  christianse  religioni  tribuerent,  si 
jam  tune  evaugelica  doctrina  adversus  falsos  et  fallaces  eorum  deos  les- 
lilicatione  liberrima  personaret. 

III.  Mémento  autem,  me  ista  commemorantem ,  adhuc  contra  impe- 
rilos  agere,  ex  quorum  imperitia  illud  quoque  ortum  est  vulgare  pro- 
verbium  :  Pluvia  detit,  causa  christiani.  Sunt  namque  qui  eorum  stu- 
diis  libcralibus  inslituti  amant  bistoriam ,  qua  facillime  isla  noverunt  : 
sed  ut  nobis  ineruditorum  lurbas  infestissimas  reddant,  se  nosse  dissi- 
mulant, atque  hoc  apud  vulgus  confirmare  nituntur,  clades  quibus  per 
cerla  intervalla  locorum  et  temporum  geuus  humanum  oportet  aftligi , 
f:ausa  accidere  nominis  christiani,  quod  contra  deos  suos  ingenti  fama 
et  pra;ciarissima  celebritate  per  cuncla  ditïunditur.  Recolant  ergo  no- 
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à  rincarnation  du  Christ ,  à  cette  glorieuse  propagation  de  son 
nom,  dont  ils  sont  si  vainement  jaloux ,  qu'il  leur  souvienne  com- 
bien de  calamités  différentes  ont  brisé  la  république  romaine  ; 
et,  s'il  est  possible,  qu'on  les  défende,  ces  dieux  qu'il  ne  faut  ser- 
vir que  pour  détourner  les  maux  dont  on  nous  impute  aujourd'hui 
la  souffrance  ;  car  pourquoi  ont-ils  permis  ces  afflictions  de  leurs 
serviteurs,  avant  que  la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ  offensât 
leur  majesté  et  interdît  leurs  autels? 

IV.  Et  d'abord  pourquoi  cette  indifférence  des  dieux  à  prévenir 
le  dérèglement  des  mœurs  ?  C'est  avec  justice  que  le  vrai  Dieu  a 
négligé  ceux  qui  ne  le  servent  pas;  mais  ces  dieux,  que  des  hom- 
mes profondément  ingrats  murmurent  de  ne  pouvoir  servir, 
pourquoi  laissent-ils  leurs  adorateurs  sans  lois ,  sans  lumière 
pour  bien  vivre  ?  Si  les  hommes  veillent  au  culte  des  dieux,  n'est- 
il  pas  juste  que  les  dieux  veillent  aux  actions  des  hommes?  Mais, 
dit-on,  nul  n'est  méchant  que  de  sa  propre  volonté.  Et  cependant 
n'était-ce  pas  pour  ces  dieux  un  devoir  de  providence  de  ne  point 
cacher  à  leurs  fidèles  les  préceptes  de  la  vertu ,  mais  de  les  pro- 
fesser à  haute  voix,  et,  par  l'organe  de  leurs  pontifes,  de  repren- 
dre, d'accuser  les  pécheurs,  de  présenter  au  crime  la  menace 
des  châtiments,  à  la  justice  la  promesse  des  récompenses.  L'é- 
cho de  vos  temples  a-t-il  jamais  résonné  de  tels  enseignements? 

biscum,antequam  Cbiislus  venisset  in  carne ,  anlequam  ejus  uomen  ea, 
cui  frustra  invirient,  {ïloria  popiilis  innotesceret ,  quibus  calamitalibiis 
res  roraansB  multipliciter  varieque  conlritae  sint;  et  in  his  défendant,  si 
possnnt,  deos  siios,  si  propterea  coluntur,  ne  ista  niala  patianlur  cul- 
tores  eoriim ,  quorum  si  quid  nunc  passi  fiserint,  nobis  impatandum 
esse  contendunt.  Car  enim  ea  quœ  dictnrus  sum,  permiserunt  accidere 
cultoribus  suis,  anlequam  eos  declaratura  Christi  nomen  offenderet, 
eorumque  sacrificia  prohiberai? 

IV.  Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  baberent,  quare  dii  eorum  cu- 
rare noluerunt?  Deus  enim  verus  eos,  a  quibus  non  coleba^ur,  raerilo 
neglexil;  dii  aulem  illi,  a  quorum  cultu  se  prohiberi  bomines  ingralis- 
simi  conqueruntur,  cultores  suos  ad  bene  vivendum  quare  nullis  le- 
gibus  adjuverunt?  Utique  dignum  erat  ut  quomodo  isti  illorurn  sacra, 
ita  illi  islorum  lacta  curarent.  Sed  respondetur,  quod  voluntate  propria 
quisque  malus  est.  Quis  hoc  uegaverit?  Verumtamen  pertinebat  ad  con* 
sultores  deos,  vitœ  bonae  prœcepta  non  occullare  populis  cultoribus 
suis,  sed  clara  praodicalione  prœbere;  per  vales  eliam  convenire,  atque 
argnere  peccanles;  palam  niinari  pœnas  maie  agenlibus,  prœmia  recte 
viventibus  polliceri.  Quid  unquam  laie  in  deorum  iliorum  lemplis 
prompla  et  eminenti  voce  concrepuit?  Veniebamusetiam  nos  aliquando 
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Et  moi  aussi,  à  l'âge  de  l'adolescence,  j'assistais  à  ces  spectacles, 
à  ces  sacrilèges  parades.  Je  prenais  plaisir  à  ces  fureurs  étran- 
ges, à  ces  concerts,  à  ces  jeux  infâmes  célébrés  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  déesses.  Au  jour  de  l'ablution  solennelle  de  la 
vierge  céleste  Bérécynthia,  mère  de  tous  les  dieux,  en  public  de- 
vant sa  litière,  les  plus  vils  histrions  chantaient  de  telles  obscé- 
nités qu'il  eut  été  honteux  de  les  entendre,  non  pas  à  la  mère  des 
dieux,  mais  à  la  mère  d'un  sénateur,  mais  à  la  mère  d'un  citoyen 
honnête;  que  dis-je?  l'un  de  ces  bouffons  en  eût  rougi  pour  sa 
mère,  car  l'homme  conserve  en  son  cœur  pour  ses  parents  un 
sentiment  de  pudeur  que  la  dernière  dépravation  ne  saurait  effa- 
cer. Oui,  qui  de  ces  bouffons  mêmes  n'eût  rougi  de  répéter  dans 
sa  maison,  devant  sa  mère,  ces  cyniques  refrains,  ces  postures 
lascives,  dont,  en  présence  de  la  mère  des  dieux  et  d'une  multi- 
tude de  témoins  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  il  affligeait  sans  pu- 
deur les  yeux  et  les  oreilles?  Cette  foule  immense  et  confuse 
qu'attirait  la  curiosité  ne  devait-elle  pas  se  retirer  avec  le  dégoût 
et  la  confusion  de  la  honte?  Si  c'est  la  une  cérémonie  sacrée, 
qu'est-ce  donc  qu'un  sacrilège  ?  Si  c'est  là  une  ablution,  qu'est-ce 
donc  qu'une  souillure  ?  Et  tout  cela  s'appelait  mets  ;  festin  en  ef- 
fet où  l'on  servait  à  la  faim  des  démons ,  les  aliments  de  leur 
goût  !  Qui  ne  sait  quels  esprits  se  complaisent  à  de  telles  infamies, 
à  moins  d'ignorer  l'existence  même  des  esprits  immondes,  séduc- 

adolescentes  ad  spectacula  ludibriaque  sacrilegiorum  ;  spedabamus  ar- 
leptitios,  audiebamiis  symphoniacos;  ludis  turpissimis,  qui  diis  dea- 
busque  exhibebantiir,  oblectabamur,  cœlesti  virgini,  et  Berecynlhia; 
matri  omnium  :  ante  cujus  lecticam  die  solemni  lavalionis  ejus,  talia 
per  publicura  cantitabanlur  a  neqiiissimis  scenicis,  qualia,  non  dico  ma- 
trem  deoium,  sed  matrem  qualiumcumque  senatorum  vel  quorumlibet 
iionestorum  virorum,  inio  veio  qualia  nec  matrem  ipsorum  scenicoruni 
deceret  audire.  Habet  eniro  quiddam  erga  parentes  liumana  verecuudia, 
quod  nec  ipsa  neqiiitia  possit  auferre.  liiam  proinde  turpitudinem  obs- 
cenorum  diclorum  atque  faclornm,  scenicos  ipsos  domi  suae  proludendi 
causa  coram  matribus  suis  agere  puderet ,  quam  per  publicum  age- 
bant,  coram  deum  maire ,  spectante  et  audienle  ulriusque  sexus  fre- 
quentissima  raullitudine.  Quœ  si  illecta  curiositate  adesse  potuit  circum- 
fusa,  saltem  offensa  caslitate  debuit  abire  confusa.  Quae  sont  sacrilegia, 
si  illa  sunt  sacra?  aut  quae,  inquinatio,  si  illa  lavatio?  Et  haec  Fercula 
appellabantur,  quasi  celebraretur  conviviura ,  quo  velut  suis  epulis  im- 
munda  dœmonia  pascerentur.  Quis  enim  non  sentiat  cujusmodi  spiritus 
talibus  obscenitalibus  delectentur,  nisi  vel  nesciens  utrum  omnino  sint 
util  immundi  spiritus  deorum  nomine  decipientes,  vel  talem  agens  vitam, 
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leurs  des  hommes  sous  le  nom  de  dieux  ;  à  moins  de  vivre  d'une 
vie  telle  qu'au  mépris  du  vrai  Dieu ,  on  recherche  leur  faveur, 
on  redoute  leur  colère  ? 

V.  Et  ce  n'est  pas  ces  insensés  qui,  loin  de  lutter  contre  les 
débordements  de  cette  honteuse  coutume,  s'y  complaisent  avec 
délices,  c'est  cet  illustre  Scipion  Kasica  envoyé  par  le  sénat 
comme  le  plus  vertueux  citoyen  au  devant  de  l'impure  idole,  c'est 
Scipion  que  je  voudrais  ici  pour  juge.  Nous  saurions  s'il  désirerait 
que  sa  mère  eût  rendu  à  la  république  des  services  assez  éminents 
pour  mériter  les  honneurs  divins;  honneurs  que  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  autres  peuples  ont ,  dans  leur  reconnaissance,  dé- 
cernés à  plusieurs  de  leurs  bienfaiteurs  mortels,  qu'ils  croyaient 
devenus  immortels  et  admis  au  nombre  des  dieux.  Certes ,  s'il 
était  possible,  il  souhaiterait  à  sa  mère  cette  glorieuse  félicité; 
mais  voudrait-il  que  ces  divins  honneurs  fussent  célébrés  par  de 
telles  infamies?  A  cette  question  il  s'écrierait  sans  doute  :  Non! 
que  ma  mère  demeure  privée  de  sentiment  et  de  vie  plutôt  que  de 
vivre  déesse  pour  prêter  l'oreille  à  ces  horreurs!  Loin,  loin  de 
notre  pensée  qu'un  sénateur  romain ,  d'une  raison  assez  magna- 
nime pour  proscrire  le  théâtre  dans  cette  cité  de  fortes  âmes ,  sou- 
haite à  sa  mère  un  culte  oii,  déesse,  on  l'invoque  par  des  prières 
qui  l'eussent  offensée  simple  mortelle  comme  de  honteuses  paro- 
les. Non,  il  ne  croirait  pas  que  l'apothéose  corrompît  à  ce  point 

in  qua  islos  polius  quam  Deura  verum  et  optet  propilios,  et  formidet 
iralos? 

V.  Kequaquam  istos,  qui  flagitiosissimaï  cousuetudinis  viliis  oblectari 
luagis  quam  obluctari  student,  sed  illuni  ipsum  Nasicam  Scipionem ,  qui 
vir  optimus  a  senatu  electus  est,  cujus  mauihns  ejusdem  daemonis  si- 
mulacrnm  susceptum  est,  in  Uibemque  pervectum,  babere  de  hac  re 
judicem  vellem.  Diceret  nobis ,  utrum  malrem  suam  tam  oplime  de  re- 
publica  vellot  mereri,  ut  ei  divini  bonores  decernerenlur  :  sicut  et  Gra;- 
cos  et  Romanos  aliasque  geiites  constat  quibusdam  decrevisse  mortali- 
bus  ,  quorum  erga  se  bénéficia  magnipenderant ,  eosque  immortales  fa- 
ctos,  atque  in  deorum  numerum  receplos  esse  crediderant.  Profecto  ille 
tantam  felicitatem  suse  matri,  si  fieri  posset ,  optaret.  Porro  si  ab  illo 
deinde  quiiereremus ,  ufrum  inter  ejus  divinos  bonores  vellet  illa  turpia 
celebrari  ;  nonne  se  malle  clamaiet ,  ut  sua  mater  sine  ullo  sensu  morlua 
jaceret ,  quam  ad  boc  dea  viveret,  ut  illa  libenter  audiret?  Absit  ut  se- 
nator  populi  romani  ea  mente  preeditus,  qua  theatrum  asdificari  in  urbe 
forlium  virorum  prohibuit,  sic  vellet  coli  matiem  suam  ,  ut  lalibus  dea 
sacris  propitiaretur,  quaiibusmatronaveibisoffenderetur.  Nec  ullo  modo 
crederel  verecundiam  laudabilis  femina-  ita  in  contiarium  divinitate  mu- 
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les  sentiments  d'une  vertueuse  femme  qu'elle  agréât  comme  de 
pieux  hommages  ces  obscénités  infâmes,  auxquelles,  pendant 
sa  vie,  elle  eût  dû  fermer  Toreille  et  se  dérober  par  la  fuite,  à 
moins  de  faire  rougir  pour  elle  ses  parents,  son  mari ,  ses  enfants. 
Ainsi ,  cette  mère  des  dieux  que  le  dernier  des  hommes  n'eût  pas 
avouée  pour  sa  mère,  voulant  s'emparer  des  âmes  romaines,  ré- 
clame le  plus  vertueux  citoyen.  Est-ce  afin  de  le  rendre  tei  en  effet 
par  ses  conseils  et  son  assistance?  Non,  elle  veut  le  séduire, 
semblable  à  cette  femme  «  chasseresse  des  âmes  précieuses  » 
comme  dit  l'Écriture.  Elle  veut  que  ce  grand  cœur,  lier  d'un  té- 
moignage tenu  pour  divin ,  et  croyant  lui-même  à  l'éminence  de 
sa  vertu,  ne  se  mette  point  en  quête  de  la  piété ,  de  la  religion 
véritable,  sans  quoi  les  plus  nobles  caractères  tombent  dans  le 
néant  de  l'orgueil.  Et  que  prétend  cette  déesse  en  demandant  un 
homme  de  bien,  sinon  le  surprendre,  elle  qui  demande  pour  ses 
solennités  des  divertissements  que  les  gens  de  bien  repousseraient 
avec  horreur  de  leurs  banquets? 

VI.  De  là  l'insouciance  de  ces  dieux  pour  régler  la  vie  et  les 
moeurs  des  peuples,  des  cités  dévouées  à  leur  culte  ;  pour  détour- 
ner par  de  terribles  menaces  ces  maux  affreux  qui  dévorent  non 
le  champ  et  la  vigne,  non  la  maison  et  la  fortune,  mais  l'homme 
même  et  cette  chair  soumise  à  l'âme ,  et  cette  âme  et  cet  esprit 
recteur  de  la  chair.  Loin  de  là;  ils  permettent  plutôt  à  la  malice 
humaine  de  combler  la  mesure.  L'ont-ils  jamais  réprimée?  Qu'on 

taii,  ut  honoribus  eam  talibus  advocarent  cultores  sui,  qiialibus  convi- 
ciis  in  quenipiam  jacn.blis,  cuni  iuter  homines  viveret,  nisi  aures  clau- 
<leret  seseque  subtralieret ,  erubescerent  pro  illa  et  propinqui,  et  mari- 
lus,  et  liberi.  Proinde  talis  mater  deûm ,  qualem  habere  matrem  pude- 
ret  quemiibet  etiaiu  pessimum  viruin,  romanas  occiipatura  mentes 
queesivit  optimum  virum ,  non  quem  monendo  et  adjuvantJo  faceret, 
sedquem  failendo  deciperet,  ei  similis  de  qua  scriptum  est,  Millier miteni 
virorum  pretiosas  animas  captât:  ut  ille  magnae  indolis  animus  hoc 
velut  divino  testimonio  sublimalus,  et  vere  se  oplimum  existimans,  ve- 
am  pietatem  religionemque  non  quaereret ,  sine  qua  omne  quamvis  lau- 
Jabile  ingenium  superbia  vanescit  et  decidit.  Quomodo  igilui'  nisi  insi- 
liose  quœreret,  dea  illa  oplimum  virum,  cum  talia  quserat  in  suis  sa- 
;ris,  qualia  viri  optimi  abhorrent  suis  adhiberi  conviviis? 

VI.  Hinc  est  quod  de  vita  et  moribus  civitatum  atque  populorum  ,  a 
[uibus  colebantnr  illa  numina,  non  curarunt,  ut  tam  horrendis  et  de- 
eslabilibus  malis,  non  in  agro  et  vitibus,  non  in  domo  atque  pecunia, 
on  denique  in  ipsocorpore,  quod  menti  subditur,  sed  in  ipsa  mente, 
1  ipso  rectore  carnis  animo,  eos  impleri  ac  pessimos  tieri  sine  ulla  sua 
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nous  le  montre  donc ,  qu'on  nous  le  prouve!  Et  qu'on  n'allègue 
pas  ici  de  vains  chuchotements  par  où  une  sorte  de  tradition  mys- 
térieuse souffle  à  Toreille  de  quelques  rares  initiésje  ne  sais  quels 
principes  de  probité  et  de  pudeur;  mais  que  l'on  cite,  que  l'on  si- 
gnale les  lieux  consacrés  à  de  pieuses  réunions ,  oij  l'on  ne  célèbre 
point  de  jeux  avec  des  chants  et  des  postures  cyniques,  ni  de  ces 
déroutes  solennelles  où  la  bride  est  lâchée  à  toutes  les  infamies, 
véritables  déroutes  de  l'honneur  et  delà  honte;  maison  le  peuple 
reçoive  les  enseignements  des  dieux  pour  contenir  l'avarice, 
Lriser  l'ambition,  refréner  la  luxure;  où  l'homme  misérable  ap- 
prenne ce  que  Perse  veut  qu'il  apprenne  : 

«  Apprenez,  malheureux ,  s'écrie  le  poëte  avec  amertume;  rC" 
montez  aux  causes;  apprenez  ce  que  nous  sommes;  pour  quelle 
vie  nous  recevons  l'être  ;  quel  est  l'ordre  imposé;  où  ,  et  de  quel 
point,  la  roue  doit  décrire  la  courbe  qui  tourne  mollement  le 
but;  la  misère  des  richesses  et  celle  des  désirs;  l'utilité  de  cet 
écu  tout  rude  encore  ;  quelle  part  s'en  doit  à  la  patrie  et  à  des 
parents  aimés;  ce  que  Dieu  veut  que  tu  sois,  et  dans  quelle  con- 
dition de  l'humanité  il  a  marqué  ta  place.  » 

Qu'on  nous  le  dise,  où  professait-on  ces  maximes  au  nom  des 
dieux?  où  s'assemblaient  les  peuples  pour  entendre  ces  divins 
préceptes  ?  en  quels  lieux  semblables  à  nos  églises  que  nous  mon- 

lerribili  prohibitione  permi itèrent.  Au t  si  proliibebant,  hoc  ostendatnr 
poilus,  hoc  piobetiir.  Nec  nobis  nescio  quos  susurres  paucissimorum 
auribus  aulielatos  et  arcana  velut  religione  Iraditos  jactent,  quibus  vilac 
probilas  castilasque  discatur  :  sed  demonstrenlur  vel  commemorentur 
locatalibus  aliquando  couventiciilis  consecrata;  non  ubi  ludi  agerentur 
obscenis  vocibus  et  motibns  histrionum  ,  nec,  ubi  Fugalia  celebrarenlnr 
effusa  omni  licentia  lurpiludinum  (et  vere  Fugalia,  sed  pudoris  et  ho- 
nestalis);  sed  ubi  popull  audirenl  quid  dii  praeciperent  de  cobibeuda 
avaritia  ,  ambitione  Irangenda,  luxuria  lefrenanda;  ubi  discerent  miseri^ 
quod  discendum  Persius  increpavit,  dicens  : 

Discitoque ,  o  miseri ,  et  causas  agnoscite  rerum, 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur;  ordo 
Quis  datus,  aut  nictae  qua  mollis  flexus,  et  unde, 
Ouis  niodus  aigenti,  quid  fas  optare,  quid  asper 
l'tile  nummus  liabet  ;  patria?  carisque  propinquis 
Quantum  elargiii  deceat;  quemte  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  (|ua  parte  locatus  es  in  re. 

Dicaiur  in  quibus  locis  ba?c  docenlium  deoriim  solebant  prœcepta  reci- 
tari,  et  a  cultoribus  eorum  populis  fréquenter  audiri,  sicut  nos  ostendi- 
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Irons  instituées  pour  de  telles  réunions,  partout  ou  In  relif;ion 
ehrétienne  se  répand  ? 

VIL  Peut-être  vn-t-on  nous  citer  les  écoles  et  les  disputes  des 
philosoplies?  D'abord  elles  ne  sont  pas  d'origine  romaine,  mais 
grecque;  ou,  s'il  faut  les  tenir  pour  romaines  parce  que  la  Grèce 
est  devenue  province  de  l'empire  romain ,  encore  ne  publient-elles 
point  les  préceptes  des  dieux,  mais  les  inventions  des  hommes 
dont  le  génie  pénétrant  et  subtil  a  entrepris  de  découvrir  ration- 
nellement ce  que  la  nature  recèle  de  plus  secret  ;  ce  qu'il  faut 
rechercher  ou  fuir  dans  la  conduite  de  la  vie  ;  quelle  induction 
certaine  l'art  de  raisonner  exprime  par  un  enchaînement  rigou- 
reux; ce  qui  ne  conclut  pas,  ou  répugne  aux  conclusions  que 
l'on  tire.  Et  quelques-uns  ont  découvert  de  grandes  vérités  en 
tant  que  Dieu  leur  a  prêté  son  aide,  mais  en  tant  qu'esclaves  de 
l'infirmité  humaine,  ils  sont  tombés  dans  l'erreur,  et  la  Provi- 
dence divine  a  résisté  justement  à  leur  orgueil  pour  montrer  par 
l'exemple  même  de  ces  hommes  la  voie  de  la  piété  qui  du  fond 
de  l'humilité  s'élève  jusqu'au  ciel  :  question  que  nous  aurons  su- 
jet d'approfondir  et  de  discuter  avec  la  grâce  du  vrai  Dieu  et  Sei- 
gneur. Si  toutefois  les  philosophes  ont  découvert  quelque  secret 
de  s'acheminer  par  une  bonne  vie  à  la  vie  bienheureuse,  combien 
serait-il  plus  juste  de  décerner  à  de  tels  hommes  les  honneurs 
divins  ?  JNe  serait-il  pas  plus  conforme  à  la  bienséance  et  à  la  vertu 
de  lire  les  livres  de  Platon  dans  son  temple  que  d'assister  dans 

mus  ad  hocecclesias  inslitutas,  qnaquaversum  religio  cliristiana  fliUnii- 
dilur. 

VII.  An  forte  nobis  philosophorum  scholas  disputationesqne  memora- 
bunt?  Primo  hœc  non  romana ,  sed  graeca  suut;  aut  si  propt«Mea  jam 
romana,  quia  et  Grfecia  facta  est  romana  provincia  ;  non  deonim  prae- 
cepta  sunt,  sed  hominum  inventa ,  qni  utcumqiie  conati  snnt  infreniis 
acutissimis  praediti  raliocinando  vestigare,  quid  in  rerum  natura  latita- 
ret,  quid  in  moribus  appetendum  esset  alque  fugiendum,  qnid  in  ipsis 
ratiocinandi  regulis  certa  connexions  Iraheretnr,  aut  quid  non  esset  con- 
sequens,  vel  eliam  repugnaret,  et  quidam  eorum  quœdam  magna,  quan- 
tum divinilus  adjuti  snnt,  invenernnt;  quantum  autem  humanitns  ini- 
pedilisunt,  erraverunt  :  maxime  cum  eorum  superbiic  juste  providentia 
divina  resisteret,  ut  viam  pietatis  ab  humilitate  in  superna  surgentem, 
eliam  islorum  comparatione  monstraret  :  unde  postea  nobis  erit  in  Dei 
veri  Domini  voluntate  disquirendi  ac  disserendi  locus.  Verumtamen  si 
philosophi  aliquid  invenernnt,  quod  agendee  bonœ  vilae  beatœque  adi- 
piscendae  salis  esse  possit;  quanto  justius  talibus  divini  honores  decer- 
nerentur?  Quanto  melius  et  honestius  in  Platonis  templo  libri  ejus  lege- 
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le  temple  des  démous  à  ces  mutilations  volontaires  des  prêtres 
galles ,  à  ces  consécrations  cyniques ,  à  ces  blessures  forcenées , 
enfin  à  toutes  ces  turpitudes  cruelles ,  à  toutes  ces  cruautés  hon- 
teuses solennellement  pratiquées  dans  les  fêtes  de  ces  infâmes 
divinités?  Combien  serait  plus  utile  à  l'éducation  morale  de  la 
jeunesse  la  publique  lecture  d'un  code  de  lois  divines,  que  ces 
stériles  éloges  des  lois  et  institutions  de  nos  ancêtres!  Car  les 
adorateurs  de  ces  dieux  ne  sentent  pas  plutôt  fermenter  dans  leur 
âme  le  venin  d'un  coupable  désir,  selon  l'expression  de  Perse, 
qu'ils  songent  aux  actions  de  Jupiter  de  préférence  aux  leçons 
de  l'Académie  et  à  l'austère  discipline  de  Caton.  Aussi,  dans  Té- 
rence ,  un  jeune  débauché  voit  «  en  peinture  sur  une  muraille 
comment  Jupiter  répand  certaine  pluie  d'or  au  sein  deDanaé;  •> 
et,  couvrant  sa  honte  d'une  autorité  si  grande,  il  se  vante  d'avoir 
suivi  les  traces  d'un  Dieu.  «  Eh!  quel  Dieu  ?  dit-il  :  celui  qui  fait 
trembler  de  son  tonnerre  la  voûte  profonde  des  cieux.  Pygmée 
que  je  suis,  j'aurais  honte  de  l'imiter?  Non  !  non!  je  l'ai  imité,  et 
de  grand  cœur!  » 

VIII.  Ce  n'est  pas,  dira-t-on ,  aux  fêtes  des  dieux,  c'est  aux 
fictions  des  poètes  qu'il  faut  rapporter  de  tels  enseignements. 
Qui  m'empêche  de  répondre  que  les  mystères  de  la  religion  sont 
plus  honteux  que  les  débauches  du  théâtre!  Toutefois  je  me  borne 
à  dire,  ce  que  l'on  ne  peut  nier  sans  être  convaincu  par  l'histoire, 

renlur,  quam  in  templis  dœmonum  Galli  absciderentur,  molles  conse- 
rrarenlur,  insaiii  secarentur,  etquidquid  aliud  vel  crndele,  veltiirpe,  vel 
liirpiter  crudele ,  vel  crudeliter  tui  pe  in  sacris  taliiim  deorum  celebrari 
solel?  Quanto  satins  erat,  ad  erudiendtim  justitiam  jnventutem,  publiée 
recitari  leges  deorum,  quam  laudari  inaniler  leges  alque  inslitula  majo- 
rum?  Omnes  enim  cultores  talium  deorum,  mox  ul  eus  libido  perpulerit, 
«^  ferventi  »  ut  ait  Persius,  «  tincta  veneno,  »  magis  intuentur  quid  Ju- 
piter fecerit ,  quam  quid  docuerit  Plato ,  vel  censuerit  Cato.  Hinc  apud 
Terenlium  flagiliosus  adolescens  spectat 

Tabulam  quamdara  pictam  in  pariete,  ubi  inerat  pictura  haec,  Jovem 
Quo  pacte  Danaae  misisse  aiunt  in  gremiuni  quemdam  imbrem  aurem  : 

atque  ab  bac  tanta  auctoritate  adbibet  pairociiiium  turpitudini  suae,  cum 
in  ea  se  jaclat  imilari  deum. 

At  qnem  deum  (  inquit  )  ?  Qui  templa  cœli  summo  sonitu  concutit. 
Ego  homunoio  boc  non  laceiem?  Ego  vero  illud  feci,  ac  Jibens. 

VIII.  At  enim  non  traduntur  ista  sacris  deorum,  sed  fabulis  poeta- 
rum.  Nolodicere  illa  myslica  quam  ista  tbeatrica  esse  turpiora  :  boc  dico, 
quod  iiegantes  nonvincit  bistoria,  eosdem  illos  ludos ,  in  quibus  régnant 
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que  ces  jeux  ou  régnent  les  fables  des  poètes  n'ont  pas  été  intro- 
duits dans  les  cérémonies  religieuses  par  l'ignorante  superstition 
des  Romains,  mais  que  les  dieux  eux-mêmes  en  ont  impérieuse- 
ment et  presque  avec  menace  ordonné  la  solennelle  représenta- 
tion ,  comme  je  l'ai  rappelé  en  peu  de  mots  au  livre  premier.  Car, 
c'a  été  sous  le  fléau  d'une  contagion  désastreuse  que  les  jeux  scé- 
niques  furent  primitivement  institués  à  Rome  par  l'autorité  des 
pontifes.  Qui  donc  ne  se  proposerait  pas  pour  règle  de  vie  les  ac- 
tions représentées  dans  ces  jeux  d'institution  divine,  plutôt  que 
ces  articles  écrits  dans  les  codes  de  la  sagesse  humaine?  Si  le 
maître  des  dieux  ne  fut  jamais  adultère  que  dans  les  coupables 
fictions  des  poètes,  ce  n'est  pas  l'omission  mais  la  sacrilège  li- 
cence de  ces  jeux  que  dut  venger  le  juste  courroux  de  ces  chastes 
divinités.  Et  cependant  c'est  encore  là  le  divertissement  le  plus 
tolérable;  ces  tragédies,  ces  comédies,  imagination  des  poètes, 
exposées  sur  la  scène ,  savent  du  moins  voiler  l'obscénité  des  su- 
jets par  une  certaine  décence  d'expressions.  Ainsi  font-elles  partie 
des  études  dites  honnêtes  et  libérales ,  et  des  vieillards  les  font 
lire  et  apprendre  aux  enfants  ! 

IX.  Mais  quel  était  le  sentiment  des  vieux  Romains  sur  les  jeux 
de  la  scène?  Cicéron  nous  l'apprend  dans  ses  livres  de  la  Répu- 
blique, où  Scipion,  en  discutant,  s'exprime  ainsi  :  «  Jamais,  si  les 
mœurs  privées  ne  l'eussent  souffert ,  la  comédie  n'eût  fait  recevoir 
ses  débauches  au  théâtre.  >>  Pour  les  Grecs,  plus  anciens,  ils 

Hgmenta  poetaruni,  non  per  im|)erilumobsequiunisacris  deoriimsuonim 
intulisse  Romanos;  sed  ipsos  deos,  ut  sibi  solemniter,  edereutur  et  l)o- 
nori  siioconsecrarenlur,  acerbe  imperando,  et  quodammodoextorquendo 
fecisse  :  quod  in  primo  libro  brevi  commemoratione  perstrinxi  Nam  in- 
gravescenle  pestilentia,  ludi  sceuici  anctorilate  ponlificnm  Romae  pri- 
mitus  institut]  suut.  Qiiis  igitur  in  agenda  vita  non  ea  sibi  potins  sec- 
tanda  arbilretnr,  quae  aclilantur  Indis  anctorilate  divina  inslitutis,  quam 
ea  qtiae  s.criplitantnr  iegibus  hnmano  consilio  promulgatis?  Adulternni 
Jovem  si  poetae  fallaciler  prodidt^nint,  dii  utique  casli,  qnia  tanlum 
nefas  per  humanos  ludos  confictum  est,  non  quia  negleclum,  irasci  ac 
vindicare  debuerunt.  Et  liaec  sunt  scenicorum  tolerabiliora  ludornm, 
comrediôe  scilicet  et  Iragrediae  ,  hoc  est  fabulae  poelarum  agendœ  in  spec- 
taculis,  ranlfa  rerum  tnrpiliidine ,  sed  nulla  saltem ,  sicut  alia  multa, 
verborum  obscenitale  compositœ  :  quas  etiam  inter  studia,  qnœ  hooesta 
ac  liberalia  vocantur,  pueri  légère  et  discere  coguntur  a  senibus. 

JX.  Qnid  auteoi  bine  senserint  Romani  veteres,  Cicero  testatur  in  li- 
bris  quos  de  Repuhlica  scripsit,  ubi  Scipio  disputans  ait  :  Nunquam  co- 
mœdiœ,  nisi  vonsuetudovitx pateretur ,probare  suaffieatrisflagitia 
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avaient  peut-être  une  excuse  au  libertinage  de  leur  préjugé:  car 
la  loi  permettait  à  la  comédie  de  parler  librement  et  nomi- 
nativement de  tout  et  de  tous.  Aussi,  dans  les  mêmes  livres, 
Scipion  l'Africain  ajoute  :  «  Qui  n'a-telle  pas  atteint?  ou  plutôt, 
sur  qui  ne  s'est-elle  pas  acharnée?  Qui  a  t-elle  épargné?  Qu'elle 
ait  blessé  des  flatteurs  du  peuple,  citoyens  pervers  et  séditieux,  un 
Cléon,  un  Gléophon,  un  llyperboîus,  encore  passe:  souffrons-le, 
bien  cju'il  soit  préférable  que  tels  hommes  soient  notés  par  le  cen- 
seur plutôt  que  par  le  poète  ;  mais  que  Périclès ,  depuis  tant  d'an- 
nées gouvernant  la  république  avec  une  souveraine  autorité  dans 
la  paix  et  dansla  guerre,  soit  outragé  par  des  vers  et  qu'on  lesrécitc 
sur  lascène,  cela  n'est  pas  moins  choquant  que  si  parmi  nous  Plaute 
ou  Névius  eut  voulu  médire  des  Scipion  ,  ou  Cécilius  de  Caton.  >- 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  Nos  lois  des  douze  Tables  au  contraire,  si 
avares  de  la  peine  capitale,  l'ont  portée  contre  tout  citoyen  qui 
flétrirait  l'honneur  d'autrui  par  des  poésies  ou  représentations 
outrageantes.  C'est  en  effet  au  jugement ,  à  la  censure  légitime 
des  magistrats,  et  non  au  caprice  des  poètes,  que  notre  vie  doit 
être  soumise,  et  nous  devons  être  à  l'abri  de  l'injure ,  s'il  ne  nous 
est  permis  de  répondre  et  de  nous  défendre  en  justice.  »  Tel  est 
le  passage  du  quatrième  livre  de  la  République  de  Cicéron,  que 
j'ai  cru  devoir  extraire  littéralement,  sauf  quelques  omissions  ou 
de  légers  changements  pour  en  faciliter  l'intelligence  :  car  il  im- 

potuissenl.  Et  Grceci  quidem  anliquiores  vitiosa3  su.ne  opinionis  quam- 
dam  conveiiieutiam  seivaverunt,  apud  quos  fuit  etiam  lege  concessum, 
ut  qiiod  vellel  comœdia  ,  de  quo  vellel,  noiniiiatim  diceret.  Itaqne,  sicut 
in  eisdem  libris  loquitur  Africamis,  «  Quem  illa  non  attirjU?  velpotius 
quem  non  vexavit  ?  eut  pepercit  ?  Esio,  populares  homïnes  improbos, 
inrepublica  seditiosos,  Cleonem,  Cleophonlem,  Hyperbolumlxsii. 
Patiamur,  inquit,  etsi  ejusmodi  cives  a  censore  melius  est  quant  a 
poeia  notari  :  sed  Periclem,  cum  jam smv  civitatimaxhna  auctoritale 
plurïmos  annos  domi  et  bellî  pnifuisset,  violarl  versibus;  et  eos  cuji 
in  scena,  non  plus  decuit,  quant  si  Plautus,  inquit,  noster  voluisset, 
autNœvius  Publioet  Cneo  Scipioni,  aut  C'ajcilius  Marco  Catoni  maie- 
dicere.  »  Deinde  Paulo  post  :  «  Nostrx,  »  inquit,  «  contra  duodecim 
Tabulœ  cum  perpaucas  res  capiie  sanocissent,  in  /lis  hancquoque  san- 
ciendam  putaverunt,  si  quis  occentavisset,  sive  carmen  condidisset, 
quod  infamiam  faccret  jlagitiumve  alteri.  Prxclare.  Judiciis  enim 
magistratuum,  disceptationibus  legitimispropositamvitam,  nonpoe- 
larum  inyeniis  habere  debemus  ;  nec  probrum  audire,  nisi  ea  lege  ut 
respondere  liceat,  et  judicio  de/endere.  »  Haecex  Ciceronis  quarto  de 
/k'.publica  libroad  verbum  cxcerpenda  arbitiatus  suni ,  nonnullis,  pro- 
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porte  beaucoup  à  mon  sujet.  Suivent  d'autres  développements  dont 
la  conclusion  montre  que  les  anciens  Romains  ne  souffraient  pas 
volontiers  qu'un  homme  fut  pendant  sa  vie  loue  ou  blâmé  sur 
la  scène.  Les  Grecs,  je  l'ai  déjà  dit,  en  admettant  cette  licence, 
n'étaient  pas  m.oins  cyniques,  mais  plus  conséquents;  car  ils 
voyaient  leurs  dieux  applaudir  à  l'opprobre  dont  la  scène  couvrait 
et  les  hommes  et  les  dieux  mêmes ,  soit  pures  fictions  des  poètes", 
soit  récit  et  représentation  véritable  de  ces  crimes  divins  ;  et  plût 
au  ciel  que  les  hommes  se  fussent  contentés  de  les  prendre  pour 
divertissement  et  non  pour  modèles.  C'eût  été  trop  d'orgueil  en 
effet  d'épargner  la  réputation  des  principaux  de  la  ville  et  des 
autres  citoyens ,  quand  les  dieux  ne  voulaient  pas  que  leur  propre 
réputation  fût  épargnée.  Pour  cette  excuse  alléguée  d'ordinaire, 
que  les  forfaits  attribués  aux  dieux  ne  sont  qu'imagination  et 
mensonge, quoi  de  plus  criminel  si  l'on  consulte  la  véritable  piété.' 
Si  l'on  considère  la  malice  des  démons,  quoi  de  plus  artificieux  , 
quoi  de  plus  perfide?  Car,  si  la  diffamation  d'un  citoyen  vertueux 
et  dévoué  à  la  patrie  est  d'autant  plus  indigne  qu'elle  calomnie 
davantage  et  ses  mœurs  et  la  vérité,  quels  supplices  pourront  suf- 
fire quand  cette  injure,  si  horrible,  si  criminelle ,  atteint  la  Divi- 
nité même  ? 
X.  Mais  qu'importe  à  ces  esprits  de  malice  »  qu'on  prend  pour 

pler  faciliorem  intellectum ,  val  prœtermissis  vel  paiilulum  commutalis. 
Multum  enim  ad  rem  pertinent ,  qnam  raolior  explicare  ,  si  potero.  Di- 
cit  deinde  alia  ,  et  sic  concludit  liunc  locnm ,  ut  osteudat  veteribus  dis- 
plicuisse  Romanis,  vel  laudari  quemqiiam  in  scena  vivura  hominem  ,  vel 
vituperari.  Sed,  ut  dixi,  hoc  Graeci  quanquam  iuveiecundius,  tamen 
convenientius  licere  voliierunt,  cum  vidèrent  diis  suis  accepta  et  grata 
esse  opprobria,  non  tantum  liominum ,  verum  et  ipsorum  deorum  in 
scenicis  fabulis  ;  sive  a  poetis  essent  illa  conficta,  sive  flagitia  eorum  vera 
commemorarentur  et  agerentur  in  theatris,  atque  ab  eorum  cultoribus 
utinam  solo  risu  ac  non  etiam  imitatione  digna  viderentur.  Nimis  enim 
superbum  fuit,  famae  parcere  principum  civilatis  et  civium ,  ubi  suae 
famae  parci  numina  noluerunl.  Nam  quod  affertur  pro  defensione,  non 
illa  vera  in  deos  dici,  sed  falsa  atque  conlicla,  idipsum  est  scelestius, 
si  pietatem  consolas  religionis;  si  autem  nialitiam  daemonum  cogites, 
quid  astutius  ad  decipiendum  atque  cajlidius?  Cum  enim  probrum 
jacitur  in  principem  patriœ  bonum  atque  utilem,  nonne  tanto  est  in- 
dignius,  quanto  a  veritate  remotius,  et  a  vita  illius  alienius?  Quae  igi- 
tnr  supplicia  sufliciunt,  cum  Deo  fit  ista  lam  nefaria,  tam  insignis  in- 
juria? 
X.  Sed  maligni  spiritos ,  quos  isti  deos  putant,  etiam  tlagitia  quae  non 

7. 
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des  dieux,  que  des  crimes  imaginaires  leur  soient  attribués,  pourvu 
qu'ils  enveloppent  les  âmes  humaines  dans  ces  filets  d'opinions 
étranges,  et  les  entraînent  avec  eux  à  leur  inévitable  supplice? 
Que  ces  crimes  aient  été  commis  par  des  hommes  dont  l'apothéose 
réjouit  ces  amis  des  erreurs  humaines,  subtils  artisans  de  mal- 
faisance  et  d'imposture,  habiles  à  se  substituer  aux  objets  mêmes 
de  ce  culte  idolâtre;  ou  que  nul  homme  n'en  soit  coupable, 
qu'importe?  Ils  veulent  que  la  fiction  les  prête  aux  dieux ,  afin  que 
toute  atrocité,  toute  infamie  s'autorise  de  tels  exemples  comme 
s'il  y  avait  commerce  de  crimes  du  ciel  à  la  terre  !  Ainsi  les  Grecs, 
se  sentant  esclaves  de  pareilles  divinités,  n'ont  pas  cru  que,  sur 
cette  scène  retentissante  d'outrages ,  les  poètes  dussent  les  épar- 
gner eux-mêmes;  soit  ambition  d'être  assimilés  à  leurs  dieux, 
soit  crainte  de  les  irriter  en  s'élevant  au-dessus  d'eux  par  la  recher- 
che d'une  réputation  meilleure. 

C'est  aussi  sur  ce  principe  qu'ilsadmettaient  les  acteurs  aux 
plus  hautes  dignités;  car  ce  même  livre  de  la  République  rapporte 
qu'Eschine,  l'éloquent  orateur  d'Athènes,  après  avoir  joué  la  tra- 
gédie dans  sa  jeunesse,  parvint  au  gouvernement  de  l'État,  et 
qu'Aristodème,  acteur  tragique  aussi,  fut  souvent  envoyé  par  les 
Athéniens  en  mission  auprès  de  Philippe  pour  traiter  les  plus  im- 
portantes affaires  de  la  guerre  et  d€  la  paix.  Et  en  effet,  l'art  et  les 

admisenint,  de  se  dici  volunt,  dinn  tamen  humanas  mentes  bis  opinio- 
uibds  velul  retibus  inducant,  et  ad  praedesUnalum  snppliciiim  secuna 
trahanl  •  sive  homines  ista  commiserint ,  quos  deos  hahei i  gaudent ,  qui 
hnmanis  erroribus  gaudent  ,pro  quibus  se  etiani  colendos  mille  nocendi 
lallendique  artibus  interponimt;  sive  eliam  non  ullorum  bominum  illa, 
crimina  vera  sint,  qnae  tamen  de  numinibus  tingi  libenter  accipiunt  fal- 
lacissimi  spiritus,  nt  ad  scelesta  ac  turpia  perpetrànda,  velut  ab  ipso, 
cœlo  liaduci  in  terras  satis  idonea  videatur  anctoritas.  Ciim  igitnr  Giaeci. 
talium  uuminum  servos  se  esse  sentirent ,  inter  lot  et  tanla  eorum  the%- 
trica  opprobria  parcendum  sibl  a  poetis  nulle  modo  putaverunt,  vel  diis, 
suis  etiam  sic  consimilari  appetentes ,  vel  raetuentes  ne  bonestiorem  fa- 
niianj  ipsi  requirendo ,  et  eis  se  hoc  modo  piœferendo ,  illos  ad  iracun- 
diam  provocarent. 

Ad  liane  convenientiam  pertinet ,  quod  etiam  scenicos  adores  earum- 
dem  fabularum  non  parvo  civitafis  bonore  dignos  existimarunt.  Siqui- 
dem,  qiiod  in  eo  quoque  de  Hepublica  libro  commemoratur.  et^Eschi- 
nes  Allieniensis,  vir  eloquentissunus ,  cum  adolescens  Iragœdias  acti- 
lavissel,  rempublicam  capessivil;  et  Aiistodenmm,  tragicum  item  aclo- 
rem  ,  maximis  de  rébus  pacis  ac  belli  legaUmi  ad  Philippum  Alhenienses 
ssepe  miserunU  Non  enim  consentaneum  putabalur,  cum  easdem  artes 
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jeux  scéniques  étant  agréables  aux  dieux,  était-il  raisonnable  d'ea 
reléguer  les  acteurs  au  rang  des  citoyens  infâmes? 

XL  C'était  une  honte  aux  Grecs;  mais  ils  s'accommodaient  à 
la  fantaisie  de  leurs  dieux.  Us  n'osaient  pas  dérober  la  vie  des  ci- 
toyens aux  langues  homicides  des  poètes  et  des  histrions  qui  dé- 
chiraient la  vie  des  dieux ,  de  Taveu  ,  avec  l'agrément  des  dieux 
mêmes  ;  et,  loin  de  mépriser  les  acteurs  de  ces  fictions  si  agréa- 
bles à  leurs  divinités ,  ils  les  jugèrent  dignes  des  plus  grands 
honneurs.  Quelle  raison  en  effet  d'honorer  les  prêtres  qui  rendent 
les  dieux  propices  par  le  sang  des  victimes,  et  de  noter  comme 
infâmes  les  acteurs ,  instruments  de  ces  plaisirs  scéniques  ré- 
clamés des  dieux  comme  un  honneur  dont  l'omission,  suivant 
leurs  propres  menaces,  provoquerait  les  célestes  courroux?  Et 
d'ailleurs  le  célèbre  Labéon ,  si  profond  dans  la  science  sacrée, 
ne  veut-il  pas  que  la  différence  de  culte  distingue  les  divinités 
bonnes  et  mauvaises.?  Aux  mauvaises,  des  libations  sanglantes, 
de  funèbres  prières  ;  aux  bonnes  ,  des  hommages  de  plaisir  et  de 
joie  :  les  jeux,  dit-il,  les  festins,  le  lectisternium.  Plus  tard, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  discuterons  le  fond  de  toutes  ces  opi- 
nions. Quant  a  la  question  présente,  soit  que  l'on  rende  ces 
honneurs  indifféremment  à  tous  les  dieux  comme  bons  (et  il 
sied  bien  aux  dieux  d'être  méchants  !  ou  plutôt  ils  le  sont  tous  , 

eosdemqiie  scenicos  liidos  etiam  diis  suis  acceptos  vidèrent,  illos,  per 
quos  agerentur,  infamium  loco  ac  numéro  depulare. 

XI.  Hœc  Gracci  turpiter  qiiidem ,  sed  sane  diis  suis  ouinino  coii- 
griienter,  qui  iiec  vitam  civium  iacerandam  linguis  poetaruui  et  Jiis- 
Irionurn  subliahere  ausi  sunt,  a  quihiis  ceiDebaut  deoium  vitam  eisdem 
ipsis  diis  volentibus  et  libenlihiis  carpi  ;  et  ipsos  liomines ,  per  quos  ista 
in  theatris  agebantur,  quae  nun)inibus,  quibus  subditi  erant,  grata  esse 
cognoverant,  non  solum  minime  spernendos  in  civitale,  vernm  eliani 
maxime  honorandos  piitarunt.  Quid  enim  causse  repeiire  possenl,  cur 
sacerdotes  honorarent ,  quia  per  eos  victimas  diis  acceptabiles  offere- 
bant;  et  scenicos  piobrosos  haberent,  per  quos  illam  voluptatem  sive 
honorem  diis  exhiberi,  petenlibus ,  et,  nisi  fieret,  irascentibus,  eorum 
admonitione  didicerant?  Cum  prœsertim  Labeo,  quem  liujiiscemodi 
rerum  peritissiraum  praedicant,  nuraina  bona  a  numinibus  malis  ista 
etiam  cultiis  diversitate  distinguât,  ut  malos  deos  propiliari  ca?dibus  et 
Iristibus  suppiicalionibus  asserat;  bonos  aulem  obsequiis  laetis  atque 
jucundis  :  qualiasunt,  ut  ipse  ait,  judi,  convivia,  leclisternia  Quod 
totnm  quale  sit,  postea,  si  Deus  juverit,  diiigeiilius  disseremus.  INunc 
ad  rem  pra-sentem  quod  attinet,  sive  omnibus  oninia  tanquam  bonis 
permixte  tribuantur  (neque  enim  esse  decet  deos  malos,  cum  potius 
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car  ils  ne  sont  que  des  esprits  impurs)  ;  soit  qu'au  gré  de  La- 
béon,  on  établisse  certaine  distinction  d'hommages,  c'est  tou- 
jours avec  beaucoup  de  raison  que  les  Grecs  honorent  à  la  fois 
les  prêtres  qui  offrent  les  victimes  et  les  acteurs  qui  célèbrent 
les  jeux.  ]Ne  seraient-ils  pas  en  effet  convaincus  de  faire  injure 
à  tous  les  dieux,  si  la  scène  est  un  plaisir  pour  tous  ;  ou,  chose  en^ 
core  plus  indigne,  aux  dieux  bons,  si  les  bons  seuls  s'y  plaisent? 
XII.  Quant  aux  Romains,  et  Scipion  en  fait  gloire  dans  ce 
même  traité  de  la  République,  ils  n'ont  pas  voulu  laisser  leur  vie 
et  leur  réputation  en  proie  à  l'injurieuse  malignité  des  poètes,  et 
ils  ont  même  décerné  la  peine  capitale  contre  tout  citoyen  cou- 
pable de  vers  diffamatoires.  Noble  respect  de  soi-même!  mais 
orgueil,  mais  impiété  à  l'égard  des  dieux!  Ignorait-on  qu'ils 
souffraient  avec  patience,  que  dis-je  ?  avec  plaisir,  d'être  déchirés 
par  la  dent  envenimée  des  poètes  ;  et  l'on  se  croyait  plus  digne 
de  ménagements  que  les  dieux  mêmes ,  et  le  rempart  de  la  loi 
protégeait  l'homme  contre  les  outrages ,  tandis  que  les  dieux  en 
étaient  abreuvés  dans  les  jeux  célébrés  en  leur  honneur  !  «  Eh 
quoi!  Scipion,  tu  loues  la  défense  faite  aux  poètes  de  Rome 
d'insulter  un  citoyen  romain ,  et  tu  vois  que  nul  des  dieux  n'est 
épargné!  Tu  fais  donc  plus  d'état  de  la  dignité  du  sénat  que  de 
la  gloire  du  Capitole ,  de  la  seule  Rome  que  de  tout  le  ciel  ?  Et 
les  poètes  ne  pourront  darder  contre  les  citoyens  leur  langue 

isti ,  quia  immundi  snnt  spiritiis,  omnes  siut  mali) ,  sive  ceila  discie- 
tione,  sicut  Labeoni  visum  est,  illisilla,  istis  ista  distribuantiir  obse- 
quia  ;  competenlissime  Grseci  ulrosque  bonore  dignos  duciint,  et  sa- 
cerdotes ,  per  quos  victiraac  ministraiitur,  et  scenicos ,  per  quos  ludi 
exhibentur  ;  ne  vel  omnibus  diis  suis,  si  et  ludi  omnibus  grati  sunt,  vel, 
quod  est  indignius,  bis  quos  bonos  putant,  si  ludi  ab  eis  solis  amantur, 
facere  convincanlur  injuriam. 

XII.  At  Romani,  sicut  in  illa  de  Bepublka  disputatione  Scipio  gloria- 
tur,  probris  el  injuriis  poetarum  subjectam  vitam  famamque  habere  no- 
lueiunt ,  capile etiam  plectendum  sancienles,  taie  carmen  condere  si  quis 
auderet.  Quod  erga  se  quidem  salis  honesle  conslituerunt ,  sed  erga  deos 
suos  superbe  et  irreligiose  :  quos  cum  scirent  non  solum  patienter, 
verum  eliam  libenter  poetarum  probi  is  maledictisque  lacerari  ;  se  polius 
quara  illos  hujuscemodi  injuriis  indîgnos  esse  duxerunt ,  seque  ab  eis 
etiam  lege  munierunt,  illorum  autem  isla  eliam  sacris  solemnitatibus 
miscuerunl.  Itane  tandem  ,  Scipio,  laudas  banc  poetis  romanis  negatam 
esse  licentiam,  ni  cuiquam  opprobrium  infligèrent  Romanorum,  cum 
videas  eos  nulli  deorum  pepercisse  vestrorum.î*  liane  piuris  tibi  habenda 
visa  est  existimatio  curi?e  vestra;  quam  Capitolii,  imo  Romae  unius  quarn 
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malfaisante  :  la  loi  les  retient.  Mais,  libres  à  l'égard  des  dieux, 
sans  craindre  ni  sénateur,  ni  prince  du  sénat,  ni  censeur,  ni 
pontife,  ils  pourront  impunément  leur  lancer  l'outrage!  C'est  une 
indignité,  n'est-ce  pas ,  que  Plaute  ou  TSévius  médisent  des  Sci- 
pions,  ou  Cécilius  de  Caton?  Mais  il  est  juste  que  votre  Té- 
rence  irrite  l'incontinence  de  la  jeunesse  par  l'exemple  de  Jupi- 
ter très-grand  et  très-bon! 

XIII.  Scipion  me  répondrait  peut-être,  s'il  vivait  :  Comment 
refuser  l'impunité  à  ce  qui  est  consacré  par  les  dieux  mêmes? 
Et  n'ont-ils  pas  introduit  dans  les  mœurs  romaines  ces  jeux  scé- 
niques  où  se  représente,  où  se  dit,  où  se  fait  tout  cela?  N'en 
ont-ils  pas  ordonné  la  dédicace  et  la  célébration  en  leur  hon- 
neur? —  Eh  quoi  !  un  tel  commandement  ne  les  a  pas  convain- 
cus de  n'être  que  des  dieux  de  mensonge ,  absolument  indignes 
de  recevoir  d'une  telle  république  les  honneurs  divins?  ]N'eùt-il 
pas  été  contre  la  décence  et  la  raison  de  les  adorer  s'ils  eussent 
réclamé  des  représentations  injurieuses  aux  Romains?  Comment 
donc,  au  nom  du  ciel,  a-t-on  pu  les  prendre  pour  des  dieux  di- 
gnes d'adoration,  au  lieu  de  les  reconnaître  comme  des  esprits 
digne  de  haine  ,  quand,  jaloux  de  tromperies  hommes  ,  ils  ont 
voulu  que  leur  culte  même  publiât  leurs  crimes  ?  Et  toutefois , 
quoique  déjà  dominés  par  une  funeste  superstition  au  point 
d'honorer  des  divinités  qui  demandaient  à  la  scène  l'hommage 
de  ces  turpitudes ,  les  Romains  conservèrent  assez  de  dignité  et 

cœli  tolius  ;  ut  linguaiu  uialedicaui  in  cives  lues  exercera  poetae  etiani 
lege  proliibereiitur,  et  in  deos  tnos  securi  tanla  convicia,  nullo  senatore, 
nullo  censore,  nnllo  principe,  nullo  ponlifice  prohibente  ,  jacularentur? 
ludignuni  videlicet  fuit,  ut  Plautus,  aut  rrîœvius  Publio  el  Cneo  Sci- 
pioni,ant  Cœcilius  M.  Catoni  maledicerel;  etdignum  fuit,  ut  Terenlius 
vester  llagilio  Jovisoptimi  maximi  adolescentium  nequitiam  concilarel? 
XIII.  Sed  responderet  mihi  fortasse,si  viveret  :  Quomodo  nosista  im- 
punifaessenollemus,  quœ  ipsidii  sacra  esse  voluerunt,  cum  ludos  sceni- 
cos,  ubi  lalia  celebranlur,  diclitantur,  actiîantur,  et  romanis  moribus  in- 
vexerunt,  el  suis  honoribus  dicari  exhiberique  jusserunt?  Ciir  ergo  non 
hinc  magis  ipsi  intellecli  sunt  non  esse  dii  veri ,  iiec  omnino  digni  quibus  di- 
vines honores  deterret  illa  lespublica?  Quos  enini  coli  minime  deceret, 
minimeque  oporteret,  si  ludos  expeterent  agendos conviciis  Romanoium  ; 
quomodo,  quecso,  colendi  putati  sunt,  quomodo  non  detestandi  spiri- 
tus  intellecti ,  qui  cupiditate  fallendi  inter  suos  honores  sua  celebrari 
crimina  poposceruut?  Itemque  Romani,  quamvis  jam  superstilione 
noxia  pr emerentur,  ut  illos  deos  colerent ,  quos  videbant  sibi  voluisse 
scenicas  turpitudines  consecrari ,  suœ  tamen  dignitatis  memores  ac  pu- 
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de  pudeur  pour  ne  pas  honorer  les  acteurs  à  l'exemple  des 
Grecs;  mais,  suivant  les  paroles  du  même  Scipiou  dans  Cicéron, 
«  tenant  pour  infànies  l'art  et  les  jeux  seéniques ,  non-seule- 
ment ils  ont  jugé  les  gens  de  cette  profession  inadmissibles  aux 
emplois,  ils  ont  encore  voulu  que  la  note  du  censeur  les  exclût 
même  de  leur  tribu.  »  Admirable  sagesse,  et  qui  doit  compter 
entre  les  vraies  vertus  de  Rome!  iVlais  que  n'est-elle  à  soi-même 
son  guide  et  son  modèle?  Un  citoyen  romain  choisit  la  profession 
d'acteur,  toute  voie  aux  honneurs  lui  est  fermée;  que  dis-je?  la 
sévérité  du  censeur  ne  le  souffre  pas  même  dans  sa  propre  tribu  : 
cela  est  juste.  0  noble  instinct  de  la  gloire!  ô  inspiration  naïve- 
ment romaine  î  —  Mais  qu'on  me  réponde  ;  quelle  raison  d'ex- 
clure des  honneurs  les  hommes  de  la  scène,  et  d'introduire  les 
jeux  de  la  scène  dans  les  honneurs  des  dieux  ?  Longtemps  in- 
connu à  la  vertu  des  Romains ,  cet  art  théâtral  n'est  recherché 
que  pour  le  plaisir  de  l'homme ,  il  ne  se  glisse  qu'au  sein  de  la 
corruption,  et  les  dieux  cependant  en  réclament  l'hommage? 
Et  l'on  rejette  avec  mépris  l'acteur,  l'un  des  ministres  du  culte 
divin  !  Et  l'on  ose  noter  qui  représente  ces  infamies ,  en  adorant 
qui  les  exige .^  C'est  un  différend  à  vider  entre  les  Grecs  et  les 
Romains.  Les  Grecs  trouvent  raisonnable  d'honorer  les  hommes 
de  la  scène,  puisqu'ils  adorent  des  dieux  solliciteurs  de  jeux  seé- 
niques ;  les  Romains  au  contraire,  ne  souffrent,  pas  que  leur  pré- 

doris,  actoies  talium  fabulaium  nequaqiiam  honoiaverunt  more  Graeco- 
lum,  sed  sictJt  apud  Ciceronem  idem  Scipio  loqiiitur,  Cum  artem  ludi- 
cram  scenatnque  totam  probro  ducerint ,  genus  id  hominum  non 
modo  honore  civium  reliquorum  carere ,  sed  etiam  tribu  moveri 
notaiione  censoria  voluerunt.  Praeciaia  sane,  et  romanis  laudibus 
annnmeianda  ptudentia  :  sed  vellem  se  i|)sa  sequeretur,  se  imilaretur. 
Ecce  enim  recte,  quisquis  civium  romanoium  esse  scenicus  elegisset, 
non  solum  ei  nulius  ad  honoiem  dabalur  lociis,  verum  etiam  censoris 
nota  tribiim  teneie  propiiara  minime  siiiebalur.  O  animum  civilalislau- 
dis  avjdum,  geimaneque  romanum!  Sed  respondeatur  mihi,  qua  con- 
sentanea  ralione  iiomines  scenici  ab  omni  honore  repelluntiir,  et  ludi 
scenici  deorem  honoribus  admiscentiir  .^  Illas  theatricas  artes  diu  virtus 
romana  non  noverat  :  qnan  si  ad  obleclamentnm  voluptatis  hnmanaB 
quœrerentnr,  viiio  morum  irreperent  Immanorum.  Dii  eas  sibi  exhiber» 
peliverunt  :  qnomodo  ergo  abjicitur  scenicus,  per  quem  colitur  Deus.? 
et  lliealricTC  ilhus  lurpiludinis  qua  fronte  nolatur  actor,  si  adoraldr 
exaclor?  In  bac  conlroversia  Graeci  Ronianiqne  coucertaiit.  Graeci  pulanl 
recte  se  honorare  hominei»  scenicos ,  quia  colunt  ludorum  scenicorum 
llagilatores  deos  :  Romani  vero  homiuibus  scenicis  nec  plebeiam  tribum. 
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sence  déshonore  l'assemblée  du  sénat,  que  dis-je  ?  la  tribu  même 
où  la  plèbe  est  admise?  Mais,  dans  cette  question,  toute  diffi- 
culté est  tranchée  par  ce  raisonnement.  Les  Grecs  posent  en 
principe  :  Si  l'on  doit  un  culte  à  de  tels  dieux ,  on  doit  des 
honneurs  à  de  tels  hommes.  Mais  il  est  impossible  d'honorer  de 
tels  hommes,  objectent  les  Romains;  et  les  chrétiens  concluent  : 
Donc  il  est  impossible  d'adorer  de  tels  dieux. 

XIV.  Et  je  le  demande  maintenant,  ces  poètes  auteurs  de  pa- 
reilles fables  à  qui  la  loi  des  douze  Tables  défend  d'attenter  à  la 
réputation  des  citoyens  quand  ils  couvrent  les  dieux  d'opprobres 
et  d'outrages,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  réputés  infâmes  comme 
les  comédiens ,  notés  comme  ceux  qui  représentent  ces  poéti- 
ques fictions,  ces  ignominieuses  divinités?  Est-ce  justice  de  flé- 
trir les  acteurs  et  d'honorer  les  auteurs?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  à 
un  Grec,  à  Platon,  qu'il  faut  décerner  la  palme  de  l'équité  lorsque 
formant  selon  la  raison  l'idéal  d'un  État,  il  pense  qu'il  faut  en 
bannir  les  poètes  comme  les  ennemis  de  la  vérité  ;  car  il  ne  saurait 
souffrir  ni  ces  insultes  sacrilèges,  ni  ces  fables  trompeuses  et  cor- 
ruptrices. Et  c'est  Platon,  c'est  un  homme,  qui,  proscrivant  les 
poètes ,  bannit  le  mensonge  de  la  cité,  tandis  que  les  jeux  scé- 
niques  sont  réclamés  par  les  dieux  comme  un  honneur.  Compare 
maintenant  l'homme  à  la  divinité.  L'homme  ne  veut  pas  même 
que  l'on  écrive  de  telles  infamies,  il  en  dissuade  sans  les  persuader 
la  légèreté  et  la  mollesse  grecques  ;la  divinité  veut  même  qu'on  les 

quanto  minus  senaforiam  curiam  dehonestari  siniint?  In  liac  discepla- 
tione  hujnscemodi  ratiocinalio  summam  quaestionis  absolvit.  Propo- 
nnnt  Graeci  :  Si  dii  taies  colendi  sunt ,  profecto  etiam  taies  homities  ho- 
norandi.  Assumunt  Romani  :  Sed  nuUo  modo  taies  liomines  lionorandi 
sunt.  Concludimt  christiani  :  Niillo  modo  igitur  dii  (aies  colendi  snnl. 

XIV.  Deinde  quœrimus,  ipsi  poelae,  talium  fabularum  compositores, 
qui  duodecim  Tabularum  lege  piohibentur  famam  iaedere  civium  ,  lam 
probrosa  in  deos  convicia  jaculantes  ,  cur  non  ut  scenici  habeanlnr  in- 
honesti.  Qua  latione  rectum  est,  ut  poelicorum  figmentorum  et  ignomi- 
niosorum  deorum  infamenlur  adores,  honorenlur  auctores.^  an  forte 
Graeco  Platoni  potius  palma  danda  est ,  qui  cum  ratione  formarel,  qualis 
esse  civitas  debeat,  tanquam  adversarios  veritatis ,  poetas  censuit  urbe 
pellendos?  Iste  vero  et  deorum  injurias  indigne  tulit,  et  fucari  corrum- 
pique  figmentis  animos  civium  noluit.  Confer  nunc  Platonis  bumanitatem 
a  civibus  decipiendis  poetas  urbe  pellenlem ,  cum  deorum  divinitate 
honori  suo  ludos  scenicos  expetente.  llle,  ne  talia  vel  scribereiitur,  elsi 
non  persuasit  dispulando,  lamen  suasit  levitati  lasciviœque  Graecorum  : 
îsti ,  ut  talia  etiam  agerentur,  jnbendo  extorseruiit  gravitati  et  modesliae 
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représente,  et  son  ordre  arrache  ces  représentations  à  la  gravité, 
à  ia  modestie  des  Piomains  !  Que  dis-je?  elle  veut  encore  que  ces 
jeux  lui  soient  dédiés,  consacrés,  célébrés  solennellement  en  son 
honneur.  Qui  donc  enfin  serait-il  plus  honorable  de  diviniser  ou 
le  sage  qui  défend  tant  d'obscènes  délires,  on  ces  démons  charmés 
de  l'erreur  des  hommes  à  qui  Platon  n'a  pu  persuader  la  vérité? 
Cet  homme,  Labéon  a  cru  devoir  l'élever  au  rang  des  de- 
mi-dieux, comme  Hercule,  comme  Romulus.  Or  il  préfère  les 
demi-dieux  aux  héros ,  et  tous  il  les  met  au  nombre  des  divi- 
nités. Pour  moi,  je  le  tiens  non-seulement  préférable  aux  héros, 
mais  aux  dieux  mêmes ,  celui  que  Labéon  appelle  un  de- 
mi-dieu. Les  lois  romaines  approchent  des  sentiments  de  Pla- 
ton ;  car,  s'il  condamne  toutes  fictions  poétiques ,  les  Romains 
refusent  du  moins  aux  poètes  la  licence  de  médire  des  hommes; 
s'il  leur  interdit  le  séjour  même  de  la  cité ,  ils  bannissent  les 
acteurs  de  la  société  civile  ;  et  peut-être  les  banniraient-ils  tout 
à  fait  s'ils  avaient  quelque  courage  contre  ces  dieux  qui  leur  im- 
posent les  jeux  de  la  scène.  Les  Romains  ne  pourraient  donc  ja- 
mais obtenir  ni  attendre,  pour  régler  ou  corriger  leurs  mœurs, 
aucune  loi  de  ces  dieux  que  la  loi  romaine  humilie  et  confond. 
Ils  réclament  des  jeux  scéniques  en  leur  honneur;  elle  repousse 
des  honneurs  les  hommes  de  la  scène  ;  ils  exigent  que  les  fictions 
poétiques  proclament  leur  divine  infamie;  elle  défend  à  l'impu- 

Ronianonim.  Nec  tanlum  hœc  acri  voliiernnt,  sed  sibi  dicari,  sibi  sa- 
crai!, sibi  solemniter  exbiberi.  Ciii  tandem  honestius  riivinos  honores 
decerneret  civitas?  iitrnm  Platoni  hœc  tiirpia  et  nefanda  prohibent»;  an 
daemonibus  hac  hominnm  deceplione  gaudentibus,  qnibus  ille  vera  per- 
suadere  non  potnit  ? 

Hune  Plalonem  Labeo  inter  semideos  commemorandum  putavit,  sicnt 
Heicnlem,  sicut  Romnlum  -.semideos  aiitem  heroibus  anteponit ,  sed 
utrosque  inter  numina  collocat.  Venimtamen  istum,  qnem  appellat  se- 
mideum  ,  non  heroibus  tantum  ,  sed  etiam  diis  ipsis  prœferendum  esse 
non  dnbito.  Propinquant  autem  Romanorum  leges  disputationibus  Pla- 
tonis,  quando  ille  ouncta  poetica  figmenta  condamnât,  isti  anlem  poetis 
adimunt  sallem  in  homines  maledicendi  licentiam  ;  ille  poêlas  ab  urbis 
ipsins  liabilatione  ,  isli  saltem  actores  poeticariim  fabularum  removent 
a  socielale  civitalis,  et,  si  contra  deos  ludorum  scenicornm  expelitores 
aliquid  audercnt ,  forte  iindiqiie  removerent.  iXeqnaquam  igitnr  leges  ad 
insliluendos  bonos  aut  corrigendos  malos  mores,  a  diis  suis  possent  ac. 
cipere  sen  sperare  Romani ,  quos  legibus  suis  vincunl  atqiie  convincunt. 
Illi  enim  honori  suodeposcunt  ludos  scenicos,  isti  ab  honoribus  omnibus 
repellunt  bomines  scenicos  :  illi  celebrari  sibi  jubent  fîgmentis  poelicis 
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dence  des  poètes  de  diffamer  les  hommes.  Platon,  ce  demi-dieu, 
s'est  élevé  contre  la  honteuse  passion  de  ces  dieux ,  et  quels 
dieux!  Il  a  montré  ce  que  le  caractère  romain  devait  accomplir 
en  exilant  de  toute  ville  bien  réglée  les  poètes ,  artisans  de  men- 
songes ou  séducteurs  des  faibles  mortels  quils  convient  a  imiter 
les  plus  odieux  forfaits  comme  des  actions  divines.  Pour  moi, 
sans  donner  Platon  ni  pour  un  dieu,  ni  pour  un  demi-dieu,  sans 
le  comparer  à  aucun  des  saints  anges  du  Dieu  souverain ,  à  au- 
cun des  prophètes  de  vérité,  à  nul  apôtre,  à  nul  martyr  du 
Christ,  non  pas  même  à  un  simple  chrétien  (et  ce  sentiment, 
avec  la  grâce  du  Seigneur,  j'en  développerai  les  raisons  en  lieu 
convenable),  cependant  ce  demi-dieu  de  leur  fantaisie,  je  le 
préfère  sinon  à  Romulus,  à  Hercule,  quoique  nul  récit,  nulle  fic- 
tion d'historien  ou  de  poète  ne  lui  attribuent  ou  le  meurtre  d'un 
frère  ou  tout  autre  crime  ;  mais  assurément  je  le  préfère  à  un 
Priape ,  à  un  Cynocéphale ,  à  la  Fièvre  enfin,  divinités  que  Rome 
a  empruntées  aux  autels  étrangers  ou  qu'elle-même  a  consacrées. 
Et  comment  ces  dieux  auraient-ils  soin  de  prévenir  ou  de  déra- 
ciner par  des  préceptes  ou  des  lois  une  telle  corruption  de  l'es- 
prit et  des  mœurs,  ces  dieux  qui  s'intéressent  au  développement, 
à  la  propagation  des  vices,  en  requérant  du  théâtre  la  solennelle 
publicité  de  leurs  crimes  véritables  ou  imaginaires,  afin  que 
les   honteux   instincts   de   l'homme    s'allument  d'eux-mêmes, 

opprobria  deoruni ,  isti  ab  opprobriis  homiiuim  déterrent  impudentiam 
poetanim.Semidensautemille  Platoettaliinn  (leorumlibkliniieslilit,etab 
indoleRomanoiiimquid  perliciemhim  esset,  ostendit;  qui  poetasipsos  vel 
pioarbitrio  meulientes,  vel  boininibnsmiseris  quasi doorum  i'acla  pessima 
iinitanda  propoiientes,  omnino  in  civitate  bene  inslilula  vivere  noiuit. 
Nos  quidem  Platonem  nec  deuin  iiec  seiiiideum  perliibemus  ;  nec  uUi 
sanclo  angclosummiDei,  nec  veridico  propbetee,  nec  apostolo  alicui,  nec 
cuilibet  Chiisti  martyri,  nec  cuiquam  chiisliano  liomini  comparamus; 
nijus  nostrœ  seutentiœ  ratio,  Deo  prospérante,  suo  loco  explicabitur  :  sed 
eum  tamen  ,  quandoquidem  ipsi  voluut  fuisse  semideuni,  prœferendum 
esse  ceusenuis,  si  non  RomuJo  el  Herculi  (  quamvis  istum  nec  fralrem 
occidisse ,  nec  aliquod  perpétrasse  llagilium  quisquani  historicorum  vel 
poetaium  dixit  aut  finxit),  certe  vel  Piiapo,  vel  alicui  Cynocepbaio, 
postremo  vel  Febri ,  quœ  Romani  nuniina  partial  peregrina  receperunt , 
partim  sua  propria  sacraverunt.  Quomodo  igilur  tanta  animi  et  morum 
mala  bonis  prœceptis  et  legibus  vel  imminenlia  prohibèrent,  vel  insita 
exslirpanda  curarent  dii  taies  ,  qui  eliam  semiuanda  el  augenda  flagitiu 
curaverunt,  talia  vel  sua  vel  quasi  sua  fada  per  tbealricas  celebritates 
populis  innotescere  cupienles,  ut  tanquam  auctoritate  divina,  suaspoute 
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comme  divinement  autorisés.  Aussi  c'est  en  vain  que  Cicéron 
s'écrie  au  sujet  des  poètes  :  «  Lorsqu'ils  se  sentent  soutenus  des 
acclamations  et  des  suffrages  du  peuple,  sage  et  merveilleux  pré- 
cepteur sans  doute ,  quelles  ténèbres  ils  répandent  !  quelles  ter- 
reurs ils  inspirent  î  quelles  passions  ils  enflamment!  » 

XV.  Et  quelle  raison  a  décidé  le  choix  de  ces  dieux,  de  ces 
faux  dieux?  Raison,  ou  plutôt  flatterie?  Car  ce  sage  qu'ils  éri- 
gent en  demi-dieu,  Platon  lui-même,  qui  par  ses  nobles  travaux 
a  tant  lutté  contre  les  maux  si  funestes  de  l'âme  et  leur  désas- 
treuse influence  sur  les  mœurs  humaines,  ils  ne  le  jugent  pas 
digne  du  plus  humble  temple,  et  ils  préfèrent  à  plusieurs  dieux 
leur  Romulus,  quoique  la  doctrine  secrète  lui  assigne  plutôt  le 
culte  d'un  demi-dieu  que  d'un  dieu.  IN'ont-ils  pas  institué  pour 
lui  un  flamine,  dignité  sacerdotale  si  éminente  dans  les  rites  an- 
ciens, témoin  la  hauteur  de  la  mitre,  qu'il  n'existait  que  trois 
flamines  attachés  à  trois  divinités  :  le  Dialis  à  Jupiter,  le  Mar- 
tialis  à  Mars,  le  QuirinaUs  à  Romulus?  Car  ce  prince,  étant 
comme  admis  au  ciel  par  la  faveur  de  ses  concitoyens,  reçut  le 
nom  de  Quirinus.  Ainsi  Romulus  est  élevé  en  honneur  au-dessus 
de  Neptune ,  au-dessus  de  Pluton,  frère  de  Jupiter,  au-dessus 
même  de  Saturne  leur  père,  puisqu'on  affecte  à  ses  autels  ce 
grand  sacerdoce  réservé  à  Jupiter,  et  qui  n'est  accordé  peut 
être  à  Mars,  père  de  Romulus,  qu'en  faveur  de  son  fils. 

neqiiissima  libido  accenderetnr  hiimana  :  frustra  hoc  exclamante  Cicé- 
rone ,  qui  cum  de  poetis  ageret,  Ad  quos  cum  accessit ,  inquil,  clamor 
et  approbatio  populi ,  quasi  magni  cujusdam  et  sapientis  magistri^ 
quas  illi  obducunt  tenebras  !  quos  invehunt  metus  !  quas  in/lam- 
mant  ciipiditates  ! 

XV.  Quse  autem  illic  eligendorum  deorum  etiam  ipsorum  falsorum 
ratio,  ac  non  potius  adulatio  est?  qnando  istuin  Plalonem,  quem  semi- 
deum  volunt,  tantis  disputationibus  laborantem  ne  animi  malis,  quœ 
praecipne  cavenda  sunt,  mores  corrumperentur  liumani,  nulla  sacra 
aBdicula  dignum  putarunt;  et  Romulum  suum  diis  mullis  praetulerunt, 
quamvis  et  ipsum  semideum  potius  quam  deura  veîut  secrelior  eorum 
doctrina  commendet.  Nam  etiam  flaminem  illi  instituerunt,  quod  sa- 
cerdotii  genus  adeo  in  romanis  sacris  testante  apice  excellnit,  ut  très 
solos  tlamines  haberent  tribus  numiuibus  instilutos,  Dialem  Jovi,  Mar- 
tialem  Marti,  Quirinalem  Romuio.  Nam  beuevolentia  civium  velut  re- 
ceplus  in  cœlum ,  Quirinus  est  postea  nomiiiatus.  Ac  per  lioc  et  Nepluno 
elPIuloni,  fratribus  Jovis,  et  ipsi  Saturno,  patri  eorum,  islo  Romulus  ho- 
nore praelalus  est,  ul  pro  magno  sacerdolium,  quod  .Jovi  tribuerunt,  hoc 
eliam  liuic  iribuerent, et  Marti  tanquam  patri  ejus,  forsitan  piopler  ipsum. 
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XVI.  Si  les  Romains  avaient  pu  recevoir  de  leurs  dieux  des 
lois  morales,  ils  n'iraient  pas,  quelques  années  après  la  fonda- 
tion de  Rome,  emprunter  aux  Athéniens  les  lois  de  Solon.  En- 
core ne  les  observent-ils  pas  telles  qu'ils  les  ont  reçues;  ils 
cherchent  à  les  rendre  meilleures  et  plus  parfaites,  laissant  à  La- 
cédémone  les  lois  de  Lycur^ue,  quoique  ce  législateur  les  pré- 
sente comme  instituées  par  l'autorité  d'Apollon.  Mais,  sagement 
incrédules,  les  Romains  n'en  veulent  point.  Numa  Pompilius, 
successeur  de  Romulus,  passe  pour  l'auteur  de  certaines  lois 
insuffisantes  au  règlement  de  l'État.  Quoique  les  dieux  lui  dus- 
sent l'institution  de  plusieurs  cérémonies  sacrées,  on  ne  dit 
point  qu'en  retour  il  ait  reçu  d'eux  ces  lois.  Ainsi,  maux  de  l'ame, 
dérèglements  de  la  vie,  contagions  morales,  fléaux  si  terribles 
qu'au  témoignage  des  plus  savants  hommes  du  paganisme  ils 
ruinent  les  cités  dont  les  murs  sont  debout ,  ces  dieux  se  met- 
tent peu  en  peine  d'en  préserver  leurs  adorateurs  ;  loin  de  là,  ils 
travaillent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  les  aggraver  encore. 

XVII.  Mais  peut-être  les  dieux  n'ont-ils  pas  donné  de  lois  au 
peuple  romain,  parce  que  à  Rome,  selon  Salluste,  «  le  juste  et 
l'honnête  régnaient  autant  par  la  conscience  que  par  la  loi.  >> 
C'est  sans  doute  à  cette  équité  naturelle  qu'il  faut  attribuer  le 
rapt  des  Sabines?  Des  filles  étrangères  se  laissent  prendre  au 
piège  d'un  spectacle  ;  la  violence  les  enlève  à  leurs  parents  ;  cha- 

XVr.  Si  aiitem  a  diis  suis  Romani  viveiidi  leges  accipere  potiiissciit , 
non  aliqtiot  annos  posl  Romam  conditam  ab  Allieniensibus  mntiiarenlur 
leges  Solonis  :  qiias  tanien  non  ut  acceperunt  tenueniut,  sed  meliores 
et  emendaliores  facere  conati  sunt.  Quamvis  Lycurgus  Lacedaenioniis 
leges  ex  Apollinis  aiictorilate  se  inslituisse  confinxerit  :  quod  prudenler 
Romani  credere  noiuerunt ,  propterea  non  inde  acceperunt.  Numa  Pom- 
pilius ,  qui  Romnio  successit  in  legnum  ,  quasdam  leges,  qua?  quidena 
regendae  civitali  nequaquam  sulficerent,  condidisse  fertur  ;  qui  eis  miilta 
etiam  sacra  constituit  -.  non  tamen  perhibetur  easdem  leges  a  numinibus 
accepisse.  Mala  igitur  animi,  mala  vitae,  raaia  morum,  quee  ita  magna 
sunl,  ut  bis  doctissimi  eorum  viri  etiam  stantibus  urbibus  respublicas 
perire  confirment,  dii  eorum,  ne  suis  cultoribus  acciderent  ,  minime 
cnrarunt  ;  imo  vero  ut  augereutur  ,  sicul  supra  disputatum  est ,  omni 
modo  curaverunt. 

XVII.  An  forle  populo  Romano  propterea  leges  non  sunt  a  numinibus 
constitutae,  quia,  sicul  Sallustius  ait,  «  jus  bonumque  apud  eos  nos  non 
legibus  magis  quam  natura  valebat.^  »  Ex  hoc  jnre  ac  bono  credo  rap- 
tas  esse  Sabinas.  Quid  enim  justius  et  meiius ,  quam  fiiias  aliénas 
fraude  spectaculi  induclas ,  non  a  parentibus  accipi',  sed  vi ,  ut  quisque 
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cun,  comme  il  peut,  s'assure  d'uue  femme  :  quoi  de  plus  légi- 
time? Quoi  de  plus  juste?  Mais  si  les  Sabins  étaient  injustes  de 
refuser,  combien  plus  les  Romains  de  ravir?  JN'eùt-il  pas  été 
plus  juste  de  combattre  des  voisins  qui  refusent  leurs  filles  que 
des  pères  qui  les  redemandent  à  leurs  ravisseurs?  Qui  retenait 
donc  le  fils  du  dieu  Mars  assuré  de  l'assistance  paternelle?  Que 
ne  poursuivait-il  par  les  armes  la  vengeance ,  la  réparation  de 
l'injure  de  ces  hymens  refusés  ?  La  guerre  pouvait  offrir  au  vain- 
queur quelque  droit  de  ravir  l'objet  d'injustes  refus,  mais  la  paix 
n'eu  accordait  aucun ,  et  la  guerre  fut  injuste  contre  des  pères 
justement  indignés.  Cette  perfidie  toutefois  eut  un  heureux 
succès;  et  quoique  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  en  ait  jus- 
qu'à nous  perpétué  la  mémoire ,  cependant  Rome  n'a  pas  ap- 
prouvé un  tel  exemple.  Son  erreur  put  aller  à  faire  de  Ro- 
niulus  un  dieu  ,  mais  non  à  autoriser  par  la  coutume  ou  la  loi 
l'imitation  de  ce  crime.  N'est-ce  pas  aussi  par  ce  sentiment  na- 
turel d'équité  qu'après  l'expulsion  du  roi  ïarquin  dont  le  fils 
avait  déshonoré  Lucrèce,  le  consul  Junius  Brutus  contraint  son 
collègue  Tarquin  CoUatin,  mari  de  la  victime,  homme  vertueux 
et  sans  reproche,  d'abdiquer  le  consulat,  et  ne  lui  permet  pas 
de  vivre  dans  Rome?  injustice  étrange,  qui  trouve  pour  fau- 
teur ou  complice  ce  peuple  duquel  Collatin ,  comme  Brutus  lui- 

poterat,  auferri.»  Nam  si  inique  lacèrent  Sabini  negare  postulatas  , 
qiianto  fuit  iniquius  rapeie  non  datas?  Justius  autem  bellum  cumea 
gente  geri  potuit,  quœ  lilias  suas  ad  malriraonium  conreglonalibus  et 
confinalibus  suis  negasset  petitas,  quam  cum  ea  quae  repetebat  ablatas. 
lllud  eigo  potius  fieret  :  ibi  Mars  filium  suum  pugnanlem  juvaret ,  ut 
conjugiorum  negaloiuni  atinis  ulciscerelui  iujuriam  ,  et  eo  modo  ad  fe- 
minas  quas  voUieiat,  perveniret,  Aliquo  enini  fortasse  jure  belli ,  injuste 
negatas,  juste  Victor  au feiret;  nullo  auteni  juie  pacis  non  datas  rapuit, 
'et  injustum  bellum  cum  earum  parentibus  juste  succensentibds  gessit. 
Hoc  sane  ulilius  feliciusque  siiccessit,  quod  etsi  ad  uiemoiiam  fraudis 
illius  ciicensium  spectaculum  mansit,  facinoris  tamen  in  illa  civilate  et 
impeiio  non  placuit  exemplum  :  l'aciliusque  Romani  in  hoc  eiraverunt , 
ul  post  illam  iniquitatem  deum  sibi  Romulum  consecrarent,  quam  ut 
in  feminis  rapiendis  faclum  ejus  imitandum  lege  ulla  vel  more  perrail- 
lerent.  Ex  boc  jure  ac  bono  post  expuisum  cum  llberis  suis  regem 
Tarquinium,  cujus  filius  Lucretiam  stupre  violenter  oppresserai,  Junius 
Brutus  consul  Luciuni  Tarquinium  Collatinum,  maritum  ejusdem  Lucre- 
tiae,  collegam  suum,  bonum  atque  innocentem  virum  ,  propter  nomen 
et  propinquilatem  Tarquiniorum  coegit  magistratu  se  abrlicare,  nec 
vivere  in  civitate  perniisit.  Quod  sceius  favenle  vel  patiente  populo  lecil, 


LIVRE  II.  .  SI) 

iiiéine,  tenait  sa  dignité.  Et  quand  après  une  guerre  de  dix  an- 
nées où  l'armée  romaine  avait  rendu  tant  de  combats  malheu- 
reux contre  les  Véiens,  quand  Rome  épouvantée  donînit  encore 
de  son  salut,  n'est-ce  pas  ce  même  sentiment  qui  s'élève  contre 
le  héros  de  cet  âge,  Marcus  Camillus ,  rapide  vainqueur  de  ces 
terribles  ennemis  et  de  leur  puissante  cité  ?  L'envie  des  détrac- 
teurs de  sa  vertu ,  l'insolence  des  tribuns  du  peuple,  l'accusent, 
et  telle  est  l'ingratitude  de  cette  ville  qu'il  vient  de  sauver,  que, 
certain  de  sa  condamnation,  il  la  prévient  par  un  exil  volon- 
taire; ou  le  condamne  absent  à  dix  mille  pesant  d'airain,  lui 
le  prédestiné  vengeur  de  son  ingrate  patrie  qu'il  va  bientôt  arra- 
cher aux  Gaulois  !  Rappellerai-je  tant  de  scènes  d'injustice  et  de 
violence  dont  Rome  fut  émue  quand  les  patriciens  s'efforçaient 
d'asservir  le  peuple,  quand  le  peuple  se  roidissait  contre  l'asser- 
vissement, et  que  de  part  et  d'autre  les  chefs  étaient  plutôt  possé- 
dés de  la  passion  de  vaincre  qu'inspirés  par  la  raison  et  l'équité? 
XVIIL  Je  me  borne  donc ,  et  ne  veux  d'autre  témoin  que  Sal- 
luste  lui-même.  Il  a  dit  à  la  louange  des  Romains  ces  paroles 
qui  servent  de  texte  à  ce  discours  :  «  Chez  eux  le  juste  et  l'hou- 
nête  régnaient  autant  par  la  conscience  que  par  la  loi,  »  désignant 
l'époque  où,  délivrée  des  frois,  Rome  développa  sa  croissance 
avec  une  rapidité  inouïe.  Et  cependant  au  premier  livre  de  son 
Histoire,  au  début  de  ce  livre,  il  avoue  que,  «  dès  le  temps  même 

a  qiio  populo  consulatum  idem  Collatinus,  sicut  etiam  ipse  Brutus  ,  ac- 
ceperat.  Ex  lioc  jure  ac  bono  Marcus  Camillus,  illius  temporis  vir  egre- 
gius,  qui  Veieotes  ,  gravissimos  hostes  populi  romani,  post  décennale 
bellum,  quo  Romanus  exerciUis  loties  maie  piignando  graviter  aftlictus 
est,  jam  ipsa  Roma  de  sainte  dubitante  atque  trépidante,  tacillime  sii- 
peravit,  eorumqne  iirbem  opulentissimam  cepit ,  invidia  obtrectalorum 
virtutis  suœ  et  insolentia  tribunorum  plebis  rens  t'actnsest,  tamque  in- 
gratam  sensit  quam  liberaverat  civitatem,  ntde  sua  damnatione  cerlis- 
sinius  in  exsilium  sponte  discederet,  et  decem  milUbus  aeris  absens 
eliam  damnaretur  ;  mox  iterum  a  Gallis  vindex  patriae  fulurus  ingrata-. 
Mnlta  commemorare  jam  piget  tœda  et  injusta ,  qnibus  agitabatur  ilia 
civitas,  cum  potentes  plebem  sibi  subdere  conarentur,  plebsqne  illis 
subdi  recusaret  ;  et  ntriusque  partis  defensores  magis  studiis  agerent 
amore  vincendi,  quam  aequam  et  bonum  quidquam  cogitarent. 

XVIII.  llaque  habebo  modum ,  et  ipsum  Sallustium  ;testem  potins 
adliibebo,  qui  cum  in  laude  Romanorum  dixisset,  unde  uobis  iste 
sermo  ortns  est  ,  «  Jus  bonumqne  apnd  eos  non  legibus  magis  quam 
natura  valebal  ;  »  praîdicans  illud  tempus,  quo  expnisis  regibns  incre- 
dibiliter  civitas  brevi  œtatis  spatio  plurimum  crevit  :   idem  tamen  in 

8. 
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ou  la  république  passa  des  rois  aux  consuls ,  les  injustices  des 
puissants  provoquèrent  la  séparation  du  sénat  et  du  peuple,  et 
d'autres  dissensions  intérieures.  »  Puis  il  rappelle  que  «  entre  la 
seconde  et  la  dernière  guerre  punique,  le  peuple  romain  vécut 
dans  l'union  et  la  vertu,  »  attribuant  celte  heureuse  harmonie 
non  à  l'amour  de  la  justice,  mais,  tant  que  Carthagefut  debout, 
à  la  crainte  d'une  paix  infidèle:  crainte  salutaire  pour  réprimer 
le  désordre,  préserver  les  mœurs,  contenir  les  vices,  qui  déci- 
dait le  sage  TNasica  à  s'élever  contre  la  destruction  de  Carthage.'; 
et  l'historien  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  la  discorde ,  l'avarice ,  l'am- 
bition, filles  ordinaires  de  la  prospérité,  se  développèrent  surtout 
après  la  ruine  de  Carthage,  »  pour  nous  faire  entendre  qu'aupara- 
vant même,  elles  avaient  déjà  pris  naissance  et  accroissement.  Il  ex- 
plique ainsi  sa  pensée  :  «  Les  injustices  des  puissants,  »  dit-il, 
«  provoquèrent  la  séparation  du  sénat  et  du  peuple,  et  les  autres 
dissensions  intérieures.  Ce  ne  fut,  dès  le  principe,  qu'au  moment 
même  de  l'expulsion  des  rois ,  tant  que  l'on  eut  Tarquin  à  crain- 
dre, et  sur  les  bras  une  rude  guerre  avec  l'Étrurie,  que  dura 
le  pouvoir  légitime  de  la  modération  et  de  l'équité.  »  Encore, 
ce  reloue  si  court  de  la  justice  qui  suivit  la  proscription  de  la 
royauté,  faut-il  en  faire  honneur  à  la  crainte.  On  redoutait  la 
guerre  dont  le  roi  banni ,  soutenu  de  l'alliance  des   Étrusques , 

primo  Historiée  sua^,  libro  atqiie  ipso  ejiis  exordio  faletur,  etiam  tune, 
cum  ad  consules  a  regibus  esset  translata  respubiica,  post  parvum  inter- 
valluin,  injurias  validiorum,  et  ob  eas  discessionem  plebis  a  patribus, 
aJiasque  in  Urbe  dissensiones  fuisse.  Nam  cum  optimis  moribus  et 
maxima  concordia  populum  romanum  inter  secundum  et  postremum 
bellum  Carlliaginense  comniemorasset  egisse  ,  causamque  bujus  boni, 
non  amorem  jusliliœ  ,  sed  stante  Cartbagine  metum  pacis  intidje  fuisse 
dixisset;  unde  et  Nasicaille  ad  reprimendam  nequitian) ,  servandosque 
istos  mores  optimos ,  ut  metu  vilia  cohiberenlur,  Carthaginem  no- 
lebat  averti  :  continuo  subjecil  idem  Sallusiius,  et  ait  :  «  At  discor- 
dia,  et  avaritia ,  atque  ambitio ,  et  cetera  secundis  rébus  oriri  sueta 
mala ,  post  Carthaginis  excidium  maxime  aucta  sunt.  »  Ut  intellige- 
remus  etiam  antea  et  oriri  solere,  et  augeri.  Unde  subnectens  ciir  hoc 
dixerit,  «  Nam  injuriœ,  »  inquit ,  «  validiorum,  et  ob  eas  discessio 
plebis  a  patribus ,  aliaeque  dissensiones  dooji  fuere  jani  inde  a  princi- 
pio,  neque  amplius  quam  regibus  exaclis,  dum  metus  a  Tarquinio  et 
bellum  grave  cum  litruria  positum  est,  aequo  et  modesto  jure  agitatum.  » 
Vides  quemadmodum  illo  etiam  brevi  tenipore,  ut  regibus  exactis,  id 
est  ejeclis,  aliquanlum  aequo  et  modesto  jure  agerelur ,  metum  dixit 
fuisse  oausam;  <pioniam  metuebatur  bellum,  quod  rex  Tarquinius  reguo 
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menaçait  les  RomaiDS.  Jetons  un  regard  sur  la  suite  du  récit 
de  Salluste  :  «  Plus  tard,  «  dit-il ,  «  les  patriciens  veulent  plier  le 
peuple  sous  un  joug  d'esclaves  ;  ils  disposent  en  rois  de  la  vie  et  de 
la  personne  du  citoyen,  le  chassent  de  son  chanîp,  partout  maîtres 
et  despotes.  Impatiente  de  tant  de  violence,  accablée  sous  le  poidsde 
l'usure,  quand  d'ailleurs  une  guerre  continuelle  l'écrase  de  tributs 
et  de  milice,  la  plèbe  se  retire  armée  sur  les  monts  Aventin  et  Sa- 
cré. Alors  elle  obtient  ses  tribuns  et  d'autres  garanties.  A  tant  de 
discordes  et  de  luttes  la  seconde  guerre  punique  met  seule  un  ter- 
me. »  Voilà  donc,  en  ce  peu  de  temps  écoulé  depuis  l'exil  des  rois, 
quels  furent  ces  Romains  dont  l'historien  nous  dit  :  «  Chez  eux,  le 
juste  et  l'honnête  régnaien  t  autant  par  la  conscience  que  par  la  loi.  » 
Si  telle  il  a  trouvé  l'époque  reconnue  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  vertueuses  de  la  république ,  que  dire  ou  que  penser  de 
l'âge  suivant,  où  «  changée  peu  à  peu,  »  selon  l'expression  même 
de  Salluste,  «  déchue  de  tant  de  vertu  et  de  beauté,  Rome  se  pré- 
cipita dans  le  vice  et  la  corruption,  «  c'est-a-dire,  et  l'historien 
l'assure,  après  la  ruine  de  Carthage?  On  peut  lire,  dans  les  ra- 
pides tableaux  que  Salluste  a  tracés,  par  quels  désordres  nés  de  la 
prospérité  on  en  vint  aux  guerres  civiles.  «  Dès  lors,  »  dit-il,  «  les 
mœurs  antiques  ne  dérivent  plus  peu  à  peu,  elles  roulent  comme 

alque  Urbe  pulsiis,  Etruscis sociatus ,  contra  Romanos  gerebat.  Attende 
itaque  quid  deinde  contexat  :  «  Dein,  »  inquil,  <t  servili  imperio  patres 
plebein  exercere  ,  de  vita  atque  tergoregio  moreconsuiere,  agropellere, 
et  ceteris  expertibiis  soli  in  imperio  agere.  Qiiibus  sae.vitiis  et  maxime 
lenore  oppressa  plebs  cum  assiduis  beilis  tribiitum  et  simul  militiam  to- 
leraret ,  armata  montem  SacruQi  atque  Aventiiiiim  insedit  :  tumque 
tribunes  plebis  et  alia  sibi  jura  paravit.  Discordiarum  et  certaminis 
iitrimque  finis  fuit  secundiim  bellimi  Punicum.  »  Cernis  ex  quo  lem- 
pore,  id  est  parvo  intervallo  post  reges  exactes,  qu.iles  Romani  fiie- 
rint ,  de  quibus  ait,  «  Jus  bonumque  apud  eos  non  legibus  magis  quam 
natura  valebat.  » 

Porro  si  illa  tempora  talia  reperiuntur,  quibiis  pulclierrima  alque 
optima  fuisse  praedicatur  romana  respublica  ;  quid  jam  de  conséquent! 
aetate  dicendum  aut  cogitandum  arbitramiir,  «  cum  paulatim  mutata,  » 
ut  ejusdem  historici  verbis  utar,  «  ex  pulcberrima  atque  optima,  pes- 
sima  ac  flagitiosissima  facta  est;  »  post  Carlliaginis  videlicet,  ut  com- 
memoravit,  excidium?  Qua^  tempera  ipse  Sailustius  quemadmodum 
brevUer  recelât  et  describat,  in  ejus  Historia  legi  potest ,  quantis  malis 
morum,  quae  secundis  rébus  exorta  sunt,  usque  ad  bella  civilia  de- 
monstret  esse  perventum,  «  Ex  quo  tempère,  «  ut  ait,  «  majorum 
mores  non  paulatim  ,  ut  antea,  sed  torrentis  modo  prœcipitati .;  adeo 
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un  torrent.  Le  luxe  et  l'avarice  ont  tellement  travaillé  le  cœur  des 
jeunes  gens,  que  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'il  leur  est  aussi  na- 
turellement impossible  de  garder  leur  patrimoine  que  d'en  souf- 
frir l'épargne  en  autrui.  »  Salluste  s'arrête  encore  sur  les  vices 
de  Sylla ,  sur  les  hontes  de  la  république ,  et  d'autres  écrivains 
s'accordent  avec  lui,  sans  égaler  son  éloquence. 

11  est  aisé  de  voir,  et  un  coup  d'œil  suffit,  je  pense,  dans  quelle 
sentine  d'infamie  Rome  était  plongée  avant  la  venue  du  Roi  de 
gloire.  Car  tout  cela  est  arrivé  avant  que  le  Christ  présent  en  la 
chair  eût  commencé  d'enseigner,  avant  même  qu'il  eût  pris  nais- 
sance d'une  vierge.  Ainsi  donc  les  iniquités  de  ces  temps,  tolé- 
rables  d'abord ,  puis,  après  la  ruine  de  Carthage,  odieuses  et  intolé- 
rables, ils  n'osent  pas  les  imputer  à  leurs  dieux  ,  ces  dieux  de  qui 
l'infernale  malice  sème  dans  les  intelligences  humaines  les  erreurs 
d'où  s'élance  cette  audacieuse  végétation  de  crimes,  et  ils  accusent 
le  Christ  des  afflictions  présentes,  le  Christ  dont  la  doctrine  salu- 
taire proscrit  le  culte  de  ces  fausses  et  trompeuses  divinités,  le 
Christ  qui,  frappant  d'un  divin  anathème  les  instincts  prévarica- 
teurs, soustrait  peu  à  peu  toute  sa  famille  à  la  chute  menaçante 
de  ce  monde  ruineux  ,  pour  élever ,  non  sur  les  applaudissements 
de  la  vanité,  mais  sur  le  jugement  de  la  vérité  même,  sa  glo- 
rieuse et  éternelle  Cité  ! 

XIX.  Voilà  donc  la  république  romaine  «  peu  à  peu  changée, 

juventus  liixu  aUpie  avaritia  corrupta,  ut  nieiito  dicatur  genitos  esse  qui 
iieque  ipsi  liabere  possenl  res  lamiliaies ,  neque  alios  pâli.  »  Dicit 
deinde  plura  Sallustius  de  Syllae  vitiis  ceteiaque  tœditale  reipublicœ  :  et 
alii  scriptores  1»  haec  consentiunt ,  quaravis  eloquio  mulliim  impari. 

Ceinis  tameu  ,  ut  opinor,  et  quisquis  adverleiit ,  facillime  peispicit 
colluvie  morum  pessimorum  quo  illa  civitas  prolapsa  fuerit,  antenostrî 
supeini  Régis  adventum.  Haec  enim  gesta  sunt  non  soluni  antequam 
Chrislus  in  carne  prajsens  docere  crepisset,  veruni  eliam  aiite.quam  de 
Virgiiie  uatus  esset.  Cum  igitur  tôt  et  latita  mala  temporuni  illoruiu 
vel  tolerabiliota  snperius,  vel  post  eversam  Carthaginem  intoleranda 
et  horrenda  diis  suis  iinputare  non  audeant ,  opiniones  liumanis  men- 
tibus,  unde  talia  vitia  silvescerent,  maligna  astutia  inserenlibus  ;  cur 
niala  praesenlia  Chrislo  imputant ,  qui  doclrina  saluberrima  et  lalsos 
ac  fallaces  deos  coii  velat ,  etistas  hominum  noxias  flagitiosasque  cupi- 
ditates  divina  anctoritafe  detestans  atque  condemnans,  bis  malis  tabe- 
scenii  ac  labenti  mnndo  nbique  lamiliam  suani  sensim  snbtrabit,  qua 
condat  aelernam  ,  et  non  plausu  vanitatis ,  sed  judicio  veritatis  glorio- 
sissimain  Civitatem  ? 

XIX.  Ecce  romana  respublica  (quod  non  ego  primus  dico,  sed  aucto- 
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tombée  de  sa  gloire  et  de  sa  vertu  dans  le  vice  et  la  honte.  ^>  Et 
je  ne  suis  pas  le  premier  à  le  dire ,  je  rappelle  ce  que  des  histo- 
riens, dont  on  nous  a  vendu  la  connaissance,  ont  dit  longtemps 
avant  l'ère  du  Christ:  voilà  donc,  avant  lui,  après  la  ruine  de 
Carthage,  «  les  mœurs  antiques  qui  ne  dérivent  plus  avec  len- 
teur, mais  se  précipitent  comme  un  torrent,  tant  le  luxe  et  l'a- 
varice ont  corrompu  la  jeunesse.  »  Lisez-nous  donc  les  prescrip- 
tions données  au  peuple  romain  par  ses  dieux  contre  l'avarice , 
contre  le  luxe.  Ah  !  plutôt  que  ne  se  sont-ils'bornés  ,  ces  dieux, 
à  taire  les  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie,  sans  exiger  de  ce 
peuple  de  honteuses  obscénités  pour  obtenir ,  à  la  faveur  de  leur 
divinité  feinte,  une  pernicieuse  autorité  !  Lisez  au  contraire  nos 
Écritures  :  quels  sublimes  et  divins  commandements  donnent 
aux  peuples  assemblés  pour  les  entendre  ,  et  les  prophètes  ,  et  le 
saint  Évangile ,  et  les  Actes  des  apôtres  et  leurs  Épîtres  !  Ce  n'est 
plus  le  vain  bruit  des  discussions  philosophiques,  c'est  le  ton- 
nerre des  divins  oracles  qui  roule  dans  les  nuées  du  ciel.  Et  les 
impies  n'accusent  pas  leurs  dieux  de  cette  dépravation  qui,  avant 
.lésus-Christ ,  entraîne  Rome  au  plus  profond  du  vice  et  de  la 
honte  ;  mais  ces  récentes  calamités ,  juste  salaire  de  leur  orgueil 
et  de  leur  mollesse,  ils  les  rejettent  avec  blaspiièmesur  la  reli- 
gion chrétienne!  Ah!  plutôt  si  ses  maximes  de  justice  et  de  pro- 
bité avaient  l'oreille  et  la  sollicitude  des  rois  ,  peuples  ,  princes 

les  eorum  ,  nnde  iuiec  niercede  difiicimus,  tanto  anle  dixeiunl  aiite 
Cliristi  advenliim),  '<  paulatim  mutata,  ex  piilcherrima  atque  oplima, 
pessima  ac  llagitiosissima  facta  est.  »  Ecce  ante  Clirisli  adventum,  post 
deletam  Carthaginem,  «  majorum  tnores,  iioti  paulatim  ,  iit  anlea,  sed 
lorrentis  modo  prœcipilati  ;  adeo  juventtis  hixii  atque  avarilia  cornipta 
est.  w  Legaiit  nobis  contra  luxum  et  avaritiam  prœcepta  deonim  suo- 
rum  popnlo  romaiio  data.  Cul  nlinam  tantuni  casta  et  modesta  retice- 
rent,  ac  non  etiam  abillo  probrosa  et  ignominiosa  deposcerent ,  quibus 
per  falsani  divinitatem  perniciosam  conciliarent  auctoiitateni.  Legant 
iiostra,  et  per  Piophetas^  et  per  sanctum  Evaiigelium,  et  per  aposlolicos 
Actus,et  per  Epistolas,  tam  mnlta  contra  avaritiam  atque  luxuriam, 
ubique  poptdis  ad  hoc  congregatis,  quam  excellenler,  quam  divine, 
non  tanqtiam  e\  pliilosophorum  concertationibus  strepere,  sed  lan- 
quam  ex  oraculis  et  Dei  nnbibus  inlonare.  Et  tamen  luxu  atque  avarilia 
sœvisqiie  ac  turpibus  moribus  ante  adventum  Chrisli  rempublicam  pes- 
simam  ac  flagitiosissimam  factani,  non  imputant  diis  suis  :  atlliclionena 
Tero  ejus,  quamcumqne  isto  tempore  superbia  deliciaeque  eorum  per- 
pessai  fuerint,  religioni  iucrepitant  cbristianse.  Cujus  praicepla  de 
juslis  [irobisque  moribus,  si  simui  audirent  atque  curarent  reges  terrae 
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et  juges  d'ici-bas,  des  jeunes  gens  et  des  vierges,  des  vieillards  et  des 
enfants,  et  de  ceux  à  qui  s'adresse  Jean-Baptiste ,  publicains 
et  soldats,  la  république  comblerait  de  sa  félicité  les  domaines  de 
la  vie  présente,  et  gravirait  les  cimes  delà  vie  éternelle  pour  y 
régner  dans  la  béatitude.  Mais  l'un  écoute,  l'autre  méprise,  plus 
amis,  la  plupart,  des  perfides  caresses  du  vice,  que  des  salutai- 
res épines  de  la  vertu.  Et  la  patience  est  ordonnée  à  tous  les  ser- 
viteurs du  Christ,  quels  qu'ils  soient,  rois,  princes,  juges,  sol- 
dats, provinciaux;  riches  ou  pauvres,  libres  ou  esclaves  de  Tuu 
et  l'autre  sexe ,  il  leur  faut  supporter  cette  république,  si  avilie  , 
si  dégradée  qu'elle  soit;  résignation  qui  leur  assure  un  rang  glo- 
rieux dans  cette  sainte  et  auguste  cour  des  anges,  dans  cette  cé- 
leste république  où  la  volonté  de  Dieu  est  l'unique  loi. 

XX.  Mais  qu'importe  aux  serviteurs  de  ces  misérables  divini- 
tés ,  passionnés  imitateurs  de  leurs  crimes  et  leurs  débauches  ; 
qu'importe  à  de  tels  hommes  la  corruption  ,  la  honte  de  la  répu- 
blique? Qu'elle  soit  debout,  disent-ils,  florissante  par  la  force  de 
ses  armées ,  par  l'éclat  de  ses  victoires,  ou,  mieux  encore,  par  la 
sécurité  et  la  paix  :  il  suffit;  que  nous  importe.^  ou  plutôt,  il 
nous  importe  que  chacun  augmente  ses  richesses  pour  suffire  aux 
prodigalités  journalières ,  pour  réduire  le  faible  à  la  merci  du 
puissant;  que  le  besoin  soumette  le  pauvre  au  riche  ,  et  que  le 

et  omnes  popuii  ,  principes  etomnes  judices  lenec,  juvenes  et  virgines, 
seniores  ciim  jiinioribus,  œtas  omnis  capax  et  iilerqne  sexus  ,  et  qiio» 
Baplista  Joannes  alloquitiir,  exactores  ipsi  atque  milites;  et  terras  vitœ 
prœsentis  ornaret  sua  felicitate  lespublica,  et  vitae  œternae  cnlmea 
bealissime  regnatuia  conscenderet.  Sed  quia  iste  audit,  ille  coutem- 
iiit ,  plutesque  vitiis  maie  blaridientibus  quam  ulili  virtutu  m  asperitali 
sunt  amiciores  ;  toleiaie  Cbristi  famuli  jubentur,  sive  sint  reges,  sive 
principes,  sive  judices,  sive  milites,  sive  provinciales,  sivedivites, 
sive  paupeies,  sive  liberi ,  sive  servi  utriusiibet  sexus,  pessimam  etiam, 
si  ita  necesse  est,  nagitiosissimamque  rempublicam  ,  et  in  iila  Ange- 
lorum  quadam  sanctissima  atque  angustissima  curia  cœlestique  repu- 
blica;  ubi  Dei  voluntas  lex  est,  clarissimum  sibi  iocuin  etiam  ista  to- 
lerantia  comparare. 

XX.  Verum  taies  cultores  et  dilectores  deorum  istorum,  quorum 
etiam  imitatores  in  sceleribus  et  flagitiis  se  esse  lœtantur,  nullo  modo 
curant  pessimam  ac  (lagitiosissimam  non  esse  rempublicam.  Tantum 
stet,  inquiiint,  tantum  floreat  copiis  referta,  victoriis  gloriosa  ;  vel ,  quod 
est  felicius,  pace  secura  sii.  Et  quid  ad  nos?  imo  id  ad  nos  magis  perlmet, 
si  divitias  quisque  semper  augeat,  qutie  quotidianis  eftusionibus  snppe- 
tant ,  per  quas  sibi  etiam  infirmières  subdat  quisque  potenlior.  Obse- 
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patronage  de  l'un  assure  à  l'autre  une  tranquille  oisiveté  ;  que  les 
riches  abusent  des  pauvres ,  instruments  d'une  fastueuse  clien- 
tèle ;  que  les  peuples  applaudissent,  non  pas  aux  ministres  de 
leurs  intérêts,  mais  aux  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs;  que  rien 
de  pénible  ne  soit  ordonné,  rien  d'impur  défendu;  que  les  rois 
ne  s'inquiètent  pas  de  la  vertu,  mais  de  l'obéissance  de  leurs 
sujets;  que  les  sujets  obéissent  aux  rois,  non  comine  directeurs  de 
leurs  mœurs,  mais  comme  arbitres  de  leur  fortune,  comme  in- 
tendants de  leurs  voluptés ,  et  que  cet  hommage  trompeur  ne 
soit  que  le  criminel  et  servile  tribut  de  la  crainte;  que  les  lois 
protègent  plutôt  la  vigne  que  l'innocence  de  l'homme;  que  nul 
ne  comparaisse  devant  le  juge,  s'il  n'a  entrepris  sur  le  bien  ou 
la  vie  d'autrui ,  s'il  n'a  été  malfaisant  et  nuisible  ;  mais  que  des 
siens,  avec  les  siens,  avec  quiconque  le  voudra  souffrir,  il  soit 
permis  de  tout  faire  ;  que  les  courtisanes  abondent ,  au  gré  de 
qui  veut  jouir ,  et  de  qui  surtout  ne  peut  entretenir  de  concu- 
bine! Partout  des  palais  somptueux!  partout  de  splendides  fes- 
tins! partout,  à  votre  fantaisie,  où  vous  pourrez,  jour  et  nuit, 
fêtez  le  jeu ,  la  table ,  le  vomitoire  ,  le  lupanar  !  Partout  le  bruit 
de  la  danse  !  partout  que  le  théâtre  frémisse  des  clameurs  d'une 
joie  dissolue  et  des  émotions  de  toute  volupté  cruelle  ou  infâme! 
Que  celui-là  soit  ennemi  public,  à  qui  telle  félicité  déplaît!  Que 
si  pour  la  troubler  quelque  citoyen  s'élève ,  que  la  libre  multi- 

qnantiir  divitibus  pauperes  caussa  saturitatis  ;  atque  ni  eonim  patroci- 
Tiiis  qoieta  inerlia  perfniantiif,  divites  paiiperibus  ad  clienlelas  et  ad 
ministerium  sui  fasliis  abutantur.  Populi  plaudant,  non  consultoribus 
utilitatiim  suarnm  ,  sed  largitotibus  voliiptatnm.  Non  jiibeantnr  dura  , 
non  piobibeanlur  impnra.  Reges  non  curent  qnam  bonis,  sed  quam  sub- 
dilis  régnent.  Provinciae  regibiis  non  tanquam  rectoribus  mornm,  sed 
tanquam  rerum  dominatoribns  et  deliciarum  suarnm  provisoribus 
serviant  ;  eosque  non  sinceriter  honorent ,  sed  nequiter  ac  serviliter  tl- 
meant.  Quid  alienae  vil!  potius  quam  quid  stiae  vitae  quisque  noceat,  legi- 
bus  advertatur. Nulhis  ducatur  ad  judices,  nisi  qni  aliense  rei,  domui,  saluti, 
vel  ctiiquam  invilo  fiierit  imporlunus  ,  aul  noxius  :  ceterum  de  suis , 
vel  cum  suis,  vel  cum  quibusque  volentibus  facial  quisque  quod  libet. 
Abundent  publica  scorta,  vel  propter  omnes  quibiis  frui  placuerit ,  vel 
propter  eos  maxime  ,  qui  privata  habere  non  possunl.  Exstruantur  am- 
plissimaR  atque  ornatissimse  domus,  opipara  convivia  frequentenlur; 
ubicuique  libuerit  et  potuerit,  die  noctuque  ludatur,  bibalur,  vomatur, 
diffluatur.  Sallationes  undique  concrepent,  theatra  inhonestae  laetitiae 
vocibus  atque  orani  génère  sive  crudelissimae  sive  turpissimse  voluptatis 
exaestuent.  lUe  sit  publicus  inimicus,  oui  baec  félicitas  displicet;  quisquis 
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tude  sans  l'entendre  le  repousse ,  qu'il  soit  chassé ,  qu'il  soit 
proscrit  !  Qu'il  n'y  ait  de  dieux  véritables  que  les  auteurs  et  les 
protecteurs  de  cette  félicité  !  Qu'on  les  honore  à  leur  volonté , 
qu'ils  demandent  tels  jeux  qu'il  leur  plaise,  qu'ils  les  obtiennent 
avec  ou  de  leurs  adorateurs  !  qu'ils  veillent  seulement  pour  que 
ni  la  guerre ,  ni  la  peste ,  ni  aucun  autre  désastre  n'altère  tant  de 
prospérité!  Est-ce  là ,  je  le  demande  à  tout  homme  en  posses- 
sion de  la  raison,  est-là  l'empire  romain ,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  le 
palais  de  Sardanapale,  cet  ancien  roi,  esclave  des  voluptés  ,  qui 
fait  graver  sur  son  tombeau  qu'il  n'emporte  rien  dans  la  mort 
que  ses  débauches  n'aient  englouti  pendant  sa  vie  ?  Ah  !  que  nos 
adversaires  ne  jouissent-ils  d'un  tel  roi,  si  complaisant  à  leurs  dé- 
sirs ,  et  que  nul  vice  ne  trouve  sévère  ?  A  lui ,  de  plus  grand  cœur 
que  les  anciens  Romains  à  Roniulus,  ils  consacreraient  un  tem- 
ple et  un  flamine! 

XXI.  Ils  méprisent  peut-être  celui  dont  le  témoignage  flétrit 
tant  de  désordres  et  de  corruption.  Que  leur  importe  la  honte, 
la  dégradation  morale  de  Ptome,  pourvu  qu'elle  subsiste  et  de- 
meure? Eh  bien,  qu'ils  écoutent  non  plus  le  récit  de  Salluste, 
mais  le  jugement  de  Cicéron,  qui  prononce  que  dès  lors  même 
la  république  était  anéantie,  qu'il  n'existait  plus  de  république. 
Il  introduit  Scipion,  le  vainqueur  même  de  Carthage,  dans  cette 

eam  mulare  vel  auCerre  tentaverit ,  eiini  libéra  multitudo  avertat  ab 
aiiribus, evei  tal a  sedibns,  aufeiat  a  vivenlibus.  Illi  liabeantur  dii  veri,  qui 
hancadipiscendampopulisprocuraverint,  adeptamque  servaverint.  Colan- 
tiir  ut  vohierint,  ludos  exposcantqiiales  voliiennt,  quos  cnm  suis  vel  de 
suis  possint  babere  culloribus  -.  tantum  efficiant  ut  lali  feliciîati  nihil  ab 
hosle,  nibil  a  peste;  nihil  ab  ulla  clade  timeatur.  Quis  banc  rempubli- 
cam  sanus,  non  dicam  romano  impeiio,  sed  domui  Sardanapaii  com- 
paraveiit?  qui  quondam  rex  ita  fuit  voliiptatibus  deditus,  ut  in  sepulcro 
sjio  scribi  fecerit,  ea  sola  se  habere  mortuum,  quai  libido  ejus  etiam 
cum  viveret ,  hauriendo ,  consumpseral.  Quem  regem  isti  si  haberent 
sibi  in  talibus  indulgentem,  nec  in  eis  cuiquam  ulla  severitate  adver- 
santem  ;  buic  libentius  ,  quam  Romani  veteres  Roraulo,  templum  et 
flaminem  consecrarenl.  . 

XXI.  Sed  si  conlemnitnr  qui  Romanam  rempublicam  pessimam  ac 
flngitiosissimam  dixit ,  nec  curant  isli  quanta  morum  pessimorum  ac 
llagiliosotum  labe  ac  dedecore  impleatnr,  sed  lantumnaodo  ut  consistât 
etmaneat,  audianl  eam,  non,  ul  Sallustius  narrât ,  pessimam  ac  llagi- 
tiosissimam  lactam  ,  sed ,  sicut  Cicero  disputât ,  jam  tune  piorsus  pé- 
risse ,  et  nullam  omnino  remansisse  rempublicam.  Inducit  enim  Sci- 
pionem,  eum  ipsutn  qui  Cailhaginem  exstinxerat,  de  republica  dispu- 
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discussion  sur  la  république ,  débattue  à  l'époque  où  îa  corrup- 
tion tracée  par  Salluste  faisait  pressentir  une  décadence  pro- 
chaine :  au  moment  où  venait  de  périr  Tun  des  Gracques,  pre- 
mier auteur,  suivant  Salluste,  des  grandes  séditions;  car,  dans 
ce  même  ouvrage,  il  est  parlé  de  sa  mort.  Or  Scipion  vient  de 
dire  à  la  fin  du  second  livre  que,  s'il  faut  dans  un  concert  de 
voix  ou  d'instruments  maintenir  certain  accord  entre  des  sons 
distincts,  sous  peine  de  blesser  par  une  discordance  l'oreille  dé- 
licate, et  que,  si  la  mesure  établit  l'unisson  entre  les  voix  les  plus 
différentes,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  semblable  tonalité  dans 
Tordre  politique  admise  entre  les  classes  élevée,  moyenne  et  in- 
férieure, forme  l'union  des  citoyens;  car  l'harmonie  dans  la  mu- 
sique est  la  concorde  dans  l'État,  lien  étroit,  forte  et  légitime 
garantie  de  sa  conservation,  qui  ne  saurait  subsister  sans  la  jus- 
tice. Scipion  développe  avec  étendue  les  avantages  de  la  justice 
dans  l'État  et  les  dangers  de  son  absence;  mais  l'uu  des  interlo- 
cuteurs, Philus,  prend  la  parole  et  demande  que  la  question  soit 
plus  sérieusement  approfondie  ;  que  l'on  discute  de  nouveau  sur 
la  justice ,  à  cause  du  préjugé  déjà  répandu  de  l'impossibilité  de 
gouverner  la  république  sans  injustice.  Scipion  consent  que  l'on 
poursuive  la  solution  du  problème,  ajoutant  qu'il  regarde  comme 

tantem ,  quando  prœsentiebatur  ea  conuptione  ,  quam  descrlbit  Sallus- 
tius,  jam  jamque  peritura,  Eo  qiiipptj  tempoie  dispulatur,  qiio  jam  iinus 
Gracchoriim  occisus  fuit ,  a  quo  sciibit  seditiones  graves  cœpisse  Salius- 
lius.  Nam  moitis  ejus  ilt  in  eisdnin  libris  commémorai io.  Cum  aiilem 
Scipio  in  secundi  libri  fine  «lixisset  :  Ut  in  fidibiis  ne  tibiis  algue 
canlu  ipso  ac  vocibus  concenius  est  quidam  tenendus  ex  distin- 
clis  sortis  ,  quem  immutatum  aut  discrepantem  aures  eruditx  ferre 
non  possunl;  isque  concentus  ex  dissimillimarum  vocum  modera- 
tione  concors  iamen  efficitur  et  congruens  :  sic  ex  summis  etinfimis 
et  mediis  interjectis  ordinibus ,  ut  sonis ,  moderata  ratione  civita- 
tem  consensu  dissimdlimorum  concinere  ;  et  quœ  harmonia  a  mu- 
sicis  dicitur  in  cantUy  eam  esse  in  civitate  concordiam  ,  arctissi- 
mum  atque  optimum  omnl  in  republica  vincidum  incolumitatis  y 
eamque  sine  justifia  nullopacto  esse  posse  :  ac  deinde  cum  aliquanto 
lalius  el  ubeiius  disseruisset,  quantum  prodesset  juslitia  civitati,  quan- 
tumque  obesset,  si  abfuissel;  suscepit  deinde  Philus  ,  unus  eorum  qui 
disputalioni  aderaut,  et  poposcit  ut  hœc  ipsa  quaeslio  diligentius  tiaclare- 
tur,  ac  de  juslitia  pluia  dicerentur,  propter  illud ,  quod  jam  vulgo  fere- 
balur,  lempublicam  régi  sine  injuria  non  posse.  Hanc  proinde  qnœstio- 
nem  discutiendam  et  enodandani.esse,  assensus  est  Scipio,  responditque 
nihil  essCf  quod  adhuc  de  republica  dictiim  piUaret ,  et  quo  passent 
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nuls  tous  les  précédents  discours ,  et  comme  impossible  tout  dé- 
veloppement ultérieur,  si  l'on  ne  pose  d'abord  que  non-seule- 
ment il  est  faux  que  la  république  ne  puisse  être  gouvernée  sans 
injustice,  mais  qu'il  est  au  contraire  de  la  plus  exacte  vérité 
qu'on  ne  la  saurait  gouverner  sans  une  souveraine  justice.  Re- 
mise au  lendemain,  la  question  est  discutée  avec  chaleur  au  troi- 
sième livre.  Philus  soutient  la  première  opinion,  et  proteste  tou- 
tefois qu'elle  n'est  pas  la  sienne.  Il  plaide  à  fond  pour  l'injustice 
contre  la  justice ,  et,  ne  négligeant  aucune  raison ,  aucun  exem- 
ple spécieux,  il  semble  s'étudier  à  démontrer  réellement  l'utilité 
de  l'une  et  l'inutilité  de  l'autre.  Alors  Lélius,  sollicité  d'une 
commune  voix,  prend  en  main  la  défense  de  la  justice,  et  sou- 
tient de  tout  son  pouvoir  qu'il  n'est  pas  pour  un  État  d'ennemi 
plus  dangereux  que  l'injustice  :  sans  une  justice  rigoureuse,  point 
de  gouvernement,  point  de  stabilité  possible. 

Cette  question  paraissant  suffisamment  débattue ,  Scipion  re- 
prend son  discours,  il  rappelle  et  recommande  cette  courte  défini- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  république,  la  chose  du  peuple,  selon  lui. 
Or  le  peuple  n'est  pas  une  réunion  fortuite,  mais  une  association 
qui  repose  sur  la  sanction  du  droit  et  la  communauté  d'intérêt.  Il 
montre  ensuite  l'importance  logique  de  la  définition,  et  conclutde 
la  sienne  que  la  république,  la  chose  du  peuple,  n'existe  en  vérité 
qu'autant  qu'elle  est  bien  et  sagement  gouvernée  ou  par  un  roi,  ou 

longius  progredi ,  nisi  esset  confirmatum ,  non  modo  falsum  esse 
illud,  sine  injuria  von  posse  ;  sed  hoc  verissimum  esse ,  sine  summa 
justitia  rempiiblicam  régi  non  posse.  Ciijus  quaeslionis  expiicatio 
cum  in  diem  consequentem  dilata  esset,  in  tertio  libio  magna  conflicta- 
tione  res  actaest.  Siiscepitenim  Philus  ipse  dispulalionemeorumqui  sen- 
tirent sine  injuslitia  régi  non  posse  rempublicam;  purgans  se  prœcipue, 
ne  hoc  ipse  sentire  crederetur.  Egitque  sedulo  pro  injuslitia  contra  jus- 
titiam,  ut  hanc  esse  utilem  reipublicîB,  illam  veroinutilem,  verisimilibns 
rationibus  et  exeniplis  velnl  conaretiir  ostendere.  Tum  Laelius  roganti- 
bus  omnibus  ,  justiliam  defendere  aggressus  est;  asseruilque  quantum 
potuit,  niiiii  tam  inimiciim  quam  injuslitiam  civitati ,  nec  omnino  nisî 
magna  justitia  geri  aut  stare  posse  rempublicam. 

Qua  (jufeslione,  quantum  satis  visumest,  pertractata,  Scipio  ad  in- 
termissa  revertitur ,  recolitque  suam  atque  commendat  brevem  reipu- 
blicaR  definitionem ,  qua  dixerat  eam  esse  rem  populi  :  populum  autem 
non  omnem  cdetum  mullitudinis,  sed  cœtum  juris  consensu  et  utilitatis 
cominunione  sociatiim  esse  déterminât.  Docel  deinde  quanta  sit  in  dis- 
putando  definilionis  utilitas  :  atque  ex  illis  suis  definilionibus  coUigit 
tune  esse  rempublicam,  id  est  rem  populi,  cum  bene  ac  juste  geritur. 
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par  quelques  citoyens  recommandables,  ou  par  tout  le  peuple. 
Or,  que  le  roi  soit  iojuste,  tyran,  disent  les  Grecs  ;  que  les  oligar- 
ques soient  injustes,  par  un  accord  qu'il  nomme  faction;  qu'enfin 
le  peuple  lui-même  soit  injuste,  et,  faute  d'expression  usitée,  il 
lui  donne  aussi  le  nom  de  tyran ,  dès  lors  la  république  n'est  pas 
seulement  corrompue,  suivant  les  conclusions  delà  veille;  mais, 
aux  termes  de  la  définition  même  pressée  par  la  raison ,  la  répu- 
blique n'est  plus,  puisqu'elle  a  cessé  d'être  la  chose  du  peuple, 
pour  devenir  la  proie  d'une  tyrannie  factieuse;  puisque  le  peuple 
injuste  cesse  d'être  peuple,  s'il  est  vrai  que  le  peuple  ne  soit  point 
une  réunion  fortuite,  mais  une  association  qui  repose  sur  la  sanc- 
tion du  droit  et  la  communauté  d'intérêt. 

Ainsi  donc,  cette  république  romaine  que  Salluste  décrit,  elle 
n'est  point  vicieuse  ni  corrompue,  elle  a  cessé  d'être,  suivant  l'ar- 
rêt qui  ressort  de  cette  conférence  entre  les  plus  grands  citoyens 
du  temps.  Et  Cicéron  en  achève  la  preuve  quand,  au  début  du  cin- 
quième livre,  parlant  non  plus  au  nom  de  Scipion  ni  d'un  autre, 
mais  au  sien  propre,  il  cite  ce  vers  d'Ennius  :  «  Rome  subsiste  par 
ses  mœurs  et  ses  hommes  antiques,  »  et  s'écrie  :  «^  Quelle  brièveté, 
quelle  vérité  dans  ce  vers  !  c'est  un  oracle  que  je  crois  entendre.  Ces 
hommes,  en  effet,  sans  la  vertu  publique,  la  vertu  publique  sans 

sive  ab  uno  rege,  sive  a  paiicis  optimatibus ,  sive  ab  universo  populo. 
Cum  vero  injustus  est  rex  ,  quem  lyrannum,  more  graeco,  a^peliavit; 
aut  iniusti  optimales,  quorum  consensiim  dixit  esse  factionem  ;  aut 
injustus  ipse  populus,  oui  nomen  usitalum  non  reperit,  nisi  ut  etiam 
ipsum  tyrannum  vocaret  :  non  jam  vitiosam  ,  sicul  pridie  fuerat  dis- 
pulatum  ;  sed ,  sicut  ratio  ex  illis  definitionibus  connexa  docuisset, 
omnino  nullam  esse  rempublicam  :  quoniam  non  esset  res  populi ,  cum 
tyrannus  eam  factiove  capesseret  ;  nec  ipse  populus  jam  populus  esset, 
si  esse  injustus,  quoniam  non  esset  multitudo  juris  consensu  et  ulili- 
tatis  communione  sociata  ,  sicut  populus  fuerat  definitus. 

Quando  ergo  respublica  îomana  talis  erat,  qnalem  illam  describit 
Saliustius  ;  non  jam  pessima  ac  flagitiosissima,  sicut  ipse  ait,  sed  om- 
nino nuUa  erat ,  secundum  islam  rationem ,  quam  disputatio  de  repu- 
blica  inler  magnos  ejus  lum  principes  liabita  patefecit.  Sicut  etiam  ipse 
Tullius,  non  Scipionis,  nec  cujusquam  alterius,  sed  suo  sermone  loquens, 
in  principio  quinti  libri,  commemorato  prius  Ennii  poetse  versu,  quo 
dixerat  , 

Moribus  antiquis  res  stat  l'omana  virisque. 

Quem  quidem  ille  versum ,  inquit ,  vel  breviiate  vel  veritate  tan- 
quam  ex  oraculo  mihi  quodam  esse  effatus  videtur.  Nam  neque 
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ces  hommes,  eussent  été  impuissants  à  fonder  ou  maintenir  tant 
d'annéesune  si  juste  et  si  vaste  domination.  Aussi,  avant  notre  âge, 
la  morale  du  pays  élevait  au  pouvoir  les  hommes  éminents,  et  ces 
hommes  gardaient  les  vieilles  mœurs  et  les  institutions  des  ancê- 
tres. Mais  notre  siècle,  recevant  la  république  comme  un  magni- 
fique tableau  altéré  déjà  par  le  temps,  a  non-seulement  négligé  d'eu 
raviver  la  couleur,  il  n'a  pas  même  songé  à  sauver  le  dessin  et  les 
derniers  contours.  Car  que  reste-il  deces  mœurs  antiques  par  qui, 
dit  le  poëte,  subsistait  la  république?  ces  mœurs,  aujourd'hui 
tombées  dans  une  telle  désuétude,  que  non-seulement  la  pratique, 
mais  la  connaissance  même  en  est  perdue!  Pour  les  hommes, 
qu'en  dire?  ]N'est-ce  point  par  disette  d'hommes  que  les  mœurs 
ont  péri  ?  Désastre  qu'il  ne  suffit  pas  d'expliquer,  mais  dont  il 
faut  nous  défendre  comme  d'un  crime  capital;  car  ce  n'est  point 
par  malheur,  c'est  par  immoralité  que  nous  n'a  vous  plus  que  le 
nom  de  la  république,  dont  la  réalité  est  dès  longtemps  perdue.  » 
Voilà  donc  l'aveu  de  Cicéron,  après  la  mort  de  Scipion  l'A- 
fricain, il  est  vrai,  mais  néanmoins  avant  l'avènement  du 
Christ.  Que  si  telle  décadence  était  à  signaler  depuis  la  propa- 
gation et  la  prédominance  de  la  religion  chrétienne,  qui  de 
nos  ennemis  ne  lui  en  ferait  un  crime  ?  Eh  !  pourquoi  donc 
ces  dieux  sont-ils  demeurés  indifférents  à  la  chute,  à  la  perte  de 

virl,  nisi  ita  morata  civitas  fuisset,  neque  mores,  nisi  hi  viri  prœ- 
fuissent ,  autfundare,  mit  tam  diu  tenere  potuissent  tantam  et  tam 
juste  lateque  imperantem  rempuhllcam.  Itaque  ante  nostram  me- 
moriam  et  inos  ipse  patrius  prœstantes  viros  adhibebat,  et  veterem 
morem  ac  7nojorum  bistitiita  rettnebant  excellentes  viri.  Nostra 
vero  xtas  cum  rempubUcam  sicut  picturam  accepisset  egregiam  , 
sed  evanescentem  vetustate ,  non  modo  cam  coloribus  iisdem,  qui- 
busfuerat,  renovare  neglexit ;  sed  ne  id  quidem  curavit ,  ut  for- 
mam  saltem  ejus  et  extrema  tanquam  lineamenta  servaret.  Qiiid 
enim  manet  ex  antiquis  moribus ,  quibus  ille  dixit  rem  stare  ro- 
manam,  quos  ita  oblivione  obsoletos  videmus,  ut  non  modo  non  co- 
lantur,  sed  etiam  ignorentur ?  Nam  de  viris  quid  dicam  ?  Mores 
enim  ipsi  interierunt  virorum  penuria  :  cujus  tanti  mali  non  modo 
reddenda  ratio  nobis,  sed  etiam  tanquam  rets  capitis  quodammodo 
dicenda  causa  est.  ]\oslris  enim  vitiis ,  non  casu  aliquo,  rempu- 
bUcam verbo  retincmus;  reipsa  vero  jam  pridem  amisimus. 

Haic  Cicero  fatebatur  longe  quidem  post  mortem  Africani  quem  in 
suis  libris  fecit  de  republica  disputare ,  adhuc  tamen  ante  adventum 
Christi  :  quae  si  diffamala  et  prflevalescente  religione  christiana  senti- 
rentur  atque  dicerentur,  quis  non  istorum  ea  cbristianis  iniputanda  esse 
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cette  république  dont  la  sombre  éloquence  de  Cicéron,  longtemps 
avant  l'incarnation  du  Christ ,  déplore  la  ruine?  Quant  à  ses 
panégyristes,  à  eux  de  voir  ce  qu'elle  était  au  temps  même  de 
ces  liomnies  et  de  ces  mœurs  antiques,  si  dans  son  sein  régnait 
la  justice  véritable,  si  dès  lors  elle  n'était  pas  plutôt  une  brillante 
peinture  qu'une  vertu  vive,  suivant  l'expression  échappée  à  Ci- 
céron lui-même  dans  l'éloge  de  la  vieille  Rome.  Mais  nous  en 
parlerons  ailleurs,  s'il  plaît  à  Dieu;  car  je  prétends  montrer, 
même  par  les  courtes  définitions  de  la  république  et  du  peuple 
que  Cicéron  prête  à  Scipion,  perses  propres  sentiments,  par 
ceux  des  autres  interlocuteurs  dont  je  prendrai  le  témoignage , 
qu'elle  ne  fut  jamais  une  vraie  république,  parce  qu'elle  n'eut  ja- 
mais une  vraie  justice.  Une  définition  plus  probable  lui  accor- 
dera d'avoir  été  une  apparence  de  république,  mieux  gouvernée 
par  les  anciens  Romains  que  par  leurs  descendants.  Or  il  n'est 
de  véritable  justice  que  dans  cette  république  dont  Jésus-Christ 
est  le  fondateur  et  le  souverain ,  si  toutefois  nous  la  nommons 
république,  ne  pouvant  nier  qu'elle  ne  soit  en  réalité  la  chose  du 
peuple.  Quesi  ce  nom,  pris  ailleurs  dans  un  autre  sens,  s'éloigne 
trop  de  notre  langage  accoutumé,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
la  vraie  justice  n'appartient  qu'à  cette  Cité  dont  l'Écriture  sainte 
a  dit  :  «  On  a  publié  de  toi  des  choses  glorieuses,  Cité  de  Dieu.  » 

censeret?  Quamobrem  cur  non  curariint  dii  eorum,  ne  tune  periret 
alque  amilteretur  illa  lespublica ,  quam  Cicero  longe  antequam  Chris- 
tus  in  carne  venissel ,  tam  liigubriter  déplorât  araissani?  Viderint  lau- 
datores  ejus  ,  etiam  illis  antiqiiis  viris  et  inoribus  qualis  inerit,  utrum 
in  ea  viguerit  vera  justitia  ;  an  forte  nec  tune  luerit  viva  nioribus,  sed 
f)icta  coloribus.  Quod  et  ipse  Cicero  nesciens ,  cum  eam  praeterret, 
expressit.  Sed  alias,  si  Deus  volueril,  lioc  videbimus.  Enitar  enini  siio 
loco,  ut  ostendam  secundum  definitiones  ipsius  Ciceronis,  qnibus  quid 
sit  respublica,  et  quid  sil  populus ,  loquente  Scipione  ,  breviter  posuit 
(  attestantibus  etian»  muitis,  sive  ipsius  ,  sive  eoriun  ,  quos  loqui  fecit 
in  eadeni  disputatione,  senteiiliis),  nunquaru  illam  fuisse  reinpublicam, 
<|uia  nunquam  in  ea  fuit  vora  justitia.  Secunduu)  probabiliores  autem 
detinitiones,  pro  suo  modo  quodam  respublica  fuit  :  et  melius  ab  anti- 
quioribus  Romanis,  quam  a  posterioribus  adminislrata  est.  Vera  auteii» 
justitia  non  est,  nisi  in  ea  republica,  cujus  conditor  rectorque  Cbristus 
est;  si  et  ipsam  rempublicam  placet  dicere ,  quoniam  eam  rem  populi 
esse  negarc  non  possumus.  Si  autem  hoc  nomen  ,  quod  alibi  alilerque 
vulgatum  est,  ab  usu  nostrœ  locutionis  est  forte  remotius;  in  ea  certe 
Civitate  est  vera  justitia  ,  dequa  Scriptura  sancta  dicit  :  Gloriosa  dicta 
sunt  de  te  y  Civitas  Dei. 

î). 
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XXII.  Mais,  pour  revenir  à  la  question  réelle,  malgré  les  éloges 
que  nos  adversaires  décernent  à  la  république  telle  qu'elle  fut  ou 
telle  qu'elle  est,  toujours  est-ce  une  vérité  qu'au  témoignage  de 
leurs  plus  savants  auteurs ,  longtemps  avant  la  naissance  du 
Christ,  elle  n'était  que  désordre  et  corruption  ;  ou  plutôt  elle  n'était 
plus,  elle  avait  péri  dans  la  ruine  de  ses  mœurs.  Eli  quoi!  pour 
prévenir  sa  perte,  ces  dieux  tutélaires  ne  devaient-ils  pas  pré- 
ceptes, institutions  morales  à  ce  peuple  fidèle,  en  retour  de  tant 
d'autels,  de  tant  de  prêtres,  de  tant  de  sacrifices,  cérémonies,  fêtes 
et  jeux  solennellement  célébrés  en  leur  honneur  .^*  Mais  non,  ces 
démons  ne  songent  qu'à  leur  intérêt,  peu  jaloux  des  mœurs  de 
ce  peuple,  ou  plutôt  jaloux  de  l'entretenir  dans  ses  vices,  pourvu 
toutefois  que  la  crainte  le  tienne  enchaîné  à  leur  temple.  Auraient- 
ils  donc  donné  quelques  préceptes? Où  sont-ils?  qu'on  les  montre? 
qu'on  les  lise?  Au  mépris  de  quelles  lois  imposées  par  les  dieux, 
les  Gracques  ont-ils  allumé  ces  furieuses  séditions;  Marins,  Cinna., 
Caton,  se  sont-ils  portés  à  ces  guerres  civiles,  injustes  dans  leurs 
causes,  cruelles  dans  leur  conduite,  plus  cruelles  dans  leur  fin? 
Quelles  lois  divines  a  foulées  Sylla ,  dont  la  vie,  les  mœurs,  les 
actions  racontées  par  Sallusteet  les  autres  historiens,  font  frémir 
d'horreur?  Qui  n'avouera  que  déjà  cette  république  n'était  plus? 

Oseront-ils  donc  alléguer  la  corruption  des  citoyens  et  cette 
pensée  de  Virgile ,  qu'ils  citent  d'ordinaire  pour  la  défense  de 

XXII.  Sed  quod  pertinet  ad  praeseutem  quaestionem,  qnamiibel  lau- 
dabileni  dicant  islam  fuisse  vel  esse  lempublicam,  secundum  eorum 
auctores  doclissimos,  jam  longe  ante  Cliristi  adventiim  pessima  ac  ttagi- 
tiosissima  facta  erat  :  imo  vero  uulla  erat,  atque  omniiio  peiierat  per- 
ditissimls  inoribus.  Ut  ergo  non  periret,  dii  custodes  ejus  populo  cul- 
tori  sno  dare  prsecipuae  vitae  ac  moruin  praecepta  debuerunt,  a  qiio  tôt 
templis,  tôt  sacerdotibus  et  sacriliciorum  generibus,  lam  multiplicibus 
variisque  sacris  ,  tôt  festis  solemnitatibus  ,  tôt  tantorumque  ludorum 
celebiitatibus  colebantur  :  ubi  nihil  dacmones  nisi  negotiura  suiim  ege- 
runt,  non  curantes  quemadmodum  illi  viverent,  imo  curantes  ut  etiam 
perdite  viverent,  dum  tamen  lionori  suo  illa  omnia  metu  subditi  minis- 
Irarcnt.  Aut  si  dederunt,  proferatur,  osleudatur,  legatur,  quas  deorum 
leges  illi  civitati  datas  conlempserint  Gracchi  ,  ut  seditionibus  cuncta 
turbarent  ;  quas  Marins,  et  Cinna,  et  Carbo,  nt  in  bella  etiam  progrede- 
rentur  civilia ,  causis  iniqnissimis  suscepta,  et  crudiditer  gesla  crude- 
liusque  linita;  quas  deni(pie  Sylla  ipse  ,  cujus  vitam,  mores ,  facta  ,  de- 
scribente  Saliustio  aliisque  historiae  scriploribus  ,  quis  non  exhorreal? 
Quis  illam  rempiiblicam  non  tune  périsse  fateatur  ? 

An  forte  propter  hujuscemodi  civium   mores  Virgilianam  illam  seu- 
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leurs  dieux  :  «Us  se  sont  retirés  de  leurs  sanctuaires,  ils  ont 
abandonné  leurs  autels,  les  dieux  protecteurs  de  cet  empire?  » 
Et  d'abord,  s'il  est  ainsi,  pourquoi  accusent -ils  la  religion 
chrétienne  de  cette  désertion  de  leurs  dieux  offensés ,  puisque 
déjà  la  dépravation  de  leurs  ancêtres  a  dès  longtemps  chassé 
comme  mouches,  des  autels  de  Rome,  cet  essaim  de  petites 
divinités?  Mais  où  donc  était  cette  multitude  de  dieux,  quand, 
longues  années  avant  la  corruption  des  vieilles  mœurs,  Rome 
fut  prise  et  brûlée  par  les  Gaulois?  Us  étaient  présents,  mais  en- 
dormis peut-être.  Toute  la  viUe  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
il  ne  restait  plus  aux  Romains  que  le  rocher  du  Capitole,  qui 
lui-même  eût  succombé,  si  les  oies  n'eussent  veillé  sur  les  dieux 
assoupis.  Événement  qui,  par  l'institution  de  la  fête  de  l'oie, 
faillit  précipiter  Rome  dans  la  superstition  des  Égyptiens ,  ado- 
rateurs de  bêtes  et  d'oiseaux.  Mais  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  des 
maux  extérieurs,  maux  du  corps  plutôt  que  de  l'âme.  Je  ne  parle 
que  de  la  souillure  des  mœurs,  qui,  altérées  d'abord  peu  à  peu 
dans  leurs  vives  couleurs,  puis  emportées  comme  un  torrent, 
décidèrent  une  telle  ruine,  que  les  plus  grands  écrivains  n'hé- 
sitent point  à  dire  que  les  toits  et  les  murailles  survivaient  à  la 
république.  Or  c'eût  été  justement  que,  délaissant  leurs  sanc- 
tuaires et  leurs  autels,  ces  dieux  eussent  abandonné  Rome  à 

tentiam,  sicut  soient,  pro  defensione  suorum  deorum  opponeie  aude- 
bunt , 

Discessere  omnes,  adytis  arisque  relictis, 

Df,  quibus  impedura  hoc  steterat? 

Piimum  si  itaest,  non  habent  cur  qnerantur  de  reiigione  christiaua, 
quod  hac  offensi  eos  dii  sui  deseriierint  :  quoniam  quidem  majores  eo- 
lum  jam  pridem  moribus  suis  ab  Uibis  allât ibus  tam  multos  ac  minulos 
deos,  lanqnam  muscas  abegerunt.  Sed  tamen  h?ec  numinum  tuiba  ubi 
erat,  cum  longe  antequam  mores  corrumperentur  antiqui,  a  Gallis  Roma 
capta  et  incensa  est?  an  praesenles  forte  dormiebant  ?  Tune  enim  tota 
Urbe  in  hostinno  poteslatem  redacta,  solus  coJlisCapitolinus  remanserat; 
qui  eliam  ipse  caperetur,  nisi  salteni  anseres  diis  dormientibus  vif^ila- 
rent.  Unde  pêne  in  superstitionem  ^Egyptiorum  bestias  avpsque  colen- 
tium  Roma  déciderai ,  cum  anseri  solemnia  celebrabant.  Verum  de  bis 
advenlitiis,  et  corporis  potius  quam  animi  malis,  quœ  vel  ab  hostibus 
vel  alla  clade  accidunt ,  nondum  intérim  disputo  :  nunc  ago  de  labe 
morum  ,  quibus  primura  paulatim  decoloratis,  deinde  lorrenlis  modo 
prœcipilalis  ,  tanta,  quamvis  integris  tectis  raœnibusque,  facta  est  ruina 
reipublicâe,  ut  magni  auctores  eorum  eam  tune  amissam  non  dubilent 
dicei  e.  Recle  autem  abscesserant,  ut  amitteretur,  onmes  adytis  arisque 
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sa  perte,  si  elle  eût  méprisé  leurs  conseils  de  sagesse  et  de  jus- 
tice. Mais  quels  dieux,  dites-moi ,  qui  refusent  de  vivre  avec  ce 
peuple,  leur  serviteur,  qu'ils  ont  laissé  mal  vivre,  sans  jamais 
l'instruire  à  bien  vivre  ? 

XXIII.  Que  dis-je?  n'ont-ils  pas  prêté  secours  aux  fureurs  des 
passions?  ou  du  moins  n'est-il  pas  évident  qu'ils  ont  refusé  de 
les  contenir.^  Grâce  à  cette  assistance,  Marius,  homme  nouveau, 
sans  naissance ,  féroce  artisan  de  guerres  civiles ,  est  sept  fois 
consul;  il  meurt  dans  son  septième  consulat,  plein  de  jours  ,"61 
la  mort  le  soustrait  aux  mains  de  Sylla  qui  va  revenir  vainqueur. 
Pourquoi  donc  cette  même  assistance  ne  l'a-t-elle  pas  détourné 
de  tant  de  crimes  ?  Mais ,  dit-on,  les  dieux  ne  lui  sont  pas  venus 
en  aide.  Quel  aveu!  Quoi!  un  homme  peut  jouir,  sans  la  faveur 
des  dieux ,  de  cette  prospérité  temporelle  dont  vous  êtes  trop 
épris  !  Un  homme  peut  être  comblé  comme  Marius  de  tous  biens, 
force,  santé,  richesses,  dignités,  honneurs,  longue  vie,  il  peut 
jouir  du  ciel  en  courroux!  Et  des  hommes  comme  Régu- 
lus,  dans  la  servitude,  le  dénûment  et  les  veilles,  épuiser  tous 
les  supplices,  toutes  les  horreurs  de  la  mort,  malgré  l'amitié 
des  dieux  !  Mais  un  tel  aveu  est  celui  de  leur  impuissance  et  de 
l'inutilité  de  leur  culte;  car,  s'ils  n'ont  eu  souci  de  ce  peuple  que 
pour  l'instruire  dans  les  pratiques  contraires  à  la  probité  et 
aux  vertus  morales  dont  on  espère  la  récompense  après  la  mort, 

relictis  dit,,  si  eorum  de  bona  vita  atqiie  justitia  civitas  praecepta  coii- 
tempseral.  Nunc  vero  quales,  quœso,  dii  fnerunt,  si  noluerunt  cum 
populo  cullore  SUD  vivere  ,  qiiem  maie  viventera  non  docuerant  bene 
vivere  .^ 

XXI 11.  Qui(i,  quod  etiam  videntiir  eoinm  adfuisse  cupiditatibus  im- 
pU'ndis  ,  et  osteuduntiir  non  praefiiisse  retrenandis?  Qui  eniin  Mariuni , 
iiovum  hominein  et  ignobilem  ,  ciueiitissimuin  anctoiem  bellorum  civi- 
lium  atque  gestoretn  ,  ut  septies  consul  tieret  adjuverunt,  atquc  ut  in 
septimo  suo  consulatu  nioreretnr  senex,  nec  in  manus  Syllœ  'uluri  mox 
victoris  iniieret?  Si  enim  ad  luiec  eum  dii  eorum  non  juvernnt,  non  pa- 
rnni  est  quod  falentur  etiam  non  propitiis  diis  suis  posse  accidere  ho- 
mini  islam  temporalem ,  quam  nimis  diligunt,  lantam  felicilatem  ;  et 
possc  homines,  sjcut  luit  Matins,  sainte,  viribus,  opibns  ,  honoribns,  di- 
gnitate  ,  longœvilate  cumnlaii  et  perfrui,  diis  iralis  :  posse  etiam  bomi- 
nes,  sicut  luit  Regulus,  captivifate,  servitute,  inopia,  vigiliis,  doloribns 
excruciari  et  emoii,  diis  amicis.  Quod  si  ita  esse  concednnt,  compendio, 
nibileos  prodesse,  etcoli  snperfluo,  confitentur.  Nam  si  viitutibus  animi 
et  probitali  vitîc,  ciijus  prœmiapost  mortem  speranda  sunt,  magis  con- 
iiaria  ut  populus  disceret  institerunt  ;  si  nibil  etiam  in  bistranseuntibus 
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s'ils  sont,  quant  aux  biens  passagers  et  temporels,  inoffensifs 
à  leurs  ennemis  et  inutiles  à  leurs  amis ,  pourquoi  ces  hon- 
neurs, pourquoi  cet  empressement  à  les  servir?  Pourquoi,  en 
ces  tristes  et  lamentables  Jours,  tant  de  murmures,  comme  si 
ces  (lieux  s'étaient  retirés  offensés,  et  tant  de  blasphèmes,  tant 
de  sacrilèges  outrages  contre  la  religion  chrétienne?  Mais  s'ils 
ont  dans  le  temps  le  pouvoir  de  servir  ou  de  nuire ,  quoi  !  ils  ac- 
cordent leur  protection  à  l'exécrable  Marins,  ils  la  refusent  au 
vertueux  Régulus  !  Cela  ne  suffit-il  pas  pour  les  convaincre  d'in- 
justice et  de  perversité?  Croit-on  qu'ils  n'en  soient  que  plus  a 
craindre,  plus  à  honorer?  Erreur.  Régulus  les  honorait-il  moins 
que  Marins?  Cependant  que  cette  prédilection  des  dieux  pour 
Marins  ne  soit  pas  une  raison  d'embrasser  le  vice;  car  le  plus 
vanté  des  hommes  de  bien,  Métellus,  père  de  cinq  tiis  consu- 
laires, réunit  toutes  les  félicités  temporelles;  et  ce  traître, 
chargé  de  dettes  et  de  crimes,  Catilina ,  meurt  misérable  dans 
son  duel  parricide  !  Mais  la  véritable  et  solide  félicité  n'attend 
que  l'homme  de  bien,  serviteur  du  seul  Dieu  qui  la  donne. 
Ainsi,  quand  cette  république  se  mourait  de  vices,  ces  dieux 
n'ont  rien  fait  pour  diriger  ou  corriger  ses  mœurs,  pour  préve- 
nir sa  chute;  que  dis-je?  pour  l'accélérer,  ils  ont  aidé  au  tra- 
vail de  la  corruption.  Et  qu'ils  ne  se  couvrent  pas  d'une  feinte 
bonté ,  comme  si  l'iniquité  romaine  les  eût  bannis  de  Rome  ! 

et  temporalibus  bonis,  vel  eis  quos  oderunl  nocent ,  vel  eis  qnos  dili- 
guiil  prosiint  :  iitijuid  colnntiir?iitquid  taiilo  studio  coleudi  requimnlui  ? 
Cur  laboriosis  tiistibusque  temporibus  ,  tanquam  ollensi  abscesserint , 
nuirmuratiir;  et  propter  eos  clirisliana  religio  conviciis  iiidignissimis 
laedilur  î  Si  autem  babent  in  bis  rébus,  vel  beneficii,  vel  maleficii  potes- 
tatem;  cur  in  eisadfuerunt  pessimo  viio  Mario,  etoplimo  Kegulo  defue- 
runl?  An  ex  boc  ipsiintelligunlur  injustissimi  etpessimi?  Quod  si  piop- 
terea  magis  timendi  et  coiendi  putantur,  neque  hoc  pulentur  :  neque  enim 
minus  eos  invenitur  Regidus  coluisse,  quam  Marins.  ïS'ec  ideo  vita  pes- 
sima  eligenda  videatur,  quia  magis  Mario  quam  Regulo  dii  favisse  existi- 
mantur.  Metelius  enim,  Romanorum  laudalissimus,  qui  babuit  quinque 
tilios  consulares,  etiam  rerum  temporalium  felix  fuit  ;  et  Calilina  pessi- 
mus,  oppressas  inopia  et  in  bello  sui  sceleris  prostratus  infelix  :  et  ve- 
rissima  atque  certissima  felicitate  prsepoUent  boni  Deum  colentes,  a  que 
solo  conferri  potest. 

111a  igitur  respiiblica  malis  moribus  cum  periret,  nihil  diieorum  pro 
dirigendis  vel  pro  corrigendis  egerunt  moribus,  ne  periret,  imo  depra- 
vandis  et  corrumpendis  addiderunt  moribus,  nt  periret.  Nec  se  bonos 
lingant ,  quod  velut  oftensi  civium  iniquitate  discesserint.  Prorsus  ibi 
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Ils  y  sont  restés,  leur  présence  s'est  trahie  comme  leur  impos- 
ture; incapables  de  bons  préceptes  pour  sauver  les  hommes, 
et  de  silence  pour  se  cacher  eux-mêmes.   Dirai-je  que  la  com- 
passion des  habitants  de  Minturnes  recommanda  à  la  déesse 
Marica  la  fortune  de  Marius,  et  que,  sorti  de  l'abîme  du  déses- 
poir, ce  brigand  rentra  dans  Rome  à  la  tête  d'une  armée  de  bri- 
gands? Sanglante,  atroce  victoire!  plus  impitoyable  contre  les 
citoyens  qu'elle  n'eût  été  contre  l'ennemi  !  Lisez  plutôt  les  récits 
unanimes  de  l'histoire.  Mais  passons;  car  ce  n'est  pas  à  cette 
obscure  Marica  que  j'attribue  la  sanguinaire  prospérité  de  Ma- 
rius, mais  à  une  secrète  providence  de  Dieu,  pour  fermer  la 
bouche  aux  infidèles ,  et  affranchir  de  l'erreur  ceux  qui,  exempts 
de  passions ,  méditent  avec  sagesse  sur  ces  événements.  Et  ea 
effet,  si  les  démons  ont  quelque  pouvoir  dans  l'ordre  temporel, 
ils  n'en  ont  qu'autant  que  la  secrète  volonté  du  Tout-Puissant 
leur  en  permet,  afin  de  nous  apprendre  à  ne  pas  attacher  tant  de, 
prix  aux  prospérités  terrestres ,  partage  ordinaire  des  méchants- 
comme  Marius ,  à  ne  pas  les  ranger  non  plus  au  nombre  de» 
maux ,  puisque  nous  voyons  de  pieux  serviteurs  du  seul  et  vrai 
Dieu  en  jouir  malgré  les  démons;  à  ne  pas  rechercher  enfin 
la  faveur,  ni  craindre  la  colère  de  ces  esprits  impurs ,  à  cause 
des  biens  et  des  maux  d'ici-bas;  car,  comme  les  méchants  en  ce 
monde ,  ils  ne  peuvent  exercer  leur  volonté  que  suivant  la  dis- 
position de  Celui  dont  les  décrets  trouvent  notre  raison  non 


erant;  produnlur,  convincuntur  :  necsubvenire  praecipiendo,  neclatere 
tacendo  potueriint.  Omitlo  qiiod  Marins  a  miseranlibiis  Minturnensibus 
Maricse  deae  in  luco  ejus  commendatns  esl,  ut  ei  omnia  prosperaret ,  et 
ex  summa  desperatioiie  reversns  incolumis,  in  Urbem  duxit  criidelem 
crudelis  exercitum  :  ubi  quam  crueuta,  qnam  incivilis,  hostilique  iinma- 
nior  ejus  Victoria  fuerit;  eosqui  sciipserunt,  legant  qui  volunt.  Sed  hoc, 
utdixi,  omitto  :  nec  Maricae  nescio  cui  tribuo  Marii  sanguineam  felicita- 
tem  :  sed  occultœ  potins  providentiae  Dei  ad  istorum  ora  claudenda , 
eosque  al)  errore  liberandos  qui  non  studiis  aguut,  sed  haec  prudenter 
adverlunt.  Quia  et  si  aliquid  in  liis  rébus  daeniones  possunt,  tantum 
possunt,  quantum  secieto  Omnipolentis  arbitrio  permitluutur  :  ne  ma- 
gnipendamus  terrenam  felicitalem,  quœ,  sicut  Mario,  maiis  etiam  ple- 
rumque  conceditur;  nec  eam  rursus  quasi  nialam  arbitremur,  cum  ea 
mullos  etiam  pioset  bonos  unius  Dei  veri  cuilores,  invilis  daemonibus 
prœpolluisse  videamus;  nec  eosdem  immundissimos  spiritus  vel  propter 
ItiBC  ipsa  bona  malave  lerrena  propitiandos  aut  timendos  existiniemus. 
Quia  sicut  ipsi  maii  hominesin  terra,  sic  etiam  itli  nonomtiiaquœ  volunt 
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moins  impuissante  à  les  comprendre ,  que  notre  justice  à  lés  re- 
prendre. 

XXIV.  Et  Sylla  lui-même,  ce  vengeur  d'un  pouvoir  qu'il  fit 
regretter,  s'étant  approché  de  Rome  pour  combattre  Marius, 
eut,  suivant  Tite-Live,  les  victimes  si  favorables  que  Postu- 
mius  l'aruspice  voulut  répondre  sur  sa  liberté,  sur  sa  vie, 
de  l'accomplissement  infaillible  des  desseins  de  cet  homme  pro- 
tégé des  dieux.  Ils  ne  s'étaient  donc  pas  retirés  de  leurs  sanc- 
tuaires ,  ils  n'avaient  pas  abandonné  leurs  autels,  ces  dieux  aussi 
jaloux  de  prédire  la  fortune  de  Sylla  qu'indifférents  à  l'amen- 
dement de  son  âme.  Ils  avaient  des  présages  pour  lui  promettre 
cette  brillante  prospérité,  et  point  de  menaces  pour  briser  ses 
farouches  passions.  En  Asie,  quand  il  combattait  Mithridate, 
Jupiter  lui  fit  annoncer  par  Lucîus  Titius  qu'il  serait  vainqueur, 
et  il  vainquit-  Puis,  quand  il  songe  à  retourner  à  Rome ,  pour 
venger  ses  injures  et  celles  de  ses  amis  dans  des  flots  de  sang 
romain,  Jupiter  lui  mande  de  nouveau,  par  un  soldat  de  la 
sixième  légion,  que  déjà  il  lui  a  prédit  sa  victoire  sur  Mithri- 
date et  va  lui  donner  encore  la  puissance  d'arracher  la  répu- 
blique à  ses  ennemis,  mais  non  sans  grande  effusion  de  sang. 
Sylla  interroge  le  soldat  sur  cette  vision ,  et  reconnaît  la  même 
qui  lui  a  promis  la  victoire  sur  Mithridate.  Ici,  que  répondre 

faceie  possunt,  nisi  quantum  illius  ordinatione  sinuntur,  cujus  plene  ju* 
dicia  nemo  comprehendit,  juste  nemo  repreheudit. 

XXIV.  Sylla  celle  ipse,  cujus  tempora  talia  fiiernnt,  ut  superiora , 
quorum  vindex  esse  xidebatur  illorum  corapaialione  querererilur,  cum 
primum  adUibem  contra  Marium  castra  movisset,  adeolœta  exta  immo- 
laiiti  fuisse  sciibit  Livius,  ul  cuslodirisePostumius  aruspex  voluerit  ca- 
pitis  supplicium  subiturus,  nisi  ea  quœ  in  animo  Sylla  habetet,  diis  ju- 
vantibus  implevissel.  Ecce  non  discesserant  adytis  aiisque  reliclis  dii  , 
quando  de  rerum  eventu  prifidicebant,  nibilqne  de  ipsius  Syllae  corre- 
ctione  curabant.  Promittebant  praesagiendo  felicitatem  magnam  ,  nec 
malam  cupiditatem  minando  frangebant.  Deindeoiim  esset  in  Asia  bel- 
Inm  Milhridaticum  gerens,  perLucium  Tilium  ei  mandatum  est  a  Jove, 
quod  esset  Milbiidatem  superatutus  :  et  factum  est.  Ac  postea  molienti 
redire  in  Urbem,  et  suas  amicorumque  injurias  civili  sanguine  ulcisci, 
ilerum  mandatum  est  ab  eodem  Jove  per  mililem  quemdam  legionis 
sextae,  prius  se  de  Mithridate  prœnuntiasse  victoriani,  et  tune  promiltere 
dalurum  se  poleslatem  ,  qua  recuperaret  ab  inimicis  rempublicam  non 
sine  multo  sanguine.  Tune  percontalus  Sylla,  quae  forma  militi  visa  fue- 
rit;  cum  ille  indicasset,  eam  recordatus  est  quam  prius  ab  illoaudierat, 
loi  de  mitliridatica  Victoria  ab  eodem  mandata  pertulerat.  Quid  hic  re- 
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pour  justifier  ces  dieux?  Us  s'empressent  d'annoncer  à  Sylla 
ses  prétendues  félicités ,  et  aucun  d'eux  ne  songe  à  le  reprendre, 
à  le  retenir,  au  moment  où  sa  fureur  tire  ce  glaive  impitoyable 
qui  doit  blesser,  que  dis-je?  qui  doit  tuer  la  république!  Ces 
dieux,  encore  une  fois,  ces  dieux  sont  évidemment  des  démons. 
Les  saintes  Lettres  et  l'histoire  vous  montrent  assez  que  leur  seul 
but  est  de  passer  pour  dieux,  d'être  adorés  comme  dieux,  et  d'ob- 
tenir des  offrandes  qui  établissent,  au  tribunal  suprême,  entre 
eux  et  leurs  adorateurs,  une  solidarité  de  crime  et  de  supplice. 
Plus  tard  Sylla  se  rend  à  Tarente;  il  offre  un  sacrifice, 
et  aperçoit  sur  le  sommet  du  foie  de  la  victime  la  figure 
d'une  couronne  d'or.  L'aruspice  Postumius  lui  promet  une 
éclatante  victoire,  et  lui  ordonne  de  manger  seul  de  la  victime. 
Peu  de  temps  après,  l'esclave  d'un  certain  Lucius  Pontius  s'é- 
crie comme  inspiré  :  Belione  m'envoie;  la  victoire  est  à  toi, 
Sylla!  Et  il  ajoute  :  Le  Capitole  va  brûler!  A  peine  a-t-il 
dit,  il  sort  du  camp,  et  le  lendemain  il  revient  encore  plus 
exalté  et  s'écrie  :  Le  Capitole  est  brûlé  !  Le  Capitole  était  en 
cendres.  Quoi  de  plus  facile  au  démon,  que  la  prévision  et 
la  révélation  soudaine  de  cet  événement  ?  Voilà  donc,  car  ce 
trait  intéresse  vivement  notre  sujet,  voilà  donc  à  quels  dieux  ils 
veulent  se  soumettre ,  ces  blasphémateurs  du  nom  divin  qui  dé- 
livre la  volonté  humaine  de  la  tyrannie  des  démons  !  Cet  homme» 

spoïKleri  polesl,  quare  dii  cuiaveiint  veliit  felicia  ista'minliate,  et  miilus 
eoium  cnraverit  Syllam  monendo  corrigeie,  mala  tanla  lactiirnm  sce- 
lestis  aimis  civilibus,  qnalia  non  fœdaient,  sed  aurenent  omnino  rena- 
pnblicam?  Nempe  intelliguiitiii'  d;ipmones,  siciit  sœpe  dixi ,  nolumqiie 
nobis  est  in  Litteris  saciis,  lesque  ipsœ  satis  iiulicant,  negolium  suuni 
agere,  ut  pro  diis  liabeantur  et  colantur,  et  ea  illis  exhibeanlur,  quibus 
ii  qui  exhibent  sociati,  unam  pessiraam  causam  eu  ni  eis  habeant  in  ju- 
dicio  Dei. 

Deiiule  cum  venisset  Tarentnm  Sylla,  atque  ibi  sacrificasset ,  vidit  in 
eapite  vitulini  jecoris  -similitudinem  coionae  aureae.  Tune  Postumius 
aruspex  ille  lespondir,  ptijuclaram  ei  signilicaie  victoiiana  ,  jussilque  ut 
exlis  illis  soins  vesceietur.  Posleapaivo  inlervalloservuscujusdam  Lucii 
Pontii  valicinando  elamavit  :  A  Bellona  nuntins  venio;  Victoria  lua  est. 
Sylla.  Deinde  adjecil,  aisurtim  esse  Capiloliuni.  Hoc  cum  dixisset,  con- 
linuo  egiessus  e  casUis,  postera  die  concilatior  reversus  est,  et  Capito- 
lium  aisisse  elamavit.  Arserat  antem  rêvera  Capitolium.  Qnod  quidem 
daemoni  et  praevidere  facile  fuit ,  et  celerrime  nuntiare.  lllud  sane  in- 
lende,  quod  ad  causam  maxime  pertinet,  sub  qualibns  diis  esse  cupiant 
qui  blasphémant  Salvatorem  vohmtales  lidelium  a  dominalu  daemonam 
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s'écrie  comme  un  oracle  :  La  victoire  est  à  toi ,  Sylla!  Et,  pour 
faire  croire  à  l'esprit  prophétique  dont  il  est  l'organe,  il  annonce 
comme  imminent  un  fait,  qui  bientôt  après  s'accomplit  loin 
du  prophète.  Et  cependant,  il  ne  s'écrie  pas  :  Trêve  a  tes  cri- 
mes, Sylla  !  —  Crimes  affreux  !  Vainqueur  cruel,  qui  lut  sa  vic- 
toire dans  ce  merveilleux  présage  d'un  foie  couronné!  Si  ces 
présages  venaient  de  dieux  justes,  et  non  des  esprits  de  malice, 
les  entrailles  des  victimes  n'étaleraient  devant  Sylla  que  crimes, 
et  misères  de  ces  crimes.  Vainqueur,  sa  gloire  perd  au  triomphe 
de  ses  passions.  Ses  désirs  ne  veulent  plus  de  bornes,  il  s'élève  ou 
plutôt  il  se  précipite  dans  sa  prospérité,  bourreau  de  son  âme 
encore  plus  que  de  ses  ennemis!  Avenir  vraiment  terrible  et  la- 
mentable que  les  dieux  lui  taisaient;  silence  des  augures,  silence 
des  victimes,  silence  des  songes  et  des  devins!  Us  redoutaient 
plutôt  son  amendement  moral  que  sa  défaite.  Et  ne  voulaient- 
ils  pas  que  ce  glorieux  vainqueur  de  ses  concitoyens ,  vaincu  et 
captif  de  ses  abominables  vices ,  tendît  les  mains  a  la  chaîne 
encore  plus  étroite  des  démons? 

XXV.  Qui  donc,  s'il  ne  préfère  imiter  de  tels  dieux  que  de 
se  séparer  de  leur  société,  avec  la  grâce  divine ,  qui  donc  ne 
comprend  et  ne  voit  tous  les  efforts  de  ces  esprits  de  malice 
pour  prêter  au  crime  par  leur  exemple  une  autorité  divine?  Eh  ! 
quoi,  dans  une  vaste  plaine  de  la  Campanie,  ensanglantée  bieii- 

liberaulem.  Ciamavil  homo  vaticinando,  Victoria  tua  es(,  Sylla  ;  atque 
ut  id  divino  spiiitu  claniare  credeielur,  nunliavit  etiam  aliquid  et  prope 
fulurum  et  mox  factum,  unde  longe  abeiat  per  qiieiii  iile  spiritus  loque- 
batur  :  non  tamen  ciamavil,  Absceleribus  parce,  Sylla;  quaî  illic  viclor 
tam  borrenda  commisit,  cui  coiona  aurea  ipsius  victoiiœ  illustiissiiiiuni 
signum  in  vitulino  jecoie  apparuit.  Qnalia  signa  si  dii  jiisti  dare  solerenl, 
ac  non  daenimies  impii,  prot'ecto  illis  exlis  uefaiia  polius  atque  ipsi  Syllai 
graviter  noxia  mala  tulura  monslrarent.  IN'eque  enin»  ejus  dignilati  lan- 
tum  proluit  iila  Victoria,  quantum  nocuit  cupiditali;  qua  factum  est  ut 
in»moderatisinbians,  et  secundis  rébus  elatus  ac  praicipilatus,  magis  ipse 
periret  in  moribus ,  quam  iuimicos  in  corporibus  perderet.  Hœc  ilii  dii 
vere  trislia  vereque  lugenda,  non  exlis,  non  augnriis,  non  cujusquam  soni- 
nio  vel  vaticinio  prœnunliabant.  Magis  eniiu  limebanl  ne  corrigerelnr, 
quam  ne  vinceretur.  Imo  satis  agebant,  ut  victor  civinm  gloriosus,  viclus 
atque  captivus  nefandis  vitiis,  et  per  Iktc  ipsis  etiam  daemonibus  multo 
obslrictius  subderetur. 

XXV.  Illincvero  quis  non  intelligat ,  quis  non  videat,  nisi  qui  taies 
deos  imitari  magis  elegit,  quam  divina  gratia  ab  eorum  societate  sepa- 
rari,  quantum  moliantur  maligni  isti  spiiilus  exemplo  suo  velut  divinaiu 
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tôt  après  par  la  fureur  des  armes  civiles ,  ne  les  a-t  on  pas  vus 
l'.ombattre  entre  eux?  D'abord,  de  grands  bruits  entendus...  et 
plusieurs  racontèrent  qu'ensuite  ils  furent  témoins  d'une  lutte 
engagée  pendant  quelques  jours  entre  deux  armées.  Le  combat 
fini,  on  retrouva  des  traces  d'hommes  et  de  chevaux,  telles  qu'en 
pouvait  laisser  un  semblable  conflit.  Si  donc  cette  lutte  entre  les 
dieux  est  véritable,  quelle  excuse  aux  guerres  civiles  entre  les 
hommes?  Mais  considérons  ici  ou  la  malice  ou  la  misère  de  ces 
dieux  Si  leur  combat  n'est  qu'une  apparence,  qu'ont-ils  voulu, 
sinon  prévenir  les  remords  des  Romains  autorisés  par  leur 
divin  exemple?  Car  déjà  la  guerre  civile  était  allumée,  déjà 
une  rage  impie  avait  répandu  des  torrents  de  sang;  et  les  es- 
prits étaient  encore  émus  d'un  horrible  épisode.  Un  soldat  dé- 
pouille un  ennemi  tué;  ce  cadavre  nu,  il  le  reconnaît;  c'est  son 
frère.  Il  déteste  ces  affreux  combats,  il  se  frappe  et  tombe  sur 
le  corps  fraternel.  Il  faut  donc  prévenir  dans  les  âmes  le  dégoût 
de  tant  d'horreurs ,  il  faut  y  ranimer  l'ardeur  du  crime ,  et  ces 
démons,  reconnus,  honorés  et  servis  comme  des  dieux,  appa- 
raissent aux  hommes,  se  combattant  eux-mênjes.  Tant  ils  crai- 
gnaient que  le  cœur  des  citoyens  faillît  à  l'imitation  des  discordes 
divines;  ou  plutôt  jaloux  de  fournir  cet  exemple  à  l'excuse  de  ses 
fratricides  !  C'est  par  un  même  esprit  de  malice  qu'ils  réclament, 

auctoritatem  prœbere  sceleiibus  ,  qiiod  etiam  in  qnadam  Campaniœ  lala 
planilie,  ubi  non  multo  post  civiles  acies  n^faiio  pta^ho  coiitlixerunt, 
ip.si  intf r  se  prius  pugnaie  visi  sont  ?  Namqiie  ibi  aiidili  sunt  ptimuni  in- 
jientcs  h'jigoies  :  nioxqiiemulH  se  vidisse  niniliaiiint  per  ali(|iiot  diesduas 
acies  piœliati.  Qiiœ  pugiia  ubi  destilit,  vestigia,  quoqne  velut  hominum 
et  equorum,  quanta  «le  illa  conllictafioneexpiimi  poleiant.  inveneiinit.  Si 
eigo  veraciter  inter  se  numina  pugnavernnl,  jam  bella  civilia  excusantiir 
liumana;  consideretur  tamen  (piae  sil  talinm  deoium  vel  malitia,  vel 
nuseiia  -.  si  aulem  se  pngnasse  tinxernnt ,  quid  aliud  egerunt  nisi  ut 
sibi  Romani  bellando  civiliter,  lanquam  deorum  exemple  nullum  nefas 
adinillere  viderenlur?  Jam  enim  cœperant  bella  civilia,  etaliquot  nefan- 
dorum  piâeliorunm  stiages  exsecianda  piaet esseiat  :  jarn  muUos  muverat 
qnod  miles  quidam,  dum  occiso  spolia  deUalierel,  fialiem  nudalo  cada- 
vere  agnovit,  ac  detestalus  bella  civilia,  se  ipsunj  ibi  perimens  ftaterno 
coipori  adjunxit.  Ut  ergo  taiili  hnjns  mali  minime  tœderet,  sed  arniorum 
sceiestornm  magis  magisqne  aidor  incresceret,  noxii  daemones,  quos  illi 
«leos  pnlantes  colendos  et  veneraiidos  arbitrabantur,  inter  se  pugnanles 
hominibns  appareie  voluernnt  ;  ne  imitaii  taies  pngnas  civica  trepidaret 
aflectio,  sed  potius  Immanum  scelus  divino  excusaretur  exemple.  Hac 
astiitia  maligni  spirilus  eliam  ludos,  unde  mnlta  jam  dixi ,  scenicos  sibi 


LIVRE  II.  ni 

comme  je  l'ai  dit,  l'hommage  de  ces  jeux  scéniques ,  oii  le  ehant 
et  le  drame  célèbrent  de  telles  infamies,  qu'il  suffit  d'en  croire 
ces  dieux  capables ,  ou  seulement  de  les  voir  applaudir  à  ce  culte 
obscène,  pour  les  imiter  sans  scrupule.  Aussi,  voulant  absou- 
dre du  crime  de  lèse-divinité  les  poétiques  récits  des  célestes 
mêlées,  afin  de  tromper  les  hommes,  eux-mêmes  justifient  les 
poètes.  Non  contents  de  la  représentation  théâtrale  de  leurs 
combats ,  ils  se  montrent  en  personne  sur  un  champ  de  bataille 
aux  regards  mortels. 

Nous  rappelons  ces  choses,  car  les  auteurs  païens  ne  craignent 
pas  de  dire  et  d'écrire  que  Rome  était  morte  de  corruption,  qu'elle 
n'était  plus,  dès  longtemps  avant  l'avènement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Cette  ruine,  on  ne  l'impute  pas  aux  dieux;  et  ces 
maux  passagers,  indifférei;ts  à  la  vie  et  à  la  mort  des  gens  de  bien, 
on  les  impute  à  notre  Christ!  lui  qui  a  donné  tant  d'admirables 
préceptes  pour  affermir  la  vertu  contre  le  vice,  tandis  que  ces  dieux, 
insouciants  de  la  moralité  de  leurs  serviteurs  et  du  salut  de  cette 
république,  précipitent  au  contraire  sa  chute  par  l'autorité  cor- 
ruptrice de  leurs  exemples.  On  n'osera  plus,  je  l'espère,  prétendre 
que  la  république  a  succombé,  «  parce  que  les  dieux  se  sont  retirés 

dicari  sacrariqiie  jnsserunt  :  iibi  deornm  lanla  flagitia  theatricis  canticis 
alqiie  fabulaium  aclioiiibus  celebrata,  et  qtii>quis  eos  laiia  fecisse  cre- 
deret,etquisqiiisnoncie(]erel,  sed  lameii  illos  libeulissiine  sibi  talia  velle 
exliibeii  cernetet,  secuiiis  imitarelur.  JNe  qiiis  itaqiie  exislimaret  in  deos 
convjcia  potins,  quani  eis  digmnn  aliquid  scriplilasse,  ubicumqiie  illos 
inter  se  pugnasse  poelœ  conimenioraïunl  ;  ipsi  ad  decipiendos  homines 
poetarum  caimina  liimaveiinit,  pugnas  videlicet  suas  non  sol iim  persce- 
nicos  in  théâtre,  veium  etiam  per  se  ipsos  in  campo  humanis  oculis  ex- 
hibentes. 

Huic  dicete  compuisi  snmus,  quoniam  pessimis  motibus  civium  ro- 
maiiam  tenipubiicain  jam  aiïlea  perdilaiu  fuisse,  nnllamquft  lemaiisisse 
anle  adveninn»  Dnmini  nostii  Jesn  Cliiisti,  aucloivs  eoium  dicere  et  scii- 
bere  minime  dnbitainnt.  Qiiam  perditiotiem  diis  suis  non  imputant,  qui 
mala  tiansitoria,  quibus  boni,  seu  vivant,  seu  moriantur,  perire  non 
possinil,  Cbrislo  nostio  in)|)utant  :  cuni  Cliiislus  nosler  tanta  fieqnen- 
tel  pro  mcribus  optimis  pr.Tcepta  rontia  perdilos  mores;  dii  vero  ipso- 
rum  nidlis  talibus  prœceptis  egerint  aliquid  cuni  suo  cnllore  populo, 
pro  illa  republica,  ne  periret  ;  imo  eosdem  mores  velnt  suis  exemplis 
auctoritate  noxia  corrumpendo,  egeiunt  potius  ut  periret.  Quain  non 
ideo  tune  periisse  quisquam  ,  ut  arbitrer,  jam  dicere  aiidebit ,  quia 

Discessere  omnes  adytis  âris<|ue  relictis 
Di, 
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de  leurs  temples,  parce  qu'ils  ont  délaissé  leurs  autels;  »  comme  si 
leur  amour  de  la  vertu  se  fût  offensé  des  vices  de  l'homme.  Non, 
car  ces  augures,  ces  présages,  ces  entrailles  des  victimes  où  ils 
signalent  complaisamment  leur  science  de  l'avenir  pour  accré- 
diter leur  influence  sur  la  fortune  des  armes ,  accusent  assez 
leur  présence.  Que  ne  se  sont-ils  retirés  en  effet?  La  seule  fureur 
des  Romains  était  un  ferment  de  guerres  civiles  moins  terribles 
que  leurs  perfides  instigations. 

XXVI.  Oui,  prostitution  et  cruauté,  opprobres  et  crimes  des 
dieux  publiés  ou  inventés  à  leur  prière,  sous  leur  menace,  fêtes 
régulières  pour  la  célébration  solennelle  de  ces  infamies  exposées 
au  regard  et  à  l'imitation  du  peuple,  hideuse  volupté  qui  les  a 
convaincus  de  n'être  qu'esprits  impurs...  Oui,  c'est  ainsi  !...  et 
cependant  ces  démons ,  qui ,  par  cette  publicité  de  leurs  forfaits 
réels  ou  imaginaires,  par  ces  spectacles  qu'ils  demandent  à  la  li- 
cence, qu'ils  arrachent  à  la  pudeur,  se  confessent  les  auteurs  de 
toute  dépravation  et  de  toute  atrocité  ;  ces  démons,  dans  le  secret 
de  leurs  sanctuaires,  donnent,  dit-on,  quelques  bons  préceptes 
de  morale  à  un  petit  nombre  d'initiés.  S'il  est  vrai,  ils  n'en  sont 
convaincus  que  d'une  malice  plus  raffinée,  ces  êtres  pervers  ;  car 
tel  est  le  pouvoir  de  la  droiture  et  de  la  chasteté,  qu'il  n'est  peut- 
être  point  de  nature  humaine  insensible  à  telle  louange,  ni  assez 

veliit  amici  virtulibus,  ciim  vitiis  hominum  offenderentur;  quia  tôt 
signis  extorum,  augurioiiim,  vaticiniorum  quibns  se  tanqiiam  prœscios 
fuluiorum  adjutoresqne  praeliorum  jactaie  et  commendare  gestiebant , 
convincuntiir  fuisse  praesentes  :  qui  si  vere  abscessissent,  mitius  Romani 
in  bella  civilia  suis  cupiditatibus  quam  illorum  insligationibus  exai- 
sissent. 

XXVI.  Quae  cum  ita  sint,  cum  palam  aperleque  turpiludines  crude- 
litatibus  mixlœ,  opprobria  numinum  etcrimina,  sive  prodila,  sive  con- 
licta,  ipsis  exposcentibus,  et  nisi  fieiet  irascenlibns,  etiam  certis  et 
slalis  solemnitatibus  consecrala  iilis  et  dedicala  clarnerint,  atque  ad  om- 
nijim  oculos,  ni  imitanda  proponeientur,  spectanda  processerinl  t  quid 
est,  qnod  ildem  ipsi  dîemones,  qui  se  liujuscemodi  voluptatibus  im- 
mundos  spiritus  esse  confitentur,  qui  suis  flagitiis  et  facinoribus ,  sive 
indicatis,  sive  simulatis ,  eorumque  sibi  celebralione  petita  ab  impuden- 
tibus,  exlorta  a  pudentibus,  auclores  se  vita?  scelestœ  immnndseqne 
testantur;  perhibenlur  tamen  in  adytis  suis  secretisque  penelralibusdare 
quai'dam  bona  praecepta  de  moribus,  quibusdam  velut  elfclis  sacralis 
suis?  Quod  si  ita  est,  hoc  ipso  callidior  adveitenda  est  et  convincenda 
malitia  spiriluum  noxiorum.  Tanta  enim  vis  est  probitatis  etcaslitatis, 
ut  omnis  vel  pêne  oronis  ejus  laude  moveatur  humana  natura  ,  nec  usque 
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flétrie  par  le  vice  pour  perdre  entièrement  le  sens  de  l'honnête. 
Si  donc  elle  ne  se  transformait  parfois,  comme  dit  l'Écriture,  en 
ange  de  lumière,  la  malignité  des  démons  ne  saurait  accomplir 
son  œuvre  de  séduction.  Ainsi,  au  dehors,  l'impiété  frappe  les 
peuples  de  ses  obscènes  clameurs;  au  dedans,  une  chasteté  feinte 
hasarde  à  peine  quelques  sons  à  l'oreille  d'un  petit  nombre.  Aux 
leçons  du  vice,  l'air  et  l'espace;  le  secret  pour  les  maximes  hon- 
nêtes !  l'honneur  se  cache,  la  honte  s'affiche.  Ce  qui  se  fait  de  mal 
convoque  une  multitude  de  spectateurs  ;  ce  qui  se  dit  de  bien 
trouve  à  peine  quelques  auditeurs,  comme  s'il  fallait  rougir  de 
l'honneur  et  faire  gloire  de  la  honte.  Mais  où  cela,  sinon  dans  les 
temples  des  démons  ?  Où,  sinon  dans  les  tavernes  de  l'imposture  ? 
Ainsi,  d'une  part,  ce  peu  d'hommes  honnêtes  est  séduit,  et  de 
l'autre,  le  vulgaire  est  entretenu  dans  sa  dépravation. 

Où,  quand  les  initiés  recevaient-ils  ces  divines  leçons  de  chaste- 
té.^ Nous  l'ignorons.  jMaisdevantcetemple  en  présence  de  cette  fa- 
meuse statue  exposée  à  tous  les  yeux,  accourus  en  foule,  chacun 
se  tenant  où  il  pouvait,  nous  promenions  tour  à  tour  nos  regards 
attentifs  et  sur  ce  cortège  de  courtisanes  et  sur  cette  déesse  vierge; 
vénération  profonde,  culte  monstrueux.  Non,  jamais  nous  n'y 
avons  admiré  la  modestie  de  l'histrion;  jamais  la  pudeur  delà 
comédienne.  Chacun  était  fidèle  à  son  rôle  d'ignominie.  On  sa- 
vait ce  qui  plaisait  à  la  déesse  vierge  ;  ces  jeux  instruisaient  une 

adeo  sit  turpitudine  vitiosa,  ut  totum  amittat  sensum  lionestatis.  Proiiide 
malignitas  daimomim,  nisialicubi  se,  quemadmodum  scriptum  in  nostiis 
Litteris  novimiis,  transfigurel  in  angelos  hicis,  non  implet  negotiuni  de- 
ceptionis.  Foiis  itaque  populis  celebenimo  strepilii  impiétés  impmacir- 
curasonat ,  et  inlus  paiicis  castitas  simulala  vix  sonat  :  piœbentur  propa- 
tula  pudendis,  et  sécréta  laiidandis  :  decuslalet,  et  dedeciis  patet.  ;  qiiod 
raalum  geritur,  omnes  convocal  speclalores;  quod  boniini  djcitiir,  vix 
aliquos  invenit  auditores  :  tanquam  lionesla  orubescenda  sint,  et  inho- 
nesta  glorianda.  Sed  nbi  lioc,  nisi  in  daemonum  templis?  ubi ,  nisi  in 
fallaciœ  diversoriis?  lllud  enim  fit,  ut  bonestiores ,  qui  pauci  sunt,  ca- 
piantur;  iiocanlem,  ne  pluies,  qui  sunl  lurpissimi,  conigantur. 

Ubi  et  quando  sacrati  cœlestis  audiebant  castilalis  prœcepta ,  uesci- 
mus  :  ante  ipsum  tanien  delubrum ,  nbi  simulacrum  iliud  locatum  con- 
spicicbamus,  universi  undiqueconlluentes,  et  ubi  quisque  polerat  stantes, 
ludos  qui  agebanlui-  intentissimi  spectabamus,  iiilueutes  alternante  con- 
spectu,  bine  meretriciain  pompain,  illinc  viiginem  deam  ;  illam  suppliciter 
adorari,  anteillani  turpia  celebrari  :  non  ibi  pudibundos  mimos,  nullam 
verecundioiem  scenicam  vidimus;  cuncta  obscenitatis  implebantur  offi- 
cia. Sciebalur  virginali  nnmini  quid  placeret,  et  exbibebatur  quod  de 

10. 
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femme;  le  temple  la  renvoyait  plus  savante  au  foyer  domestique. 
Les  plus  sages  détournaient  la  vue  de  ces  postures  lascives,  rou- 
gissant de  cet  art  du  crime  dont  elles  dérobaient  les  leçons  dans 
le  secret  de  leurs  pensées.  Elles  n'osaient,  en  présence  des  hom- 
mes, lixer  sur  les  mouvements  impudiques  un  libre  regard  ;  m  lis, 
pour  condamner  le  culte  de  cette  déesse  qu'elles  invoquaient,  leur 
cœur  était- il  chaste  ?  Et  le  temple  enseignait  publiquement  ce  que 
le  toit  privé  couvre  du  mystère!  Et  n'eût-ce  pas  été  merveille 
qu'il  fût  resté  quelque  pudeur  pour  contenir  ces  crimes  que  la 
religion  professait  au  nom  des  dieux,  crimes  dont  ces  dieux  exi- 
geaient encore  la  représentation,  si  l'on  ne  voulait  encourir  leur 
colère?  Est-il  donc  un  autre  esprit,  pour  piquer  d'aiguillons  ca- 
chés les  ânies  criminelles,  pour  stimuler  l'adultère  et  s'en  repaî- 
tre, que  celui  qui  se  complaît  dans  ces  sacrilèges  hommages,  érige 
dans  les  temples  les  simulacres  des  dieux,  caresse  dans  les  jeux 
les  i'ioles  des  vices,  murmure  en  secret  certaines  paroles  de  jus- 
tice pour  surprendre  quelques  gens  de  bien,  tandis  que,  partout, 
au  grand  jour,  il  multiplie  les  séductions  de  la  volupté  pour  tenir 
en  sa  possession  l'innombrable  multitude  des  pervers! 

XXVII.  Homme  grave,  triste  philosophe,  Cicéron,  édile  dési- 
gné, s'écriait  dans  le  forum,  qu'entre  les  principaux  devoirs  de 
sa  charge,  il  avait  a  rendre  favorable  la  déesse  Flora  par  la 
pompe  solennelle  de  ces  jeux,  dont  la  célébration  est  d'autant 

templo  domnm  matrona  doctior  reporlaret.  Nonniilhio  piidentiores  aver- 
lebant  faciem  ab  impiiris  riiolibus  sceniconim,  et  arlem  llagilii  furliva 
intentione  discebant.  Hominibiis  namqne  vereciindabantur,  ne  aiiderent 
irapndicos  j*estMs  oie  Jibero  cernere;  sed  multo  minus  audebant  sacra 
ejtis,  qiiam  venerabantnr,  casto  corde  damnare.  Hoc  lamen  palam  dis- 
cendum  praebebatnr  in  templo,  ad  qiiod  perpetiandnm  saltem  secretnm 
qu.netebatur  in  domo  :  mirante  nimiiim  (si  uiius  ibi  erat)  pudore  morla- 
liiira,  qiiod  hnmana  flagitia  non  libère  homines  committerent,  qiiseapnd 
deos  etiam  religiose  discerent,  iratos  hahituri ,  nisi  eliam  exbibere  cu- 
rareiit.  Qiiis  enim  aliiis  spiritus  occulto  instiiictn  nequissimas  agitans 
meules,  el  inslat  faciendis  adulteriis,  et  pascitiir  factis,  nisi  qui  etiam 
sacris  lalibiis  oblectatur,  constitnens  in  templis  simiilacra  da^monum , 
amans  in  ludis  simulacra  vitiorum;  susurraiis  in  occulto  ver ba  justitiaft 
ad  dPci|.iendos  eliam  paucos  honos,  frequ«M)tans  in  aperto  invitameota 
nequilijcad  possideidos  innumerabiles  nialos? 

XXVI ;.  Vir  gravis  et  philosopliasler  Tullius  ardilis  fnlurus,  rjamabat 
in  anribus  civitalis,  inter  cetera  sui  magistraliis  oilicia  sibi  Floran»  ma- 
trem  ludorum  celebritate  platandam  :  qui  ludi  tanto  devotius ,  quanto 
lurpius  celebrari  soient.  Dicit  alio  loco  jam  consul  in  extremis  periculis 
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plus  religieuse  qu'elle  est  plus  cynique.  Ailleurs,  consul,  au  mo- 
ment où  la  république  courait  le  dernier  péril,  il  dit  que  les  jeux 
ont  été  célébrés  pendant  dix  jours,  et  que  Ton  n'a  rien  négligé 
pour  apaiser  les  dieux.  Et  ne  valait-il  pas  mieux  irriter  ces  dieux 
par  la  tempérance,  que  les  apaiser  par  le  libertinage?  provoquer 
leur  haine  par  la  vertu,  que  gagner  leur  indulgence  par  tant  de 
prostitutions?  Si  atroce  qu'eût  été  la  vengeance  de  ces  hommes 
contre  lesquels  on  implorait  les  dieux,  ils  eussent  été  moins  fu- 
nestes que  ces  dieux  mettant  leur  faveur  au  prix  de  ces  infamies  ; 
car,  pour  conserver  le  mal  que  le  corps  seul  avait  à  craindre  de 
l'ennemi,  on  n'obtenait  la  bienveillance  de  ces  dieux  que  sur  les 
ruines  de  la  vertu  dans  les  âmes  Étranges  défenseurs  des  murs 
de  Rome  qui  commençaient  par  emporter  d'assaut  les  bonnes 
mœurs  !  Le  voilà  donc  ce  culte  d'impureté  et  d'impudence,  et  de 
cynisme  et  d'orgies;  ce  culte  dont  le  noble  caractère  de  la  vertu 
romaine  flétrit  les  ministres,  qu'elle  exclut  des  honneurs,  chassa 
de  la  tribu,  nota  d'inf.imie;  ce  culte  odieux  et  abominable  à 
la  vraie  religion  ;  et  ces  fables  où  les  divinités  savouraient  l'ou- 
trage; et  ces  dégoûtants  récits  de  forfait  prêtés  aux  dieux,  où  la 
honteet  la  scélératesse  de  l'invention  ne  pouvaientêtre  surpassées 
que  par  la  honte  et  la  scélératesse  de  la  realité  !  Voilà  les  ensei- 
gnements que  Rome  entière  dévorait  des  yeux  et  des  oreilles  !  A 
voir  les  dieux  se  complaire  ainsi  dans  ces  horreurs,  elle  regar- 

civitatis,  et  ludos  pei  decem  (lies  factos,neque  rem  ullam  qiiae  ad  pla- 
candos  deos  pertinfiet,  prœtermissam  :  quasi  non  salins  erat  taies  deos 
irritate  temperanlia,  quain  placare  luxnria;  et  eos  honeslate  etiani  ad 
inimicllias  piovocaie,  qnam  tanla  deformitate  lenire.  Neque  enim  gra- 
vins  fueiant  quamiibet  crndelissima  immanilate  nocituri  homines,  pro- 
pter  qnos  piacabantiir,  quam  nocebant  ipsi,  cuni  viliositate  fœdissiraa 
placarentiir  ;  quandoquidem  nt  averleretur  quod  nielnebatiir  ab  boste 
in  corporibus,  eo  modo  dii  conciiiabantiir,  qno  virtus  debellaretnr  in 
mentibus;  qui  non  opponerentur  delensores  oppugnatoribus  mœnium, 
nisi  prius  fièrent  expugnatores  morum  bononim.  Hanc  talium  nnminiim 
plac.itionem  petnlantissiniam ,  impuiissimam,  impudenlissimam,  ne- 
quissiniam,  immundissimam ,  cnjus  actores  laudanda  romanee  virtntis 
indoles  bonore  privavit,  tiibii  movit,  agnovit  tnrpes,  fecitinfanies;  banc, 
inqnam ,  pndendam,  veia-que  ri-lijiioiii  aversandiim  et  delestandam  ta- 
lium niimiiuisn  placalloneni ,  bas  fabulas  in  deos  illertbroJ-as  alquo  cri- 
minosas ,  liœc  iîîIlonliuio^a  deoium  fada  vel  scélérate  tiitpiterqiie  corn- 
missa,  vel  steleratius  lurpiusque  conficta,  oculis  et  anribns  publicis  ci- 
vitas  tola  discebat  .  bœc  commissa  numinibus  placere  cernebat;  elideo 
non  solum  illis  exhibenda ,  sed  sibi  quoque  imilanda  credebat  ;  non 
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dait  comme  un  devoir,  non-seulement  de  les  reproduire  en  leur 
honneur,  mais  encore  de  les  imiter,  indifférente  à  ce  je  ne  sais 
quoi  de  bon  et  d'honnête,  communiqué  (s'il  est  vrai  toutefois)  à 
si  peu  d'élus,  avec  tant  de  mystère,  et  dont  on  redoutait  moins 
l'inobservation  que  la  publicité. 

XXVIII.  Et  l'on  se  plaint  qu'affranchi  par  le  nom  du  Christ 
de  cet  infernal  joug,  de  cette  société  de  crimes  et  de  supplices, 
l'homme  passe  des  ténèbres  mortelles  de  Fimpiété  aux  salutaires 
clartés  de  l'amour!  Et,  dans  leur  injustice,  dans  leur  ingratitude, 
ces  captifs  intérieurs,  dont  le  malin  esprit  resserre  étroitement  la 
chaîne,  murmurent  contre  l'affluence  des  peuples  aux  églises,  à 
ces  chastes  solennités,  où  une  sévère  bienséance  sépare  l'un  et 
l'autre  sexe,  oij  l'on  apprend  avec  quelle  pureté  il  faut  vivre  dans 
le  temps  pour  mériter  au  sortir  de  cette  vie  une  vie  éternellement 
heureuse,  où  la  sainte  Écriture,  cette  doctrine  de  justice,  pro- 
clame ses  oracles  d'un  lieu  élevé  à  la  face  de  tous,  afin  que  le  fi- 
dèle les  entende  pour  son  salut,  le  cœur  tiède  ou  infidèle  pour  sa 
condamnation.  Vienne  quelque  railleur  de  ces  divines  lois,  ou  un 
changement  soudain  dissipe  toute  son  insolence,  ou  elle  cède  au 
frein  de  la  crainte,  sinon  de  la  honte.  Car  aucune  image  d'impu- 
reté ne  se  suggère  à  l'âme  ni  au  regard,  là  où,  en  présence  du  vrai 
Dieu,  on  ne  sait  que  répandre  ses  commandements,  raconter  ses 
miracles,  bénir  ses  dons,  solliciter  ses  grâces. 


illud  nescio  quid  velut  bonum  et  lionestnni ,  qiiod  lam  paiicis  et  tam 
occulte  dicebalur  (si  tanien  dicebatiir) ,  ut  magis  ne  iunotesceret,  quani 
ne  non  fieret,  limeretui. 

XXVIII.  Ab  islaium  immundissimarum  potestalum  taitareo  jiigo  el 
.socielale  pœnali  erul  per  Chrisli  nomen  bomines,  et  in  lucem  saluber- 
rimae  pietalis  ab  illa  perniciosissimfie  impietalis  nocte  tran&feiri ,  que- 
luntur  et  murmurant  iniqui  et  ingiati,  et  illo  nefario  spiritu  allius  ob- 
trictiusque  possessi,  quia  populi  conflnunt  ad  ecclesias  casta  celebritate, 
honesta  utriusque  sexus  discretione  :  ubi  audiant  quam  bene  hic  ad 
lempus  vivere  debeant,  ut  posl  liane  vitam  béate  semperque  vivere  me- 
jeantur;  ubi  sancta  Scriptura  jL^siUiaeque  doctiina  de  superiore  loco  in 
conspectu  otnniuni  personantc,  et  qui  facinnt,  audiant  ad  praîmium;  et 
qui  non  l'acinnl,  andianl  ad  judicium.  Qno  elsi  veniunt  quidam  lalinm 
praeceploium  iriisoK^s,  omnis  eorum  petuiantia  aut  repentiiia  iramnta- 
tioiie  deponitur,  ant  timoré  vel  pudore  comprimitur.  Nihil  enim  eis  turpe 
ac  (lagitiosinn  speclandum  iniifandumque  proponitur,  ubi  veri  Dei  aut 
praecepta  insinuantur,  aut  miracula  narrantur,  aut  dona  laudantur,  aut 
bénéficia  postulantur. 
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XXIX.  Ah  !  plutôt  élève  là  tes  désirs,  âme  romaine,  généreux 
sang  des  Ré£[ulus,  des  Scévola,  des  Scipion,  des  Fabricius;  élève 
là  tes  désirs;  distingue  ces  vérités  de  cet  infernal  ramas  de  vani- 
tés, de  honte  et  d'imposture  !  S'il  brille  en  toi  quelque  principe 
naturel  de  vertu,  c'est  de  la  piété  véritable  qu'il  attend  sa  pureté 
et  sa  perfection;  l'impiété  le  dissipe  et  le  perd.  Élis  donc  l'objet 
de  ton  affection,  que  ce  ne  soit  plus  en  toi-même,  mais  dans  le 
Dieu  de  vérité  qu'on  te  loue  désormais  sans  erreur.  Tu  étais  jadis 
en  possession  de  la  gloire  humaine,  mais  non  de  la  vraie  reli- 
gion ;  suivant  les  mystérieux  conseils  de  la  Providence  divine , 
elle  manquait  à  ton  choix.  Réveille-toi;  n'es-tu  pas  déjà  réveillée 
en  plusieurs  dont  la  vertu  consommée,  dont  la  souffrance  pour 
la  vraie  foi  sont  notre  gloire,  intrépides  athlètes  qui,  vainqueurs 
en  mourant  des  puissances  ennemies,  nous  ont  enfanté  cette  pa- 
trie nouvelle  par  leur  sang.  C'est  à  cette  patrie  que  nous  t'appe- 
lons ;  viens ,  réunis-toi  à  ses  citoyens  ;  c'est  ici  que  la  véritable 
rémission  des  péchés  ouvre  un  asile.  N'écoute  pas  ces  âmes  dégé- 
nérées, ces  détracteurs  du  Christ  et  des  chrétiens,  accusant  l'ère 
de  salut  comme  une  ère  de  calamité!  Que  cherchent-ils  en  effet 
dans  le  temps .^  Ce  n'est  pas  le  repos  de  la  vie,  mais  la  sécurité 
du  vice;  honte  que  tu  n'as  jamais  acceptée  non  pas  même  pour 
obtenir  la  terre.  Emporte  aujourd'hui  la  patrie  céleste;  la  con- 
quête est  aisée  ;  ici  ton  règne  n'aura  d'autres  limites  que  la  vérité 


XXIX.  Hœc  potius  concupisce ,  o  indoles  roniaiia  laiidabilis ,  o  pro- 
genies  Regiilorum  ,  Scœvolarum  ,  Scipionnm,  Fabiiciorum  :  haec  potius 
concupisce,  lisec  ab  illa  turpissima  vanitate  et  fallacissima  dacmonum 
malignitate  discerne.  Si  quid  in  te  laudabile  naluialiter  eminet,  nonnisi 
vera  pietate  puigalur  atque  perficilur,  impietate  autem  disperditur  et 
punitur.  Nunc  jam  elige  quid  seqnaris,  ut  non  in  le,  sed  in  Deo  vero 
sine  ullo  enore  lauderis.  Tune  enim  tibi  gloria  popularis  arlfuit,  sed  oc- 
cidto  judicio  divinœ  providenlise  vera  leligio,  quam  eiigeres,  defuil. 
Expergiscere,  dies  est;  sicut  experrecta  es  in  quibu.sdam ,  de  quorum 
virtute  perfecta ,  et  pro  fide  vera  etiam  passionibus  gloriamur,  qui  us- 
quequaqueadversus  poteslalesinimicissimasconfligentes,  easque  lorliter 
moiiendo  vincentes,  sanguine  nobis  banc  patriam  pepereresuo.  Ad  quam 
palriam  le  invitamus,  et  exhortamur  ut  ejus  adjiciaris  numéro  civium, 
cujus  quodammodo  asylum  est  vera  remissio  peccatorum.  Non  audias 
dégénères  tuos  Christo  cbristianisve  detrahentes,  et  accusantes  velut 
tempora  mala,  cum  quaerant  teropora  quibus  non  sit  quieta  vila,  sed 
potius  secura  nequilia.  Haec  libi  nunquam  nec  pro  terrena  patria  pla- 
cuerunl.  Nunc  jam  cœlestemarripe,  pro  qua  minimum  laborabis,  et  in 
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et  réternité.  Ici,  plus  de  Vesta,  plus  de  pierre  du  Capitule,  mais 
le  seul  vrai  Dieu  qui  «  ne  te  mesure  ni  l'espace  ni  la  durée,  qui  te 
promet  un  empire  sans  fin.  » 

Loin,  loin  de  toi  ces  dieux  faux  et  trompeurs;  rejette-les  avec 
mépris;  prends  l'essor  vers  la  liberté.  Ce  ne  sont  point  des  dieux, 
mais  des  esprits  malfaisants  à  qui  ton  éternelle  félicité  est  un  sup- 
plice. INon,  cette  Junon  n'envia  jamais  aux  Troyens,  tes  ancêtres 
temporels,  la  gloire  de  la  cité  romaine,  comme  ces  démons  envient 
au  genre  humain  la  félicité  des  demeures  éternelles.  Et  toi-même, 
luas  subienjuger  deces  génies  pervers,  quand,  les  apaisant  partes 
jeux,  tu  as  cependant  flétri  les  acteurs  de  ces  jeux  connue  infâmes. 
Souffre  que  ta  liberté  s'assure  contre  ces  esprits  immondes  qui  te- 
naient ta  tête  courbée  sous  l'apothéose  et  le  culte  de  leur  ignomi- 
nie !  Tu  as  éloigné  des  honneurs  les  acteurs  des  crimes  divins  ;  con- 
jure le  Dieu  de  vérité  d  éloigner  de  toi  ces  dieux  qui  se  complaisent 
dans  des  forfaits  ou  véritables,  —  quelle  honte  !  —  ou  imaginaires, 
—  quelle  perversité  !  Tu  exclus  toi-même  de  la  société  civile  les  co- 
médiens, les  histrions:  c'est  bien;  achève  d'ouvrir  les  yeux.  Jamais 
la  majesté  divine  n'est  propice  aux  honmiages  qui  prostituent  la 
dignité  humaine.  Conmient  donc  ces  dieux  jaloux  de  ta  dégrada- 
tion, peux-tu  les  ranger  au  nombre  des  saintes  puissances  du  ciel, 

ea  veraciter  sempeique  regnabis.  lUic  enim  tibi  non  Veslalis  focus,  non* 
lapis  Capiloliniis  ,  sed  Deiis  unus  et  verus 

Nec  me  tas  rerum,  nec  tempora  ponet, 
Imperium  sine  tine  dabit. 

Noli  deos  falsos  lallacesque  requirere;  abjice  potius  atque  contemne , 
in  veram  emicans  iihettatem.  îSon  sunt  dii,  maiigni  suiit  spiritus,  quibus 
{filenia  Ina  ((^licilas  pœna  est.  Non  lam  Jnno  Ttojanis,  a  qnibiis  carna- 
len»  oiiginem  duels,  aices  vidoliir  invidisse  romanas,  qtiam  isli  dœmo- 
nes,  qnos  adlinc  deos  [mtas,  omrii  geneii  liontinum  sedes  invident  sem- 
pitt'inas.  ICI  tu  ipsa  non  parva  ex  parU;  de  lalibus  jiidicasti,  qiiaiido  liidis 
eos  placasli,  et  \wr  qnos  homines  eosdem  Indos  (ecisli,  iidames  esse  vo- 
luisti.  Patoie  asseii  libertaten)  Inam  adversusimmuiidos  spiritus,  qni  tnis 
cervicibiis  imposueranl  saciandain  sibi  etcelebiandam  ignoiiiiniam  suam. 
Adores  et iininnm  divinornm  leniovistiab  bonoiibus  luis  :  snpplica  Deo 
vero,  ni  a  te  icrnoveat  illos  deos,  (|ni  delHClantur  criminibns  suis,  seu 
vens,  qtiod  if^nominiosissitnnm  est;  seu  falsis,  quod  malitiosissimnm 
est.  Bene,  (piod  tua  spoiile  liislrionibus  et  scenicis  socit-lalem  civitatis 
palere  noiuisli;  evigila  plenius  :  nulle  modo  bisartibus  placaliir  divina 
majestés,  quibus  bumana  dignitas  inquinatur.  Quo  igitur  pacto  deos, 
qui  lalibus  delectantnr  obseqniis,  haberi  putas  in  numéro  sanci arum  cœ- 
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quand  leurs  ignobles  ministres,  ces  médiateurs  d'infamie,  sont 
rayés  detn  main  du  nombre  des  derniers  citoyens  de  Rome  ?  N'est- 
elle  pas  incomparablement  plus  glorieuse,  cette  Cité  d'en  haut,  où 
la  victoire,  c'est  la  vérité  ;  où  la  dignité,  c'est  la  sainteté  ;  où  la  paix, 
c'est  la  félicité;  où  la  vie,  c'est  l'éternité?  Peut  -  elle  avoir  dans  sa 
société  de  tels  dieux,  si  dans  la  tienne  tu  rougis  d'avoir  de  tels  hom- 
mes? Veux-tu  parvenir  a  cette  Cité  bienheureuse,  fuis  le  commerce 
des  démons  !  Quoi  !  l'honnête  homme  invoque  ces  dieux  que  fléchit 
l'infâme!  — Que  la  pureté  chrétienne  les  retranche  de  la  société, 
ces  dieux,  comme  la  note  du  censeur  a  exclu  ces  hommes  de  tes 
dignités  Quant  aux  biens  et  aux  maux  temporels,  seuls  biens, 
seuls  maux  dont  les  méchants  désirent  la  possession  et  déclinent 
la  souffrance,  ces  démous  n'ont  pas  tout  le  pouvoir  qu'on  leur 
prête;  et  l'eussent-ils,  loin  de  nous  incliner,  ne  devrions-nous 
pas  mépriser  ces  objets  plutôt  que  de  vouer  aux  maligues  puis- 
sances un  culte  qui  nous  détourne  du  but  qu'elles  nous  envient  ? 
Mais  elles  ne  disposent  pas,  même  dans  le  temps,  comme  le 
croient  ceux  qui  soutiennent  leur  culte  au  nom  de  l'intérêt  tem- 
porel, ~  Remettons  toutefois  cette  question,  pour  mettre  lin  à 
ce  livre. 

lestium  polfstatntu  ;  ciim  homines  per  quos  eadem  aguntui  obseqiiia  , 
non  pulasti  liabeudos  in  numéro  qiialiumeiimque  civiuin  romanorum? 
Incomparabiliter  superna  est  Civitas  clarior,  ulii  Victoria,  verilas;  ubi 
dignilas,  sanclitas  ;  ubi  pax  ,  félicitas;  ubi  vila,  feternilas.  Multo  minus 
habel  in  sua  societate  taies  deos,  si  tu  in  tua  laies  liomines  habere  eru- 
buisti.  Proinde  si  ad  beatam  pervenire  de.sideras  Civilatem,  devita  dae- 
monum  societatem  Indigne  ab  honestis  coluiitur,  qui  per  linpes  placau- 
tur.  Sic  isli  a  tua  pietate  removeaiitur  purgatione  clirijîtiana,  qnouiodo 
iili  a  tua  dignitale  lemoti  sunl  notatione  censoria.  De  bonis  autem  car- 
nalibus,  quibus  solis  mali  perfrui  volunt ,  et  de  malis  carnalibus,  quœ 
sola  perpeti  noiunt,  quod  neque  in  bis  babeant,  quam  pntantur  babere 
isli  dfemoiies ,  potestatem  ;  quauLpiam  si  baberent,  deberemus  potius 
iliam  ista  contemuere  ,  quam  propler  isla  illos  coleie ,  et  eos  colendo  ad 
ila,quae  nobis  invident,  pervenire  non  posse  :  tamen  nec  in  islis  eos 
loc  valere ,  quod  bi  putaut ,  qui  pi  opter  baec  eos  coli  oportere  conten- 
lunl,  deinceps  videbimus,  ut  hic  sit  iiujus  voluminis  modus. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

Maux  extérieurs,  désastres  que  les  païens  ont  soufferts  sans  inlerrnp- 
tion  depuis  la  fondation  de  Rome,  et  contre  lesquels  ils  n'ont  trouvé 
aucun  secours  auprès  de  leurs  dieux,  avant  Jésus-Christ,  quand  ils 
avaient  la  liberté  de  les  servir. 

I.  C'est  assez  parler,  ce  me  semble,  des  maux  de  l'âme,  mor- 
tels aux  mœurs ,  et  les  seuls  vraiment  à  craindre  ;  c'est  assez 
montrer  que  les  faux  dieux ,  loin  de  songer  à  la  délivrance  de 
leur  peuple  fidèle  ,  opprimé  sous  le  fardeau  de  ses  iniquités ,  ne 
travaillent  au  contraire  qu'à  l'en  accabler.  Parlons  maintenant 
de  ces  maux,  les  seuls  qu'un  païen  refuse  de  souffrir,  la  faim., 
la  maladie,  la  spoliation ,  la  captivité,  la  mort,  et  semblables 
calamités  énumérées  au  premier  livre.  Car  le  méchant  ne  met 
au  rang  des  maux  que  ceux  qui  ne  rendent  pas  l'homme  mau- 
vais; il  ne  rougit  pas,  au  milieu  des  biens  qu'il  loue,  d'être  lui- 
même  mauvais  en  les  louant,  plus  fâché  du  désordre  de  sa  villa 
que  de  sa  vie,  comme  si  c'était  le  souverain  bien  de  Thomme 
d'avoir  tout  bon  hors  soi-même.  Et  cependant,  contre  ces  maux 
qu'ils  redoutent  uniquement,  ont-ils  trouvé  secours  dans  leurs 

LIBER  ÏERTIUS. 

Ut  in  superiori  libre  de  inalis  mornm  et  animi ,  sic  in  praesenti  de  corporis 
externaiumque  reruni  incomtnodis  ostendit  Augustinns,  Romanos  a  con- 
dita  Urbe  bis  assidue  vexatos  fuisse,  atque  ad  avertenda  id  genus  niala  deos 
lalsos,  cum  ante  ChrisU  adventum  libère  colerentur,  niliil  priestitisse. 

1.  Jam  salis  diclum  arbitrer  de  nioruni  maiis  et  animorurn,  quae  prae- 
cipue  cavenda  sunt,  niliil  deos  falsos  populo  cultori  suc,  quominuï 
eorum  maloruni  ai^gere  preuieielur,  subvenire  curasse;  sed  potius ,  ni 
maxime  piemerelm,  egisse.  Nunc  de  illis  malis  video  dicendum,  quiie 
sola  isti  perpeli  noUmt,  qualia  sunt  lames,  morbus,  bellum,  exspolialio, 
caplivilas,  Irucidaiio,  et  si  qua  similia  jam  in  primo  libro  commemo- 
laviums.  H«nt'C  enim  sola  maii  députant  mala,  quœ  non  facinnt  malos, 
Dec  erubescunt  inter  bona  quae  laudant,  ipsi  mali  esse  qui  laiidant; 
magisque  slomacliantur,  si  villam  malam  babeant,  quam  si  vilam  : 
quasi  hoc  sit  honunis  maximum  bonum,  hahere  bona  omnia,  pra^tei 
se  ipsuiH.  Sed  ueque  lalia  mala,  qude  isti  sola  formidant,  dii  eoiuni. 
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dieux,  quand  ils  avaient  la  liberté  de  les  servir  ?  Car,  avant  la  ve- 
nue de  notre  Rédempteur,  en  divers  temps,  eu  divers  lieux,  alors 
que  tant  de  fléaux,  plusieurs  même  incroyables,  brisent  le  genre 
humain,  le  monde  adore-t-il  d'autres  dieux,  excepté  le  peuple 
hébreu  ,  et  en  dehors  de  ce  peuple  ,  quelques  hommes ,  partout 
où  un  juste  et  mystérieux  jugement  de  Dieu  les  a  trouvés  dignes 
de  sa  sràce?  Mais,  crainte  de  longueurs,  je  passe  sous  silence 
les  désastres  qui  ont  affligé  les  autres  nations  de  l'univers ,  je 
me  borne  à  Rome  et  à  l'empire  romain,  c'est-à-dire  aux  souf- 
frances de  la  ville  elle-même  avant  l'avènement  du  Christ ,  aux 
souffrances  des  provinces  qui,  réunies  à  la  république  soit  par  al- 
liance, soit  par  soumission,  formaient  déjà  comme  les  mem- 
bres de  ce  grand  corps. 

H.  Et  d'abord  ,  —  car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  taire  ou  de  dis- 
simuler, —  pourquoi  llion,  mère  de  Rome,  est-elle  vaincue, 
prise  et  ruinée  parles  Grecs,  dont  les  dieux  sont  les  siens? 
Priam ,  nous  dit-on,  expie  la  perfidie  de  Laomédon.  11  est  donc 
vrai,  Apollon  et  INeptune  ont  loué  à  Laomédon  leurs  bras  merce- 
naires. On  raconte  en  effet  qu'un  salaire  leur  était  promis  et  que 
Laomédon  viola  sa  promesse.  Or  je  m'étonne  que  le  divin  inter- 
prète de  l'avenir,  Apollon ,  s'engage  à  si  rude  labeur  sans  savoir 
que  Laomédon  niera  sa  dette.  Et  cette  ignorance  est-elle  moins 

quando  ab  eis  libère  colebantur,  ne  illis  acciderent,  obstilerunt.  Cum 
eiiim  variis  per  diversa  loca  temporibiK  anle  adventiim  Redemptoris 
nostri  innumerabilihus  nonniiilisqne  etiam  iiiciedibilibiis  cladibus  geniis 
conltîrt'retnr  biimannm  ;  qiios  alios  (juam  istos  deos  miindus  «:olebat, 
excepto  uno  popnio  hebra^o,  et  quibiisdain  exlra  ipsiiin  populum,  ubi- 
ciimque  gratia  divina  digni  occultissimo  alqiie  jiislissimo  Dei  judicio 
fneiiuit?  Veriim  ne  nimium  longtim  faciam,  lacebo  aliariini  nsquequa- 
que  gentium  mala  gravissima  :  quod  ad  Romani  perfinet  romannmque 
impeiiiim,  lantiim  loqiiar;  id  est,  ad  ipsauj  pioprie  civilatem,  et  quae- 
cuinque  illi  lenaium  vel  societate  conjuncla*,  vel  condilione  subjectae 
sunt,  qu<ie  siiit  perpessae  ante  adventiim  Cbiisti,  cnni  jam  ad  ejns  quasi 
corpus  rfipublica:»  j)erlinereiit. 

II.  PiimiiDi  ipsa  Troja  vel  llium,  nnde  oiigo  est  popnli  romani  (ne- 
que  enim  prœtereundtim  aut  dissimuiaiidiim  est,  quod  el  in  primo  libro 
alligi  j  eosdem  babens  deos  et  colens,  ciir  a  Grœcis  vicliim,  captiim  atqne 
deletjimest?  Priamo,  inquiinit,  sunt  reddita  Laoraedonlt^a  paterna  per- 
juria  Ergo  verum  e?t,  quod  Apollo  atqne  ^■eplunus  eidem  Laomedonti 
mercenariis  01)61  ibus  serviernnt;  illis  qiiippe  promisisse  mercedem  fal- 
snmqiie  jurasse  perbibetur.  Miror,  Apoilinem,  nominatum  divinatorem, 
in  tanto  opificio  laborasse,  nescientem  quod  Laomédon  tuerai  promissa 
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étrange  eu  son  oncle,  JNeptiine,  frère  de  Jupiter,  souverain  de 
l'empire  des  eaux?  Homère,  qui  vécut,  dit-on  ,  avant  la  nais- 
sance de  Rome,  ne  lui  fait-il  pas  prédire  une  destinée  glorieuse 
aux  enfants  d'Ênée,  fondateurs  de  cette  ville?  Ne  dit-il  pas  que 
ce  dieu  enleva  le  héros  dans  un  nuage  pour  le  dérober  au  glaive 
d'Achille?  Et  cependant,  de  l'aveu  de  Virgile  ,  «  il  voulait  ren- 
verser de  fond  en  comble  Touvrage  de  ses  mains ,  les  murs  de  la 
parjure  Ilion.  »  Ainsi,  ces  grands  dieux,  Neptune  et  Apollon,  ne 
se  doutant  [)as  que  Laomédon  va  les  frustrer  de  leurs  journées , 
accomplissent  leur  tâche  de  manœuvres  gratuitement  pour  des 
ingrats.  Prenez  y  garde  ,  je  crains  bien  qu'à  l'égard  de  tels  dieux 
crédulité  soit  plus  dangereuse  que  parjure.  Homère  lui-même 
n'est  pas  ici  fort  crédule  ;  car  il  représente  Neptune  combattant 
contre  les  Troyens,  Apollon  pour  eux,  quoique,  suivant  la  fable, 
tous  deux  soient  également  offensés.  Si  vous  croyez  aux  fables  , 
rougissez  donc  d'honorer  de  tels  dieux  ;  si  vous  n'y  croyez  pas, 
ne  parlez  plus  des  parjures  de  Troie,  ou  demandez  pourquoi  ces 
dieux  punissent  les  parjures  de  Troie  et  protègent  ceux  de  Rome. 
Et  comment  cette  grande  et  criniinelie  cité  eut  elle  fourni  à  la 
conjuration  de  Catilina  tant  de  traîtres  dont  la  langue  et  le  bras 
se  nourrissaient  de  parjures  et  de  sang  romain  ?  Et  ces  séna- 
teurs, juges  corrompus,  et  ces  assemblées  populaires,  vénales 

iiegatmus.  Quanqnam  nec  ipsum  Neptuniim  patruum  ejus,  fratrem 
Jovis,  regem  maris,  deciiit  ignarum  esse  futurorum.  iNam  liiinc  Homenis 
de  sliipe  Jiiieae,  a  cujiis  posteiis  coiidita  Roina  est,  cuui  ante  illam 
nibem  coudilam  idem  poeta  fuisse  dicalur,  inducit  magnum  aliqiiid 
divinaiilem  :  quem  eliam  niibe  lapuil,  ul  dicil,  ne  ab  Achille  occiderelur, 

cuperet  cum  vertere  ab  imo 
(qiiod  apiid  Viigilium  confiletui) 

Structa  suis  nianibus  perjurœ  niu'nia  Trojae. 
Nescientes  igilur  tanti  dii,  Nepliiniis  et  Apollo,  Laornedontem  sibi  ne- 
gatiirum  esse  mercedem,  stiuctores  nuenium  Trojaiiorum  gratis,  et  in- 
graUs,  fueriint.  Videant  ne  gravius  sit  taies  deos  credere,  quam  diis 
lalibus  ppjt'rare.  Hoc  eiiim  nec  i|)se  Homerus  facile  credidil,  qui  Neplu- 
num  quidem  contra  Trojanos,  Apollinem  autem  pro  Trojanis  pngiianlem 
facil,  cum  illo  perjurio  ambos  tabula  narret  otfensos.  Si  igilur  fabulis 
credunl,  erubescant  talia  colère  nuuiina;  si  fabulis  non  credimt,  non 
obtendanl  trojana  p^^rjuria,  aut  mirentur  deos  perjuria  punisse  trojana, 
amasse  romana.  Cnde  enim  conjuratio  Catilinae  in  taiita  tamque  cor- 
rupta  civilate  liabuit  etiam  corum  grandem  copiam ,  quos  manns  atque 
lingua  perjurio  aut  sanguine  civili  alebat?  Quid  enim  aliud  toties  sena- 
tores  corru[iti  in  judiciis,  toties  populus  in  sutiragiis  vel  iu  quibusque 


f^ 


T.IVRF  III.  123 

dans  leurs  suffrages ,  vénales  dans  toutes  les  causes  appelées  ^*^^^ 
devaut  elles,  n'était-ce  pas  leur  crime  habituel  que  le  parjure?  -.^'yUA 
Car,  dans  cette  corruption  effrénée,  l'antique  usage  du  serment 
était  conservé  non  pour  retenir  les  crimes  par  la  crainte ,  mais 
pour  les  combler  par  le  parjure. 

III.  C'est  donc  sans  raison  qu'aux  dieux  «  soutiens  de  cet  em- 
pire, »  à  ces  dieux  évidemment  vaincus  par  le  bras  des  Grecs, 
on  prête  un  courroux  ima^Mnaire  contre  les  Troyens  parjures  ,  et 
l'adultère  de  Paris  vainement  allégué  pour  la  défense  des  dieux 
ife^t  pas  la  cause  de  leur  fuite  indignée.  Auteurs  et  conseillers 
du  crime,  ils  n'ont  pas  coutume  d'en  être  les  vengeurs.  «  Rome, 
dès  l'origine,  eut,  comme jf^  l'ai  appris,  ditSalluste,  pour  fon- 
dateurs et  premiers  habitants,  les  Troyens  fugitifs,  errants  à 
l'aventure  sous  la  conduite  d  Énée.  »  Si  donc  ces  dieux  ont  cru 
devoir  venger  l'adultère  de  Paris  ,  n'en  fallait-il  pas  étendre  et 
poursuivre  la  vengeance  sur  les  Romains ,  puisqu'il  était  l'œuvre 
-de  la  mèred'Éuée.^  Alais  pouvaient-ils  le  haïr  en  Paris ,  quand 
ils  ne  haïssaient  pas  en  leur  compagne  Vénus  celui,  par 
exemple,  qu'elle  commet  avec  Auchise  et  qui  donne  naissance 
à  Énée?  Peut-être  que  Ménélas  se  fâche  et  que  Yulcain  tolère. 
Car  les  dieux,  que  je  sache,  ne  sont  pis  fort  jaloux  de  leurs 
femmes;  ils  daignent  même  les  avoir  en  commun  avec  les 
hommes.  M'accusera- t-on  de  railler,   de  manquer  de  gravité 


cansis,  qiiae  apud  eiim  roncionibiis  ag^^bantnr,  nisi  etiam  pejeiaiido 
peccabaiit.^  NauKjue  corrnptissimis  nioiibiisad  hoc  mos  jurandi  serva- 
bafur  aiiliqiins,  non  ut  ab  sctleribus  metii  religionis  pioldbereiitui,  sed 
ut  peijiiria  quoque  sceleribus  ceteiis  ailderentur. 

III.  Nnlla  itaqiie  causa  est,  qiiaredii,  quibus,  ut  dicunt,  steteiat  illud 
imperinin,  cum  a  Giflccis  praeval^ntibus  piobentur  vicli ,  Trojanis  pe- 
jpiautibus  fingautur  iiali.  Ni'C  adultPiio  Paridis,  ul  rursus  a  qiiibnsdam 
delendiuitur,  utTi(»jani  desererent,  snccenMierunt.  Auctoresenim  docto- 
resque  peccaloiiuri  esse  assolent .  non  ullores,  Vrbem  Romani,  inquit 
Salliislius,  sicud  egoacccpi,  condidereatqiie  habuere  inllio  Trojani, 
qui  JEnca  duce  profugi  sedibus  incertts  vagabantur.  Si  ergo  adiil- 
teriinn  Paridis  viiidicaiidiim  niiniina  censueiunt,  aut  niagis  in  Romanis, 
aut  certe  eliani  in  Romanis  punienduiii  fuit  ;  quia  .£neae  maler  lioc  tecit. 
Sed  quomodo  in  illo  ilhid  flagitiiim  oderani,  qin  in  sua  socia  Venere  non 
odeiaiit  (  ut  alia  omittam  )  qnod  cum  Ancliise  commiserat,  ex  qno  .Enean 
pepeieial?  An  qnia  illud  faclurn  est  indignante  Menelao,  illud  aulem 
concedente  Vnicano?  Dii  enim.  credo,  non  zt  lant  conjnges  suas,  usque 
adeo  ul  eas  etiam  cum  hominibus  dignentur  babere  communes.  Irridere 
I  fabulas  fortassis  exit»timor ,  nec  graviter  agere  tanti  ponderis  causant. 
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dans  unequestion  si  importante?  Eh  bien,  d'accord;  cessons  de 
croire  qu'Ènée  soit  fils  de  Vénus,  mais  aussi  cessons  de  croire 
que  Romulus  soit  fils  de  Alars.  Car  pourquoi  nier  l'un  et  croire 
l'autre?  Serait-il  donc  permis  aux  dieux  de  s'unir  aux  femmes, 
et  serait-ce  un  crime  aux  hommes  de  s'unir  aux  déesses  ?  Rigou- 
reux, ou  plutôt  incroyable  destin!  Quoi!  dans  le  ressort  même 
de  la  puissance  de  Vénus,  ce  qui  est  permis  à  Mars  est  interdit  à  la 
déesse? iS on,  non,  l'autorité  de  Rome  confirme  l'un  et  l'autre 
fait.  César  n'a  pas  reconnu  avec  moins  de  foi  Vénus  pour  aïeule, 
que  Tancien  Romulus  le  dieu  IMars  pour  père. 

IV.  Crois-tu  donc  tout  cela,  va-t-on  me  dire?  Non;  car  ici 
votre  savant  Varron  lui-même ,  quoiqu'il  hésite  à  se  prononcer, 
en  vient  presque  à  confesser  le  mensonge.  I\lais  il  prétend  qu'il 
est  de  l'intérêt  des  États  que  les  hommes  généreux  se  croient , 
même  à  tort,  issus  des  dieux.  Le  cœur  de  l'homme  ,  sur  la  foi 
de  sa  céleste  descendance  se  porte  d'un  élan  plus  hardi  aux  gran- 
des entreprises,  les  conduit  avec  plus  de  vigueur,  fort  de  cette 
confiance  qui  garantit  le  succès.  Cette  pensée  de  Varron,  que 
je  revêts  au  mieux  de  mes  propres  paroles,  voyez  quelle  large 
porte  elle  ouvre  à  l'erreur.  Elle  nous  laisse  présumer  les  ficiious 
que  l'on  a  pu  consacrer  toutes  fois  que  l'on  aura  cru  le  mensonge 
religieux  utile  aux  citoyens. 

Mais  Vénus  pouvait-elle  de  son  adultère  avec  Anchise  donner 
naissance  àÉnée,  et  Mars  à  Romulus  de  son  commerce  avec 

Non  ergo  credaniiis,  si  placet,  Mnean  esse  Veneris  filium  :  ecce  coiicedo, 
si  nec  Romulum  Marlis.  Si  aiUem  illud,  cur  non  el  illud?  An  deos  fas 
est  hominibus  feminis,  mares  autem  homines  deabus  misceri  nefas? 
Dura,  vel  polius  non  credenda  condilio,  qnod  ex  jure  Veneris  in  con- 
cnbitu  Marli  licuit,  hoc  in  jure  sno  ipsi  Veueri  non  licere.  At  utrumque 
lirmatum  est  anctoritate  romana.  INeque  enim  minus  credidit  recentior 
C.nesar  aviam  Venerem,  quam  patrem  antiquior  Romulus  Martem. 

IV.  Dixerit  aliquis  :  Itane  tu  ista  credis  ?  Ego  vero  isla  non  credo. 
Nam  et  vir  doctissimus  eorum  Varro  falsa  haec  esse,  qnamvis  non  au- 
dacter,  neque  fidenter,  pêne  tamen  fatetur.  Sed  utile  esse  civitalibus 
dicit,  ut  se  viri  j'orles,  etiamsi  falsum  sit,  diis  genilos  esse  credant  :  ut 
eo  modo  animus  humanus  velut  divin.ne  stirpis  fiduciam  gerens,  res  ma- 
gnas cggrediendas  prœsumat  audacius,  agat  vcliemenlius,  et  ob  hoc  im- 
pleal  ipsa  seciuitale  felicius.  Quae  Varronissententia  e\ pressa,  ut  potui, 
meis  verbis,  cernis  quam  latum  locum  aperiat  falsilati;  ut  ibi  intelli- 
gamus  pluia  jam  sacra  el  quasi  religiosa  potuisse  confmgi,  ubi  putata 
sunt  civibus  eliam  de  ipsis  diis  prodesse  mendacia. 

Sed  utrum  potucrit  A'enus  ex  conciibitu  Anchisœ  /Lnean  parère,  vel 
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la  fille  de  Numitor?  c'est  une  question  que  j'abandonne,  car 
elle  semble  se  reproduire  dans  nos  Écritures,  lorsqu'il  s'agit  de 
savoir  si  les  anges  prévaricateurs  ont  pu  s'unir  aux  lilles  des 
hommes  :  union  d'oii  seraient  issus  ces  géants,  homme  de  taille 
et  de  force  prodigieuse,  dont  alors  la  terre  était  peuplée. 

V.  TViais  ramenons  pour  l'instant  la  question  à  ces  deux  faits. 
Si  ce  que  l'on  dit  de  la  mère  d'Énée  et  du  père  de  Romulus  est 
vrai,  comment  l'adultère  chez  les  hommes  peut-il  déplaire  aux 
dieux,  quand  ils  le  pratiquent  entre  eux  de  si  bonne  grâce?  Si 
cela  est  faux,  comment  peuvent-ils  s'offenser  des  véritables  adul- 
tères de  l'homme,  s'il  se  complaisent  à  ceux  que  le  mensonge 
leur  prête  à  eux-mêmes?  Ajoutez  que  si  l'on  ne  croit  à  l'adul- 
tère de  Mars,  il  faut  être  incrédule  à  celui  de  Vénus.  On  ne  sau- 
rait donc  plus  alléguer  de  crime  divin  a  l'excuse  de  la  mère  de 
Romulus.  Or  Sylvia  était  vestale;  et  les  dieux  ont  du  plus 
rigoureusement  venger  son  sacrilège  sur  Rome  que  l'adultère 
de  Paris  sur  Troie;  car,  chez  les  anciens  Romains,  la  vestale 
surprise  dans  le  crime  était  enterrée  vive,  tandis  qu'ils  punis- 
saient la  femme  adultère  de  toute  autre  peine  que  la  mort,  ven- 
geurs plus  inexorables  des  profanations  du  sanctuaire  que  de  cel- 
les du  lit  nuptial. 

VI.  Que  dis-je?  si  les  crimes  des  hommes  étaient  tellement 

Mars  ex  concubitu  filite  Numiloris  Romiiluyi  giguere ,  in  niedio  relin- 
quamus.  Nam  pêne  talis  quaestio  eliam  de  Sctiptmis  nostris  oborilur, 
quaquaeiilnr  ntruni  piievaricalores  anudi  cnni  liliabus  hoiiiinuai  con- 
cnbuerint,  nndenalisgi2antibiis,icJ  estnimiuiugiandibns  acfoilibu.sviris, 
lune  terra  compléta  est. 

V.  Proinde  ad  utrumque  intérim  modo  nostra  disputatio  leferalur. 
Si  enim  vera  sunt,  qnœ  apud  illos  de  matre  ALneœ  et  de  pâtre  Romuli 
lectitantnr  ;  quomodo  possunt  diis  adiiltei  ia  displicere  bomiiium,  quae  in 
se  ipsis  concorditer  ferunt?  Si  antem  (alsa  sunt  ;  nec  sic  qnidem  possunt 
irasci  veris  aduUeriis  bumanis,  qui  etiam  falsis  delectantur  suis.  Hue 
accedit,  quoniam  si  illud  de  Marte  non  creditur,  ut  boc  quoque  de  Vé- 
nère non  credatur,  nullo  divini  concubitus  obtentu  matris  Romuli  causa 
defenditur.  Fuit  autem  saeerdos  Sylvia  vestalis ,  et  ideo  dii  magis  in 
Romanos  sacrilegum  illud  llagitium,  quam  in  Trojanos  Paridis  adulte- 
rium,  vindicare  debuerunt.  Nam  et  ipsi  Romani  antiqui  in  stupro  dé- 
lectas Vestae  sacerdotes,  vivas  etiam  defodiebant  adultéras  autem  fe- 
minas,  quamvis  aliqua  damnatione ,  nulla  tamen  morte  plectebant  : 
usque  adeo  gravius  quae  putabant  adyta  diviua,  quam  bumana  cubilia 
yindicabant. 

VI.  Aliud  adjicio,  quia  si  eo  usque  peceata  bominum  illis  numinibus 
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odieux  à  ces  divinités,  que,  dans  leur  indignation  contre  l'adul- 
tère de  Paris ,  ils  aient  abandonné  Troie  au  fer  et  aux  flammes, 
le  meurtre  du  frère  de  Ptonmlus  devait  plutôt  les  armer  contre 
Rome  que  l'injure  d'un  mari  grec  contre  Ilion ,  le  parricide 
d'une  ville  à  sa  naissance  plutôt  que  l'adultère  d'une  florissante 
cité.  Et  peu  importe  à  la  question  que  Romulus  ait  ordonné 
le  meurtre  ou  Fait  commis  lui-même ,  ce  que  plusieurs  nient 
par  impudence,  ou  révoquent  en  doute  par  honte,  ou  dissimu- 
lent par  douleur.  jMais,  sans  plus  nous  arrêter  à  peser  sur  ce 
point  les  nombreux  témoignages  de  l'histoire,  il  est  constant  que 
le  frère  de  Romulus  fut  tué,  et  qu'il  ne  le  fut  ni  p  ir  des  en- 
nemis ,  ni  par  des  étrangers.  Or  ce  meurtre  est  commis  ou 
ordonné  par  Romulus,  bien  plus  le  chef  des  Romains  que  Paris 
ne  l'était  des  Troyens.  Comment  donc  le  ravisseur  a-t-il  attiré 
sur  Troie  la  colère  des  dieux,  tandis  que  le  fratricide  mérite 
à  Rome  leur  protection  ?  Si  Romulus  est  étranger  à  l'exécu- 
tion et  à  l'ordre  de  ce  crime,  en  omettant  de  le  venger, 
toute  la  ville  en  est  coupable;  elle  y  consent,  et  ce  n'est  pius 
du  sang  d'un  frère,  mais,  chose  horrible!  c'est  du  sang  d'un 
père  qu'elle  est  coupable!  Car  n'a-t-elle  pas  deux  fondateurs, 
quoique  le  crime  n'ait  permis  qu'à  un  seul  d'être  roi?  Qu'on 
le  dise,  enfin ,  s'il  est  possible,  qu'est-ce  que  Troie  a  fait  de  mal 
pour  encourir  cet  abandon  des  dieux  qui  la  livre  à  sa  ruine? 

displicereiit,  ut  olïensi  Paridis  facto  deseï  tam  Trojam  ferro  ignibusque 
donarenl;  magis  eos  contra  Romanes  moveret  Romiili  frater  occisns, 
qiiam  conlia  Ttojaiios  GiiPciis  niaiitus  illiisus;  magis  irritarel  parrici- 
dium  nascentis,  quam  regnantis  adulletinm  civitatis.  Nec  ad  caiisam, 
quam  niinc  agimus ,  interest,  iittiim  hoc  tieii  ROv-nuliis  jiissetit,  ant  R  - 
muins  fecerit,  niiod  muiti  impndeiitia  negant,  muiti  piidore  dubilant, 
ninlli  dolore  dissimulant.  Nec  nos  itaqne  in  ea  te  diligenlins  lequirenda 
per  mnllorum  scriptorum  perpensa  testimonia  (h^moremnr  ;  Romiili 
tVatrem  palam  constat  occisum,  non  ab  hosfibus,  non  ah  alienis.  Si  aut 
perpetiavil  aut  impeiavit  hoc  Romulus;  magi^;  ipse  fuit  Romanorum, 
quam  Paris  Trojanoinm  capnt  :  cur  jgitur  Trojariis  iram  deorum  pro- 
vocavil  iile  alienae  conjugis  raptoi,  et  eorumdem  deorum  tutelam  Ro- 
manis invitavit  iste  sni  fratris  exstinctor?  Si  autem  illud  scelus  a  facto 
imperioquc  Romuli  alicmim  est;  (pioniam  debiiit  nlicpie  vindicari,  tota 
hoc  iila  civitas  fecil,  i\iunl  lofa  conteujpsil;  et  non  jam  frahem,  sed  pa- 
\rt-n),  qnod  est  pfjiis,  oc*  idil.  Ulerque  enim  lidf  conditor,  ubi  alter  scelere 
ablalus  non  pf-rmissns  esl  esse  regnator.  Non  est,  nt  arbitror,  qnod 
dicatur  quid  mali  Troja  nierneril,  nt  eain  dii  desererenl,  quo  possel  ex- 
slingiii  ;  et  quid  boni  Roma,  ut  eam  dii  inhabitarent,  quo  possel  augeri  : 
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Qu'est-ce  que  Rome  a  fait  de  bien  pour  mériter  leur  présence 
protectrice?  Mais  non  ;  vaincus  et  fugitifs,  ils  se  retirent  à  Rome 
pour  tromper  les  Romains  à  leur  tour,  ou  plutôt ,  demeurés  sur 
le  sol  troyen  pour  en  séduire  à  leur  coutume  les  nouveaux  ha- 
bitants ,  ils  redoublent  ici  de  ruse  et  de  prestiges ,  et  leur  orgueil 
y  jouit  de  plus  grands  honneurs. 

VII.  Et  cjiie!  nouveau  crime  avait  commis  la  malheureuse 
Troie,  pour  être  engloutie  dans  le  torrent  des  guerres  civiles  , 
et  détruite  par  le  plus  féroce  partisan  de  Marins ,  Fimbria ,  vain- 
queur bien  autrement  impitoyable  que  les  anciens  Grecs?  Au 
temps  de  sa  première  désolation  ,  la  fuite  ou  la  captivité  déroba 
du  moins  un  grand  nombre  de  Troyens  à  la  mort;  mais  Fim- 
bria, lui ,  défend  d'abord  d'épargner  personne  ;  il  réduit  la  ville 
en  cendres ,  et  brûle  avec  elle  tous  les  habitants.  Voilà  donc  ce 
qu'Ilion  a  souffert,  nota  des  Grecs  furieux  de  son  crime,  mais 
des  Romains,  nés  de  son  malheur  ,  et  ^ous  la  tutelle  des  mêmes 
dieux  !  ces  dieux  indifférents,  ou  plutôt  impuissants  à  conjurer 
tant  d'infortunes.  Dira-t-on  qu'une  seconde  fois  «  ils  se  sont  re- 
tirés de  leurs  sanctuaires,  qu'ils  ont  nbandonné  leurs  autels,  » 
ces  dieux  protecteurs  d'ilion  relevée  de  ses  cendres  et  de  ses  anti- 
ques ruines  ?  S'il  est  ainsi,  je  demande  pourquoi  ?  car  la  cause  des 
dieux  me  semble  d'autant  plus  mauvaise  que  celle  des  Troyens 
me  paraît  meilleure.  Ils  ont  fermé  h  Fimbria  les  portes  de  leur 

nisi  quod  victi  Inde  fiigemnt  et  se  ad  istos,  quos  pariter  deciperenl, 
contulerniil.  Imo  vero  el  illic  n)anseriint,  ad  eos  more  suo  decipiendos, 
qui  ruisus  easdein  toi  ras  liabilaienf  ;  et  hic  easdem  artes  fallaciae  siiœ 
magis  eliam  exercendo,  majoribus  honoribiis  gloriali  sunt. 

Vn.Certeenim  civilibus  jam  bellis  scatentibus,  qind  miserum  com- 
miseratlliiim,  tit  a  Fimbria,  marianarnm  parlium  lioniine  pessimo,  ever- 
teretur,  miilto  ferocins  alqiie  criideiiiis,  quam  olim  aGra'cis?  Nam  tune 
et  mulli  inde  fngerm-t,  et  multi  captivati  sallem  in  servitnte  vixerunt. 
Porro  aiitem  Fimbria  prius  edictum  proposuit ,  ne  cui  parceretnr;  at- 
qiie  urbem  lotam  ciinctosque  in  ea  homines  iiicendio  concremavil.  Hoc 
meruit  Ilium,  non  aGrœcis,  quos  sua  irrita verat  iniquitate,  .^ed  a  Roma- 
nis, quos  sna  calamitale  propagaverat  ;  «liis  illis  communibiis  ad  haec  re- 
pellanfla  nihil jnvanlibus,  seu,  quod  verum  est,  nilul  valentibus.  Num- 
quid  et  tune 

Abscessere  omnes  adytisarisque  relictis 
dii,  qnibus  illud  ojipidum  stderat,  posl  antiquos  Grfecornm  ignés  rui- 
nasqne  f^i^aralum?  Si  antem  abscesserant,  causam  requiro;  et  oppida- 
norum  quidem  quanto  invenio  meliorem,  lanto  détériorera  deorum.  Illi 
cnim  contra  Fimbriam  portas  clanserant ,  «t  Syllse  servarent  integram 
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ville  pour  la  conservera  Sylla;  Fimbria,  dans  sa  fureur,  se  ven£;e 
par  l'iuceudie ,  par  l'extermination.  Or  Sylla  est  alors  le  chef  du 
meilleur  parti;  il  a  l'épée  à  la  main  pour  recouvrer  la  république. 
Ces  heureux  commencements  n'amènent  point  encore  leurs  suites 
funestes.  Que  peuvent  donc  faire  de  mieux  les  habitants.^  quoi 
de  plus  honorable,  quoi  de  plus  fidèle ,  quoi  de  plus  digne  de  la 
parenté  romaine ,  que  de  conserver  leur  ville  au  plus  juste  parti, 
et  de  fermer  leurs  portes  à  ce  brigand ,  parricide  de  la  républi- 
que? Et  cependant  cette  résolution  leur  coute-t-elle  assez  cher? 
Qu'en  disent  les  défenseurs  des  dieux?  Qu'ils  aient  délaissé ,  ces 
dieux ,  un  peuple  d'adultères ,  qu'ils  aient  livré  Troie  aux  flam- 
mes des  Grecs,  pour  que  Rome  plus  chaste  naquît  de  ces  cendres; 
mais  aujourd'hui,  pourquoi  l'abandonner  cette  ville,  mère  de 
Rome ,  mère  soumise  à  sa  noble  fille;  fidèle  et  religieuse  alliée  de 
la  cause  légitime,  pourquoi  l'abandonner,  non  plus  aux  héros 
grecs,  mais  à  un  infâme,  au  dernier  des  Romains?  Si  le  parti 
de  Sylla ,  à  qui  ces  infortunés  voulaient  garder  leur  ville,  déplaît 
à  ces  dieux,  pourquoi  s'empressent-ils  de  promettre,  de  prédire 
à  ce  même  Sylla  tant  de  félicité?  Ne  les  retrouvons-nous  pas  en- 
core ici  plutôt  flatteurs  de  la  prospérité  que  défenseurs  de  l'infor- 
tune? Ce  n'est  donc  pas  pour  être  délaissée  par  eux  quTlion  alors 
a  succombé.  Toujours  vigilants  à  tromper,  ils  ont  fait,  ces  dé- 
mons, ce  qui  leur  était  possible;  car,  toutes  leurs  statues  étant  dé- 

civitateni  :  hinc  eos  iralns  incendit,  vel  potins  penitns  exslinxil.  Adliuc 
autem  melioium  partium  civilium  Sylla  dii\  fuit,  adhuc  armis  rempu- 
blicam  recuperare  moliebatiir  :  Ijoriim  bononini  initioiiim  nondiim  ma- 
los  evenlus  habiiit.  Quid  ergo  melius  cives  illius  uibis  facere  potue- 
vnui?  quid  honestius?  qnid  iidelius?  quid  Romana  parentela  dignius, 
quam  iiieiiori  causr<^  Romanorum  civitatem  servare,  et  contra  parrici- 
dam  romanœ  reipublicae  portas  claudere?  Al  hoc  eis  in  quantum  exi- 
tiutu  verlerit,  attendant  deiensores  deorum.  Deseruerint  dii  fdulteros, 
Iliumque  llammis  Grsecorum  reliquerint,  ut  ex  ejus  cineribus  Roma  ca- 
slior  nasceretur  :  cur  et  postea  deseruerunt  eamdem  civitatem  Romanis 
cognatam,  non  rebellantem  adversus  Romam  nobilem  fiiiam ,  sed  ju- 
slioiibus  eju.s  parlibus  lidem  constantissimam  piissimamque  servantem; 
eamque  delendam  reliquerunt,  non  Grœcoruni  viris  forlibus,  sed  viro 
spurcissimo  Romanorum?  Aut  si  displiccbat  diis  causa  partium  sylla- 
narum,  cui  servantes  nibem  niiseri  [)oitas  clauserant;  cur  eidem  Syllae 
tanta  bona  proniillcbant  et  j)raMiimtiabanl  ?  An  et  h'mc  agnoscnnturadu- 
ïalores  (elicium  poilus  quam  infeliciumdefensores?  Non  ergo  Ilium  etiam 
tune,  ab  eiscum  desereretur,  eversum  est.  Nam  dsemones  ad  decipien- 
dum  semper  vigilantissimi,  quod  potuerunt,  fecerunt.  Eversis  quippe  et 
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truites  et  consumées  avec  la  ville,  la  seule  statue  de  Minerve, 
(lit-on  ,  et  Tite-Live  le  rapporte,  est  retrouvée  entière  et  debout 
sous  l'immense  ruine  de  son  temple,  ^on,  sans  doute,  afin  que 
l'on  dise  en  leur  honneur  :  «  O  dieux  de  la  patrie  ,  dieux  toujours 
protecteurs  de  Troie!  »  mais  pour  qu'il  soit  impossible  de  dire 
à  leur  excuse  :  «  lis  se  sont  retirés  de  leurs  sanctuaires,  ils  ont 
abandonné  leurs  autels  ;  •>  car  il  leur  a  été  permis  d'opérer  un 
prodige  qui  servît,  non  pas  a  prouver  leur  puissance,  mais  à  éta- 
blir contre  eux  la  conviction  de  leur  présence. 

VllI  Quelle  prudence  ,  après  cette  destinée  de  Troie  ,  de  con- 
fier à  ces  dieux  la  défense  de  Rome?  Dira-t-on  qu'ils  y  résidaient 
dès  longtemps  ,  lorsque  Ilion  tomba  sous  la  fureur  de  Funbria  ? 
Comment  donc  dans  ces  ruines  est  restée  debout  cette  statue  de 
Minerve?  Et  puis,  s'ils  étaient  à  Rome  lorsque  Fimbria  détruisit 
Ilion,  peut-être  étaient-ils  dans  Ilion  lorsque  Rome  fut  prise  et 
brûlée  par  les  Gaulois  ?  Mais,  grâce  à  la  finesse  de  l'ouïe,  à  l'agi- 
lité qui  les  distingue,  ils  accourent  au  cri  de  l'oie  sauver  du  moins 
le  roc  du  Gapitole,  avertis  trop  tard  pour  protéger  le  reste  de 
a  ville. 

IX.  On  croit  encore  que  IVuma,  successeur  de  Roniulus,  dut 
à  leur  faveur  de  jouir  de  la  paix  pendant  tout  son  règne,  et  de 
fermer  les  portes  de  Janus  que  la  guerre  se  fait  ouvrir,  en  ré- 

incensis  omnibus  cum  oppido  simulaci is,  solum  Mineivœ  sub  tanta  i iiina 
leiiipli  iiliiis,  utscribit  Liviiis,  integium  sletisse  periiibetur  :  non  ut  di- 
cerettir, 

Di  patrii,  quorum  senipei"  sub  nuuiine  Troja  est, 

ad  eornm  laudem  ;  sed  ne  dicerelur, 

Excessere  omnes  adyUs  arisqu*^  relictis 

dii,  ad  eorum  defensionem.  Illud  enim  posse  peimissi  sunt,  non  unde 
probarentur  polentes,  sed  unde  praesentesconvincerentuf. 

VIII.  Diis  itaque  iliacis,  post  Trojœ  ipsius  documentnm,  qua  tandem 
prudenlia  Roma  custodienda  commissa  est?  Dixerit  qnispiatn,  jam  eos 
Romae  babitare  solitos,  quando  expiic;nante  Fimbria  cecidit  Iliura.  Unde 
eigo  stetit  Minet vœ  simulacrnm?  Deinde ,  si  apud  Romamerant, 
quando  Fimbria  delevit  Iliiim  ;  fortasse  apud  Ilium  erant,  quando  a 
Gallis  ipsa  Roma  capta  et  incensa  est  :  sed  nt  sunt  auditu  acutissimi  mo- 
tuque  celerrimi,  ad  vocem  anseris  citoredierunt,  ut  saltem  Capitoiinum 
collem,  qui  remanseral ,  luerentur  :  celerum  ad  alia  defendenda  serins 
sunt  redire  commoniti. 

iX.  Hi  etiam  Nimiam  Pompilium,  successorem  Romuli,  adjuvisse  cre- 
dunlur,  ut  loto  regni  sui  lempore  pacem  liaberet,  et  Jani  portas,  quac 
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compense  des  religieuses  cérémonies  dont  il  avait  dote  les  Ro- 
mains. Il  y  aurait  lieu  sans  doute  de  le  féliciter  de  tant  d'heureux 
loisirs,  s'il  les  avait  su  consacrer  à  d'utiles  institutions,  et  sa- 
crifier une  curiosité  pernicieuse  à  la  pieuse  et  véritable  recher- 
che du  vrai  Dieu.  Mais  ce  loisir  même ,  le  doit-il  à  ces  dieux , 
qui  peut-être  l'eussent  moins  trompé  s'ils  l'eussent  trouvé  moins 
oisif?  Ils  se  mirent  en  devoir  d'occiiper  sondésœuvrement.  Toutes 
les  pratiques,  tous  les  mystères  par  lesquels  il  parvint  à  établir 
une  société  entre  eux  et  lui,  entre  Rome  et  de  tels  dieux,  Varron 
nous  les  a  révélés.  Mais  ailleurs  nous  en  reparlerons  plus  conve- 
nablement, s'il  plaît  au  Seigneur.  Or  il  s'agit  ici  de  leurs  bien- 
faits, et  c'est  un  grand  bienfait  que  la  paix;  mais  un  bienfait  du 
vrai  Dieu,  comme  le  soleil ,  comme  la  pluie,  comme  les  autres 
avantages  de  la  vie  qu'il  répand  aussi  sur  les  ingrats  et  les  per- 
vers. Que  si  ces  dieux  ont  été  pour  Rome  et  pour  Pompiliusles 
auteurs  de  ce  bien  précieux,  pourquoi  depuis,  même  aux  siècles 
de  vertu  ,  en  sont-ils  tellement  avares?  Ces  cérémonies  sacrées 
avaient-elles  donc  auprès  d'eux  plus  d'inlluence  au  moment  d'ê- 
tre instituées  qu'après  leur  institution  lorsqu'on  les  célébrait? 
Filles  n'étaient  point  avant  Numa;  il  les  ajoute  au  culte,  il  les 
faitêtre,  depuis  elles  sont,  et,  pour  qu'elles  soient  profitables,  on  les 
observe.  Quoi  donc?  ces  quarante-trois  ans  ,  ou,  selon  d'autres  , 
ces  trente-neuf  ans  du  règne  de  JNuma  s'écoulent  dans  une  paix 

bellis  patere  assolent,  clauderet  :  eo  merito  scilicet,  quia  Romanis  multa 
sacra  constiluit.  Illi  veto  homini  pro  lanto  olio  ^tatiilaiidiim  fuit ,  si 
modoid  rébus  saliibribns  scisset  inipendcre,  et  peiniciosissimacniio-^ilate 
neglfcta  ,  Deiun  verum  vera  pielale  perquiiere.  Nunc  aiitein  non  ei  dit 
contuleriiiit  illiid  olium;  sed  eum  nniniis  forlasse  decepisseiit ,  si  otlo- 
suni  minime  re[)erissent.  Qiianlo  enim  minus  eum  occupalnm  invene- 
runt,  taiitomagis  ipsi  occupavenmt.  Nam  quid  ille  molilus  sit,et  q'nhus 
arlibus  (ieos  talos  sibi,  vel  illi  civilati  consociare  potuerit,  Vario  prodit  : 
quod  si  Domino  placuerit,  suo  diligeiitins  (iisserelur  loco.  Modo  anlem 
quia  de  heneficiis  eonim  qua-slio  est,  magnum  heneficinm  est  pax  :  sed 
Dei  Veri  benedcium  est,  plerumque  eliam  sicut  sol,  sicut  pkivia  vilœque 
alia  subsidia,  super  ingiatos  et  neqtiam.  Sed  si  hoc  tam  magnum  bo- 
iium  (lii  illi  Uoiua-  vel  Ponipilio  contideninl,  cur  imperio  romano  per 
ipsa  tempora  laudabilidia  id  nnnquam  poslea  prjiestilerunl?  an  ntiiiora 
erant  sacra,  nim  instiluerenlur,  (piam  eum  instituta  celebrarenfur?  A(- 
qui  lune  nondiim  erant,  sed  ut  essent  addehantur;  postea  vero  jarn 
erant,  qua^  ut  prodessent  custodichaiilur.  Quid  ergo  est  quod  illi  quadra- 
ginla  1res,  vel  ,  utalii  volunl,  Iriginta  et  novem  anni  in  lam  longa  pace 
transacli  sunt  régnante  Numa,  et  postea  sacris  institutis,  diisque  ipsis, 
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si  profonde ,  et,  daus  la  suite,  lorsque  ces  cérémonies  où  les  dieux 
sont  invités  s'accomplissent  sous  leur  présidence  et  leurs  aus- 
pices ,  durant  cette  longue  période  qui  s'étend  de  la  fondation  de 
Rome  à  l'avéoement  d'Auguste,  on  signale,  comme  la  plus  grande 
merveille,  une  seule  année  à  peine,  depuis  la  première  guerre 
punique,  où  les  Romains  aient  pu  fermer  les  portes  de  la  guerre! 
X.  Va-ton  repondre  que  sans  ces  guerres  assidues  et  se  succé- 
dant sans  intervalle,  il  eût  été  in)possil)le  à  l'empire  romain  d'éten- 
dre si  loin  les  limites  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire?  H  lui  fallait 
pour  grandir  cette  agitation  sans  lin.  Raison  étrange  !  Eh  quoi  une 
stature  moyenne  avec  la  sauté  ne  vaut  elle  pas  mieux  au  corps 
humain  qu'une  taille  gigantesque  qui  ne  se  développe  que  par  des 
crises  successives,  où  l'on  arrive  sans  atteindre  le  repos,  où  la 
douleur  mesure  à  la  force  des  organes  la  violence  de  ses  assauts  ? 
Serait-ce  donc  un  mal ,  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  un  grand  bien  , 
si  l'on  en  demeurait  encore  aux  temps  heureux  que  Salluste  rap- 
pelle ainsi  :  «  A  l'origine,  les  rois,  premier  nom  de  l'autorité 
sur  la  terre ,  les  rois  ,  différents  d'inclinations,  se  livraient  aux 
exercices  de  l'esprit  ou  du  corps.  Alors  la  vie  des  hommes  s'écou- 
lait exempte  de  cupidité  :  chacun  se  contentait  du  sien.  »  Fal- 
lait-il donc  à  1  immense  accroissement  de  l'empire  cette  décadence 
morale  que  Virgile  flétrit  :  «  Peu  à  peu  le  siècle  s'altère;  ses  tein- 


qni  eisdem  sacris  fuerant  invitati ,  jam  praesidibus  atqne  tutoribiis,  vix 
posl  lam  multos  annos  ab  Urbe  coiidita  usque  ad  Augustum,  uiius  pro 
«18^:110  iniraculo  commemoiatur  aniuis  post  primura  bellum  puniciim, 
quo  belli  portas  Romani  claudere  pofueiunl.^ 

X.  An  respondenl  qnod  nisi  assiduis  sibiqne  continuo  sncredentibus 
belli.s  romanuin  impeiiuni  tam  longe  lateqiie  non  posset  angeri,  et  tani 
grandi  gloiia  dilïaniari?  Idonea  veto  causa  :  ut  magnum  esset  impe- 
rium,  cnr  esse  deberel  inquietum?  Nonne  in  corporibus  bominum  sa- 
tius  est  modicani  staluiam  cum  sanitate  babeie ,  quam  ad  molem  ali- 
qnan)  giganteam  pei[>etuis  afflictionibus  pervenire,  nec  cum  perveneris, 
requiescfie,  sed  quanto  giandioribus  membris,  tanto  majoribus  agilari 
malis.^  Qnid  autem  mali  esset,  ac  non  polius  plmimnm  boni,  si  ea  tem- 
pora  peidinarent,qu8e  peistrinxitSaltustius,  ubi  ait,  «  Jgiiur  initio  rages 
(nam  in  terris  nomen  imperii  id  primnni  fuit)  divers! ;  pars  ingenium, 
alii  corpus  exercebant  :  eliam  tumvita  bominum  sine  cupiditate  agitaba- 
tur,  sua  ciiique  salis  piacebant?  m  An  ut  lam  multum  angeretur  impe- 
rium,  debuit  fteri  quod  Virgilius  deteslalur,  dicens  : 


Deterior  donec  paulatim  ac  decolor  aetas. 
Et  belli  rabies,  et  amor  successit  habendi  ? 
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tes  pâlissent  ;  bientôt  surviennent  la  fureur  des  armes  et  la  soif  de 
l'or.  «  Cependant  les  Romains  ont  une  légitime  excuse  à  tant  de  guer- 
res. Forcés  de  résister  aux  soudaines  invasions  de  leurs  ennemis, 
pour  eux  il  ne  s'agit  plus  de  gloire  humaine  ;  il  s'agitde  la  vie  et  de 
la  liberté.  Eh  bien  !  soit.  «  Car,  dit  Salluste,  lorsque  l'État,  dévelop- 
pant ses  institutions,  ses  mœurs  et  son  territoire,  parut  arrivé  à  cer- 
tain degré  de  prospérité  et  de  puissance,  sa  fortune,  selon  le  sort 
des  choses  humaines,  fit  naître  la  haine.  Les  rois  et  les  peuples  voi- 
sins essayent  ses  forces  par  la  guerre.  Peu  d'amis  viennent  au  se- 
cours :  la  terreur  tient  le  reste  loin  du  péril.  Mais  les  Romains, 
attentifs  au  dedans  et  au  dehors,  se  hâtent ,  s'apprêtent ,  s'encou- 
ragent, vont  à  l'ennemi;  liberté  ,  patrie  ,  famille,  tout  est  à  l'a- 
bri sous  leurs  armes.  Quand  leur  valeur  a  repoussé  les  dangers, 
ils  portent  secours  aux  alliés  et  amis  ;  ils  s'en  font  plus  à  rendre 
qu'à  recevoir  des  services.  «  C'est  par  ces  voies  généreuses  que 
Rome  s'élève.  Mais  sous  le  règne  de  Numa  qu'arrive-t-il.î' Com- 
ment concilier  cette  longue  paix  avec  ces  habituelles  hostilités? 
Si  Rome,  alorsmême  assaillie,n'opposait  point  le  glaive  au  glaive, 
comment  sans  combat ,  sans  ces  victorieux  élans  qu'inspire  le 
dieu  INIars,  pouvait-elle  contenir  ses  ennemis.^  Qui  l'empêchait 
d'arriver  ainsi  à  l'empire  sans  lutte,  et  les  portes  de  Janus  tou- 
jours closes  ?  Si  cela  n'a  pas  été  en  son  pouvoir,  elle  a  donc  joui 


Sed  plane  pro  tantis  bellis  susceptis  et  gestis  justa  defensio  Romanorum 
est,  quod  inuentibiis  sibi  importune  inimicis  resislere  cogebat,  non  avi- 
dilas  adipiscendae  laudis  humanse,  sed  nécessitas  Inendae  salutis  et  li- 
berlatis.  Jta  sit  plane.  Nani  poatquum  res  eonim,  sicut  sciibit  ipse  Sal- 
luslins,  legibus,  moribus,  agris,  aucta,  satis  prospéra,  satisqne  pol- 
lens videbutur,  siculi  pleraque  morlalium  habentur,  ïnvidla  ex 
opuleniïa  or  ta  est.  Igïtur  reges  pnpulique  finitimi  bello  tentare , 
patici  ex  amicis  auxilio  esse  :  nam  ceteri  metu  perculsi  a  periculis 
aberant.  At  Homani  domi  miliiiague  intenti  festinare, parare,  alhis 
aiium  hortari,  hostibus  obviant  ire;  libertatem,  patriam,  paren- 
tesqiie  armis  tegere.  Post  ubi  pericula,  virtute  propulerant ^  sociis 
aique  amicu  auxilia  portabant,  mayisque  dandis  quam  accipien- 
dis  benejiciis  amicitias  parabant.  Decenler  liis  arlibns  Roma  crevii. 
Sed  régnante  Numa,  ni  tam  longa  pax  esset,  utium  irruebant  improbi 
belloque  tentabanl;  an  niliii  eorum  liebat,  ut  posset  pax  illa  peisistere.? 
Si  enim  bellis  elian»  tum  Roma  lacessebalur,  oec  armis  arma  obvia  fere- 
banlnr  :  quibiis  niodis  a^ebalnr,  ut  nnlla  pugna  superati,  nnllo  maitic 
impetu  lenilisedaicntur  inimici;bis  modis  semper  ageretur,  et  senipei 
Roma  ciausis  Jani  portis  pacata  regnaret.  Quod  si  in  potestate  non  luit 
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de  la  paix,  non  pas  tant  que  les  dieux  l'ont  voulu,  mais  tant  qu'il 
a  plu  à  ses  voisins  de  suspendre  leurs  attaques.  A  moins  que  de 
pareils  dieux  n'osent  se  faire  un  mérite  auprès  de  l'homme  de  ce 
que  l'homme  veut  ou  ne  veut  pas.  Qu'il  soit  permis  à  ces  démons 
d'entraîner  ou  de  retenir  les  esprits  pervers  par  leur  propre  per- 
versité, cela  est  tout  différent  ;  mais,  s'ils  avaient  toujours  ce  pou- 
voir, si  leurs  efforts  n'étaient  souvent  déjoués  par  une  puissance 
secrète  et  supérieure,  ils  seraient  les  arbitres  delà  paix  ,  de  la 
guerre,  de  la  victoire,  événements  qui  d'ordinaire  dépendent 
des  passions  humaines.  Cependant  ils  arrivent  pour  la  plupart 
contre  la  volonté  de  ces  dieux  ,  non-seulement  au  rapport  des  fa- 
bles menteuses  qui  expriment  ou  renferment  à  peine  quelque  trait 
de  vérité,  mais  de  l'aveu  même  de  l'histoire  romaine. 

XI.  Et  quelle  autre  raison,  au  moment  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  Aristonicus  et  les  Achéens,  cet  Apollon  de  Cumes 
eut-il  de  pleurer  pendant  quatre  jours?  Effrayés  de  ce  pro- 
dige, les  aruspices  voulaient  faire  précipiter  la  statue  dans 
la  mer,  mais  les  vieillards  intercédèrent  en  sa  faveur,  assu- 
rant que,  dans  la  guerre  contre  Antiochus  et  Persée,  la  même 
idole  avait  rendu  semblable  présage ,  et  qu'en  récompense  de 
la  fortune  des  armes  romaines ,  un  sénaîus-consulte  avait  dé- 
cidé l'envoi  des  présents  accoutumés  à  Apollon.  D'autres  aruspi- 
ces plus  habiles ,  appelés ,  répondent  que  ces  pleurs  de  la  statue 

non  ergo  Roma  pacemhabuitquamdiu  dii  eoriim,  sed  quamdiu  homines 
linitimi  circumqiiaque  voluei  uni ,  qui  eam  nnllo  bello  provocaveiiint  : 
nlsi  forte  dii  taies  etiam  id  liomini  vendere  aiidebiint,  qiiod  aliiis  homo 
voluit  sive  noluit,  liitereslqiiidem  jam  vitio  pioprio,  malas  mentes  qua- 
tenus  sinantur  isti  daen»ones  vel  lerrere  vei  excilare  :  sed  si  semper  hoc  pos- 
senl,necaliudsecielioieac  snpeiiorepotestatecontraeonimconalum  ssepe 
aliter  agerelnr,  semper  in  polestate  habeieiit  paces  bellicasque  victorias, 
qii?e  semper  fere  per  liumanorum  animornm  motus  accidunl:  quas  ta- 
men  plerumque  contra  eorinn  fieri  voluntalem  ,  non  solum  fabulas  multa 
menlienles,  et  vi\  veri  aliquid  vel  indicantes  vel  significantes,  sed  etiam 
ipsa  romana  confitelur  liistoria. 

XI.  iNeque  enim  aliunde  Apollo  ille  Cumanus,  cum  adversus  Achaeos 
regemque  Aristonicum  bellaietur ,  qnatridiio  Hevisse  nuntiatus  est  : 
quo  prodigio  aruspices  territi ,  cum  id  simulacrum  in  mare  putavissenl 
esse  projiciendum ,  Cumani  senes  intercesserunt,  alque  retulerunt  laie 
prodigium  et  Antioclil  et  Persœi  bello  in  eodem  apparuisse  figmento  :  et 
quia  Romanis  féliciter  piovenisset ,  ex  senatusconsulto  eidem  Apollini 
suo  dona  esse  missa  testali  sunt.  Tune  veluf  peritiores  acciti  aruspices 
responderunt ,  simulacri  Apolliîiis  lletuin  ideo  [>rospernm  esse  Romanis, 

12 
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d'Apollon  sont  de  bon  augure.  Cumes  n'est-elle  pas  une  colonie 
grecque  ?  Apollon  pleure  la  désolation  du  sol  natal ,  le  deuil  et  la 
ruine  de  la  Grèce.  On  apprend  bientôt  que  le  roi  Aristonicus  est 
vaincu  et  prisonnier,  malheur  dont  le  pressentiment  arrachait  à 
la  pierre  divine  ces  larmes  de  dépit  et  de  douleur.  Ainsi  les  poètes 
ne  se  trompent  pas  toujours ,  et  leurs  fictions  sont  la  peinture 
fabuleuse,  niais  vraisemblable  ,  des  mœurs  des  démons.  Diane, 
dans  Virgile,  regrette  Camille;  Hercule  pleure  Pallas  qui  va 
mourir.  C'est  pourquoi,  peut-être,  jouissant  d'un  paix  profonde 
sans  en  connaître ,  sans  en  rechercher  l'auteur  ,  Numa  Pompilius 
avise  dans  son  loisir  à  quels  dieux  il  va  conûer  la  tutelle  de  Rome 
et  de  son  règne;  et,  comme  il  présume  que  le  dieu  souverain, 
véritable  et  tout-pui>sant,  demeure  indifférent  aux  choses  de  la 
terre,  se  souvenant  d'ailleurs  que  les  dieux  troyens  abordés  sur 
les  vaisseaux  d'Ilion  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  de  conserver  long- 
tenjps  Troie  et  Lavinium  fondé  par  Énée ,  il  croit  devoir  s'assu- 
rer d'autres  pruti^cteurs  que  ces  dieux  ,  qui  ont  déjà  passé  à  Rome 
avec  Romulus,  ou  qui  doivent  y  passer  après  la  ruine  d'Albe  : 
divinités  fuo;itives  ou  impuissantes,  ne  leur  fallait-il  pas  des  gar- 
des ou  des  auxiliaires? 

XII.  Et  pourtant  Rome  ne  daigna  pas  se  contenter  de  ces  divi- 
nités si  nombreuses  instituées  par  Numa.  Jupiter  n'avait  pas  en- 
core son  temple  souverain.  Ce  fut  le  roi  Tarquin  qui  bâtit  le 

quoniam  Cuniana  colonia  Graeca  esset ,  suisque  terris,  iinde  acciliis  es- 
set,  id  est  ipsi  Grœcia-,  luctiiin  et  cladem  Apollinem  signiticasse  ploran- 
tem.  Deinde  mox  regem  Aristouicuiri  victiim  et  captum  esse,  nunfia- 
tiim  est;  qiiem  viuci  utiqiie  Apollo  nolebat  et  dolebat,  et  hoc  sui  laiiidis 
eliam  lacrynjis  indicabat.  Unde  non  usquequaqiie  incongrue,  quamvis 
fabniosis,  tamen  verltali  similibus  ,  mores  dseinonnm  «lescribunlnr  car- 
minibiis  poelariim.  Nam  Camillain  Diana  doltiit  apiid  Virgiliiim ,  et 
Pallaiilem  niorilurum  Hercules  tlcvit.  Hinc  lorlassis  et  Numa  Pompi- 
lius pace  abundans  ,  sed  quo  douante  nesnens,  nec  requirens  ;  cum 
cogilarel  oliosus,  quibnsnam  diis  tueutlannomanam  salutem  regnum- 
que  comniillcret,  nec  verum  illum  alque  ouinipolenlem  summum  Deum 
enraie  opiuar«-lm-  ista  tci rena,  alque  recoleret  Irojanos  deos,  qiios  .'Eueas 
advexeral,  neque  Trojanum  ,  neque  lavinieuse  ab  i|>so  ;£nea  conditum 
regiMim  diu  conservare  poluisse,  alios  providendos  existimavit ,  quos 
illis  prioribus  (  sive,  qui  cum  Romulo  jam  Romam  tiansierant,  sivequan- 
doque  Alba  eversa  lueraut  transiluri  )  vel  tanquam  fugitivis  custodes 
adbiber«'t,  vel  lanquam  iuvalidis  adjutores. 

XII.  Nec  iiis  sacris  tamon  Romadignata  est  esse  contenta,  quae  tam 
inulla  iilic  Pompilius  constiluerat  :  nam  ipsius  summum  temphim  non- 
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Capitule.  Eseulape  vint  d'Épidaiire  à  Rome  ;  habile  médecin ,  il 
voulait  une  ville  célèbre  pour  y  exercer  son  art  avec  plus  d'éclat. 
La  mère  des  dieux  est  aussi  venue .  je  ne  sais  d'où,  de  Pessinnnte. 
Pouvait-elle,  en  effet ,  lorsque  son  llls  dominait  sur  la  colline  du 
Capitole,  rester  plus  longtemps  dans  une  ville  obscure?  Si  elle  est 
la  mère  de  tous  les  dieux,  elle  a  non-seulement  suivi ,  mais  pré- 
cédé à  Rome  plusieurs  de  ses  fils.  Je  suis,  à  la  vérité,  surpris 
qu'elle  ait  donne  naissance  à  Cynocéphale,  venu  d'Egypte  beau- 
coup plus  tard.  La  déesse  Fièvre  est-elle  sa  fille  aussi?  Deman- 
dez à  son  petit-fils  Eseulape.  Mais,  quelle  que  soit  la  mère  de 
cette  déesse,  citoyenne  de  Rome,  des  dieux  étrangers  oseront-ils 
dédaigner  son  origine?  Placée  sous  le  patronage  de  tant  de  dieux, 
et  qui  pourrait  les  compter?  indigènes  et  étrangers,  dieux  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  des  mers,  des  fontaines  et  des 
fleuves,  certains  ou  incertains ,  selon  Varron,  et ,  dans  toutes 
leurs  variétés,  mâles  et  femelles,  comme  les  espèces  animales; 
oui ,  sous  le  p.itronage  de  tant  de  dieux  ,  Rome  dev;iit-elle  être 
affligée,  bouleversée  par  tant  d'effroyables  catastrophes  dont  je 
ne  veux  rapfteler  qu'un  petit  nombre?  Vainement  la  fumée  de 
ses  sacrifices  appelait  comme  un  signal  à  sa  défense  cette  étrange 
multitude  de  dieux.  Et  ces  temples,  ces  autels,  ces  cérémonies 
n'étaient-ce  pas  autant  d'offenses  au  dieu  suprême  et  véritable, 

diim  liabpbat  Jovis.  Rex  quippe  Tarquiniiis  ibi  Capitoliiim  fabricavit. 
iEsc,nia|)iiis  aiilem  ab  Epidauro  anibivit  Romam,  ut  peritissinius  medi- 
cus  in  utbe  nobilissima  aitcm  gloiiosiiis  exerceret.  Mater  etiam  deûni 
nescio  nnde,  a  Pessinnnle.  IriHigniim  enim  état  ,  ut  ciim  ejus  filiiis  jam 
colii  Capilolino  praesideiel,  adliuc  ipsa  in  loro  ignobili  latilaret  Qiiae 
tamen  si  omnium  deornm  mater  est,  non  soliim  secnla  e.st  Romam 
quosdam  filiossuos,  veriim  et  alios  pisecessit  eiiam  seciitiiros.  Miior 
sane,  si  ipsa  peperit  Cynoceplialnm,  qui  longe  postea  veuit  e\  yEgypto. 
Utrum  etiam  dea  Febris  ex  illanalasil,  viileiit  .Esculapiiis  proiiepos 
ejus.  Sed  undecumque  nata  sit ,  non  (  opinor  )  audebtmt  eam  ignobilem 
dicere  dii  percgrini  deam  civetn  romanam.  Sub  lioc  lot  denrum  prsesi- 
dio,quos  numerare  qnis  polest,  indigenas  el  alieni^ienas,  c(jp!ites,  ter- 
restres, infernos,  marinos,  fontanos,  fluviales;  et,  ut  Varro  dicit,  certos 
atque  inceilos,  in  omiiibusque  gêner ibus  deornm,  sicul  in  animalibiis, 
mares  et  feminas?  sub  boc  ergo  tôt  deorum  praesidio  coiisl-tula  Roma, 
non  tam  raagnis  et  liorrendis  cladibus,  quales  ex  multis  paucas  comme- 
morabo,  agilari  aifligique  debuit.  Nimis  enim  multos  deos  giandi  fumo 
suc,  tanquam  signo  dato.  ad  luilionem  eongregaverat  ;  quibus  templa, 
altaria,  sacrificia,  sacerdotes  insliluendo  alque  prfiebendo,  summum 
verum  Deura,  oui  uni  haec  rite  gesta  debentur,  oftenderet.  Et  felicior 
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il  qui  seul  est  dû  légitime  hommage  ?  Rome  vécut  plus  heureuse 
avec  moins  de  dieux.  Mais,  à  mesure  qu'elle  se  développa,  elle  en 
crut  devoir  employer  davantage  :  un  plus  grand  navire  veut  plus 
de  matelots.  Ce  peu  de  divinités  sous  lesquelles  sa  vie  est  pure 
comparée  à  la  licence  qui  succède ,  lui  paraissent ,  sans  doute , 
de  frêles  appuis  pour  sa  grandeur.  Et  cependant,  sous  les  rois 
mêmes,  à  l'exception  de  INuma  ,  dont  je  viens  de  parler,  n'est-ce 
pas  d'abord  un  affreux  malheur,  que  cette  discorde  ensanglantée 
par  le  meurtre  du  frère  de  Romulus? 

XIII.  Eh  quoi  !  ni  Junon  qui ,  d'accord  avec  son  bien-aimé 
•lupiter,  favorisait  déjà  «  les  Romains  dominateurs  du  monde, 
peuple  à  la  toge  souveraine,  «  ni  Vénus  elle-même,  ne  put 
venir  en  aide  à  ces  chers  enfants  d'Énée,  eu  leur  ménageant 
d'honnêtes  et  légitimes  alliances.^  Et  voyez  quels  déplorables 
événements  entraîne  cette  disette  d'épouses.  Perfides  ravisseurs , 
ils  en  viennent  aux  mains  avec  leurs  beaux-pères  ;  et  ces  mal- 
heureuses femmes  n'ont  pas  encore  pardonné  à  leurs  maris  l'ou- 
trage le  plus  cruel ,  qu'elles  reçoivent  en  dot  le  sang  de  leurs 
pères!  Les  Romains,  dit-on,  furent  vainqueurs  dans  ce  com- 
bat; mais  combien  de  morts  et  de  blessures  de  part  et  d'autre 
coûta  cette  victoire  dénaturée!  La  discorde  entre  César  et  Pom- 
pée, entre  un  seul  beau-père  et  un  seul  gendre ,  après  la  mort 
de  la  fille  de  César,  femme  de  Pompée,  soulève  l'âme  de  Lucain  ; 

quidem  cum  paucioribus  vixit  :  sed  quanto  major  facta  est,  sicut  navis 
iiautas,  tanlo  plures  adhibendos  putavil  ;  credo,  desperans  paucioies 
illos,  sub  qiiibus  in  comparalione  pejoris  vita^  meiius  vixeiat,  non  suf- 
ficere  ad  opitulandnm  granditati  suaî.  Primo  enim  siib  ipsis  legibus, 
exceplo  Niima  Poinpiliu  ,  de  quo  jam  supra  locutiis  siim,  quantum  ma- 
lum  discordiosi  certaniinis  luit,  quod  fratrem  P»omuli  coegiloccidi? 
XIII.  Quomodo  nec  Juno,  qua3  cum  Jove  suo  jam 

fovebat 
r.omanos  rerum  dominos,  gentemque  togatam, 

nec  Venus  ipsa  iEneidas  suos  potuit  adjuvare,  ut  bono  et  a^qno  nioie 
conju^ia  merereulur,  cladesque  tanta  inuit  liujus  inopijc,  ut  ea  dolo 
rapeient,  moxque  com[)elleienlur  pugnaiecum  soceiis;  ut  miserai  fe- 
niinœ  nondum  ex  injuria  marilis  conciliatœ,  jam  parentum  sanguine 
dotarontur?  Al  enim  viceiunt  in  hac  confliclione  Romani  vicinos  suos. 
Quantis  et  quam  nrmilis  utrimque  vulneribus  et  funeribus  tam  propin- 
quorum  et  confinium  istœ  Victoria?  conslilerunl?  Piopler  unum  C?esarem 
socerum  et  unum  generum  ejus  Pompeium  ,  jam  mortua  Cœsaris  (ilia, 
uxore  Pompeii,  quanto  et  quam  juste  doloris  instinctu  Lucanus  ex- 
clamât. 
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quel  juste  et  profond  accent  de  douleur  !  «  Je  chante  cette  guerre 
plus  que  civile,  décidée  dans  les  plaines  de  l'Émathie;  le  crime 
justilié  par  la  victoire...  »  Les  Romains  ont  vaincu  ,  et,  tout 
sanglants  du  meurtre  de  leurs  beaux-pères ,  ils  peuvent  con- 
traindre les  filles  des  victimes  à  souffrir  leurs  funestes  embras- 
sements;  et  elles  n'osent  pleurer  leurs  pères  morts,  pour  ne 
pas  offenser  leurs  maris  vainqueurs;  elles  qui,  pendant  le  com- 
bat, ne  savaient  pour  qui  faire  des  vœux.  ÎSon,  ce  n'est  pas 
Vénus,  c'est  Bellone  qui  préside  à  ces  sanglantes  noces  du  peu- 
ple romain;  c'est  rinfernaie  Alecto,  plus  fatale  aux  enfants 
d'Énée  que  Junon  protège ,  qu'à  leur  aïeul  livré  par  la  déesse  a 
la  furie.  Plus  heureuse  la  captivité  d'Andromaque ,  que  ces 
hymens  de  Rome.  Sortant  des  bras  de  son  esclave,  Pyrrhus  ne 
trempait  plus  ses  mains  au  sang  troyen.  Les  Romains  frappent 
au  combat  ceux  dont  les  filles  partagent  leurs  lits.  Soumise  au 
vainqueur,  Andromaque  pouvait  pleurer  la  perte  des  siens;  elle 
n'avait  plus  a  la  craindre.  Filles  et  femmes  des  combattants , 
également  à  plaindre  au  départ  et  au  retour  de  leurs  maris , 
ces  infortunées  tremblent  pour  leurs  pè'^es  ou  pleurent  leur 
mort ,  ou  plutôt  elles  ne  sont  libres  m  de  leur  crainte ,  ni  de 
leur  douleur  ;  car  peuvent-elles  apprendre  le  trépas  de  leurs  cou- 
citoyens,  de  leurs  proches,  de  leurs  frères,  de  leurs  pères, 
sans  un  pieux  désespoir,  ou  se  réjouir  sans  cruauté  des  victoires 
de  leurs  maris  ?  Et  puis  le  sort  des  armes  en  a  fait  plusieurs 

Bella  per  Emathios  plus  quam  civilia  campos 
Jusque  datum  sceleri  canimus  ! 

Vicerunt  ergo  Romani,  utstrage  soceroium  nianibus  cruentis  ab  eoium 
filiabus  amplexus  raiseiabiles  extorquèrent;  nec  illœ  auderenl  llere 
paires  occisos,  ne  offenderent  viclores  inaritos;  quœ  adbiu-  illis  pngnan- 
tibus,  pro  quibus  facerent  vota  nesciebant.  Talibus  nuptiis  populum  ro- 
manum  non  Venus,  sed  Bellona  donavil  :  ant  fortassis  Alecto  ilia  infer- 
nalis  furia,  jam  eis  favenle  Junone,  plus  in  illos  babuit  licentia?,  quam 
cum  pjus  precibus  contra  JEnean  fuerat  excitata.  Andromacbe  felicius 
captivala  est,  quam  illa  conjugia  romana  nupserunt  :  licet  serviles,  la- 
men  post  ejus  amplexus  nullum  Trojanorum  Pyrrhus  occidit.  Romani 
autem  soceros  interficiebant  in  praeiiis,  quorum  jam  filias  amplexabantur 
in  tbalamis.  Illa  vicfori  subdita,  dolere  lantnm  suorum  mortem  potuit, 
non  timere  :  illœ  sociatae  bellantibus,  parentum  suorum  mortes  proce- 
dentibus  viristimebanf,  redeunlibus  dolebant,  nec  timorem  habentes  li- 
bernm,  nec  dolorem,  Nam  propter  interitum  civium,  propinquorum , 
fratrum,  parentum,  aut  pie  cruciabantur,  aut  crudeliter  laelabanlnr, 
victoriis  maritorum.  Hue  accedebat  quod,  ut  sunt  alterna  bellorum, 
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orphelines  et  veuves,  dans  ces  duels  terribles  où  la  fortune  parut 
un  instant  trahir  les  Romains.  JN'en  vinrent-ils  pas  à  soutenir 
un  siège,  à  s'enfermer  pour  se  défendre?  La  ruse  ouvre  les 
portes  de  la  ville  et  iiitroduit  l'ennemi  dans  ses  murs.  Au  Forum 
même,  entre  gendres  et  beaux-pères,  c'est  une  atroce  et  san- 
glante mêlée.  Les  ravisseurs  plient;  à  chaque  moment  ils  se 
réfugient  dans  leurs  maisons  ;  ils  ajoutent  la  honte  delà  lâcheté 
à  la  honte  et  au  crime  de  leur  précédente  victoire.  Alors  Romu- 
lus ,  désespérant  du  courage  des  siens ,  prie  Jupiter  d'arrêter 
leur  fuite  ;  ce  qui  valut  au  dieu  le  nom  de  Stator.  Et  cependant 
ces  sanglantes  scènes  n'eussent  pas  eu  de  fin,  si  les  femmes, 
tombant  tout  échevelées  aux  genoux  de  leurs  pères ,  n'eussent 
apaisé  par  de  pieuses  instances  l'élan  irrésistible  de  la  plus  juste 
fureur.  Et  Romulus,  réduit  à  partager  la  puissance  avec  Tatius, 
roi  des  Sabins;  Romulus,  qui  n'a  pas  voulu  d'un  frère  pour  col- 
lègue, souffrira-t-il  longtemps  un  étranger,  lui  qui  n'a  pu  souf- 
frir un  frère,  et  un  frère  jumeau?  Rientôt  délivré  deïatius, 
pour  être  à  l'avenir  un  plus  grand  dieu,  il  demeure  seul  roi: 
Étranges  contrats  de  noces,  germes  éternels  de  guerres!  Ad- 
mirahle  pacte  de  fami'le,  d'alliance,  de  société,  de  religion!  Que 
doit  être,  sous  la  tutelle  de  tant  de  dieux,  la  vie  d'une  cité? 
Mais  quen'aurais-je  pas  a  dire  ici,  si  mon  sujet  n'appelait  sur 
d'autres  points  mon  attention  et  mes  discours? 

aiiqiiae  parentum  ferre  amisernnt  viros,  aliquse  nlrorumque  ferro  et 
parentes  et  viros  :  neque  enim  et  apud  Romaiios  |)arva  fuenint  iila  dis- 
crimina. Siquiflem  ad  obsidionem  quoqiie  per ventiim  est  civilatis,  clau- 
sisque  portis  se  tuebaiitiir  :  qiiibiis  dolo  apertis,  admissis(jiie  liostiluis 
iiilra  mœuia,  in  ipso  foro  scelerata  etnimisafrox  inter  geneios  soce- 
rosque  piigna  commissa  est.  Et  raptores  illi  etiam  snperabantiir  ;  et  cre- 
bro  fugieiitesintra  domos  suas,  gravins  fœdabant  prislinas,  quamvis  et 
ipsas  pudendas  lugeudasque  victorias.  Hic  tamen  Romulus  de  suorum 
jam  virtutedesperaus,  Jovem  rogavit  ut  stareiit  :  atqne  ille  bacoccasione 
liomen  Statoris  invenit.  Nec  (inis  esset  tanli  mali ,  nisi  raplae  illae  lace- 
ralis  ciinibus  emicareut,  et  provoluta;  parenlibus,  iram  eorura  justis- 
simam,  non  armis  vidiicibus,  sed  supplici  pietate  sedarent.  Deinde  Ti- 
tumlatium,  regem  Sabinorum,  socium  regni  Romulus  ferre  compuisus 
est,  geruiani  consortis  impatiens  :  sed  qiiando  et  istum  diu  loleraret , 
qui  tVutrem  geuiiiiumque  non  pertulit?  Uude  et  ipso  interfeclo,  ut 
major  deus  esset,  reguum  solus  ol)tinuit.  Quœ  sunt  ista  jura  nupliarum, 
qucC  irrilauiHUta  bellorum,  quae  f(«.Sera  eermaiiitatis,  ailinilatis,  socie- 
latis,  diviuitatisi'  qu;e  postremo  sub  tôt  diis  tutoribus  vita  civitalis? 
Vides  quanta  liiiic  dici  e,t  quam  multa  possent,  nisi  qnae  supersunt 
nostra  curaret  intcntio ,  et  sermo  in  alia  festinarel. 
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XIV.  Qu'arrive-t-il  après  Numa,  sous  les  autres  rois?  Les 
Albains  provoqués;  guerre  fatale  aux  vaincus,  fatale  aux  Ro- 
mains eux-mêmes.  Mais  on  est  tarit  dégoûté  de  cette  longue 
paix  de  iNuma!  Quels  torrents  de  sang  coulent  de  part  etd'autre! 
Quel  épuisement  des  deux  cites!  Albe,  œuvre  d'Ascagne,  fils 
d'Lnée;  Albe,  plus  mère  de  Rome  que  Troie  elle  même  ,  résiste 
à  son  agresseur  Tullus  Hostilius;  coups  terribles  portés  et  reçus. 
Las  enfin  de  ces  funestes  vicissitudes ,  les  deux  p^irtis  avisent 
de  remettre  le  sort  de  la  guerre  aux  mains  de  trois  frères  ju- 
meaux ;  Rome  présente  les  trois  Horaces;  Albe,  les  trois  Curia- 
ces.  Deux  Horaces  sont  vamcus  et  tués  parles  trois  Curiaces  ;  les, 
trois  Curiaces  par  un  seul  Horace.  Rome  demeure  victorieuse; 
mais  à  quel  prix!  Sur  six,  un  seul  revient  du  combat.  A  qui  la 
perte,  à  qui  le  deuil  de  part  et  d'autre,  sinon  à  la  race  d  Enée, 
à  la  postérité  d'Ascagne ,  aux  enfants  de  Vénus,  aux  petits-fils 
de  Jupiter?  N'est-ce  pas  une  guerre  plus  que  civile,  celle  où  la 
cité  fille  combat  contre  la  cité  mère  ?  Ajoutons  à  ce  duel  des  trois 
jumeaux  un  horrible  et  dernier  épisode.  Les  deux  peuples  étaient 
amis ,  voisins  et  parents.  A  l'un  des  Curiaces  est  fiancée  la 
sœur  des  Horaces;  elle  voit  sur  son  frère  vainqueur  les  dépouil- 
les de  son  amant;  elle  pleure;  Tépée  de  ce  frère  la  punit  de  ses 
larmes.  Seule ,  cette  femme  a  plus  d'humanité  que  tout  le  peuple 

XIV.  Quid  deiinle  post  Niimam  sub  aliis  regibiis?  Quanio  nialo,  non 
jolnm  siio,  scd  eliam  Romauorum,  in  bellum  Albani  provocati  sunti 
juia  vi(ie!icel  pax  Niimae  tam  ionga  vilnerat.  Qnam  crebrfe  stiages  ro- 
Tiani  albaiiique  exeicitus  fiierunt,  et  utiiiisque  communilio  civitatis! 
^iba  namqne  illa,  quam  filius  JEneie  creavit  Ascaniiis ,  Rom.ne  mater 
jropioripsa  quam  Troja,  a  Tiillo  Hostilio  rege  provocata  conilixit  :  con- 
liiîeDS  aiitem  et  al'Ilicta  est,  et  attlixit,  donec  miiltorum  taerleret  pari 
lefedione  cerlamiiium.  Tinic  eventum  belli  de  terf^eminis  hinc  atque 
nde  fratribus  placuit  experiii  :  a  Romanis  très  Horalii ,  ab  Albanis 
ntem  très  Curiatii  processerunl ;  aCtiriatiis  liibus  Horalii  duo,  ab  uiio 
utem  Horatio  très  Curiatii  superati  et  exstincti  sunt.  Ita  Roma  exstitit 
ictrix,  ea  clade  etiam  in  certamine  extremo,  ut  de  sex  vivis  unus  rediret 
omum.  Cui  damnnm  in  utrisqne?  cui  Inclus,  nisi  JEntie  stirpi,  nisi 
iScanii  posteris,  nisi  proli  Veneris,  nisi  iiepotibus  Jovis?  nam  et  hoc 
lus  quam  civile  bellum  fuit,  quando  lilia  civilas  cum  civitale  matre 
I  ugnavit.  Accessit  aliud  Imic  lergi miiioium  pugnse  ultim.T  airox  atque 
orrendum  malum.  Namul  erant  anibo  populi  prius  amici  (  vicini  qiiippe 
tque  cognati),  uni  CuriaticMum  desponsala  luerat  Horaliorum  soror  : 
«ec  posteaquàm  sponsi  spolia  in  victore  fratre  conspexit,  ab  eodem  fra- 

e,  quoniam  tlevil,  occisa  est.  Humanior  hujns  unius  femin.ne,  qnam 
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romain.  Elle  pleure  celui  qui  avnit  sa  foi;  elle  pleure  peut-être 
sur  son  frère ,  meurtrier  de  l'homme  à  qui  il  a  promis  sa  sœur. 
Où  est  donc  le  crime?  IS'aime-t-on  pas,  dans  Virgile,  les  regrets 
que  donne  le  pieux  Énéeà  l'ennemi,  sa  victime?  Ainsi  Marcel- 
lus,  songeant  à  la  gloire  et  à  la  puissance  de  Syracuse  qui  vien- 
nent de  s'écrouler  dans  ses  mains ,  répand  des  larmes  de  com- 
passion sur  les  destinées  humaines.  De  grâce,  au  nom  de  l'hu- 
manité ,  n'allons  pas  faire  un  crime  à  une  femme  de  pleurer 
son  fiancé  tué  par  son  frère ,  s'il  est  glorieux  à  des  hommes  de 
pleurer  sur  leurs  ennemis  vaincus.  Cette  femme  pleure  son  amant 
.immolé  par  son  frère  ;  mais  cette  lutte  féroce  avec  la  cité  sa 
mère,  mais  cette  victoire  achetée  de  part  et  d'autre  par  les  flots 
d'un  même  sang,  Rome  s'en  réjouit! 

Et  que  l'on  n'allègue  pas  ici  ces  vains  noms  de  gloire  et  de 
triomphe!  Loin,  loin,  les  préjugés  d'une  folle  opinion!  Que  ces 
forfaits  soient  observés  nus,  pesés  nus,  jugés  nus.  Vous  nous  par- 
lez de  l'adultère  de  Troie,  dites-nous  donc  le  crime  d'Albe.  Rien 
de  tel,  rien  de  semblable.  TuUus  ne  veut  que  «'  réveiller  les  cou- 
rages endormis,  et  ranimer  ces  guerriers  qui  ont  désappris  la  vic- 
toire. «  C'est  donc  cette  funeste  envie  qui  provoque  un  si  grand 
crime,  le  crime  d'une  guerre  sociale,  parricide  !  C'est  ce  coupable 
désir  que  Salluste  flétrit  en  passant,  lorsqu'il  rappelle  en  peu  de 

miiversi  popiili  romani,  milii  fuisse  videtur  affectus.  llla  quem  virum 
jain  fide  inedia  relitiebat,  aut  forte  etiam  ipsnm  (ratrem  dolens  qui  eum 
occiderat  cui  sororem  promiserat,  pulo  quod  non  culpabiliter  fleverit 
Unde  enim  apud  Virgiliiim  pius  .Eneas  laudabiliter  dolet  hostem  elian" 
sua  peremptum  manu?  unde  JMarcellus  syracusanam  civitatem,  reco- 
lens  ejus  paulo  ante  culmeii  et  gloriam  snb  manus  suas  subito  conci- 
disse,  communem  cogitans  conditionem  flendo  miseratus  est?  Quœs( 
ah  humaiio  im[)etreinu>  afteclii ,  ut  leuiina  sponsum  suum  a  tratre  sui 
peremptum  sine  crimine  fleverit,  si  viri  hostes  a  se  victos  etiam  cun 
lande  fleverunt.  Ergo  sponso  a  fratre  illatam  mortem  quando  feminj 
illa  tlebat,  lune  se  contra  matrem  civitatem  tanta  strage  bellasse,  ettanli 
bine  et  inde  cognati  cruoris  eflusione  vicisse ,  Roraa  gaudebat. 

Quid  mihi  obtenditur  nomen  laudis,  nomenque  victoriœ?  Reraoti: 
ohslaculis  insanœ  opinionis  facinora  nuda  cernantur,  nuda  pensentur 
iiuda  judicentur.  Causa  dicatur  Albœ ,  sicut  Trojœ  adulterium  dice 
batur.  Nulla  talis,  nuila  similis  invenitur  :  tantum  ut  desides  movere 

TuUus  in  arma  vires,  et  jam  desueta  triumphis 
Agmina. 

lllo  ilaciue  vitio  tantum  scelns  perpelratum  est  socialis  belli  atque  co 
gnati.  Quod  vilium  Salhistius  magnum  transeunter  attingit.  Cum  enin 
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mots  ces  temps  antiques  «où  la  viedesliommes  s'écoulait  exempte 
(l'ambition,  où  chacun  se  contentait  du  sien.  INIais,  dit  il,  depuis 
que  Cvrus  en  Asie,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  dans  la 
Grèce,  eurent  commencé  à  subjuguer  villes  et  peuples,  san  sautre 
raison  de  prendre  les  armes  que  la  passion  de  dominer,  mesurant 
la  gloire  à  l'étendue  de  l'empire...  »  L-historien  continue;  mais 
qu'il  me  soit  permis  de  m'en  tenir  à  ces  paroles  :  cette  passion 
de  dominer  est  pour  le  genre  humain  une  source  de  calamités 
qui  le  bouleversent  et  le  brisent.  Vaincue  par  elle,  Roiue  s'enor- 
gueillit de  sa  victoire  sur  Albe,  et  ce  crime  éclatant,  elle  l'ap- 
pelle gloire.  «  Car,  dit  l'Écriture,  on  flatte  le  pécheur  dans  les 
instincts  dépravés  de  son  àme,  et  l'on  bénit  l'homme  d'iniquité.  » 
Déchirons  donc  les  voiles  trompeurs,  effaçons  les  couleurs  il- 
lusoires pour  soumettre  les  objets  à  un  examen  sincère.  Ne  me 
dites  pas  :  Tel  est  un  héros,  il  a  combattu  contre  tel ,  et  l'a 
vaincu;  carie  gladiateur  sait  combattre  aussi,  vaincre  aussi  ; 
sa  féroce  industrie  obtient  son  salaire  de  gloire.  Or  mieux  vaut, 
à  mes  yeux,  être  puni  comme  un  lâche,  que  de  signaler  sa  valeur 
par  de  tels  exploits.  Eh  quoi  !  si  Ton  voyait  descendre  dans  l'a- 
rène des  gladiateurs ,  prêts  à  s'entr'égorger,  un  père  et  son  iils, 
qui  souffrirait,  que  dis-je?  qui  n'écarterait  avec  horreur  cette 
scène  funeste?  Conunent  donc  pourrait  être  glorieux  ce  duel 
entre  deux  cités,  mère  et  fille?  Ici,  dira-ton,  il  en  est  tout  autre- 

laudans  breviler  antiquiora  commemorasset  tempora,  quando  vi(a  lio- 
ninum  sine  ciipidilale  agitabatiir,  et  sua  cuiqiie  satis  placebant  : 
Postea  vero,  »  inqiiit,  «  quam  in  Asia  Cyrns,  in  Graecia  LacedcPmonii 
itqiie  Atlienienses  cœpere  ui  bes  alqiie  nationes  snbigere,  libidinem  do- 
ninandi  causam  belli  habeie,  maximam  gioriam  in  niaximo  imperio 
(utaie  :  «  et  cetera  quœ  ipse  instituerai  dicere.  Mihi  luicnsque  salis  sit 
;jus  verba  posuisse.  Libido  ista  dominandi  magnis  mails  agitât  et  con- 
erit  hiimannm  genus.  Hac  libidine  Roma  tnnc  victa  Albam  se  vicisse 
rinmphabal,  elsui  scoleris  laudem  gioriam  nominabat.  Quonïam  lau- 
tatiir,  inquîl  Scriptnra  noslra,  peccator  in  desideriis  anima  sua; 
•t  qui  iniqua  gerit,  bencdicitur .  Fallacia  igitnr  tegmina,  et  deceplo- 
iœ  dealbationes  aufërantnr  a  rébus,  ni  sincero  inspiciantur  examine, 
"femo  mibi  dicat,  Ma^nus  ille  alque  ille,  quia  cum  illo  et  illo  pugnavit, 
il  vicit.  Pugnant  etiam  gladiatoies ,  vincunt  et  ipsi  :  babet  prœmia 
andis  et  illa  crudelitas.  Sed  puto  esse  satius  cujuslibet  inerlia^  pœnas 
uere,  quam  illorum  armoiiim  gioriam  quaerere.  Et  tamen  si  in  arenam 
Mocederenl  pugnaturi  inter  se  gladiatores,  quorum  aller  fiiius,  aller 
>ater  esset,  taie  speclaculum  quis  ferret?  qnis  non  auferret.'  Quomodo 
rgo  gloriosum  allerius  matris,  alterius  tiliae  civitatis,  inter  se  armorum 


142  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

ment.  Oui,  ce  n'est  plus  l'arène  où  coule  le  sang  de  deux  gladia- 
teurs ;  c/est-un  plus  vaste  champ  de  bataille  que  deux  peuples  sè- 
ment de  leurs  cadavres;  l'enceinte  de  ces  combats  n'est  pluslam- 
pbithéàtre,  mais  Tunivers  entier.  Les  vivants  et  la  postérité,  tant 
et  où  que  la  renommée  le  propage,  assistent  à  ce  spectacle  impie. 
Et  cependant  ces  dieux  tulélaires  de  l'empire  faisaient  vio- 
lence à  leur  affection  ,  présents  à  ces  combats  comme  des  spec- 
tateurs de  théâtre.  Cependant  trois  Curiaces  morts  obtiennent 
de  leur  impartialité  une  troisième  victime  dans  le  parti  con- 
traire, et  le  glaive  fraternel  réunit  la  sœur  des  Horaces  à  ses 
deux  frères,  afin  que  Rome  victorieuse  n'ait  pas  à  compter  une 
mort  de  moins!  Bientôt  la  victoire  porte  ses  fruits;  Albe  esl 
détruite  ;  Albe,  troisième  refuge  des  dieux  troyens  émigrés  d'ilion 
qui  tombe  sous  les  Grecs,  et  Lavinium  ,  où  le  roi  Latinus  re- 
cueille Énée,  ce  héros  étranger  et  fugitif.  Peut-être,  suivant  leui 
coutume,  sont-ils  déjà  sortis  d'Albe,  aussi  périt-elle:  «  Ils  ont 
encore  fui,  abandonnant  leurs  sanctuaires  et  leurs  autels,  les 
dieux  protecteurs  de  cet  empire;  »  c'est  leur  troisième  fuite, 
pour  que  Rome  soit  la  quatrième  ville  sagement  confiée  à  leui 
providence.  Albe  leur  déplaît,  où  Amniius  fut  roi  en  chassant 
son  frère,  et  Rome  leur  est  agréable,  où  Romulus  a  tué  le  sier 
pour  régner.  Mais,  dit-on,  avant  de  consommer  la  ruine  d'Albe. 
on  transvase  à  Rome  tout  son  peuple  pour  fondre  les  deui 

potuit  esse  certamen  ?  An  ideo  diversum  fuit,  qiiod  arena  illa  non  fuit 
etlatiofps  campi  non  dnoriim  gladiatoium,  sed  in  (luobus  po()nlis  mul- 
toruni  funeribus  impkhantur;  née  ampliilheatro  eing^banlur  illa  certa- 
raina,  sed  universo  oibe,  et  tune  vivis.  et  posteris,  quousque  isla  (ami 
porrigitur,  inqiium  speclaculum  prœbebatur.? 

Vim  tamen  patit^bantur  sludii  sui  dii  illi  pra?sides  imperii  romaîii,  e 
talium  œitaminum  lanquam  tbeatrici  spectatores,  donec  Horaliorun 
soror  piopler  Curialios  1res  peremptos  etiam  ipsa  tertia  ex  altéra  part 
frateriio  ferro  duobiis  fratribus  adderetur,  ne  minus  baberet  mortiun 
etiam  Roma  quœ  vicerat.  Deinde  ad  Iructuu)  victoriae  Alba  subvers: 
est  :  ubi  post  llium,  quod  Graeci  everterunt,  et  post  Lavinium,  uh 
.^neas  legnnm  peregriuum  alque  fugitivum  coustituerat,  tertio  loci 
liabitaverantnumina  illa  ïrojana  Sed  moiesuo  etiam  inde  jam  fortass 
mij^raverant  ;  ideo  deleta  est.  Dicesserant  videlicet  :<  omnes  adytis  aris 
que  relictis  dii,  quibus  imperium  illud  steterat.  »  Discesserant  sao' 
ecce  jam  tertio,  ni  eis  qiiarta  Roma  providentissime  crederetur.  Dis 
plieueiat  enim  et  Alba,  ubi  Amuliiis  expuiso  (ratre,  et  Roma  placiierat 
ubi  Romulus  oociso  fiatre  rej^naverat.  Sed  antequam  Alba  diruerelur 
Iransfusus  est,  iuquiunt,  populus  ejus  in  Romam,  ut  ex  ulraque  uni 
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villes  en  une  seule.  Soit.  En  est-il  moins  vrai  que  la  citéd'As- 
îagiie,  troisième  domicile  des  dieux  d'ilion,  que  la  cite-mere  ne 
50it  ruinée  par  sa  iille  ?  Et  pour  que  les  deux  peuples  en  vien- 
lent  à  cette  déplorable  agglomération  de  leurs  débris  ,  de  part  et 
l'autre  combien  de  sang  versé  1  Est  il  besoin  que  je  raconte  en 
iélaii  ces  guerres  sous  les  autres  rois  tant  de  fois  renouvelées; 
3es  guerres  qui  semblaient  termmées  par  des  victoires,  ranimées 
îoudain  ,  décidées  de  nouveau  par  d'atïreux  carnages,  et  depuis 
a  paix  entre  les  gendres  et  les  beaux-peres,  les  armes  prises  et 
reprises  sans  cesse ,  d'interminables  luttes  entre  leurs  descen- 
iauts.^  Irrécusable  preuve  de  calamités,  aucun  de  ces  rois  n'a 
ferme  les  portes  de  la  guerre; aucun  de  ces  rois  n'a  donc  pu,  sous 
a  protection  de  tant  de  dieux,  régner  en  paix. 

XV,  Mais  quelle  a  été  la  fin  des  rois  eux-mêmes?  Quant  à  Ro- 
îiulus,  il  faut  choisir  entre  cette  fable  adulatrice  qui  l'élève  au 
3iel,  et  ces  historiens  qui  prétendent  nue  las  de  sa  cruauté,  les 
sénateurs  le  mirent  en  pièces,  et  subornèrent  un  certain  Julius 
Proculus  pour  déclarer  que  Komulus  lui  était  apparu,  et,  par 
sa  bouche,  ordonnait  au  peuple  romain  de  l'honorer  comme  un 
dieu.  Le  peuple  se  soulevait  déjà  contre  le  sénat;  cet  expédient 
réussit  à  le  contenir  et  à  l'apaiser.  Et  puis  était  arrivée  à  propos 
une  éclipse  de  soleil,  que,  dans  son  ignorance  du  mouvement  pré- 
létermiuedes  corps  célestes,  la  multitude  attribuait  à  la  vertu  de 
Elomulus.  Mais  ce  deuil  du  soleil  ne  devait-il  pas  plutôt  faire  sup- 

îivilas  fieret.  Esto,  ifa  factiim  sit  :  urbs  tamen  illa,  Ascanii  regnum  et 
eiliiim  domiciliiiin  îiojauorum  deorum,  ab  uibe  Hlia  mater  eversa  est. 
Jt  aulfui  btlli  reiiiii!;;o  v.  duohus  populis  uinim  facereiit  iniseiabile 
oagiihim,  mullus  aate  fiisus  iiliiusque  sangiiis  fuit.  QiiiJ  jam  singilla- 
imdicam  siib  ceteris  regitms  loties  eadem  bella  renovata,  qiiœ  vicloriis 
riita  videbanlur,  et  tantis  slragibus  ileiiiiii  iteriiinqiiecoufecta,  ilenim 
erumque  post  tœdiis  et  pacem  iiiter  gcneros  et  soceros  et  eoiiim  stir- 
em  pobtero.sque  repelita?  JNon  parvuin  indicium  calainitatis  hujns 
lit,  qiiod  portas  bellinullus  claiisit  illorum.  ^iullus  ergoilloiuinsub  tôt 
lis  piaesidibiis  in  pace  regtiavit. 

^  XV.  Jpsurum  aiileni  regiiin  qui  exilus  fuerant.?  De  Romulo  viderit 
lulalio  labulosa,  qua  perhibetur  receptns  in  cœlum  :  viderint  quidam 
îiiplores  eornm,  qui  eum  piopter  feiocitatem  a  senalu  discerptum  esse 
ixeiunl,  subornatiimque  nescio  quem  Julium  Proculum,  qui  eum  sibi 
)paruisse  diceret,  eumque  per  se  populo  mandasse  romano,  ut  inter 
imioa  coleielnr;  eoque  modo  populum,  qui  contra  senatum  inliune- 
ere  cœperat,  repressum  atquesedaium.  Accideratenim  el  solis  defectio, 
lam  certa  ratione  su»  cursus  eClectam  imperita  nesciens  mnititudo  me- 
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poser  le  meurtre?  ]S'était-ce  pas  un  indice  que  ce  voile  jeté  sut 
sa  lumière,  comme  il  advint  en  réalité  lorsque  la  cruelle  impiété 
des  Juifs  crucifia  Kotre-Seigneur?  cette  défaillance  du  jour  survint 
alors  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature  :  c'était  la  pâque ,  que 
les  Juifs  célèbrent  à  l'apogée  de  la  lune;  or  ce  n'est  qu'a  son  dé- 
clin que  le  soleil  est  éclipsé  régulièrement.  Cicéron  témoigne  assei 
que  cette  apothéose  de  Romulus  est  moins  un  fait  qu'une  opinion, 
quand,  plaçant  l'éloge  de  ce  roi  dans  la  bouche  de  Scipion  ,  ai 
traité  de  la  République,  il  dit  :  «  Romulus  laissa  de  lui  une  si 
haute  idée ,  qu  étant  disparu  dans  une  soudaine  éclipse  de  soleil. 
on  crut  qu'il  avait  pris  place  parmi  les  dieux ,  renommée  que  nu 
mortel  ne  mérite  jamais,  sans  l'éclat  d'une  vertu  extraordinaire.  > 
Quant  à  ces  m.ots  :  disparu  subitement,  il  faut  sans  doute  enten- 
dre ou  la  violence  de  la  tempête  ou  le  secret  du  meurtre  :  ca: 
plusieurs  écrivains  ajoutent  au  phénomène  de  Téclipse  la  circons 
tance  d'une  tempête  imprévue  qui  facilita  le  crime  ou  emporte 
elle-même  Romulus.  Cicéron  ne  dit- il  pas  dans  les  mêmes  livres 
au  sujet  de  TuUus  Hostilius,  troisième  roi  après  Romulus,  e 
frappé  comme  lui  de  la  foudre  :  «  On  ne  crut  pas  néanmoin; 
qu'une  telle  mort  l'eût  fait  recevoir  au  nombre  des  dieux.  Ce 
honneur,  que  la  croyance  générale  décernait  authentiquement 
Romulus ,  les  Romains  n'ont  pas  voulu  l'avilir,  en  l'accordant  s. 

vili:^  RomuU  tribuebat.  Quasi  vero  si  lucliis  ille  solis  fuissel,  non  niagi 
ideo  credidcberet  occisus,  ipsimique  scehis  aversione  etiani  diuini  lu 
ininisindicalnm  :  siciit  rêvera  factnni  est,  cuni  Dominns  crncifixusej 
crndelitate  atque  impietate  Judff'oriim.  Qnam  solis  obscnralionem  no 
ex  canoiiico  sidernm  cuisii  accidisse,  satiî  ostendit,  quod  tnnc  er» 
pasclia  Judaeoriim;  nam  plena  luna  solemniter  agitnr  :  regniaris  autes 
solis  defectio  non  iiisi  lun.'o  fine  contiiigil.  Satis  et  Cicero  illani  inle 
deos  Romuli  receptionem  |)nlatam  magi'^  significat  esse,  qnam  factara 
quando  et  landans  enrn  in  libris  de  Republica ,  Scipionisq.ie  sermone 
«  Tanlnm  est,  inqnit,  «  consecutns,  nt  cnn)  subito  sole  obscnrato  no 
comparuisset,  deornmin  numéro  collocatus  pularelnr  :  quamopinionei 
nemo  unquam  nioitalis  asseqni  potnit  sine  eximia  virtulis  gloria. 
Quod  antem  dicit,  eimi  snbito  non  comparuisse,  profe^cto  ibi  intelligiti 
ant  vioienlia  tempcstatis,  aux  <:.Tpdis  lacinoiisqne  ser.retum.  Nam  et  ai 
sciiptorps  eorum  doiectioni  solis  addnnt  etiam  subitam  tempestalen 
qufi;  profeclo  ant  occasionem  sceleii  prœbuit,  aut  Romnium  ipsa  coi 
sumpsit.  De  Tullo  quippe  etiam  Hostilio,  qui  terlius  a  Romiilo  n 
fuit,  qui  et  ipselulmine  absnniplus  est,  dicit  in  eisdem  libris  idem  ( 
cero,  proplerea  et  islum  non  credituni  in  deos  receptnm  lali  mort 
quia  (ortasse  quod  oral  in  Uomulo  probatum  (id  est  persuasum)  R< 
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fapilement  à  un  autre.  «  Il  dit  encore  sans  détour  dans  ses  haran- 
gues :  «  Celui  qui  a  fondé  cette  ville ,  Romulus,  nous  l'avons  par 
notre  bienveillence ,  et  l'autorité  de  notre  gloire ,  élevé  au  rang 
des  dieux  immortels,  «  non  qu'il  en  fût  ainsi ,  mais  on  en  voulut 
répandre  le  bruit  au  loin,  en  reconnaissance  de  ses  services  et 
de  sa  vertu.  Ne  lisons-nous  pas  enfin  dans  le  dialogue  d'Horten- 
sius  au  sujet  des  éclipses  régulières  du  soleil  :  c  Pour  répandre 
les  mêmes  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre,  à  la  mort  de  Romu- 
lus arrivée  pendant  une  éclipse.  «  Ici ,  philosophe  plutôt  que  pané- 
gyriste, il  ne  craint  pas  de  dire  Romulus  mort  humainement. 
Si  l'on  excepte  Numa  Pompilius  et  Ancus  Martius ,  qui  mouru- 
rent de  maladie,  quelle  déplorable  fin  n'eurent  pas  les  autres 
rois  de  Rome?  TuUus  Hostilius,  vainqueur  et  destructeur 
d'Albe ,  est  consumé  par  la  foudre  avec  toute  sa  maison.  Tarquin 
l'Ancien  est  assassiné  par  les  fils  de  son  prédécesseur.  Servius 
ïullius  périt  par  le  crime  de  son  gendre  Tarquin  le  Superbe, 
qui  lui  succède.  Et  à  l'aspect  de  ce  grand  parricide  commis  sur  le 
meilleur  prince,  ils  ne  se  retirent  pas  de  leurs  sanctuaires,  ils 
n'abandonnent  pas  leurs  autels,  ces  dieux,  sortis,  dit-on,  de  la 
malheureuse  Troie  qu'ils  livrent  à  la  fureur  des  Grecs,  tant  ils 
sont  indignés  de  l'adultère  de  Paris!  Que  dis-je?  meurtrier  de 
son  beau-père ,  Tarquin  lui  succède,  et,  sous  les  yeux  de  ces  divi- 
nités, l'infâme  parricide  règne  par  son  forfait;  il  peut  compter 

mani  vulgare  noluerunt,  id  est  vile  facere,  si  hoc  et  alteii  facile  tribue- 
retiir.  Dicit  etiam  aperte  in  Invectivis ,  «  Illnm  qui  banc  nrbem  con- 
didit,  Romulumad  deos  immortales  benevolentia  famaqiiesustnlimus  :  » 
lit  Fion  vere  factum,  sed  propter  mérita  virtntis  ejtis  benevolentia  jacta- 
Inm  diftamatumquemoustraret.  In  Horlensio  vero  dialogo  cum  de  solis 
canonicis  defectionibus  loqueietiir,  «  Ut  easdem ,  »  inqnit,  'c  tenebras 
efficiat,  quas  effecit  in  interitu  Romuli,  qui  obscuratione  solis  est  fac- 
tus.  »  Certe  hic  minime  timnit  hominis  interitum  diceie,  qnia  dispu- 
tator  magis  qnam  laudator  fuit. 

Ceteri  autem  reges  popnli  romani,  excepte  Nnma  Pompilio  pf  Anco 
Martio,  qui  morbo  interierunt,  quam  horrendos  exitus  habuerunt? 
ïullus,  ut  dixi,  Hostilius,  victor  et  eversor  A\hfc,  cum  tota  domo  sua 
fulmine  concrematus  est.  Priscus  Tarquinius  per  sui  decessoris  fdios 
interemptus  est.  Servius  TuUius  generi  sui  Tarquinii  Superbi,  qui  ei 
successit  in  regnum,  nefario  scelere  occisus  est.  Nec  «  discessere  adytis 
arisque  relictis  dii,  »  tanlo  in  optimum  illius  popnli  regem  parricidio  per- 
petrato,  quos  dicunt,  ut  hoc  misera;  Trojae  facerent,  eamque  Graecis 
diruendam  exurendamque  relinquerent,  adulterio  Paridis  fuisse  com- 
molos.Sed  insupeiinlerfecto  a  sesocero  Tarquinius  ipse  juccessit.  Hune 
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nvec  orgueil  ses  combats  et  ses  victoires;  de  la  dépouille  dos 
vaincus ,  il  bûtit  le  Capitole ,  et  ces  dieux  le  voient ,  ils  ne  se  reti- 
rent pas,  et  leur  présence  l'absout,  et  ils  souffrent  que  Jupiter, 
leur  roi,  règne  et  préside  de  haut  de  ce  temple,  ouvrage  d'une 
main  parricide?  Tarquin  est-il  donc  innocent  lorsqu'il  élève  le 
Capitole?  Est-ce  depuis  seulement  que  ses  crimes  l'ont  chassé 
de  Rome?  Mais  ce  royal  pouvoir  qui  lui  permit  de  bâtir  la  cita- 
delle de  l'empire,  il  n'y  parvient  que  par  le  plus  exécrable  meur- 
tre, et  si  dans  la  suite  les  Romains  l'exilent  et  le  retranchent  de 
la  cité,  l'injure  de  Lucrèce,  le  crime  de  son  lilset  non  le  sien  en 
est  la  cause;  et  ce  crime  est  commis  à  son  insu  ,  en  son  absence. 
Tl  assiégeait  alors  la  ville  d'Ardée,  il  combattait  pour  le  peuple 
romain.  Qu'eût-il  fait  si  l'attentat  de  son  fils  eût  été  porté  à  sa 
connaissance?  Nous  l'ignorons;  mais  sans  recourir  à  son  juge- 
ment, sans  l'attendre,  le  peuple  lui  retire  le  commandement  et 
ordonne  aux  soldats  de  l'abandonner;  l'armée  rentre  dans  Rome 
dont  les  portes  se  ferment  devant  le  roi.  Lui ,  après  une  guerre 
sanglante  où  il  écrase  Rome  sous  la  puissance  de  ses  voisins  qu'il 
soulève  contre  elle ,  forcé  de  renoncer  à  son  royaume  par  l'aban- 
don de  ceux  dont  l'appui  faisait  sa  confiance ,  il  se  retire ,  dit-on, 
et  vit  quatorze  ans  à  Tusculum  ,  ville  voisine  de  Rome  ,  dans  le 
calme  de  l'obscurité;  il  y  vieillit  avec  sa  femme,  terminant  ses 
jours  par  une  fin  plus  désirable  peut-être  que  celle  de  son  beau- 

il!i  (lii  nefarium  panicidam  soceri  interfectione  regnantem,  insnper 
inultis  bellis  vicloriisqiie  gloriantem,  et  de  manubiis  Capitoliiim  fabri- 
cantem,  non  abscedenles,  sed  praesentes  manenlesqiie  viderunt,  et  regem 
sjuim  Jovem  in  illo  altissimo  templo,  hoc  est  in  opère  parricidae,  sibi 
praesidere  atqne  regnare  perpessi  snnt.  Neque  enim  adbnc,  innocens  Ca- 
pitolium  struxit,  et  postea  mails  merilis  Uibe  puisus  est  :  sed  ad  ipsum 
regnum,  inquo  Capitolinnr)  fabiicaret,  immanissimi  sceleris  perpetratione 
pervenil.  Quod  vero  eum  Romani  regno  poslea  depiilerunt,  ac  secluse- 
rnnt  mœnibus  civitatis,  non  ipsins  de  Liicietise  stnpro,  sed  fdii  peccaUim 
fuit,  illo  non  solum  nesciente,  sed  etiam  absente  commissiim.  Ardeam  ci- 
vitalem  tune  oppngnabat ,  et  pro  populo  romauo  bellum  gerebaf.  :  nesci- 
mus  quid  faceret,  si  ad  ejus  notitiam  flagitium  filii  (leferretur.  Et  lanien 
inexploraio  ejusjudicio  et  inexperto,  ei  populus  ademit  imporiiuii;  et 
receplo  exeicitu,  a  quo  deseri  jussns  est,  clausis  deinde  portis  non  si  vit 
intrare  redeunfpm.  At  ille  postbelia  gtavissima,  qnibus  eosdem  Romanos 
concitatis  fiuilimis  altrivil,  posteaquam  desertus  ab  ris  quanim  fidebat 
auxilio,  regnnm  recipeie  non  evabiit,  in  oppido  Tusculo  Romae  vicino 
quafnordf'cim,  nt  fei liir,  annos  ptivafam  vitam  quielus  babuit,  et  cnm 
UNOre  eonseniiit,  oplabiliore  fortassis  exilu,  quam  sorer  ejnsgeneri  sui 
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père,  victime  d'un  gendre,  d'une  fille  que  Thistoire  accuse  de 
complicité.  Et  cependant  les  Romains  n'appelèrent  pas  ce  Tar- 
quin,  le  cruel,  l'assassin,  mais  le  Superbe;  ennemis  du  faste  royal, 
c'était  en  eux  un  autre  orgueil  qui  ne  pouvait  souffrir  le  sien.  Car 
le  sang  du  meilleur  de  leurs  princes  ils  en  tiennent  si  peu  compte 
qu'ils  font  roi  le  gendre  qui  l'a  versé  !  Et  je  me  demande  avec 
surprise  si  cette  récompense  d'un  grand  crime  n'est  pas  un  crime 
encore  plus  grand  ;  et  ces  dieux  ne  se  sont  pas  retirés  de  leurs 
sanctuaires  ,  ils  n'ont  pas  abandonne  leurs  autels  ;  a  moins  que 
l'on  n'allègue  à  leur  décharge  qu'ils  demeurent  à  Rome ,  non  pour 
la  défendre,  mais  pour  la  châtier  ;  l'abusant  par  de  trompeuses 
victoires ,  et  l'écrasant  en  effet  de  guerres  terribles.  Telle  fut  la 
vie  des  Romains,  sous  les  rois,  aux  jours  heureux  de  la  répu- 
blique ,  et  jusqu'à  l'exil  de  ïarquin  le  Superbe,  environ  l'espace 
de  deux  cent  quarante-trois  ans ,  durant  lequel  toutes  ces  victoires 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  calamités  étendirent  à  peine 
l'empire  à  vingt  milles  de  Rome,  territoire  qui  n'est  pas  même 
comparable  à  la  moindre  bourgade  de  Gétulie. 

XVI.  Ajoutons  à  cette  époque  celle  où  Sailuste  prétend  que  la 
modération  et  l'équité  étaient  le  droit  commun ,  c'est-à-dire  tant 
que  l'on  eut  Tarquin  à  craindre  et  sur  les  bras  une  guerre  avec 
l'Étrurie.  Car,  tant  que  les  Étrusques  s'associèrent  aux  efforts  de 
Tarquin  pour  recouvrer  le  pouvoir,  Rome  fut  ébranlée  par  une 

facinore,  nec  ignorante  hlia,  sicnt  perhibelur,  exslinctus.  Nec  tamen  is- 
tum  Tarqniniiim  Romani  crudelemaut  sceleratum,  sedsiiperbum  appel- 
laverunt,  fortassis  regios  ejus  lastiis  alia  siiperbia  non  ferentes.  INam 
scelus  occisi  ab  eo  soceri  oplimi  régis  sni  usque  adeo  conlempseruut,  ut 
eum  regem  snuna  facerent  :  ubi  niiror  si  non  scelere  gravioie  mercedem 
tantam  lanto  scelerireddiderunt.  Nec  «  discessere  adytis  arisque  relictis 
dii ,  »  nisi  forte  quispiam  sic  defendat  islos  deos,  ut  dicateos  ideo  man- 
sisse  Romae,  qiio  possent  Romanos  magis  puniresuppliciis,  quam  beue- 
ficiis  adjuvare,  seducentes  eos  vanis  victoriis  et  bellis  gravissimis  con- 
terenles.  Hœc  fuit  Romanorum  vita  s»b  regibus  laudabili  tempore  illius 
reipublicœ  usque  ad  expulsionem  Tarquinii  Superbi  per  ducentos  ferme 
et  quadraginta  et  très  annos,  cum  illae  omnes  victorise  tam  multo  san- 
guine et  tantis  emptae  calamitatibus,  vix  illud  impeiinm  intra  vigintiab 
Urbe  millia  dilataverint  :  quantum  spatium  absit  utsaltera  alicujus  Ge- 
tulse  civitatis  nunc  territorio  comparelur  I 

XVI.  Huic  tempori  adjiciamus  etiara  tempus  illud,  quousquedicit  Sal- 
lustius  aequo  et  modestojure  agitatum,  dum  metusa  Tarquinio  et  grave 
bellum  cum  Etruria  posilum  est.  Quamdiu  enim  Etrusci  Tarquinio  redire 
in  regnum  conanli  opitulali  suut,  gravi  bello  Roma  concussa  est.  Ideo 
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guerre  terrible.  Aussi  l'iiistorien  nous  représente-t-il  l'équité  et  la 
modération  présidaut  au  gouvernement  de  la  république  sous 
l'empire  de  la  crainte,  et  non  par  l'inspiration  de  la  justice.  Et 
dans  cet  intervalle  si  court,  quelle  funeste  année  que  celle  de  la 
création  des  consuls  après  le  bannissement  de  la  royauté!  Ces 
premiers  magistrats  n'achevèrent  pas  leur  année.  Junius  Brutus 
dégrade  son  collègue  ïarquin  Collatin  et  le  bannit  de  Rome  ;  lui- 
même  bientôt  après  succombe  dans  un  combat  où  il  donne  et 
reçoit  ia  mort.  Il  meurt,  couvert  du  sang  de  ses  fils  et  des  frères 
de  sa  femme,  qu'il  savait  conspirer  pour  le  rétablissement  de  Tar- 
quin  :  rigueur  que  Virgile  rappelle  avec  éloge  et  déteste  avec  hu- 
manité :  «  C'est  au  nom  de  la  liberté  sainte,  dit-il,  que  ce  père 
envoie  à  la  mort  ses  fils  suscitant  de  nouvelles  guerres.  ^)  Puis  il 
s'écrie  :  «  Infortuné,  quel  que  soit  le  jugement  de  nos  neveux ,  » 
c'est-à-dire  malgré  l'admiration  et  les  éloges  de  la  postérité,  mal- 
heureux le  père,  bourreau  de  ses  enfants!  Et  il  ajoute  comme 
pour  le  consoler  :  «  L'amour  de  la  patrie  et  la  passion  démesurée 
de  la  gloire  ont  triomphé.  »  L'infortune  de  ce  Brutus ,  meurtrier 
de  ses  fils ,  frappé  par  son  ennemi  qu'il  frappe ,  par  le  fils  de  Tar- 
quin  auquel  il  ne  survit  pas ,  et  laissant  au  contraire  Tarquin  le 
Superbe  lui  survivre,  cette  infortune  ne  venge-t-elle  pas  î'inno- 

dicit  œquo  et  modesto  jure  gestam  rempublicam  metu  premente,  non 
persuadente  justifia.  In  quo  brevissimo  tempore  quam  fiinestus  ille  annus 
fuit,  quo  primi  cnnsules  creati  sunt,  expulsa  regia  poteslale?  Aunum 
qnippe  suum  non  compleverunt.  ?sam  Junius  Brutus  exhonoratum  eje- 
cit  Urbe  collegam  Lucium  Taïquiniunî  Collatinum;  deinde  mox  ipse  in 
belle  cecidil  muluis  cum  hoste  vulneribus,  occisisa  se  ipso  primitus  filiis 
suis  et  uxoiis  suse  fiatribus,  quod  eos  pro  reshtuendo  Taïqiiiuiu  conju- 
rasse cognoverat.  Quod  factum  Virgilius  posteaquam  laudabililer  com- 
nieraoravit,  coniinuo  clementer  exhorruit.  Cum  enim  dixissel, 

Natosque  pater  nova  bella  moventes 

Ad  pœnani  pulchra  pro  libertate  vocabit  ; 

mox  deinde  exclamavit,  et  ait 

Infelix  1  utcumque  ferent  ea  facta  minores. 

Quoujodolihet,  inquit,  ea  facta  posteri  ferant,  id  est  prieferant  et  extol- 
lant;  qui  filios  occidit,  infelix  est.  Et  tanquam  ad  consoiandum  in  feii* 
cem,  subjunxit  : 

Vincit  ainoi-  patriae,  lauduinque  immensa  cupido. 

Nonne  in  hoc  Bruto,  qui  et  (ilios  occidit,  et  a  se  percusso  hosli  iilio 
Tarquinii  muluo  percussus  supervivere  non  potuit,  eiqwe  polius  ipse 
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cence  de  Collatin,  excellent  citoyen  qui,  après  l'exil  du  tyran,  est 
proscrit  comme  le  tyran  lui-même? Cependant Brutus  aussi  était, 
dit-on  ,  du  sang  des  Tarquins  :  mais  la  ressemblance  de  nom  per- 
dit Collatin.  Que  ne  le  forcait-on  de  quitter  son  nom  plutôt  que 
sa  patrie  ?  On  Teût  appelé  L.  Collatinus ,  ce  n'était  qu'un  nom  de 
moins.  Mais  on  lui  laisse  ce  qu'il  eût  perdu  sans  préjudice ,  pour 
exclure  un  premier  consul  de  sa  dignité,  et  de  Rome,  un  bon  ci- 
toyen. Est-ce  donc  pour  Brutus  un  titre  de  gloire  que  cette  injustice 
odieuse  et  inutile  à  la  république?  Dira-t-on  encore  qu'ici  l'amour 
de  la  patrie  et  la  passion  démeserée  de  la  gloire  ont  triomphé  ; 
mais,  après  l'expulsion  du  tyran,  quand  le  peuple  élève  au  consulat 
avec  Brutus,  Tarquin  Collatin,  le  mari  de  Lucrèce,  combien  il 
est  juste  d'avoir  égard  à  la  vie  plutôt  qu'au  nom  d'un  tel  citoyen , 
et  combien  Brutus  est  injuste  envers  lui,  envers  son  collègue  dans 
une  dignité  nouvelle,  quand  il  peut  lui  retirer  un  nom ,  si  ce  nom 
l'offense,  de  lui  retirer  à  la  fois  ses  honneurs  et  sa  patrie?  Voilà 
les  crimes ,  voilà  les  malheurs  de  ce  temps  où  Téquité  et  la  modé- 
ration présidaient  au  gouvernement  de  la  république.  Lucrétius, 
subrogé  à  la  place  de  Brutus,  meurt  de  maladie  avant  la  fin  de  l'an- 
née. P.  Valérius,  successeur  de  Collatinus,  et  M.  Horatius,  élevé  à 
la  dignité  vacante  par  la  mort  de  Lucrétius,  achèvent  cette  année 

Tarquinius  supervixit,  Collaliui  collegae  videtur  innocentia  vindicata, 
qui  bonus  civis  hoc  Tarquinio  pulso  passus  estquod  tyrannus  ipse  Tar- 
quinius.^ Nani  et  idem  Brutus  coiisanguineus  Tarquinii  fuisse  perlùbe- 
tur.  Sed  Collatinum  videlicet  siuùlitudo  iiominis  pressil',  quia  eliani 
Tarquinius  vocabatur.  iMu tare  ergo  nomen,  non  patriani  cogerelur  :  pos- 
Iremoin  ejus  noniinehoc  vocabulum  minus  esset,  L.  Collatinus  tantum- 
modo  vocarelur.  Sed  ideo  non  amisit  quod  sine  ullo  delrimento  posset 
amiltere,  ut  et  honore  primus  consul  et  civilate  bonus  civis  carere  jube- 
retur.  Etiamne  ista  est  gloria  Junii  Bruti  detestanda  iniquitas  et  nihilo 
utilis  reipublicae.^  Eliamne  ad  banc  perpetrandam, 

Vicit  amor  patriae,  laudumque  imraensa  cupido  ? 
Jam  expulso  utique  Tarquinio  tyranno,  consul  cura  Brute  creatus  est 
maritus  Lucretiae  L.  Tarquinius  Collatinus.  Quam  juste  populus  mores 
in  cive,  non  nomen  attendit!  quam  injuste  Brutus  collegani  prinue  ac 
novte  illius  potestatis,  quem  posset,  si  hoc  oftendebatur,  nomine  tantum 
privare,  et  patria  privavitet  honore?  Haec  mala  facta  sunt,  hsec  ad  versa 
acciderunt,  quando  in  illa  republica  iequo  et  modesto  jure  agitatum  est. 
Lucrétius  quoque,  qui  in  locum  Bruti  fuerat  subrogatus,  morbo,  ante- 
quam  idem  annusterminaretur,  absumptus  est.  Ita  P.  Valérius,  quisuc- 
cesserat  Collalino,  et  M.  ftoralius,  qui  pro  defuncto  Lucretio  sulïectus  fue- 
rat, annura  illum  funereum    atque  tartareum,  qui  consules  quinque 

13. 
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t'uueste  et  homicide,  qui  compte  cinq  consuls  et  inaugure  sous  de 
sinistres  auspices  rétablissement  de  la  puissance  consulaire. 

XVII.  La  crainte  commence  à  diminuer;  la  guerre  n'est  point 
apaisée;  mais  l'horizon  est  moins  chargé  d'orages.  C'en  est  l'ait 
du  temps  où  l'on  vivait  sous  le  droit  commun  de  l'équité  et  de  la 
modération  :  l'époque  suivante  est  celle  que  le  même  Salluste  ca- 
ractérise en  ce  peu  de  mots  :  «  Plus  tard,  dit-il,  les  patriciens  font 
peser  sur  le  peuple  le  joug  de  l'esclavage;  ils  disposent  en  rois 
de  la  vie  et  de  la  personne  du  citoyen,  léchassent  de  son  champ, 
partout  maîtres  et  despotes,  ils  s'arrogent  tout  pouvoir.  Impa- 
tiente de  tant  de  violences,  accablée  sous  le  poids  de  l'usure,  quand 
d'ailleurs  une  guerre  continuelle  l'écrase  de  tributs  et  de  milice, 
la  plèbe  se  retire  armée  sur  les  monts  Aveniin  et  Sacré.  Alors 
elle  obtient  ses  tribuns  et  d'autres  garanties  légales.  A  tant  de  dis- 
cordes et  de  luttes  la  seconde  guerre  punique  met  seule  un  terme.  » 

Mais  pourquoi  si  longtemps  arrêter  ma  plume  ou  mes  lec- 
teurs .=*  Dans  cette  longue  période,  pendant  le  cours  de  tant 
d'années  jusqu'à  la  seconde  guerre  contre  Carthage,  toutes  les 
souffrances  de  la  république  sont  brièvement  retracées  par  Sal- 
luste. Au  dehors  la  guerre,  au  dedans  séditions,  discordes  ci- 
viles, agitation  perpétuelle.  Ainsi  ces  victoires  ne  sont  pas  pour 
Rome  les  solides  joies  delà  prospérité,  mais  les  vaines  consola- 
tions de  la  misère,  et  de  trompeuses  amorces  à  son  génie  inquiet 

habuit,  compleveriint  :  qiio  anno  consulatus  ipsius  novum  honorera  ac 
potestateiu  auspicata  est  romaiia  respublica. 

XVII.  Timcjam  diminuto  pauliilum  metii,  non  quia  bella  conqnieve- 
rant,  sed  quia  non  tam  gravi  pondère  urgebant,  finilo  scilicet  tempore 
quo  aequo  et  modeslo  jure  agilalum  est,  secuta  sunt  qose  idem  Saliuslius 
breviter  explicat  :  Dein  servdi  imper io  patres  plebem  exercere,  de 
vita  atque  iergo  regio  more  considère,  agro  pellere,  et  ceteris  exper- 
tibus  sali  in  imperio  agere.  Quitus  sœvitHs,  et  maxime  fenore  op- 
pressa plèbes,  cum  assiduis  bellis  tributum  et  militiam  simul  tôle- 
raret,  armata  montem  Sacrum  atque  Aventinum  insedit  :  iumque 
tribunos  plebis  et  alia  sibi  jura  paravit.  Discordïarum  et  cerlami- 
nis  utr  inique  finis  fuit  secundum  belluni  Punicum. 

Quid  itaque  ego  tanlas  moras  vel  scribens  patiar,  vel  lecturis  afferara.ï* 
Quani  misera  fueril  illa  respublica  lam  longa  œtate  per  lot  annos  nsque 
ad  sectindum  bellum  Punicum,  bellis  forinsecus  inquietare  non  desislen* 
tibus  et  intus  dlseordiis  seditionibiisque  civilibus,  a  Sallustio  breviter 
inlimalum  est.  Proinde  vicloria^  illae  non  solida  bealoiuu)  gaudia  lue- 
ruût,  sed  iuanla  solalia  miserorum,  et  ad  alia  alque  alia  slerilia  mala  sub- 
eunda  illecebrosa  incitamenta  nijnin;e  quietorum.  Nec  nobis,  quia  baie 
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pour  l'engager  de  plus  en  plus  dans  de  stériles  malheurs.  Que  nos 
paroles  n'irritent  pas  contre  nous  les  bons  et  sages  Romains  qui 
toutefois  n'ont  besoin  ni  de  cet  avis,  ni  de  cette  prière;  car  il  est 
certain  qu'ils  ne  se  fâcheront  pas.  Que  disons-nous  en  effet  de 
plus  fort  ou  plus  fortement  que  leurs  auteurs,  dont  nous  n'avons 
ni  l'éloquence,  ni  le  loisir?  Et  ces  auteurs,  ne  les  ont-ils  pas  étu- 
diés eux-mêmes  ;  et  n'obligent-ils  pas  leurs  enfants  à  les  étudier  ? 
Ceux  qui  s'emportent  me  laisseraient-ils  dire  ce  qu'on  lit  dans 
Salluste  :  (^  Les  troubles,  les  séditions  s'élèvent  et  enfin  les  guerres 
civiles  :  un  petit  nombre  d'hommes  puissants  qui  ont  rallie  la 
plupart  des  autres  à  leur  fortune,  sous  l'honorable  prétexte  de 
servir  le  sénat  ou  le  peuple,  aspirent  à  la  domination.  Le  nom  de 
bon  et  de  mauvais  citoyen  ne  dépend  plus  dans  cette  corruption 
universelle  du  bien  ou  du  mal  que  l'on  a  fait  à  la  république; 
mais  le  plus  opulent,  le  plus  puissant  à  nuire,  pourvu  qu'il  dé- 
fende l'état  présent,  est  tenu  pour  bon  citoyen.  »  Si  donc  ces  histo- 
riens ont  regardé  comme  le  droit  d'une  honnête  liberté-de  ne  pas 
dissimuler  les  maux  de  leur  patrie  qu'ils  ne  manquent  pas  d'exalter 
ailleurs,  faute  de  connaître  cette  autre  patrie  plus  véritable  et  qui 
n'admet  que  des  citoyens  éternels ,  quel  est  notre  devoir  à  nous 
dont  la  liberté  a  toute  la  force,  toute  la  certitude  de  notre  espoir 
en  Dieu,  quel  est  notre  devoir  quand  les  païens  imputent  au  Ciirist 
les  calamités  présentes  pour  rendre  les  faibles  et  les  simples  étran- 
gers à  la  seule  cité  oii  nous  attende  la  vie  et  la  béatitude  éter- 

diciniuîs,  boni  Koiiiaiii  piudeiilesque  succeiiseaut  :  quanquain  de  liac  re 
nec  petendi  sint,  uec  monendi,  quando  eos  minime  snccensuros  essecer- 
lissimum  est.  Neque  enim  giavins  vel  ^raviora  dicimus  ancloribus eomm, 
et  stilo  et  otio  mullum  impares  :  quibus  lamen  ediscendis  et  ipsi  elàbo- 
laveiuiit,  et  lilios  suos  elaboiare  compeilnnt.  Qui  asitem  succensent, 
quando  me  ferrent,  si  ego  dicerem,  quod  Salliistius  ait?  Plurimas  iurbas, 
seditïones,  et  ad  postremum  bella  civilia  orta  surit,  dum  pauci  po- 
lentes,  giioium in giatiam plerique concesserant, sub honesto patruni 
aut  plebis  nomine  dominationes  affcctabant ;  bonique  et  malt  cives 
appellali,  non  ob  mérita  in  rempublicam,  omnibus  paritercorruptiSf 
séduit  quisque  locupletissimus  et  injuria  validior,  quia  prœsentia 
defendebat,  pro  bono  ducebatur.  Poiro  si  illi  sciiptores  hisloriae  ad 
honestam  libertatem  pertinere  arbitrali  snnt,  mala  civitatis  propiige  non 
lacère,  quam  multis  iocis  magno  praeconio  laudare  compuisi  snnt,  cum 
aliam  veriorem,  quo  cives  œterni  legendi  sunt,  non  haberent  :  q'.iid  nos 
lacère convenit.  quorunjspes  quanto  in  Deo melior  et  ceitior,  lanto  major 
débet  esse  libertas,  cum  mala  pra;senlia  Cliiislo  uostro  imputant,  ut  in- 
lirmiores  imperitioresque  mentes  alienentur  ab  ea  civilale ,  in  qua  sola 
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nelles!  Redisons  -  nous  donc  de  leurs  dieux  plus  d'horreurs  que 
n'en  racontent  les  auteurs  mêmes  qu'ils  lisent  et  qu'ils  vantent? 
C'est  là  que  nous  puisons  nos  paroles,  il  nous  serait  même  im- 
possible de  citer  tous  les  passages  semblables  qui  se  présentent. 
Où  sont  donc  ces  dieux  que  l'on  croit  devoir  servir  pour  la 
misérable  et  trompeuse  félicité  de  ce  monde,  quand  les  Ro- 
mains ,  dont  leur  perfide  imposture  a  capté  les  hommages ,  gé- 
missent sous  le  poids  de  tant  d'adversités?  Où  sont-ils,  quand  le 
consul  Valérius  périt  en  délivrant  le  Capitole  occupé  par  les  ban- 
nis et  les  esclaves?  Il  est  donc  plus  facile  à  Valérius  de  secourir  le 
temple  qu'à  cette  multitude  divine,  avec  son  roi  très-grand  et  très- 
bon,  d'assister  le  libérateur  des  autels  de  Jupiter?  Où  sont-ils, 
quand,  fatigués  de  tourmentes  intérieures,  et,  dans  un  moment 
de  calme ,  attendant  le  retour  des  députés  qu'elle  a  envoyés  à 
Athènes  pour  lui  emprunter  ses  lois ,  Rome  est  dévastée  par  la 
famine  et  la  peste?  Où  sont-ils,  quand  le  peuple  affligé  d'une 
autre  disette  crée  le  préfet  de  l'Annone,  quand  distribuant  du  blé 
à  ce  peuple  mourant  de  faim,  Spurius  Mélius  encourt  le  soupçon 
d'aspirer  à  la  royauté,  et,  accusé  sur  la  poursuite  du  nouveau 
préfet  devant  le  vieux  dictateur  L.  Quiutius,  est  tué  de  la  main  de 
Q.  Servilius,  maître  de  la  cavalerie,  au  milieu  du  plus  grand 
tumulte  qui  ait  jamais  mis  la  cité  en  péril?  Où  sont-ils,  quand, 
désolé  par  une  horrible  contagion  et  succombant  sous  les  longues 

jugitei  felicilerque  vivendum  est  ?  Nec  in  deos  eorum  horribiliora  nos 
dicimuSj  qnam  eorum  identidem  aiicloies,  qnos  legunt  et  pmedicant  : 
qnandoquidem  et  ex  ipsis  qnec  diceremus  accepimus,  et  nullo  modo  di- 
cere  ve!  talia,  vel  cuncta  siifficimus. 

Ubi  erant  ergo  illi  dii,  qui  propter  exiguam  fallacemque  Inijus  mundi 
felicitatem  colendi  existimanlur;  cum  Romani,  qiiibus  se  colendos  nien- 
daclssima  astulia  venditabaot,  taillis  calamilalibus  vexai entur?  Ubi 
erant,  quando  Valérius  consul  ab  exsulibus  et  servis  incensum  Capito- 
lium  cum  defensaret,  occisus  est?  Faciliusque  ipse  prodesse  potuit  sedi 
Jovis,  quam  illi  lurba  lot  numinum  cum  suo  maxirao  atque  oplimo  rege, 
cujus  lemplum  liberaverat,  subvenire,  Ubi  erant,  quando  densissimis  f'a- 
tigata  clvitas  seditionum  uialis,  cum  legatos  Atlienas  missos  ad  leges 
mutuandas  paululum  quieta  opperiretur,  gravi  famé  peslilentiaque  vas- 
tala  est:'  Ubi  erant,  quando  luisus  populus,  cura  famé  Jaboraret,  prœ- 
lectum  anuonai  primum  creavit;  atque  illa  famé  invaiescente,  Spurius 
Melius,  qui  esurienli  mullitudiui  Irumenta  largitus  est,  regni  afTectati 
crimen  incurrit,  et  ejusdem  praifecti  instantia  per  dictatorem  L.  Quin- 
tinm  œtate  (lecre()iluin,  a  QuintoServilio  magistro  equitum  cum  maximo 
et  periculosissimo  tumultu  civitatis  occisus  est?  Ubi  erant,  quando  pesti- 
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angoisses  d'un  fléau  sans  remède,  le  peuple  consacre  à  ces  dieux 
inutiles  les  honneurs  jusqu'alors  inconnus  du  lectisternium  ? 
Des  lits  leur  sont  dressés  dans  les  temples,  et  de  là  le  nom  de 
cette  cérémonie  sacrée  ou  plutôt  sacrilège.  Où  sont-ils,  quand 
après  dix  années  de  sanglants  revers  sous  les  murs  de  Véies,  l'ar- 
mée romaine  attend  le  secours  de  Furius  Camillus,  condamné  de- 
puis par  l'ingratitude  de  sa  patrie?  Où  sont-ils,  quand  les  Gaulois 
prennent  Rome,  la  pillent,  la  brûlent,  la  remplissent  de  carnage? 
Où  sont-ils,  au  moment  de  cette  peste  mémorable  qui  exerça  de 
si  cruels  ravages,  et  enleva  ce  même  Furius  Camillus,  défenseur 
de  l'ingrate  république  contre  les  tyrans  et  son  vengeur  contre 
les  Gaulois  ?  C'est  durant  cette  peste  qu'ils  en  introduisent  à  Rome 
une  nouvelle  et  plus  funeste,  non  pour  les  corps,  mais  pour  les 
âmes,  les  jeux  scéniques.  Où  sont-ils,  quand  il  se  découvre  un 
autre  fléau,  ces  empoisonnements  attribués  à  tant  de  dames  ro- 
maines dont  la  conduite  est  trouvée  plus  pernicieuse  que  toute 
contagion  ?  aux  fourches  Caudines,  quand  deux  consuls  assiégés 
avec  leur  armée,  forcés  de  conclure  un  traité  honteux ,  laissent 
aux  Samnites  six  cents  chevaliers  romains  eu  otages  ;  et  que, 
dépouillés  de  leurs  armes,  de  leurs  insignes,  tous  passent  sous  le 
joug  presque  nus  ?  quand  une  maladie  contagieuse  et  le  feu  du 
ciel  s'abattent  de  concert  sur  le  camp  romain  ?  quaud,  décimée  par 

lentia  maxima  exorta,  diis  inutilibus  sineremedio  populus  diu  multum- 
que  laligatus  nova  lectisternia,  quofl  nuuquam  antea  fëcerat ,  exliibenda 
arbitralus  est?  LecH  autem  sternebantur  in  honorem  deorum,  unde  hoc 
sacrum  vel  poilus  sacrilegium  nomen  accepil.  Ubierant,  quaudo  per  de- 
cem  confinuos  aiinos  raaie  piignandocrebras  et  magnas clades  apud  Veios 
exercitus  romanus  acceperat,  nisi  per  Furium  Camillum  tandem  sub- 
veniretur,  quem  postea  civifas  ingrata  damnavit?  Ubi  orant,  quando 
Galli  Romani  ceperunt,  spoliaverunl,  incenderunt,  cœdibus  impleve- 
runt?  Ubi  erant,  cum  illainsignis  pestilentia  tam  ingenlem  stragem  dédit, 
qua  el  ille  Furius  Camillus  exstinctus  est,  qui  rempnblicam  ingratam  et  a 
Veientibus  ante  défendit,  et  de  Gallis  postea  vindicavit?  In  bac  pestilentia 
scenicos  ludos,  aliam  novam  pestem,  non  coiporibus  Romanorum,  sed, 
quod  est  multo  perniciosius,  moribus  intulerunt.  Ubi  erant,  quando  alla 
pestilentia  gravis  de  venenismatronarum  exorta  crédita  est,  quarum  supra 
ûdem  multarum  atque  uobilium  mores  deprehensi  sunt  omni  pestilentia 
graviores?  Vel  quando  in  Caudinas  furculas  a  Samnitibus  obsessi  ambo 
cum  exercilu  consoles  fœdus  cura  eis  l'œdum  facere  coacti  sunt;  ita  ut 
equitibus  romanis  sexcenlis  obsidibus  datis  ,  céleri  amissis  armis  aliis- 
que  spoliati  privatiquc  tegmiuibus,  sub  jug'um  iiostium  cum  veslimenlis 
siugaiis  mitlerenlur?  Vel  quaudo  gravi  pestilentia  ceteris  laborantibus 
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une  épidémie  non  moins  affreuse,  Rome  se  met  entre  les  mains 
(l'EscuIape,  le  Dieu  médecin  qu'elle  fait  venir  d'Epidaure  ?  Car 
sans  doute  les  désordres  de  la  jeunesse  du  puissant  Jupiter,  qui 
déjà  dès  longtemps  siège  au  Capitole,  ne  lui  ont  pas  permis 
d'étudier  la  médecine!  quand,  ligués  avec  les  Gaulois  Senonais, 
tous  les  ennemis  de  Rome ,  Lucaniens ,  Brutiens ,  Samnites, 
Etrusques,  massacrent  ses  ambassadeurs,  écrasent  son  armée; 
journée  fatale  où  le  préteur,  sept  tribuns  et  treize  mille  soldats 
trouvent  la  mort;*  quand,  après  de  longues  et  cruelles  séditions, 
le  peuple,  par  un  divorce  hostile,  s'étant  retiré  sur  le  Janicule, 
ou  eu  vient  à  la  déplorable  extrémité  de  nommer  un  dictateur 
comme  dans  le  plus  urgent  péril?  Ce  dictateur,  Hortensius,  ra- 
mène le  peuple,  et  meurt  dans  ses  fonctions,  événement  jusqu'a- 
lors inouï.  La  présence  d'Esculape  a  compromis  les  dieux. 

C'est  alors  que  de  toutes  parts  tant  de  guerres  s'élèvent,  que  la 
disette  des  soldats  appelle  sous  le  drapeau  les  prolétaires  ;  citoyens 
trop  pauvres  pour  porter  les  armes,  et  qui  n'avaient  d'autre  em- 
ploi que  de  se  reproduire.  Les  Tarentins  invoquent  le  secours  de 
Pyrrhus,  roi  de  Grèce.  Ce  prince,  dont  la  renommée  remplis- 
sait le  monde,  se  fait  ennemi  des  Romains.  C'est  à  lui  qu'Apollon, 
consulté  sur  les  succès  de  la  guerre,  répond  ingénieusement  pai 
un  oracle  si  ambigu  que,  quoi  qu'il  advienne,  le  Dieu  ne  peul 

multietiatii  in  exeiciluicli  fulmine  perieruut?  Vel  quando item  alia  into- 
lerabili  pestilentiaiEsculapium  ab  Epidauro  quasi  medicum  deum  Romi 
advocare  atque  adhibeie  compulsa  est?  quoniam  regem  omnium  Jovem 
qui  jam  diu  in  Capitolio  sedebat,  niulla  stupra,  quibus  adolescens  vacave 
rat,  non  peimisetant  forlassediscere  medicinam.  Vel  cum  conspirantibu 
uno  tempure  bostibus,  Lucanis,  Brutiis,  Samnilibus,  Etiuscis et Senonibu 
Gallis,  primo  ab  eis  legati  peiemptisunt,  deinde  cum  praetore  oppressa 
exercitus,  septem  tribunis  cum  ilio  pereuntibuset  militum  tiedecim  mil 
libus?  Vel  quando  post  graves  et  longas  Romae  sediliones,  quibus  ad  ulti 
mum  plebs  in  Janiculum  boslili  direplione  secesserat,  hujus  mali  tam  dir 
calamilas  erat ,  ut  ejns  rei  causa,  quod  in  extremis  periculis  fieri  solebat 
dictalorcrearelur  Hortensius,  qui,  plèbe  revocata,  in  eodem  magistrat 
exspiravit,  quod  nulli  dictatori  ante  conligerat,  et  quod  illis  diis  jai 
présente  ^sculapio  gravius  crimen  fuit. 

'J'"|u  vero  tam  muita  bella  ubique  crebruerunl,  ut  inopia  militum  pro 
letarii  illi,  qui  eo  quod  proli  gignendœ  vacabant,  ob  egestatem  mililar 
nori  valeules,  hoc  nomen  acceperant ,  militiae  conscriberenlur.  Accilii 
etiam  a  Tareulinis  Pyrrhus,  rex  Graeciae,  tune  ingenti  gloria  celebratut 
Romanorum  hostis  elleclusest.  Gui  sane  de  rerum  futuro  eventu  conMi 
lenli,  bdlib  uibane  Apollo  sic  ambiguum  oraculuiii  edidil,  ut  e  duobu 
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manquer  d'être  devin.  «  .Te  t'assure,  lils  d'Œacus,  les  Romains 
pouvoir  vaincre.  «  Telleestsa  réponse.  Ainsi,  soit  queles  Romains 
fussent  vainqueurs  de  Pyrrhus,  ou  Pyrrlius  des  Romains,  le  pro- 
phète pouvait  attendre  l'événement  en  toute  assurance.  Quel  hor- 
rible carnage  de  part  et  d'autre,  dans  cette  première  rencontre  où 
Pyrrhus,  vainqueur,  pouvait  déjà  proclamer  à  son  avantage  l'in- 
faillibilité d'Apollon,  si  les  Romains  dans  un  autre  combat  n'eus- 
sent remporté  la  victoire  !  Pendant  que  la  guerre  e.xerce  ses  ra- 
vages, une  maladie  étrange  enlève  les  femmes  enceintes.  Elles 
meurent  avant  de  pouvoir  se  délivrer  de  leurs  fruits.  Esculape 
allègue  sans  doute  pour  excuse  qu'il  est  médecin  et  non  sage- 
femme.  Cette  mortalité  s'étend  aux  animaux;  on  eût  dit  que  l'es- 
pèce entière  allait  manquer.  Et  ce  mémorable  hiver,  où  la  neige 
amoncelée  à  une  hauteur  incroyable  encombre  le  Forum  pendant 
quarante  jours,  où  les  glaces  enchaînent  le  cours  d  u  Tibre  !  S'il  fut 
arrivé  de  nos  jours,  que  ne  diraient  pas  nos  ennemis  ?  Et  cette 
contagion  qui  succède,  longue  et  meurtrière?  Elle  sévit  l'année 
suivante  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  c'est  en  vain  que  sous  les 
yeux  d'Esculape,  on  a  recours  aux  livres  sibyllins,  espèce  d'o- 
racles où ,  suivant  Cicéron  (livre  de  la  Divination) ,  on  ajoute 
plutôt  foi  à  la  parole  des  interprètes  qui  hasardent  comme  ils 
peuvent  ou  comme  ils  veulent  des  conjectures  douteuses.  Ils  ré- 
pondirent alors  qu'il  fallait  attribuer  le  fléau  à  la  profanation 

quidquid  accidisset,  ipse  diviniis  haberetur.  Ait  enim  :  Dico  te,  Pyrrhe, 
vincere  posse  lîomanos.  Atque  ita  sive  Pyrrhus  a  Romanis,  sive  Romani 
a  Pyrrho  vincerentur,  seciiius  fatidicus  utnimlibet  exspectaret  eveiilum. 
Qu.'ctunc  et  qoam  horrenda  utiinsqiie  exeicilus  clades:'  In  qua  lamen 
snpeiior  Pyrrhus  exstitit,  utjam  posset  Apolliiiem  pro  suo  intellectii 
prfledicare  divinum;  nisi  proxime  alio  prœlio  Romani  abscederenl  supe- 
riores.  Atque  in  tanta  slrage  bellonim  etiam  pestilentia  gravis  exorta  est 
mulierum  :  nam  priusquam  maturos  partus  ederent,  gravidœ  njorie- 
bantur.  Ubi  se,  credo,  iEsculapius  excusabal,  quod  archiatnim,  non 
obslelricem  profitebalur.  Pecudes  quoque  similiter  interibant,  ita  ut 
jam  defeclurum  genns  animalium  crederetur.  Qnid  hiems  illa  memora- 
bilis  tam  incredibili  immanitate  saeviens,  ut  nivibus  horrenda  altitudine 
etiam  in  foro  perdies  quadraginta  manentibus,  Tiberis  quoque  glacie 
durarelur,  si  noslris  temporibus  accidisset,  quœ  isti  et  quanta  dixissent:' 
Quid  illaitidem  ingens  pestilentia,  quamdiu  saevivit,  quam  multos  pe- 
remit?  Qiiae  cum  in  annum  alium  multo  gravius  tpnderetur,  frustra 
prœsente  ^sculapio,  aditum  est  ad  Jibros  Sibyllinos.  In  quo  genefe 
oraculornm,  sicul  Cicero  in  libris  de  Divinniione  commémorât,  magis 
interpretibus,  nt  po.ssunt  .seu  vojiint,  dubia  conjectantibus,  credi  solet. 


156  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

des  édifices  sacrés  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  s'étaient  ap- 
propriés :  réponse  qui  provisoirement  sauve  Esculape  du  grave 
reproche  d'indolence  ou  d'impéritie.  Or,  comment  des  citoyens 
ont-ils  pu  envahir  sans  obstacle  les  asiles  sacrés,  si  ce  n'est  que 
devenus  peu  à  peu  déserts,  ces  lieux,  témoins  de  tant  de  prières 
inutiles,  sont  enfin  revendiqués  impunément  par  les  besoins  de  la 
vie  humaine?  Aujourd'hui  on  les  réclame,  on  les  répare  à  la  hâte, 
pour  apaiser  le  mal  ;  mais  bientôt,  grâce  à  la  négligence  publique, 
à  de  nouvelles  usurpations,  ils  rentrent  dans  l'oubli;  autrement 
ferait-on  à  la  science  de  Varron  un  si  grand  mérite  d'exhumer, 
dans  son  livre  des  édifices  sacrés,  tant  de  monuments  inconnus  ? 
C'est  qu'alors  en  effet  il  s'agissait  moins  d'un  remède  efficace  con- 
tre la  peste  que  d'une  adroite  excuse  à  l'impuissance  des  dieux. 
XVllI.  Et  pendant  la  lutte  contre  Carthage,  quand  la  victoire 
hésitait  si  longtemps  entre  l'une  et  l'autre  république,  dans  ce 
terrible  conflit  des  deux  peuples  les  plus  puissants  du  monde , 
combien  de  petits  royaumes  écrasés,  combien  de  villes  florissantes 
et  célèbres,  ruinées,  combien  de  cités  désolées,  anéanties,  quelle 
immense  étendue  de  provinces  et  d'empires,  dévastée!  Quelles 
sanglantes  alternatives  de  victoires  et  de  revers  !  Quelle  consom- 
mation d'hommes  :  soldats  morts  en  combattant,  peuples  égorgés 
sans  défense  !  Combien  de  flottes  brisées  dans  des  rencontres  na- 

Tunc  ergo  dictiim  est  eam  esse  catisam  peslilentiœ ,  quod  plurimas 
aedes  sacias  muiti  occiipatas  privatiin  tenerenl  :  sic  intérim  a  magno 
imperitiae  vel  desidiae  crimine  ^scii lapins  libeialus  est.  Unde  autem  a 
multis  aedes  illae  fuerant  occiipatœ,  nemine  prohibente,  nisi  quia  tantae 
numinum  lurbœ  diti  frustra  fuerat  snp|»licatum;  alque  ita  paulalim  loca 
deserebantiir  a  culloribiis,  ut  lanquam  vacua  sine  ullius  offensione 
possent  humanis  saltem  usibus  vindicari?  Nam  quae  tune  veiut  ad  se- 
dandam  pestilenliam  diligenter  repetitaatquereparata,  nisi  postea  eodem 
modo  neglecla  alque  usurpata  latilarent,  non  uliqiie  magnae  peritiae 
Varronis  tribueretur,  quod  scribens  dea^dibus  sacris  tam  multa  ignorata 
commémorât.  Sed  lune  intérim  elegans,  non  pestilentife  depulsio,  sed 
deorum  excusatio  procurata  est. 

XVlil.  Jam  vero  Punicis  bellis,  cum  inter  utrumqiie  imperium  Vic- 
toria diu  ancei)s  alque  iiicerla  penderet,  populique  duo  praevalidi  im- 
pelus  in  alterulrum  fortissimos  et  opulenlissimos  agerent,  quot  minu- 
tiora  régna  contrita  sunt?  quae  urbes  arnpiae  nobilesque  deletae?  quot 
afflictae,  quoi  perdilae  civilates?  quam  longe  lateque  lot  regiones  terrae- 
que  vastatae  sunt?  quolies  victi  hinc  alque  inde  victores?  quid  hominum 
consumptum  est,  vel  pugnantium  raililum,  vel  ab  armis  vacantium  po- 
pnlorum?  quanta  vis  navium  marinis  eliam  prœliis  oppressa,  et  diver- 
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vales,  ou  englouties  par  la  mer  et  les  tempêtes  !  Raconter  ou  rap- 
peler tant  de  désastres,  que  serait-ce,  sinon  faire  une  nouvelle 
histoire?  Alors  Rome  épouvantée  eut  recours  à  de  vains  et  ridi- 
cules remèdes;  alors,  par  l'autorité  des  livres  sibyllins,  on  rétablit 
la  célébration  des  jeux  séculaires,  fête  dont  chaque  siècle  renou- 
velait l'anniversaire, -et  que  des  temps  plus  heureux  avaient  lais- 
sée dans  l'oubli.  Les  pontifes  remettent  encore  en  honneur  les 
jeux  infernaux,  pareillement  abolis  en  des  jours  meilleurs.  Et,  au 
moment  de  leur  rénovation,  n'est-ce  pas  aussi  une  fête  aux  en- 
fers, quand  les  malheureux  mortels,  par  tant  de  guerres  furieuses 
et  de  sanglantes  animosités  et  des  victoires  également  funestes 
aux  vainqueurs  et  aux  vaincus,  célèbrent  les  grands  jeux  des  dé- 
mons et  apprêtent  à  leur  rage  de  splendides  banquets.^  Quoi  de 
plus  déplorable,  dans  la  première  guerre  punique,  que  cette  dé- 
faite des  Romains  où  Régulus  est  captif;  Régulus,  ce  grand 
homme  jusqu'alors  vainqueur  des  Carthaginois;  Régulus,  qui  eut 
achevé  cette  guerre,  si  par  une  soif  de  gloire  démesurée,  il  n'eut 
imposé  à  Carthage  fatiguée  de  trop  dures  conditions  ?  Que  si  la 
captivité  soudaine  de  cet  homme  héroïque,  et  l'indignité  de  sa 
servitude,  et  sa  rare  fidélité  à  son  serment,  et  l'atrocité  de  sa 
mort,  ne  forcent  pas  ces  dieux  à  rougir,  c'est  qu'en  vérité  ils  sont 
d'airain,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  sang  au  cœur  !  —  Cependant  les 

sariim  tempestatum  varielate  submersa  est.^  Si  enarrare  vel  comme- 
morare  conemnr,  niliil  alind  qnam  sciiptores  eliam  nos  erimiis  hisloriae. 
Tiinc  niagno  metu  pertinbata  romana  civitas  ad  remédia  vana  et  ri- 
denda  cuiiebat.  Instaurali  siint  ex  auctorilate  libroriim  Sibyllinorum 
lndi  secnlares,  quorum  celebritas  inter  cenlum  annos  fuerat  instituta, 
felicioribusque  temporibus  memoria  négligente  perierat.  Renovarunl 
etiam  ponlifices  ludos  sacros  inferis,  et  ipsos  abolitos  annis  retrorsnm 
melioribus.  Nimirum  enim  quando  renovati  sunt,  tanta  copia  morien- 
tium  ditatos  infèros  etiam  ludere  delectabat  :  cum  profecto  miseri  bo- 
raines  ipsa  rabida  bella  etcruentas  animositates  funereasque  bine  atqne 
inde  victorias,  magnos  agerent  ludos  daemonum  et  opimas  epulas  infe- 
rorum.  Niliil  sane  miserabiiius  primo  bello  punico  accidit,  quam  quod 
ita  Romani  \icli  sunt,  ut  etiam  Régulus  ille  caperetur,  cujus  in  primo  et 
in  allero  libro  mentionem  fecimus,  vir  plane  magnus  et  victor  antea  do- 
mitorque  Pœnorum  :  qui  etiam  ipsum  primum  bellum  punicum  confe- 
cisset,  nisi  aviditate  nimia  laudis  et  gloriae  duriores  conditiones,  quam 
ferre  possent,  fessis  Carlbaginiensibus  imperassef.  Illins  viri  et  capti- 
vitas  inopinatissima,  et  servitus  indignissima,  et  juratio  fidelissima,  et 
mors  crudelissima  si  deos  ilios  non  cogit  erubescere,  verum  est  quod 
serei  sunt,  et  non  habent  sanguinem. 

14 
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nalamites  ne  manquent  pas  dans  l'enceinte  même  de  Rome.  Wn 
débordement  extraordinaire  du  Tibre  envahit  les  parties  basses 
de  la  ville  :  ce  que  le  torrent  des  eaux  n'a  pas  emporté,  tombe 
ruiné  par  leur  long  séjour.  L'inondation  est  suivie  d'un  incendie 
plus  terrible  encore.  Le  feu,  maître  des  hauts  édifices  du  forum, 
n'épargne  pas  même  son  propre  sanctuaire,  le  temple  de  Vesta, 
où  les  vierges  sont  condamnées  au  fatal  honneur  de  fournir  à  sa 
vie  un  aliment  éternel,  A.  cette  heure,  il  ne  vit  pas  seulement;  il 
sévit.  Épouvantées  de  sa  fureur,  les  vierges  ne  peuvent  dérober 
aux  flammes  cette  divinité  fatale  qui  a  déjà  dévoré  trois  villes 
qui  l'adorent.  Le  pontife  Métellus,  oublieux  de  son  propre  salut, 
se  précipite,  et,  demi-brûlé,  remporte  l'idole  :  le  feu  ne  sut  pas 
même  le  reconnaître.  Voilà  donc  une  divinité  qui,  sans  l'assis- 
tance humaine,  n'eût  pas  eu  la  force  de  fuir.  L'homme  est  plus 
secourable  à  la  déesse  que  la  déesse  à  l'homme.  Impuissants  à  se 
soustraire  eux-mêmes  aux  flammes,  ces  dieux  pouvaient-ils  pro- 
téger contre  l'eau  et  le  feu  cette  cité  commise  a  leur  tutelle, î*  Et, 
en  effet,  l'événement  prouve  leur  impuissance.  Certes  nous  ne 
ferions  pas  à  nos  adversaires  de  telles  objections,  si,  établissant 
leurs  idoles,  non  comme  dispensatrices  des  biens  temporels,  mais 
comme  emblèmes  des  éternels,  ils  nous  disaient  qu'exposées  aux 
accidents  communs  à  toute  chose  corporelle  et  visible,  leur  chute 

Nec  mala  illo  tempore  gravissima  inlra  mœnia  defuerunt.  Nam  exiin- 
danle  nimis  nitra  morem  fliivio  Tiberino  pêne  omnia  urbis  plana  snbversa 
snnt  ;  aliis  impetu  quasi  lorrentis  impuisis,  aliis  veliit  stagno  diuturno 
madefacHs  atque  sublapsis.  Istam  deinde  pestem  ignis  perniciosior  sub" 
secntiis  est,  qni  coneptis  circa  forum  quibusque  celsioribus,  eliam 
femplo  Vestfie  sno  familiarissimo  non  pepercit,  uhi  ei  velutl  vitam  per- 
petuam  diligentissima  substilulione  lignorum,  non  tam  lionorataB  quam 
damnatfle  virgines  donare  consueverant.  Tune  veroillic  ignis,  non  tantum 
vivebat,  sed  etiam  sseviebat.  Cujus  impetu  extenilae  virgines,  sacra  illa 
fatalia,  quœ  jam  très,  in  quibus  fuerant,  presserant  civitates,  cum  ab 
illo  incendio  liberare  non  possent,  Melellus  pontifex  snae  quodam  modo 
saintis  oblilus  inuens  ea  semiustulatus  abripuit.  Neque  enim  vel  ipsum 
ignis  agnovit  :  aut  vero  erat  ibi  numen,  quod  non  eliam,  si  fuisset,  fu- 
gisset,  Homo  igitnr  potius  sacris  Vestae,  quam  illa  homini  prodesse  po- 
luerunl.  Si  autem  a  se  ipsis  ignem  non  repeliebant,  civilatem,  cujus 
sahitem  fueri  putabanlur,  quid  contra  illas  aqiias  flammasque  poterant 
adjnvare?  sicut  etiam  res  ipsa  nibil  ea  prorsu.^  potuisse  patefecil.  Haec  istis 
nequaqiiam  objicerentur  a  nobis,  si  illa  sacra  dicerent,  non  tuendis  iiis  bo- 
nis temporalibus  inslitiila,  sed  significandis  .mternis  ;  et  ideo,  cum  ea  quod 
corporalia  vjsihiliaipie  essent,  \\pv\re.  conlingeret,  niliil  liis  rébus  minui, 
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ne  peut  compromettre  l'objet  de  leur  institution,  et  laisse  toujours 
la  faculté  de  les  réparer  pour  les  rendre  à  leur  emploi.  Mais,  ô  pro- 
dige d'aveuglement!  Croire  que  de  périssables  idoles  puissent 
assurer  à  une  ville  la  durée  sur  la  terre,  et  dans  le  temps  une 
félicité  impérissable  !  et  lorsque  leur  présence  n'a  évidemment  su 
conjurer  aucune  ruine,  aucune  invasion  de  l'adversité,  on  rougit 
d'abjurer  des  sentiments  que  l'on  ne  peut  défendre  ! 

XIX.  Quant  à  la  seconde  guerre  punique ,  et  aux  désastres  de 
ces  deux  peuples  engagés  sur  un  immense  champ  de  bataille , 
les  rappeler  serait  trop  long,  de  l'aveu  des  auteurs  mêmes ,  plutôt 
panégyristes  de  Rome  qu'historiens  de  ses  exploits  :  la  victoire 
ressemble  à  une  défaite.  Annibal  surgit  du  fond  de  l'Espagne; 
il  franchit  les  Pyrénées ,  traverse  la  Gaule  en  courant,  entame 
les  x\lpes;  dans  une  marche  si  longue,  ses  forces  ont  grossi; 
il  dévaste,  il  subjugue ,  il  s'élance  des  gorges  de  l'Italie  comme 
un  torrent.  Quelle  guerre  !  quels  flots  de  sang  !  quels  revers  es- 
suyés par  les  Romains  !  Combien  de  villes  infidèles  !  combien , 
prises  et  saccagées  !  Quels  chocs  funestes  !  et  combien  de  fois  An- 
nibal glorifié  par  les  disgrâces  de  Rome  !  Que  dire  de  l'épouvan- 
table journée  de  Cannes,  où,  malgré  sa  férocité,  Annibal ,  ras- 
sasié du  sang  de  tant  de  fiers  ennemis,  arrête,  dit-on,  le  car- 
nage! C'est  de  ce  champ  de  bataille  qu'il  envoie  à  Carthage  trois 
boisseaux  d'anneaux  d'or  pour  laisser  entendre  qu'il  s'est  fait 

propter  quas  fuerant  iiistituta,  et  posse  ad  eosdem  usus  denuo  reparari. 
Nuiic  veto  caecilate  mirabiii,  eis  saciis  qiiœ  périra  possint ,  fieri  potuisse 
existiraant,  ut  sains  terrena  et  temporalis  félicitas  civitatis  perire  non 
posset.  Proinde  cum  illis  etiam  manentibus  sacris,  vel  saliitis  contritio, 
vel  infelicitas  irruisse  monslratur,  mutare  senteatiam,  quam  defendere 
nequeunt,  erubescunt. 

XIX.  Secundo  autem  bello  piinico  nimis  longum  est  commemorare 
clades  duornm  populorura ,  tara  longe  secum  Jateque  pugnanlium;  ita 
ut  lus  quoqne  fatentibus,  qui  non  tam  narrare  belia  romana ,  quam  ro- 
maniim  imperium  laudare  instituerunt,similior  victo  fuerit  ille  qui  vicit. 
Annibale  quippe  ab  Hispania  suigente,  et  Pyrenœis  montibus  superatis, 
Galliatranscursa,  Alpibusque  disruptis,lam  longo  circuilu  auctis  viribus, 
cuncta  vastando  ant  subigendo,  torrenlis  modoltaliae  faucibus  irruente, 
quam  cruenta  bella  gesta  sunt,  quam  multaprœlia!  Quoties  Romani  su- 
perati!  quam  multaad  liostem  oppida  defecerunt,  quam  muita  capta  et 
oppressa!  quam  dirse  pugnœ,  et  loties  Annibali  romana  clade  gloriosœ! 
De  Cannensi  autem  mirabiliter  horrendo  malo  quid  dicam,  ubi  Annibal 
cum  esset  crudelissimus,  tamen  tanta  inimicornm  atrûcissiraorum  cœde 
satialus,  parci  jussisse  perhibetur?  Uude  très  modios  annulorum  aureo- 
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de  la  noblesse  romaine  une  moisson  si  terrible  qu'elle  s'apprécie 
plus  aisément  par  la  mesure  que  par  le  nombre  :  quant  au  mas- 
sacre de  cette  multitude  sans  nom  et  sans  anneau,  massacre  d'au- 
tant plus  affreux  que  la  mort  se  promenait  dans  les  rangs  plus 
obscurs,  comment  l'évaluer  autrement  que  par  conjecture? 
Rome  est  dans  une  telle  pénurie  de  soldats  qu'au  prix  de  l'im- 
punité elle  enrôle  les  malfaiteurs,  au  prix  de  la  liberté  les  es- 
claves ,  et  de  ces  troupes  infâmes,  c'est  moins  un  corps  auxiliaire 
dont  elle  recrute  ses  forces  qu'une  armée  nouvelle  qu'elle  lève. 
Ces  esclaves,  mais  que  dis-je  ?  ces  affranchis  qui  vont  combattre 
pour  la  république  romaine,  manquent  d'armes.  On  en  dépouille 
les  temples;  Rome  semble  dire  aux  dieux  :  Laissez-les,  ces 
armes ,  que  vous  avez  si  longtemps  gardées  en  vain  !  Inutiles 
entre  vos  mains  divines,  elles  rendront  peut-être  quelque  service 
entre  les  mains  de  nos  esclaves.  Le  trésor  public  ne  suffit  plus 
à  la  solde  des  armées;  les  fortunes  privées  viennent  en  aide  aux 
besoins  de  l'État.  Chacun  contribue  avec  tant  de  zèle  qu'à  l'ex- 
ception de  l'anneau  et  de  la  bulle,  misérables  marques  de  dignité, 
ni  le  sénat  lui-même,  ni  les  autres  ordres,  ni  les  tribus,  ne  se 
réservent  aucun  objet  d'or.  Qui  pourrait  soutenir  la  fureur  des 
impies,  si,  de  notre  temps,  ils  étaient  réduits  à  cette  extrême 
détresse ,  eux  qui  montrent  une  telle  animosité,  quand  ils  font  à 
des  baladins  plus  de  largesses  pour  un  vain  amusement ,  qu'on 

nim  Carlhaginem  misit  :  qiio  intelligerent  tantam  in  ilio  praelio  dignilalem 
cecidisse  romanam  ,  ul  faciliiis  eam  caperet  raensura  quam  numéros;  at- 
que  hinc  strages  lurbae  ceterœ,  tanto  utique  numerosioris,  quanto  infir- 
mions, quaft  sine  annulis  jacebat ,  conjicienda  potins  quam  nnntiaiida 
putarelnr.  Deniqne  lanta  militum  inopia  secnta  est,  nt  Kon)ani  leos  faci- 
norum  proposita  im[)unitate  colligerent,  servitia  liberlate  donarent,  alque 
ex  iiiis  pudendus  non  tara  supplerelur  quam  instilneretur  exercitns. 
Servis  itaque,  imo  ne  faciamns  injuriam,  jam  libertis  pro  Romana  repu- 
blica  pugnaturis  arma  defnerunt.  Detracta  sunt  templis  ,  lanqnam  Romani 
diis  suis  dicerent,  Ponile  quœtam  diii  inaniter  habuistis,  ne  (orle  aliquid 
utile  inde  facere  possint  nostra  mancipia,  unde  vos,  nostra  numina,  niliil 
facere  potuislis.  Tnnc  etiam  stipendiis  sufficiendis  cum  defecisset  aera- 
rium,  in  nsus  publiées  opes  venere  privatae ,  adeo  unoquoque  id  quod  lia- 
buit  conferente,  ut  prfeter  singnios  annulos  aureos  singulasque  bullas, 
miserabilia  dignilatis  insignia,  nihil  sibi  auri  senalus  ipse,  quanto  magis 
ceteri  ordines  tribusque  relinquerent!  Quis  ferrelistos,  si  nostris  tempo- 
ribus  ad  banc  inopiam  cogerenlur,  cum  eos  modo  vix  feramus,  quando 
pro  superilua  voluptate  plura  donantur  histrionibus,  quam  tune  legio- 
iiibus  pro  uxtrema  sainte  collala  sunt  ? 
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ne  fit  autrefois  de  sacrifices  à  l'entretien  des  légions  pour  le  der- 
nier salut  de  la  république  ? 

XX.  Mais,  de  tous  les  malheurs  de  la  seconde  guerre  punique, 
en  est-il  un  plus  lamentable ,  plus  digne  d'une  éternelle  com- 
passion que  la  ruine  de  Sagonte  ?  Cette  ville  d'Espagne,  si  dé- 
vouée au  peuple  romain,  périt  pour  lui  garder  sa  foi.  Infracteur 
du  traité,  Annibal,  ne  cherchant  qu'à  provoquer  les  Romains  à 
la  guerre,  assiège  Sagonte  avec  fureur;  à  cette  nouvelle,  Rome 
envoie  des  députés  pour  l'obliger  à  lever  le  siège.  Repoussés 
avec  mépris,  ils  vont  à  Carthage,  ils  y  déposent  leurs  plaintes 
sur  la  violation  du  traité ,  et  reviennent  à  Rome  sans  avoir  rien 
obtenu.  Pendant  ces  longs  retards ,  cette  florissante  et  malheu- 
reuse ville,  si  chère  à  l'Espagne,  si  chère  à  la  République,  après 
huit  ou  neuf  mois  de  siège  est  détruite  par  les  Carthaginois.  Qui 
pourrait  lire,  qui  pourrait  surtout  retracer  ce  funeste  récit  sans 
horreur!  Je  veux  toutefois  le  rappeler  en  peu  de  mots;  car  il 
importe  beaucoup  à  mon  sujet.  Consumée  d'abord  par  la  faim, 
des  cadavres,  dit-on,  lui  servent  d'aliment  ;  bientôt  épuisée  de 
misères,  pour  ne  pas  tomber  du  moins  captive  aux  mains  d'An- 
nibal,  elle  élève  un  immense  bûcher,  où  ses  citoyens  s'entr'égor- 
gent  et  se  précipitent  avec  leurs  familles  au  miheu  des  flammes. 
Que  ne  se  montrent-ils  donc  ici,  ces  dieux  ,  monstres  de  débau- 
ches et  d'orgies,  ces  dieux  avides  du  parfum  des  sacrifices,  et 
jaloux  d'abuser  les  hommes  par  les  ténèbres  de  leurs  oracles 

XX.  Sed  in  liis  omnibus  belli  puuici  secundi  mails  ,  nihii  misetabilius 
ac  raiserabili  querela  dignius,  quara  exitium  Saguntinorum  fuit.  Haec 
quippe  Hispaniee  civitas  amicissima  populi  romani ,  dum  eidem  populo 
fidem  servat,  eversa  est.  Hinc  enim  Annibal  fracto  fœdere  Romanorum, 
causas  quœsivit  quibus  eos  irritaiet  ad  bellum.  Saguntum  ergo  ferociter 
obsidebal  :  quod  ubi  Romac  audllum  est,  missllegali  ad  Annibalem,  ut 
ab  ejus  obsidione  discederet.  Contempli  Caitbaginem  pergunt,  querimo- 
niamque  deponunt  tœderis  rupli ,  infectoque  negotio  Romam  redeunt. 
Dum  liae  raorœ  aguntur,  misera  illa  civitas  opulentissima,  suœ  reipu- 
blicie  romanaeque  cbarissima,  oclavo  vel  uuuo  a  Pœnis  mense  deleta 
est.  Cujus  inlerilum  légère,  quanlo  magis  stribere,  horroris  est.  Bre- 
viter  tamen  eum  commemorabo  :  ad  rem  quippe  quae  agitur,  multuin 
perlinet.  Primo  famé  contabuit  :  nam  etiam  suorum  cadaveribus  a  non- 
nullis  pasla  perhibelur.  Deiude  omnium  fessa  rerum  ,  ne  saltem  captiva 
in  manus  Annibalis  perveniret,  ingentem  rogum  publiée  struxit ,  in  quem 
ardentem  ferro  etiam  trucidatos  omnes  se  suosque  miserunt.  Hic  aliquid 
agerenl  dii  helluones  atque  nebulones,  sacrificiorum  adipibus  inhiantes, 
et  fallacium  divinationum  caligine  decipienles  :  hic  aliquid  agerent , 

14. 
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menteurs  ?  Que  ne  viennent-ils  au  secours  de  cette  fidèle  alliée, 
du  peuple  romain?  Que  ne  sauvent-ils  une  cité  qui  périt  pour 
sauver  son  serment?  ]Ne  sont-ils  pas  les  médiateurs  de  l'alliance 
qui  l'unit  à  Rome?  Fidèle  à  ses  promesses,  à  la  foi  jurée,  elle 
est  assiégée,  elle  est  opprimée,  elle  est  ruinée  par  un  perfide. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  quand  Annibal  est  sous  les  murs  de  Rome, 
ces  dieux  l'épouvantent  etl'éloignent  par  des  foudres  et  des  tem- 
pêtes; mais  maintenant,  que  ne  se  montrent-ils!  Oui ,  j'ose  le 
dire ,  il  leur  serait  plus  honorable  de  soulever  les  orages  eu  fa- 
veur de  ces  alliés  de  Rome ,  destitués  de  toute  assistance  et  vic- 
times de  leur  seule  fidélité,  qu'en  faveur  des  Romains,  com- 
battant pour  leur  propre  intérêt  et  assez  forts  contre  Annibal. 
S'ils  étaient  les  défenseurs  de  la  liberté  et  de  la  gloire  de  Rome, 
ils  lui  épargneraient  l'éternel  déshonneur  de  la  ruine  deSagonte. 
Et  n'est-ce  pas  démence  de  croire  que  Rome  est  sauvée  des  mains 
victorieuses  d'Annibal  par  la  protection  de  ces  dieux ,  quand  ils 
ne  peuvent  sauver  cette  fidèle  amie  de  Rome  qui  meurt  pour  elle  ? 
Si  Sagonte  eût  été  chrétienne ,  si  elle  eût  souffert  ainsi  pour  la 
foi  de  l'Évangile ,  si,  pour  cette  foi,  sans  dévouer  soi-même  sa 
vie  au  glaive  et  aux  flammes ,  elle  eût  cependant  souffert  son 
entière  ruine ,  elle  eût  souffert  avec  la  même  espérance  qu'elle 
eût  cru  en  Jésus-Christ  ;  espérance,  non  d'une  récompense  fugitive 
comme  le  temps ,  mais  d'une  félicité  sans  autres  limites  que 

civitati  populi  romani  amicissimae  subvenirent,  lidei  conservatioue 
pereimletu  perire  non  siiieieiit.  Ipsi  ntique  niedii  piaBfiieruut,  cum  ro- 
mauae  reipublicae  inteijecto  t'œdere  copulata  est.  Ciistodiens  itaque  fide- 
fiter  quod  ipsis  pifiesidibus  placito  junxeiat,  fide  vinxeiat,  juralione  con- 
strinxerat,  a  perlido  obsessa,  oppressa,  coiisumpta  est.  Si  ipsi  dii  tem- 
pestate  atque  t'ulminibus  Annibalein  posiea  romanis  proximum  mœnibus 
ten  uerunt,  longeque  miseruni  ;  tune  primum  taie  aliquid  facerent.  Audeo 
quippe  dicere  ,  honeslius  illos  pio  amicis  Romanorum  ,  ideo  peiiciitan- 
tibus  ne  Romanis  frangèrent  (idem,  et  nullam  opem  tune  habentibus, 
quam  pro  ipsis  Romanis,  qui  pro  se  puguabant,  atquti  adversus  Anni- 
balem  opulenti  erant,  potuisse  tempestale  sœvire.  Si  ergo  tutores  essenl 
romanœ  felicitalis  et  gioriœ  ,  tam  grave  ab  ea  crimen  Saguntinae  cala- 
mitatis  averterenl  :  nunc  vero  quam  stulte  creditur  diis  illis  delensoribus 
Romam  vietore  Annibale  non  periisse,  qui  Saguntinae  urbi  non  potue- 
runt ,  ne  pro  ejus  periret  amicitia,  snbvenire?  Si  Saginihnorum  cliri- 
slianus  popnlus  esset,  et  bujusuiodi  aliquid  pro  fide  evangelica  paiera- 
tur,  quanquam  se  ipse  née  lerro,  née  ignibus  corrupisset  ;  sed  lamen  si 
pro  lide  evangeliea  excidium  pateretur,  ea  spe  pateretiir  qua  in  Cbri- 
sliim  ciedideral,  non  mercede  brevissimi  lempori8,sed  aeternitatis  in- 
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l'éternité.  Quant  à  ces  dieux  que  l'on  ne  sert,  dont  on  ne  re- 
cherclie  la  protection  que  pour  assurer  une  fragile  et  périssable 
prospérité,  comment  les  défendre,  comment  les  excuser  de  cette 
ruine  de  Sagonte,  si  ce  n'est  comme  on  les  justifie  de  la  mort 
du  grand  Regulus?  Quelle  différence,  sinon  que  d'une  part, 
c'est  un  seul  homme,  de  l'autre,  une  ville  entière  qui  succombe 
pour  garder  sa  foi?  Cette  fidélité  ramène  l'un  à  Carthage,  en- 
chaîne l'autre  à  la  destinée  de  Rome;  est-ce  donc  la  fidélité  qui 
provoque  le  courroux  des  dieux?  ou  bien  serait-il  vrai  que,  mal- 
gré leur  faveur,  non-seulement  des  individus,  mais  des  villes  en- 
tières puissent  périr?  Que  l'on  décide;  si  la  foi  au  serment  of- 
fense ces  dieux ,  qu'ils  cherchent  des  perfides  pour  les  servir. 
Mais  si  leur  protection  ne  peut  garantir  ni  les  individus  ,  ni  les 
cités  des  plus  cruels  tourments  et  de  la  dernière  catastrophe ,  le 
culte  qu'on  leur  rend  est  stérile  pour  la  félicité  temporelle.  Qu'ils 
cessent  donc  de  s'indigner  ceux  qui  font  dater  leur  malheur  de 
l'abolition  des  fêtes  de  leurs  dieux;  car  la  présence,  la  faveur 
même  de  ces  dieux  pourrait  bien  être  impuissante  non-seulement 
à  leur  épargner  cette  infortune  et  ces  plaintes  qu'elle  soulève 
aujourd'hui,  mais  encore  à  les  sauver  du  supplice  de  Régulus, 
de  l'entière  destruction  de  Sagonte. 

XXI.  J'abrège,  songeant  aux  limites  que  je  m'impose.  Dans 
l'intervalle  de  la  seconde  et  de  la  dernière  guerre  contre  Carthage, 

terminae.  Pro  istis  autem  diis,  qui  propterea  coH  perhibentui ,  qui  prop- 
teiea  colendi  requinintui,  ni  harum  labentiuiii  atque  tiaiiseuiilinm  re- 
rum  félicitas  tuta  sit,  qiiid  nobis  defensores  et  exciisalores  eoiuiii  de 
Saguntinis  pereuntibiis  respondebiint,  nisi  quod  de  illo  Regulo  ex- 
stincto?  Hoc  qiiippe  interest,  quod  ille  uuus  liomo,  hœc  tola  civitas; 
utriusque  tamen  interilus  causa  couservatio  fidei  fuit.  Piopter  banc  enira 
ad  bostes  et  redire  ilie  voluit,  et  nohiit  ista  liansiie.  Conservata  ergo 
provocatdeoiuni  iiain  fides?  au  possunt  el  dus  propitiis  perire  non  so* 
lum  quique  hoiuines,  verum  etiam  intégrée  civilates?  Utrum  volunt, 
eligant.  Si  enini  fidei  servatae  irascuntur  illi  dii,  quaerant  peifidos  a 
quibns  colantur  ;  si  aulem  etiam  illis  propitiis  mullis  gravibiisque 
crucialibus  aflUcti ,  iuterire  bomine.s  civitalesque  possunt,  nulio  (luclu 
felicltalis  Inijus  coluntur.  Desinanl  igilur  succeusere,  qui  sacris  deo- 
I um  siioium  perdilis  se  infelices  esse  factos  putant.  Possent  enim  illis 
non  soiunî  manentibus,  verum  etiam  favenlibus,  non,  sicul  modo  ,  de 
miseriamuimurare,  .sed  sicuttunc  Regulus  et  Saguntini,  excruciati  lior- 
ribiliter  eliam  peuilus  iuterire. 

XXI.  Porro   iuter  secundum  el  postremui»  belluui  cartilagineuse, 
quando  Sallustiusoptimis  moribus  et  maxima  concordia  dixit  egisse  Ro- 
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temps  où  Salluste  assure  que  les  mœurs  et  la  concorde  régnaient 
chez  les  Romains ,  en  ces  jours  même  de  vertu  austère  et  de 
parfaite  union,  Scipion  le  libérateur  de  Rome  et  de  l'Italie ,  qui 
a  terminé  avec  tant  de  gloire  cette  seconde  guerre  punique  ,  si 
terrible,  si  funeste,  si  menaçante;  vainqueur  d'Annibal  et  de 
Cartilage,  ce  héros  dont  on  nous  représente  la  vie  entière,  dès 
la  première  jeunesse,  dévouée  au  service  des  dieux  et  nourrie 
dans  leurs  temples ,  Scipion  cède  aux  accusations  de  ses  enne- 
mis, et,  renonçant  à  cette  ville  sauvée  et  affranchie  par  sa  valeur, 
après  le  plus  mémorable  triomphe ,  achève  le  reste  de  ses  jours 
à  Literne,  si  indifférent  pour  Rome  qu'il  refuse  à  cette  ville 
ingrate  l'honneur  de  posséder  sa  cendre.  Bientôt  le  proconsul 
Cn.  Manlius  triomphe  des  Gallo-Grecs,  et  à  sa  suite,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  luxe  asiatique  s'insinue  dans  Rome,  de  tous  les 
ennemis  le  plus  redoutable  ;  pour  la  première  fois  on  vit ,  dit-on, 
des  lits  d'airain,  de  précieux  tapis  ;  pour  la  première  fois,  des 
chanteuses  s'introduisirent  dans  les  festins,  et  avec  elles  tous 
les  raffinements  de  la  débauche.  Mais  je  ne  parle  maintenant 
que  des  maux  dont  les  hommes  sont  les  victimes  et  non  pas  les 
auteurs.  C'est  pourquoi  l'exemple  de  Scipion  mourant  loin  de 
cette  patrie  qu'il  a  sauvée  et  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis ,  con- 
vient mieux  à  mon  sujet.  Quelle  n'est  pas  à  son  égard  l'ingrati- 
tude de  ces  dieux  dont  il  a  protégé  les  temples  contre  Annibal , 

niaiios  (muUa  enim  prœleieo,  suscepli  operis  modum  cogitans)  :  codera 
ergo  ipso  lempore  morum  optimorum  maximœque  concordiee,  Scipio 
illae  Roma3  Italiœque  liberator,  ejusdemque  belli  punici  secutidi  tara 
horrendi ,  tam  exitiosi,tam  peiiculosi  prœclariis  mirabilisque  confector, 
Victor  Aunibalis  doniilorque  Cartliaginis,  cujiis  ab  adolescentia  vita 
describitur  diis  dedita  templisque  nutrila,  iniraicorum  accusalionibus 
cessit,  carensque  patria,  quam  sua  virlule  salvam  et  libeiam  reddidit, 
in  oppido  Linternensi  egit  teliquam  complevitque  vitam  ,  post  iusiguem 
suum  triumphum  nullo  illius  uibis  captus  desiderio,  ita  ut  jussisse  per- 
hibeatur,  ne  saltem  moi  tuo  in  ingiala  patria  funus  fieret.  Deinde  tune 
ptimuni  per  Cneuin  Manlium  proconsuiem  de  Gallogr.xcis  triumplian- 
tem,  asiatica  luxuria  Romam  omni  hoste  pejor  irrepsit.  Tune  enim  pri- 
mum  lecti  aerati,  et  pretiosa  stragula  visa  pL'ihibentur  :  iuncinductaj  in 
convivia  psaltria;,  et  alia  licentiosa  nequitia.  Sed  nuncdeiiis  malis  quae 
intolerabilileibon)inespaliuntur,  non  de  bisquai  libenter  faciunt,  dicere 
insfitui.  Unde  illud  magis  qiiod  de  Scipione  conjmemoravi,  quod  cedens 
inimicis  extra  patriam,  quam  liberavit,  mortuus  est,  ad  praesentem 
perlinet  disputationem,  quod  ei  romananumina a  quorum  lemplis  avertit 
Annibalem,  non  reddiderunt  vicem,  quae  propler  istam  tantummodo  eo- 
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ces  dieux  que  l'on  ne  sert  que  pour  la  félicité  temporelle  !  Mais, 
comme  Salluste  dit  que  la  vertu  régnait  alors  dans  Rome ,  j'ai 
cru  devoir  parler  de  ce  luxe  asiatique  pour  faire  entendre  que 
Salluste  ne  loue  cette  époque  que  par  comparaison  aux  âges  sui- 
vants, où  la  fureur  de  la  discorde  amena  la  dernière  corruption; 
car  c'est  alors,  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique, 
que  se  publie  la  loi  Voconia,  qui  défend  d'instituer  une  femme 
héritière,  même  une  fille  unique.  Se  peut-il  rien  trouver,  rien 
imaginer  de  plus  injuste  que  cette  loi  ?  Toutefois ,  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  guerres ,  les  infortunes  de  Rome  furent  moins 
intolérables.  Ses  armées  étaient  écrasées  de  guerres,  mais  elle  se 
consolait  par  leurs  victoires.  La  cité  n'était  plus  déchirée  par  les 
discordes  intestines.  Mais  après  la  dernière  lutte  contre  Carthage, 
quand  le  jeune  Scipion  d'un  élan  victorieux  eut  abattu  la  rivale 
de  Rome ,  et  conquis  à  son  tour  en  la  ruinant  le  surnom  d'Afri- 
cain, la  corruption  dévore  la  république  ;  cette  corruption  ,  née 
de  la  victoire  et  de  la  sécurité,  mère  de  tous  les  maux  dont  Rome 
fut  bientôt  opprimée  ;  oui ,  Carthage  fait  plus  de  mal  à  son  en- 
nemi par  la  promptitude  de  sa  chute  que  par  la  longueur  de  sa 
résistance.  Depuis  lors  jusqu'à  César  Auguste,  qui  ravit  aux 
Romains  la  liberté,  confisquant  au  profit  du  despotisme  royal 
cette  liberté  déchue  de  la  gloire,  et,  de  leur  aveu  même,  fac- 
tieuse ,  funeste,  languissante,  abâtardie  ;  Auguste,  qui  semble  re- 

luntur  felicilatem.  Sed  quia  Sallustius  eo  teiiipore  ibi  dixit  uiores  opli- 
nios  fuisse,  propterea  Iioc  de  asiaua  luxuria  cûramemoraïuium  putavi , 
ut  iuteliigatui  etiam  illud  a  Saliuslioin  comparatiuue  alioruiu  ternporuni 
dictum,  qiiibus  teraporibus  pejores  utiqueingiavissimisdiscoidiis  mores 
fueruul.  iN'am  luuc,  id  est  inler  secundum  et  poslremum  bellum  carlha- 
ginense,  lata  est  etiam  iila  lex  Voconia,  ne  quis  haeredem  feminam  fa- 
ceret,  nec  unicam  tiiiam.  Qua  lege  quid  iniquins  dici  aut  cogitari  possit , 
ignoro.  Verumtamen  loto  iilo  inteivallo  duorum  belloium  punicorum 
tolerabilior  infelicitas  fuit.  Bellis  tanUimmodo  foi  is  conterebalur  exer- 
citus,  sed  vicloriis  consolabalur  :  domi  autem  nullae,  sicut  alias  ,  discoi- 
diee  sapviebant.  Sed  ultimo  bello  punico  uno  impetu  alteiius  Scipionis, 
qui  ob  boc  eliam  ipse  Africani  cognomen  invenit,  aemula  imperii  ro- 
mani ab  slirpe  deleta  est  :  ac  deinde  tantis  raaiorum  aggeribus  oppressa 
romana  respublica,  ut  prosperitate  ac  securitate  rerum,unde  nimiuni 
corruplis  moribus  mala  iila  congeslasunt,  plus  nocuisse  monstretur  tam 
cito  eversa,  quam  prius  nocuerat  tam  diu  adversa  Carlbago,  Hoc  loto 
tempore  usque  ad  Cœsarem  Auguslum,  qui  videtur  non  adhuc  vel  ip- 
sorum  opiuioue  gloiiosam ,  sed  contentiosam  et  exitiosam  et  plane  jam 
eiiervein  ac  languidam  libertatem  omni  modo  extorsisse  Romanis ,  et  ad 
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lever  la  république  défaillante  et  régénérer  sa  vieillesse  mala- 
dive ;  dans  ce  long  espace,  combien  de  revers  ont,  par  différentes 
causes,  flétri  les  armes  romaines?  Parlerai-je  de  l'infâme  traité 
de  INumance  ?  A  la  vérité ,  les  poulets  sacrés  s'étaient  envolés  de 
leur  cage  :  présage  funeste  pour  le  consul  Mancinus ,  comme  si 
depuis  tant  d'années  que,  devenue  même  pour  la  république  un 
objet  de  terreur,  cette  petite  ville  tient  en  échec  toutes  les  for- 
ces romaines ,  les  autres  chefs  ne  l'eussent  attaquée  que  sous  de 
menaçants  auspices. 

XXII.  Tout  cela  ,  je  le  passe  sous  silence;  mais  puis-je  taire 
l'ordre  donné  par  Mithridate  d'exterminer  en  un  même  jour  les 
nombreux  citoyens  romains  que  leurs  affaires  avaient  appelés  et 
retenaient  en  Asie,  ordre  qui  fut  exécuté.^  O  spectacle  digne  de 
pitié!  Soudain ,  partout  où  se  trouve  un  Romain,  à  la  campagne, 
par  les  chemins,  à  la  ville,  dans  les  maisons,  dans  les  bourgs, 
sur  les  places  publiques ,  aux  temples  ,  au  lit ,  à  table ,  —  im- 
pitoyablement massacré  !  Écoutez  les  cris  des  mourants ,  voyez 
les  larmes  des  spectateurs  ;  et  les  larmes  des  assassins  peut  être; 
cruelle  nécessité  pour  des  hôtes,  non-seulement  d'être  les  témoins, 
mais  encore  les  exécuteurs  de  ces  assassinats  domestiques!  Dé- 
pouillant tout  à  coup  ce  visage  d'affectueuse  humanité  pour  ac- 
complir au  sein  de  la  paix  cet  acte  d'hostilité  féroce  ;  bourreaux 
et  victimes  tout  ensemble ,  leur  âme  est  traversée  du  glaive  dont 

regale  arbitrium  cuncta  revocasse,  et  quasi  morbida  veluslate  collapsam 
veluti  instaurasse  ac  rénovasse  rempublicani  :  tolo  ergo  isto  tempore, 
omitto  ex  aliis  atque  aliis  cansis  eliam  atque  etiam  bellicas  clades,  et  nu- 
mantinum  fœdus  horrenda  ignominia  macnlosum  :  volaveranlenim  pulli 
de  cavea,  et  Mancino  consuli,  utaiunl,  augurium  malum  fecerant;  quasi 
I)er  tôt  annos,  quibus  illaexigua  civitas  romanumcircumsessa  exercituni 
afllixeiat,  ipsique  romanœ  reipublicae  terrori  esse  jam  cœperat,  alii  contra 
eain  malo  augurio  processerint. 

XXll.  Sedbœc,  inquam,  omitto, quamvis  illud  nequaquam  tacuerim, 
quod  IMitliiidales  rex  Asiae.  ubique  in  Asia  peregiinanfes  cives  romanos, 
atque  innumeiabili  copia  suis  negotiis  intentos  ,  uno  die  occidi  Jussit  :  et 
factum  est.  Quam  illa  miserabilis  rerura  faciès  erat,  subito  quemque, 
ubiciMiique  fuisset  inventus ,  in  agro ,  in  via,  in  oppido,in  domo,  in 
vico,  inloro,  in  teniplo,  in  lecto,  in  convivio,  iiiopinate  atque  impie  fuisse 
tiucidatiim?  Quis  gemiUis  morienlium,  quae  lacrymae  s|)ectantium,  for- 
tasse  eliam  t'erienliiini  fueiunt?  Quam  dura  nécessitas  bospitum,  non  so- 
lum  videndi  neCarias  ilias  ca3des  donii  su«î,  verum  etiam  peipelrandi;  ab 
illa  blanda  comitate  Immanitalis  repente  mulatis  vultibus  ad  bostile  ne- 
goliuni  in  pacc  perageiidum,  muluis  dicani  omniuo  vulneribus,  cum  |»er-, 
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ils  frappent  le  corps  des  Romains.  Et  tous  ces  infortunés  avaient- 
ils  donc  aussi  méprisé  les  augures?  N'avaient-ils  pas  des  dieux 
publics  et  domestiques  à  consulter  avant  ce  voyage  sans  retour  ? 
Ont-ils  négligé  ce  devoir?  Alors  pourquoi  se  plaindre  aujour- 
d'hui du  christianisme?  Dès  longtemps  les  Romains  méprisent 
ces  vaines  prédictions.  Ont-ils  consulté  les  dieux?  Eh  bien, 
qu'on  nous  le  dise,  de  quoi  leur  ont  servi  toutes  ces  supersti- 
tions, tant  que  la  loi,  la  loi  humaine,  les  a  permises  et  proté- 
gées? 

XXTII.  Rappelons  enfin  aussi  brièvement  que  possible  ces 
maux ,  d'autant  plus  déplorables  qu'ils  sont  plus  intérieurs  :  dis- 
cordes civiles,  ou  plutôt  subversives  de  toute  cité;  ce  ne  sont 
plus  des  séditions  ,  mais  de  véritables  guerres ,  lorsque  tant  de 
sang  coule,  lorsque  les  partis  ne  s'en  tiennent  plus  aux  invec- 
tives ,  aux  luttes  de  la  tribune,  mais  s'affrontent  le  glaive  à  la 
main;  guerres  sociales,  guerres  serviles,  guerres  civiles.  Quels 
flots  de  sang  romain  répandus!  Quelle  dévastation  de  l'Italie! 
Quel  désert  elles  en  ont  fait  !  Car  avant,  même  que  le  Latium 
confédéré  se  soulevât  contre  Rome,  tous  les  animaux  assujettis 
aux  besoins  et  à  la  puissance  de  l'homme,  chiens ,  chevaux,  ânes, 
bœufs,  oublieux  de  leur  accoutumance  au  joug  domestique,  de- 
venus farouches  tout  à  coup ,  sortent  de  leurs  étables  et  courent 
en  liberté,  furieux  à  l'approche  de  leurs  maîtres  mêmes;  —  les 

cussns  in  corpore,  et  percussorin  animo  feriretiir?  Niim  et  isli  omnes 
au«nria  contempserant?  nnm  deos  et  domesticos  et  piiblicos,  cum  de  se- 
dibiis  suis  ad  illam  irremeabilem  peregnnatione m  prolecli  sunt,  quos  con- 
quièrent, non  habebant?  Hoc  si  itn  est,  non  habent  cnr  isli  in  hac  causa 
ûe  noslris  temporibiis  conqneranlnr.  Olim  Romani  lisec  vana  contemnunt. 
5i  antend  consiiluerunt,  respondeatnr  qiiid  ista  profnerunt,  quando  per 
iiimanas  duntaxat  leges,  nemine  prohibente,  licuerunt. 

XXin.  Sed  jam  illa  mala  breviter,  quantum  possnmns,  commemore- 
nus,qnae  quanto  interioia,  tanto  miserioraexstilerimt:  discordiae  civiles, 
'el  polius  inciviles;  nec  jam  seditiones,  sed  etiam  ipsa  bella  nrbana,  ubi 
antiis  sanguis  effnsns  est,  nbi  partium  slndia,  nonconcioniim  dissensio- 
libns  variisque  vocibusin  alterntrum,  sed  plane  jam  ferro  armisqne  sae- 
iebant  -.  bella  socialia,  bella  servilia,  bella  civilia  quantum  romannm 
ruoremfuderunt,quantam  Italiae  vastationem,  desertionemque  fecerunt? 
Jamque  antequam  se  adversus  Romam  sociale  Latium  commoveret, 
uncta  animalia  bumanis  usibiis  subdita,  canes,  equi,  asini,  boves,  et 
uaeque  alia  pecora  sub  hominum  dominio  fuerunt,  subito  elïerata  et  do- 
leslicae  lenilatis  oblila,  relirtis  tectis  libéra  vagabantur,  et  omnem  non 
ilnm  aliorum,  vernm  etiam dominonim  aversabanlur  accessum,  non  sine 
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poursuivre,  c'est  s'exposer  à  la  mort  ou  au  plus  grand  péril. 
Quels  maux  ne  présageait  pas  un  tel  prodige;  mal  déjà  si  grand, 
s'il  n'était  pas  un  présage.^  fût-il  arrivé  de  nos  jours,  nous  ver- 
rions les  païens  plus  enragés  contre  nous  que  ces  animaux  ne 
l'étaient  alors  contre  leurs  maîtres. 

XXIV.  Les  guerres  civiles  commencent  par  les  séditions  des 
Gracques  ;  séditions  que  provoquent  les  lois  agraires.  11  s'agis- 
sait de  distribuer  au  peuple  les  terres  que  la  noblesse  possédait 
injustement.  Mais  oser  extirper  un  abus  enraciné  par  le  temps, 
c'était  la  tentative  la  plus  dangereuse,  et  l'événement  en  fait  foi, 
la  plus  pernicieuse  à  la  république.  Quelles  funérailles  accom- 
pagnèrent le  trépas  du  premier  Gracchus.^  Et  celui  de  son 
frère,  peu  de  temps  après .^  Ce  n'est  plus  la  loi,  ce  n'est  plus 
l'autorité  publique  qui  punit  de  mort,  mais  les  factions  qui,  le 
fer  à  la  main  ,  enveloppent  nobles  et  plébéiens  dans  un  commun 
massacre.  Le  jeune  Graccbus  est  tué.  Le  consul  L.  Qpimius, 
qui  dans  Rome  même  a  levé  les  armes  contre  le  tribun ,  qui  l'a 
exterminé  avec  ses  amis  après  un  affreux  carnage,  poursuit  le 
reste  du  parti  vaincu  par  voie  d'enquêtes  judiciaires ,  et  trois 
mille  hommes,  dit-on,  sont  égorgés!  d'où  l'on  peut  conjecturer 
combien  de  morts  a  coûtées  cette  atroce  mêlée,  quand  le  glaive 
de  la  justice  immole  de  sang-froid  tant  de  victimes.  Le  meurtrier 
de  Graccbus  vend  sa  tête  au  consul  tout  le  poids  de  l'or  qu'elle 

exitio  Tel  periculo  audentis,  si  quis  de  proximo  urgeret.  Quanti  mali  si- 
gnum  fuit,  si  hoc  signum  fuit  quod  tanturn  nialum  fuit,  si  etiam  signum 
non  fuit?  Hoc  si  nostris  temporibus  accidisset,  rabidiores  istos  quani 
illi  sua  animalia  paleremur. 

XXIV.  Inilium  autem  civilium  bellorum  fuit,  seditiones  Gracchorum 
agrariis  legibus  excitatac.  Volebanl  enim  agros  populo  dividere,  quos  no- 
bilitas  perperani  possidebat.  Sed  tam  vetustam  iniquilatem  audere  con- 
vellere,  periculosissinium  ;  imo  vero,  ut  ipsa  res  docuit,  peniiciosissimum 
fuit.  Quae  funera  facta  sunt,  cum  prior  Graccbus  occisus  est?  quae  eliam, 
cuin  alius  tValer  ejus  non  longo  interposito  tempore?  Nequeenim  legibus 
et  ordine  potestatum,  sed  turbis  armorumque  contlictibus  nobiles  igno- 
bilesque  necabanlur.  Post  Graccbi  alterius  interlectionem,  Lucius  Opi- 
mius  consul,  qui  adversus  eum  intra  Uibem  arma  commoverat,  eoque 
cum  sociis  oppresso  et  exstincto  ingenlem  civiuni  stragem  fecerat,  cum 
qua*stionem  liaberet  jain  judiciaria  inquisitione  ceteros  persequens,  tria 
miilia  bominum  occidisse  perbibetur.  Ex  quo  intelligi  potest,  quantam 
multiludinem  mottium  babere  potuerit  turbidus  condiclus  armorum, 
quaiido  tanlam  babuil  judiciorum  velut  examiuata  cognitio.  Perciissor 
Giac<  bi  ipsius  caput  quantum  grave erat,  tantoauri  pondère  consuli  ven- 
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pèse  :  marché  conclu  avant  le  massacre  où  périt  encore  le  con- 
sulaire M.  Fulvius  avec  ses  enfants. 

XXV.  C'est  un  ingénieux  décret  du  sénat  qui,  sur  le  lieu  même 
de  cette  sanglante  sédition  où  périrent  tant  de  citoyens  de  tout 
ordre,  élève  un  temple  à  la  Concorde ,  afin  que  ce  monument 
du  supplice  des  Gracques  frappe  toujours  les  yeux  et  la  mémoire 
des  orateurs.  Et  cependant  n'est-ce  pas  une  raillerie  contre  les 
dieux  que  la  consécration  d'un  temple  en  l'honneur  de  cette 
déesse?  Sa  présence  n'eût-elle  pas  épargné  à  Rome  tant  de  dé- 
chirements et  de  ruines ,  si  ce  n'est  que,  coupable  de  ces  hor- 
reurs en  se  retirant  du  cœur  des  citoyens,  elle  méritait  d'être  en- 
fermée dans  ce  temple  comme  dans  une  prison?  Et,  en  effet,  si 
l'on  voulait  perpétuer  le  souvenir  de  ces  tragiques  scènes ,  que 
n'élevait-on  plutôt  un  temple  à  la  Discorde?  Car,  est-il  une  rai- 
son pour  que  la  Concorde  soit  déesse ,  et  que  la  Discorde  ne  le 
soit  pas?  L'une  bonne,  l'autre  mauvaise  déesse,  suivant  la  dis- 
tinction de  Labéon  suggérée  sans  doute  par  l'aspect  du  temple 
que  Rome  avait  dédié  à  la  Fièvre  comme  à  la  Santé  :  logique- 
ment ,  n'en  devait-elle  pas  un  à  la  Discorde  aussi  bien  qu'à  la 
Concorde  ?  C'était  donc  un  grand  péril  pour  les  Romains,  de 
vivre  sous  le  courroux  d'une  si  détestable  déesse;  c'était  oublier 
que  la  ruine  de  Troie  n'avait  eu  d'autre  cause  que  sa  colère. 
iN'est-ce  pas  elle  qui,  pour  n'avoir  pas  été  invitée  au  banquet 
des  dieux ,  jette  entre  les  trois  déesses  le  fatal  débat  de  la  pomme 

(lidit  :  hœc  enim  pactio  csodem  prœcesserat.  In  quaetiam  occisus  est  ciim 
liberis  Marciis  Fulvins  consularis. 

XXV.  Eleganti  sane  senatiis-consulto  eoipsoloco,  ubi  funereus  tumnl- 
lus  ille  commissus  est,  ubi  tôt  cives  ordinis  cujusque  cecideruut,  œdes 
Concotdiae  facta  est,  nt  Gracchorum  |)oeiiae  testis  concionantium  oculos 
feiiret,  meinohamqiie  compnngeret.  Sed  hocqiiid  aliiid  fuit,  quam  irrisio 
deorum,  illi  dese  templum  construeie,  quœ  si  esset  in  civitate,  non  tantis 
dissensionibus  dilaceiata  conueret?  nisi  forte  sceleris  hujus  rea  Concor- 
dia,  quia  deseruerat  animos  civinm,  meruit  in  illa  aede  tanquam  in  car- 
cereincliidi.  Curenim,  si  rébus  gestis  congrueie  voluerunt,  non  ibi  potius 
;edem  Discordiae  fabricaverunt  ?  an  ulla  ratio  redditur,  cur  Concordia 
dea  sit,  et  Discordia  dea  non  sit;  ut  secundnm  Labeonis  distinctionem, 
hona  sit  ista,  illa  vero  mala?  Nec  ipse  aliud  secutus  videtur,  quam  quod 
advertitRomaeetianiFebri,  sicut  Saluti,  templum  constitutum.  £o  igitur 
modo  non  tantnm  Concordiœ,  veriim  eliam  Discordiae  conslitui  debuit. 
Periculose  itaque  Romani  tam  mala  dea  irata  vivere  voluerunt ,  nec  tro- 
janum  excidium  recoluerunt  originem  abejus  offensione  sumpsisse.  Ipsa 
quippe  quiainter  Deos  non  fuerat  invitata,  triiim  dearum  litem  aurei  mali 
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d'or?  de  là,  division  de  l'Olympe ,  victoire  de  Vénus,  ruine  de 
Troie.  Irritée  peut-être  que  Rome  n'eût  pas  daigné  lui  élever 
un  temple  comme  aux  autres  divinités  ,  elle  s'en  vengeait  d'a- 
bord en  la  remplissant  de  troubles  et  de  tumultes;  qu'on  juge 
donc  de  la  violence  de  sa  fureur,  quand  sur  le  lieu  même  du 
carnage,  ce  lieu  monument  de  ses  œuvres,  elle  vit  un  temple 
debout  en  l'honneur  de  sa  rivale  !  Ils  s'emportent  contre  nous, 
les  savants  et  les  sages,  quand  nous  rions  de  ces  vanités  pro- 
fanes ;  et  cependant,  adorateurs  des  bonnes  et  des  mauvaises  di- 
vinités, peuvent-ils  sortir  de  cette  question  sur  la  Concorde  et 
la  Discorde,  soit  qu'ils  aient  négligé  le  culte  de  ces  déesses, 
leur  préférant  la  Fièvre  et  la  Guerre  ,  qui  ont  à  Rome  d'antiques 
autels,  soit  que,  malgré  leurs  hommages,  la  Concorde  en  se  reti- 
rant les  ait  abandonnés  à  la  Discorde ,  dont  la  fureur  les  entraîne 
jusque  dans  l'abîme  des  guerres  civiles. 

XXVI.  Admirable  barrière  contre  les  séditions  que  ce  temple 
de  la  Concorde,  monument  du  supplice  des  Gracques,  qu'ils 
ont  cru  devoir  incessamment  présenter  aux  orateurs  !  Quel  fruit 
leur  en  est-il  revenu?  Les  maux  qui  suivirent,  plus  grands 
encore,  le  prouvent  assez  ;  car,  depuis,  loin  d'éviter  l'exemple 
des  Gracques ,  les  orateurs  ne  s'attachent  qu'à  les  surpasser.  Le 
tribun  Saturninus,  le  préteur  C.  Servilius  ,  et  plus  tard  M.  Dru- 
sus,  soulèvent  ces  sanglantes  séditions  qui  allument  les  guerres 
sociales.  L'Italie,  couverte  de  deuil  et  de  ruines,  devient  un 

snppositione  commenta  est  :  unde  rixa  numimim,  et  Venus  victrix,  et 
raptaHelena,etTroja  deleta.  Qiiapropter,  si  forte  in(ii2nafaqiiodinterdeos 
in  Urbe  nnllum  templum  habere  meiiiit,  ideo  jam  Uirbabat  tantis  tumnlti- 
buscivitatem;quanlo  alrocius  potuitirritari,  cumin  locn  illi(isccedis,hoc 
est  in  loco  sui  operis,  adversariae  siiae  constitntam  ;edem  videret?  Haec 
vana  ridenlibiis  nobis  illi  docti  sapientesqne  stomacbantur,  et  Jamen  nu- 
minnm  bonorum  malorumqne  cnltores  de  bac  qiiaestione  Concordia' 
Discordifeque  non  exeunt,  sive  prsetermiserint  barum  dearnm  cultum, 
eisque  Febrem  Bellonamque  praetnlerint,  qnibiisanliqua  fana  fecenmt; 
sive  et  istas  coluerint ,  cnm  sic  eos,v  discedente  Concordia,  Discordia  s?e- 
viens  usque  ad  civiliabella  perduxeiit. 

XXVI.  Praeclarum  vero  seditionibus  obstaculnm,  aedem  Concordiae  le- 
stem  caedis  suppliciiqne  Gracchornm  coneionantibiis  opponendam  pnta- 
rimt.  Quantum  ex  hoc  profeceiint,  indicant  secuta  pejora.  Laborarnnt 
enim  deinceps  concionafores,  non  exempbim  devitare  Gracchorum,  sed 
superare  propositum,  Lucins  Saturninus  Iribunus  plebis,  et  Caius  Servi- 
lins  praptor  et  muifo  post  Marais  Drusus,  quorum  omnium  seditionibus 
crt'des  primo  jam  tune  jïravissima*,  doinde  socialia  belia  e\arsprunt   : 
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affreux  désert  :  succèdent  la  guerre  des  esclaves,  puis  les  guerres 
civiles.  Quels  combats!  quelle  effusion  de  sang  romain  !  On  eût 
dit  que  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  cette  force  vitale  de  l'em- 
pire, étaient  subjugués  par  la  barbarie.  Une  po  gnée  d'esclaves, 
soixante-dix  gladiateurs  à  peine,  donnent  naissance  à  la  guerre 
servile.  Mais  comme  leur  fureur  s'accroît  avec  leur  nombre; 
combien  de  généraux  romains  vaincus,  combien  de  villes  et  de 
pays  impitoyablement  dévastés!  A  peine  les  historiens  peuvent- 
ils  retracer  tant  d'horribles  scènes.  Et  ce  n'est  pas  la  seule 
guerre  servile  :  les  esclaves  ont  déjà  ravagé  la  Macédoine .  plus 
tard  la  Sicile  et  toute  la  côte.  Qui  pourrait  rapporter  ces  affreux 
brigandages  des  pirates,  dégénérant  en  une  guerre  formidable? 
qui  pourrait  élever  ses  récits  à  la  hauteur  des  événements? 

XXVII.  Couvert  de  sang  romain,  tout  fumant  du  meurtre  de 
ses  ennemis ,  Marins  vaincu  fuit  à  son  tour.  Rome  respire  un 
instant.  Mais  bientôt  il  rentre  avec  Cinna  ;  et,  pour  me  servir  des 
paroles  de  Cicéron,  en  égorgeant  les  plus  illustres  citoyens,  il 
éteint  les  flambeaux  de  la  République.  Sylla  venge  cette  atroce 
victoire.  Quelle  vengeance!  Rome  décimée  est  baignée  dans  son 
sang!  Vengeance  plus  funeste  peut-être  que  l'impunité  des 
crimes  qu'elle  poursuit.  Lucain  l'a  dit  :  «  Le  remède  excède 

quibusltalia  vehementer  afllicta,  et  ad  vastitatem  niirabilem  deserlio- 
nemque  perducta  est.  Bellum  deinde  seivile  successit, el  bella  civilia  :  in 
quibus  qiiae  prœlia  comniissa  sunt,  quid  sangiiinis  fusura  ?  ut  omnes  feie 
Italae  génies  ,  quibus  romanum  maxime  praepollebatimperium,  lanqiiam 
saeva  barbarie  domarentur.  Jaiï»  ex  paucissimis,  hoc  est  minus  quam 
.sepluaginta,  gladiatoribus  quemadmoduiii  bellum  servile  contractum  sit, 
ad  quantum  numerum  et  quam  acrem  ferocemque  pervenerit  :  qiios  ille 
numerus  imperatores  populi  romani  superaverit  :  quas  et  quoraodo  ci- 
vilates  regionesque  vastaverit,  vix  qui  hisloriam  conscripserunt,  satis 
explicare  potuerunt.  Neque  id  solum  fuit  servile  bellum;  sed  et  Mace- 
doniam  provinciam  prias  servilia  depopulata  sunt,  et  deinde  Siciliam 
oramque  maritimam.  Quanta  etiam  et  quam  horrendacommiserint  primo 
latrocinia,  deinde  valida  bella  piratarum,  quis  pro  raagniludine  rerum 
valeat  eloqiii? 

XXVII.  Cum  vero  Marius  civili  sanguine  jam  cruentus,  mollis  adver- 
sarum  sibi  partium  peremptis,  victus  Urbe  profugisset,  vix  paululum 
respirante  civitate,  ut  verbis  Tullianisutar,  super avit postea  Cinna  cum 
Mario.  Tum  vero  clarissimis  viris  interfectis ,  lumina  civitatis  ex- 
stincta  sunt.  Ultus  est  hujus  victorise  crudelitatem  postea  Sylla,  ne 
dici  quidem  opus  est  quanta  diminutione  civium  et  quanta  calami- 
taie  reipublicœ.  De  hac  enim  viadicla,  quae  perniciosior  fuit,  quam 
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toute  mesure  ;  la  main  qui  opère  suit  le  mal  de  trop  près.  Les 
coupables  périrent,  mais  quand  il  ne  survivait  que  des  coupa- 
bles. Les  haines  sont  affranchies  ;  libre  du  frein  des  lois ,  la  ven- 
geance se  précipite.  » 

Pendant  cette  guerre,  sans  compter  les  citoyens  frappés  sur 
le  champ  de  bataille,  la  ville  elle-même  fut  jonchée  de  cada- 
vres. Rues,  places,  marchés ,  théâtres ,  temples,  en  étaient  en- 
combrés. On  ne  saurait  décider  si  les  vainqueurs  avaient  été 
plus  impitoyables  avant  ou  après  la  victoire,  pour  vaincre  ou 
pour  avoir  vaincu.  Quand  Marins  revient  de  l'exil  en  triomphe, 
combien  d'assassinats  de  toutes  parts!  La  tête  du  consul  Octa- 
vius  exposée  sur  les  rostres;  César  et  Fimbria  égorges  dans  leurs 
maisons;  les  deux  Crassus  père  et  fils  immolés  en  présence  l'un 
de  l'autre  ;  Bébius  et  Numitorius  traînés  mourants  par  un  croc 
de  fer,  et  leurs  entrailles  dispersées!  Catulus  se  dérobe  par  le 
poison  aux  mains  de  ses  ennemis;  Mérula,  flamine  de  Jupiter, 
s'ouvre  les  veines ,  et  fait  au  dieu  une  libation  de  son  propre 
sang.  Ou  frappe  sur  l'heure  aux  yeux  de  Marins  tous  ceux  qui 
en  le  saluant  n'ont  pu  obtenir  de  presser  sa  main. 

XXVIIL  Vainqueur  à  son  tour,  Sylla  venge  tant  de  cruautés. 
La  guerre  est  finie,  les  haines  survivent,  et  la  victoire  achetée 
au  prix  de  tant  de  sang  se  montre  encore  plus  inexorable  dans 

si  scelera  quse  puniebantur,  impunila  relinquerentiir,  ait  et  Lucanus  : 

Excessit  niedicina  modiim  ;  nimiumque  secuta  est, 
Qua  luorbi  duxere,  manus  ;  periere  nocentes. 
Sed  cum  jam  soli  possent  superesse  nocentes. 
Tune  data  libertas  odiis,  resolutaque  Icgum 
Frenis  ira  ruit. 

Illo  bello  Mariano  alque  Syllano,  exceplis  liis  qui  foris  m  acie  ceciderunt, 
in  ipsa  qnoque  Ui  be  cadaveribus  vici,  plateaft,  fora,  tlieatra,  templa  com- 
pléta snnt;  ut  difficile  judicaretur  quando  victores  plus  funerum  edide- 
rinl,  ulrum  priiis  ut  vincerenl ,  an  postea  quia  vicissent  :  cum  primum 
Victoria  mariana ,  quando  de  exsilio  se  ipse  restituil,  exceplis  passim  qua- 
quaversum  cœdibus  faclis,  capul  Octavii  consulis  poneretur  in  rostris, 
Caesar  et  Fimbria  in  domibus  trucidarentur  suis,  duo  Crassi,  pater  et 
filius,  in  conspectu  mutuo  maclarentur,  Bebius  et  Numitorius  unco  tracli 
sparsis  visceribus  interirenl,  Catulus  hauslo  veneno  se  manibus  inimico- 
rum  subtraberet,  Merula,  llamen  Dialis,  praecissis  venis  Jovi  etiam  suo 
sanguine  litaret.  In  ipsius  autem  Marii  oculis  continuo  feriebantur,  qui- 
bus  salutanlibus  dexteram  porrigere  noluisset. 

XXVIII.  Syllana  vero  Victoria  secula,  bujus  videlicet  vindex  crudelita- 
tis,  post  tantum  sanguinem  civium,  quo  iuso  comparata  fuerat,  iiiiito  jam 
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la  paix.  Aux  massacres  récents  de  l'ancien  Marius,  Marius  le 
jeune  et  Carbon  ajoutent  de  nouvelles  horreurs.  Sous  la  menace 
du  retour  de  Sylla,  désespérant  et  de  la  victoire  et  de  leur  salut, 
ils  versent  à  flots  le  sang  de  leurs  ennemis  et  celui  de  leurs  par- 
tisans mêmes.  C'est  peu  de  promener  la  mort  par  toute  la  ville, 
ils  assiègent  le  sénat;  tirés  du  palais  comme  d'une  prison,  les 
sénateurs  passent  par  le  glaive.  Dans  le  temple  le  plus  révéré 
des  Romains ,  au  pied  des  autels  de  Vesta  qu'il  embrasse ,  le 
pontife  Mucius  Scévola  est  assassiné,  et  ce  feu  entretenu  par 
la  perpétuelle  vigilance  des  vierges,  il  l'éteint  presque  de  son 
sang.  Mais  Sylla  rentre  vainqueur  :  et  d'abord  il  fait  tuer  dans 
une  ferme  publique  sept  mille  hommes  désarmés;  ici,  ce  n'est 
plus  la  guerre,  c'est  la  paix  ;  ce  n'est  plus  l'épée,  c'est  un  seul 
mot  qui  égorge.  Tout  partisan  de  Sylla  frappe  qui  bon  lui  semble. 
Le  dénombrement  des  morts  est  impossible.  On  conseille  enfin  à 
Sylla  de  laisser  vivre  quelques-uns  de  ses  ennemis,  afin  que  les 
vainqueurs  aient  à  qui  commander.  Alors  est  réprimée  cette  li- 
cence de  tuer  qui  courait  çà  et  là  avec  rage ,  et  l'on  dresse,  à  la 
stupéfaction  générale,  cette  table  oij  se  lisent  les  noms  de  deux 
mille  chevaliers  et  sénateurs  dévoués  au  poignard  et  à  la  pros- 
cription. Ce  nombre  attriste,  mais  la  fin  du  carnage  console  : 
et  l'on  s'afflige  moins  de  la  perte  de  tant  de  victimes  que  l'on  ne 

belloiniraicitiis  viventibus,  ciudelius  io  pace  grassata  est.  Jani  eliam  post 
Marii  majoris  prislinas  ac  recentissimas  ca3des  addilae  fueraut  aliae  gia- 
viores  a  Mario  juvene,  atque  Carbone  eariimdem  partitim  Marianarum  : 
qui  Sylla  imminente,  non  soliim  victoriam,  verum  etiam  ipsam  despe- 
rantes  salulem,  cunclasuis  alienisque  caedibus  impleverunt.  Nam  prêter 
slragem  late  per  diversa  diffusam,  obsesso  eliam  senatu ,  de  ipsa  curia, 
tanquam  de  carcere,  producebantur  ad  gladium.  Mucius  Scaevoia  pon- 
lifex,  quoniam  niiiil  apud  Romanos  templo  Vestae  sanctius  habebatur, 
aram  ipsam  araplexus,  occisusest;  ignemqtie  illum,  qui  perpétua  cura 
virginum  semper  ardebat,  suc  pêne  sanguine  exstinxit.  Urbem  deinde 
Sylla  Victor  iutravit,  qui  in  villa  publica,  non  jam  bello,  sed  ipsa  pace 
sœviente,  septem  miIliadeditorum(unde  utique  inermia)non  pugnando, 
sed  jubendo  prostraverat.  In  Urbe  autem  Iota  quem  vellet  Syllanus  quis- 
que  feriebat  :  unde  tôt  fnnera  numerari  omuino  non  poterant,  donec 
Syllae  suggereretur,  sineiidos  esse  aliquos  vivere,  ut  essent  quibus  possent 
imperare  qui  vicerant.  Tune  jam  cohibita,  quœ  hac  alque  liac  passim 
furibuuda  ferebalur  licentia  jugulandi,  tabida  illa  cum  magna  gratula- 
tione  |)roposita  est,  quee  liominum  ex  utroque  ordine  splendido,  equestri 
scilicet  atque  senatorio,  occidendorum  ac  proscribendorum  duo  millia 
coutinebar.  Contristabat  numerus,  sedconsolabatur  modus;  nec  quia  lot 
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se  réjouit  d'uu  malheur  qui  dispense  de  craindre  pour  soi.  Ce- 
pendant cet  égoïsme  sauvage  se  laisse  arracher  un  cri  de  com- 
passion aux  tortures  inouïes  où  plusieurs  périrent.  Il  en  est  un 
que  les  mains  déchirèrent  sans,  couteau ,  les  mains  seules!  Des 
hommes  dépecèrent  un  homme  avec  plus  de  férocité  que  les 
bêtes  un  cadavre  qu'on  leur  jette  !  Un  autre ,  les  yeux  arrachés, 
les  membres  l'un  après  l'autre  coupés,  est  réduit  à  vivre  ou  plu- 
tôt à  mourir  longtemps  dans  ces  atroces  souffrances  !  Plus  d'une 
ville  célèbre  se  vend  a  l'encan  comme  on  vend  une  ferme.  Une 
tout  entière  est  condamnée  à  mort  comme  un  coupable.  Voilà 
ce  qui  se  passe  dans  la  paix,  non  pour  décider  la  victoire,  mais 
pour  l'assurer  par  la  terreur.  La  paix  et  la  guerre  disputent  de 
cruauté,  et  c'est  la  paix  qui  l'emporte.  La  guerre  frappe  des 
hommes  armés ,  la  paix  les  désarme  pour  les  frapper  ;  l'une 
permet  de  rendre  blessure  pour  blessure  ;  l'autre,  loin  de  laisser 
vivre  celui  que  le  glaive  a  épargné,  lui  défend  toute  résistance 
contre  le  poignard. 

XXIX.  Quelle  rage,  quelle  cruauté  d'étrangers  et  de  bar- 
bares est  comparable  à  cette  victoire  de  citoyens  sur  citoyens? 
Qu'est-ce  que  Rome  a  souffert  de  plus  funeste,  de  plus  horiible? 
Est-ce  l'ancienne  conquête  des  Gaulois ,  la  récente  invasion  des 
Goths,.  ou  bien  la  féroce  domination  de  Marins,  de  Sylla  et  de 
tant  de  chefs,  membres  illustres  de  la  république,  acharnés 
sur  leur  propre  corps .^  Les  Gaulois,  il  est  vrai,  égorgent  tout 

cadebaiit  tanlnin  erat  inœroiis,  quauliiin  lœlitiae,  quia  céleri  lion  timebant. 
Sed  in  quibusdani  eonmi,  qui  moii  jussi  eiant,  etiam  ipsa  licet  crudelis 
celeronim  securitas,  gênera  niortiiim  exquisita  congemiiit.  Qiiemdam 
eiiim  sine  fetro  ianiantium  manusdiripiieruut,  immaiiiii.s  homines  homi- 
iiem  vivum,  quam  bestise  soient  discerpere  cadaver  abjeclum.  Aliusocu- 
lis  etfossis  et.  particulalini  menibiis  ampulalis  lu  tantis  crucialibus  diu 
vivere,  vel  potiusdiu  mori  coaclusest.  Subhastataî  sunteliam,  tanquam 
villas  quaedam  nobiles  civilates.  Una  vero,  velut  unus  reus  duci  jubere- 
lui-,  sic  tota  jussa  est  trucidari.  Haec  facta  sunt  in  pace  post  bellum,  non 
ut  acceleiaieti?!'  obtinenda  Victoria,  sed  ne  contemneietur  obtenta  Fax 
cnm  beilo  de  cindelilate  certavit,  et  vicit.  Illud  eniin  prostravitarmalos, 
ista  nndatos.  iJelliun  eiat,  ut  qui  feriebatur,  si  posset,  feriiet  :  pax  au- 
tem,  non  ut  qui  evaseiat,  viveret,  sed  ut  nioiiens  non  lepugnaret. 

XXIX.  Quaî  rabies  exleraium  genlinm,  quaî  saivitia  baibaroium  buic 
de  civibus  victoriiu  civiuiu  comparari  potest?  Quid  Roma  funestius,  te- 
liius,  aujarius(|ue  vidil,  utruni  olini  Gallorum  et  pauloante  Gothoruiu 
Miuplioneni,  an  Maiii  et  Sylla;  alioruuKjue  in  eoiiuu  pailibus  viioruni 
(  larissirnoiuin  (anquain  siioium    lutniuuin  in  sua  nicinbia  leiocilaleinP 
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ce  qu'ils  trouvent  de  sénateurs  dans  Rome ,  le  Capitole  excepté, 
dont  la  citadelle  seule  sut  se  défendre.  Ils  promirent  toutefois  à 
ses  défenseurs  de  racheter  au  prix  de  l'or  une  vie  que  peut-être 
le  glaive  ne  pouvait  atteindre,  mais  qu'un  siège  eût  lentement 
consumée  !  Les  Goths  au  contraire,  ont  fait  grâce  à  tant  de  sé- 
nateurs ,  qu'il  faut  s" étonner  s'ils  en  ont  frappé  quelques  uns. 
Sylla ,  lui,  du  vivant  même  de  Marius,  s'empare  en  vainqueur 
de  ce  Capitole  préservé  des  Gaulois,  et  de  là  il  donne  le  signal 
du  carnage.  Pendant  que  Marius  fuit,  Marius  qui  va  revenir 
plus  cruel,  plus  altéré  de  sang,  Sylla  au  Capitole  légitime  par 
un  sénatus-consulte  ses  arrêts  de  mort  et  de  confiscation.  Bien- 
tôt ,  en  son  absence,  quoi  de  sacré  pour  les  partisans  de  Marius, 
quand  ils  ne  pardonnent  pas  même  à  M utius,  citoyen,  séna- 
teur, pontife.  Mutins  qui  enlace  d'un  malheureux  embrasse- 
ment  l'autel  où  reposent,  dit-on,  les  destinées  de  Rome?  Et, 
pour  passer  sous  silence  tant  d'autres  massacres ,  cette  dernière 
table  dressée  par  Sylla  égorge  plus  de  sénateurs  qu'aujourd'hui 
les  Goths  n'en  peuvent  dépouiller. 

XXX.  Quelle  effronterie,  quelle  audace ,  quelle  impudence, 
quelle  déraison,  ou  plutôt  quel  délire  aux  païens,  de  ne  pas  im- 
puter à  leurs  dieux  les  anciennes  calamités  et  d'imputer  les 
nouvelles  à  notre  Christ.^  Eh  quoi  !  ces  guerres  civiles  ,  de  l'a- 
veu même  de  leurs  historiens,  plus  cruelles  que  toutes  les 
guerres  étrangères ,  ces  guerres  qui  n'ont  pas  été  seulement  le 

Galli  quideiu  li iicidaverunl  seuatuui,  quidquid  ejns  iii  Uibe  tola,  praeter 

ircem  Capitolinaui,  quae  sola  uicumque  deténsa  est,  leperiie  potueriiot; 

sed  in  illo colle  couslUulis  aiiio  vitam  saltem  vendideriint,  quam  etsi  ferro 

apere  non  posseut,  possent  tamen  obsidione  consumere  :  Gothi  veio  tam 

liuitis  senaloribus  peperceriint,  ut  magis  mirum  sitquod  aliquos  pereme* 

uni.  At  veto  Sylla,  vivo  adhuc  Mario,  ipsum  Capitolium,  qiiod  a  Gallis 

utum  fuit,  ad  deceinendas  caedes  victor  insedit;  et  cum  fuga  Marius  es- 

et  elapsus,  ferocior  cruentiorque  rediturus,  iste  in  Capltolio  per  senalus 

tiam  consultum    tan»   multos  vita  rebusque   privavit.  Marianis  autem 

lartibus,  Sylla  absente,  quid  sanclum  cui  parcerent  fuit,   quando  Mutio 

[  ivi,  senalori,   pontilici,  aram  ipsara,  ubi  erant,  ut  aiunt,  fata  roraana, 

!  liseris  ambienti  amplexibus  non  pepercerunt.^  Syllanaporro  tabula  illa 

\.  oslrema,  utoniittamus  alias  innumerabiles  mortes,  plures  jugulavil  se- 

'{  alores,  quam  Golln  vel  spoliare  potuerunt. 

XXX.  Qua  igitur  fronte,  quo  corde,  qua  impudentia,  qua  insipientia  , 
:  el  potius  amenlia,  illa  diis  suis  non  imputant,  et  haec  uostro  imputant 
\  hristo?  Cnidelia  bella  civilia  omnibus  bellis  boslilibus,  auctoribus  etiam 
!;  jrum  falenlibus,  arnariora,  ipiibus  illa  respublica  nec  aftlicla,  sed  pci- 
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lleau  ,  mais  la  ruine  de  la  république  ,  ne  se  sont-elles  pas  éle- 
vées longtemps  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ?  Quel  enchaî- 
nement de  causes  néfastes  rattache  les  guerres  de  Sylla  et  de 
Marins  à  celles  de  Sertorius  et  de  Catilina,  l'un  proscrit,  l'autre 
formé  par  Sylla ,  et  amène  les  violents  débats  de  Lépidus  et  de 
Catulus ,  l'un  voulant  abolir,  l'autre  maintenir  les  actes  du  dic- 
tateur ;  sanglante  transition  à  la  rivalité  de  César  et  de  Pompée  : 
Pompée,  sectateur  de  Sylla,  dont  il  égale,  s'il  ne  surpasse,  la 
puissance;  César  impatient  de  cette  puissance  qu'il  convoite  et 
porte  encore  plus  haut  par  la  défaite  et  la  mort  de  son  rival  ! 
Puis  vient  l'autre  César,  appelé  depuis  Auguste,  et  le  Christ 
naît  sous  son  empire.  Auguste  parut  lui-même  dans  plusieurs 
guerres  civiles  où  périrent  beaucoup  d'hommes  illustres  ,  entre 
autres  Cicéron,  qui  professait  avec  tant  d'éloquence  l'art  de 
gouverner  l'État.  Le  vainqueur  de  Pompée,  C  César,  exerce  la 
victoire  avec  clémence,  il  remet  à  ses  ennemis  la  vie  et  leur  di- 
gnité; mais  bientôt,  sous  prétexte  qu'il  aspire  à  la  royauté, 
quelques  patriciens  le  poignardent  en  plein  sénat,  prétendant 
l'immolera  la  liberté  publique.  Lui  mort,  un  homme  de  mœurs 
bien  différentes  ,  un  monstre  de  vices  et  de  corruption,  Antoine, 
paraît  aspirer  à  la  tyrannie.  C'est  contre  Antoine  que  Cicéron 
défend  cette  liberté  avec  tant  de  véhémence.  Cependant  se  lève 
l'autre  César,  jeune  homme  de  si  heureuse  espérance  ,  fils  adop- 

dila  omiiino  judicata  est,  longe  ante  adventum  Christi  exorta  siint,  el 
sceleratarum  concatenatione  causanim  a  beilo  mariano  atque  syllano  ad 
bella  Sertorii  et  Catilinœ,  quorum  a  Sylla  fuerat  ille  proscriptus,  ille  imtri- 
tus  :  inde  ad  Lepidi  et  Calnli  bellum,  quorum  alter  gesta  Syllana  rescin- 
dere,  aller  defendere  cupiebal  :  inde  ad  Pompeii  et  Cœsaris,  quorum 
Pompeius  sectator  Sylla)  fueral,  ejusque  potentiam  vel  œqiiaverat,  vel  jam 
etiam  superaverat;  Csesar  aulem  Pompeii  potentiam  non  ferebat,  seri 
quia  non  habebat,  quam  tamen  illo  victo  inlerfectoque  trans3endit.  Hinc 
ad  alium  Caesarem,  qui  post  Augustus  appellatus  est,  pervenerunt,  quf 
Imperante  nalus  est  Christus.  Nam  et  ipse  Augustus  cum  multis  gessil 
bella  civilia  :  et  in  eis  etiam  multi  clarissimi  viri  perierunt,  inter  quo; 
el  Cicero,  diserlus  ille  arlifex  regendic  reipublicae.  Pompeii  quippe  vie 
torem  Caium  CiKsarem  (qui  victoriam  civilem  clementer  exercuit,  suis- 
(jue  adveisariis  vitam  diguitalemque  donavit)  tanquani  regni  appetilo- 
rem  quorumdam  nobiliuin  conjuralio  senatorum  velut  pro  reipublica 
libertate  in  ipsa  curia  Irucidavit.  Hujus  deinde  potentiam,  multum  mo- 
ribus  dispar,  vitiisque  omnibus  inquinalus  atque  corruptus,  affectan 
videbalur  Anlonius,  cui  vehementer  pro  eadem  illa  velut  palriae  libertat< 
Ciceio  resistebat.  Tuuc  emerserat  mirabilis  indolis  adolescens  ille  aliu 
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tif  de  Jules  et  depuis  appelé  Auguste.  Cicéron  favorise  ce  pou- 
voir naissant,  il  espère  qu'après  avoir  ruiné  la  domination 
d'Antoine,  le  jeune  César  rétablira  la  liberté  de  sa  patrie.  O 
prodige  d'aveuglement  et  d'imprévoyance  !  celui  dont  il  appuyait 
le  crédit  et  l'élévation  livre  à  Antoine,  comme  gage  de  réconci- 
liation, la  tête  de  Cicéron  lui-même,  et  confisque  à  son  profit 
L-ette  liberté  pour  laquelle  le  célèbre  orateur  avait  dépensé  tant 
d'éloquence. 

XXXI.  Qu'ils  accusent  leurs  dieux  de  tant  de  maux,  eux  qui 
sont  ingrats  envers  le  Christ  de  tant  de  biens!  Eh  quoi  !  à  l'épo- 
que de  ces  calamités,  ne  voyait-on  pas  fumer  les  autels  de  l'idolâtrie? 
N'exhalaient-ils  pas  l'encens  de  l'Arabie  et  le  parfum  des  fleurs 
nouvelles?  Quelle  magnificence  éclatait  sur  les  pontifes  et  dans 
les  temples!  Sacrifices,  jeux,  fanatiques  fureurs,  que  manquait- 
il  au  culte  des  dieux?  Et  cependant  le  sang  des  citoyens  coulait 
à  flots  sous  le  glaive  des  citoyens;  il  ruisselait  même  entre  les  au- 
tels. Au  pied  de  ces  autels ,  Cicéron  ne  va  pas  chercher  un  asile 
que  Mutins  leur  a  vainement  demandé.  Mais ,  de  nos  jours ,  ces 
indignes  blasphémateurs  du  christianisme  ne  se  sont-ils  pas  ré- 
fugiés aux  lieux  placés  sous  la  protection  du  Christ  ?  Que  dis-je  ? 
les  barbares  eux-mêmes  ne  les  y  ont-ils  pas  amenés ,  pour  leur 
assurer  la  vie  sauve?  Oui ,  j'affirme,  et  j'en  appelle  au  jugement 
de  tout  homme  libre  de  prévention ,  j'affirme  que  si  le  genre  hu- 

Cœsar,  illius  Caii  Csesaris  filius  adoptiviis  :  qui,  nt  dixi.'postea  appella- 
lus  est  Augustus.  Huic  adolescenli  Caesari,  ut  ejus  potentia  contra  Anto- 
riium  nutriretur,  Cicero  favebat;  sperans  eumdepulsa  et  oppressa  Anto- 
iiii  dominatione  instauraturum  reipublicae  libertatem ,  uscpie  adeo  cseriis 
ilque  improvidus  tuturorura,  ut  ille  ipsejuvenis,  cujus  dignilatem  ac 
)oteslatem  fovebat,  et  eumdem  Ciceroneni  occidendura  Antonio  quadam 
piasi  concordiae  pactione  permitteret,  et  ipsam  libertatem  reipublicaî, 
jro  qua  niultum  ille  clamaverat,  dilioni  propriae  subjugaret. 

XXXI.  Deossuos accusent  de  tantis  mails,  qui  nostro  Cliri.'^to  ingrati 
;unt  de  tantis  bonis.  Certe  quando  illa  niala  tiebant,  calebant  arae  nu- 
ïiinuni ,  sabaeo  Ibure  sertisque  recentibus  balabant,  clarebant  sacerdotia, 
ana  renidebant;  sacrificabatur,  ludebatur,  turebatur  in  templis,  quando 
)assim  tantus  civium  sanguis  a  civibus ,  non  modo  in  ceteris  locis,  veruin 
nter  ipsa  quoque  deorum  altaria  fundebatur.  Non  elegit  templum,  quo 
onfugeretTullius;  quia  frustra  elegerat  Mutins.  Hi  vero  qui  multo  in- 
lignius  insultant  christianis  temporibus,  aut  ad  loca  Christo  dicatissima 
onfugerunt,  aut  illuc  eos,  ut  viverent,  etiam  ipsi  barbari  deduxerunt. 
Ilud  scio,  et  hoc  mecum  quisquis  sine  studio  parlium  judicat,  facillime 
gnoscit  (ut  omittam  cetera  qu.ie  multa  corameraoravi ,  et  alla  multo 
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main  eût  reçu  la  doctrine  chrétienne  avant  les  guerres  puniques , 
et  qu'il  fût  survenu  ces  calamités  épouvantables  dont  l'Europe  et 
l'Afrique  furent  alors  écrasées ,  il  n'est  pas  aujourd'hui  un  seul 
de  ces  blasphémateurs  qui  ne  les  eût  attribuées  au  christianisme. 
Qui  pourrait  tenir  tête  à  leurs  clameurs,  si  la  connaissance  et  la 
propagation  de  l'Évangile  eussent  précédé  ces  désastres  de  Rome , 
—  invasions  des  Gaulois ,  débordements  du  Tibre,  incendie ,  et, 
comble  de  misères!  les  guerres  civiles?  Quant  aux  autres 
fléaux,  qui  surpassent  toute  croyance  et  tiennent  du  prodige, 
s'ils  étaient  arrivés  de  notre  temps ,  à  qui  en  ferait-on  un  crime , 
sinon  aux  chrétiens?  Je  passe  sous  silence  ces  phénomènes  plus 
merveilleux  que  nuisibles.  Et,  en  effet,  que  des  bœufs  parlent, 
que  des  enfants  encore  au  sein  de  leurs  mères  prononcent  quel- 
ques mots  ,  que  des  serpents  volent ,  que  des  femmes  changent 
de  sexe,  etc.,  tous  ces  faits ,  vrais  ou  faux ,  racontés  non  par  les 
poètes,  mais  par  les  historiens,  étonnent  les  hommes  sans  leur 
nuire  ;  mais  qu'il  pleuve  de  la  terre  ,  de  la  craie ,  des  pierres ,  des 
pierres  véritables  et  non  de  la  grêle,  voilà  certes  des  accidents  qui 
peuvent  être  des  plus  funestes.  Le  mont  Etna,  lisons-nous  encore, 
vomit  avec  tant  de  fureur  ses  feux  sur  le  rivage ,  que  la  mer  brû- 
lante calcina  ses  rochers  et  fondit  la  poix  des  navires  ;  prodige  in- 

plura  quae  commemoiare  longiiin  putavi),  si  huniaiium  genusante  bell» 
punica  christianam  reciperet  disciplinam,  et  conseqneietur  rerum  tanta 
vaslatio,  quanta  illis  bellis  Enropam  Africamque  contrivit;  nuilus  taiiuin, 
quales  nuncpatimur,  nisiclirislianae  religioni  mala  illa  tiibnisset.  Multo 
autem  minus  eorum  voces  tolerarentur,  qiiantnm  allinet  ad  Romanos , 
si  Christian*,  religionis  leceplionem  et  dinamalionem,  vel  iiruplio  illa 
Galloiiim,  vel  Tiberini  fluminis  igniumque  illa  depopulalio,  vel  quod 
c-uncta  mala  prœcedit,  beila  illa  civilia  sequerenlur.  Mala  etiam  alla,  quae 
iisqne  adeo  incredibilia  accidernnt,  ut  inter  prodigia  nuinerarenlur,  si 
clnistianis  lemporibus  accidissent,  quibus  ea,  nisi  cluislianis  hominibiis, 
lanquam  crimina  objioerent?  Omitto  quippe  illa,  quie  magis  f.ierunl  mira 
(piam  noxia,  boves  loculos,  infantes  noiidum  natos  de  uleris  mairum 
«piuidam  verba  clamasse,  volasse  serpentes,  feminas  et  gallinas  et  ho- 
mines  in  masculinum  sexum  fuisse  conversas  :  et  cetera  hujusmodi;  quae 
in  eorum  libris,  non  fabulosis,  sed  Ifistoricis,  seu  vera  seu  falsa  sint,  non 
inferunt  hominibns  perniciem,  sed  stuporem.  Sed  cum  pluit  terra,  cum 
pluit  creta  ,  cum  pinit  lapidibus,  non  ut  grando  appellari  solel,  hoc  no- 
mine,  sed  omnino  lapidibus;  haec  profecto  eliam  graviter  lœdere  potue- 
I  unt.  Legimus  apud  eos  ^tnyeis  ignibus  ab  ipso  monlis  vertice  usqiie  ad 
lillus  proximum  decurrentibus  ita  mare  ferbuisse,  ut  rupes  exurerentur, 
et  pices  navium  solverenlur.  lloculique  non  leviter  noxiumfuit,  quam- 
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croyable  et  terrible  tout  ensemble.  Une  semblable  éruption  cou- 
vrit .  dit-on ,  la  Sicile  entière  d'un  tel  amas  de  cendrés  que  les 
maisons  de  Catane  en  furent  ensevelies  et  s'écroulèrent  sous  le 
poids  ;  malheur  qui  engagea  les  Romains,  touchés  de  compassion, 
a  lui  remettre  le  tribut  de  l'année.  Nous  lisons  encore  qu'on  vit 
s'abattre  sur  l'Afrique,  déjà  devenue  province  romaine,  une  prodi- 
gieuse multitude  de  sauterelles.  Après  avoir  tout  dévoré,  feuilles  et 
fruits,  immense  et  formidable  nuée ,  elles  vinrent  fondre  dans  la 
mer.  Rejetées  mortes  sur  le  rivage,  l'air  en  fut  infecté,  et  il  se 
repanditune  contagion  si  terrible  que  dans  le  seul  royaume  de  Ma- 
5inissa,  il  périt,  dit-on,  huit  cent  mille  hommes,  et  bien  davan- 
tage sur  le  littoral.  De  trente  mille  soldats  renfermés  dans  Utique, 
)n  assure  qu'il  n'en  resta  que  dix.  Est-il  une  seule  de  ces  calami- 
es  qu'une  démence  semblable  à  celle  qui  nous  persécute  et  pro- 
'oque  nos  réponses ,  n'attribuerait  au  christianisme ,  si  l'ère  chré- 
ienne  eût  rien  vu  de  tel  ?  Et  cependant  ils  ne  les  imputent  point 
leurs  dieux;  et,  pour  détourner  des  infortunes  ,  légères  au  prix 
e  ces  anciens  désastres,  ils  revendiquent  ce  culte  impuissant  à 
rotéger  leurs  ancêtres  ! 

is  incredibiliter  mirum.  Eodeni  riirsus  festu  ignium  lanta  vi  favillœ  scri- 
seriiiit  oppletam  esse  Siciliam,  ut  Catinensis  iirbis  tecta  obruta  et  on- 
;essa  dirueret  :  qua  calamifate  permoli ,  misericorditer  ejusdem  anni 
ibiitmn  ei  relaxav«re  Romani.  Lociislarum  etiam  in  Africa  multiludi- 
îm  piodigu  similem  fuisse,  cuin  jam  esset  populi  romani  provincia 
teris  mandaverunt  :  consumptis  enim  fructibus  foliisque  lignorum 
genliatque  iim'stimabili  nnbe  in  mare  dicunl  essedejeclam  :  qua  mor- 
aredditaqueli(loiil)iis,atqne  bine  aère  corrupto,  tantam  ortam  pe- 
j  lentiam ,  ut  m  solo  legno  Masinis..âe  oclingenta  boniinum  millia  périsse» 
terantur,  et  mullo  ampiius  in  terris  liUoribus  proxiniis.  Tune  Uticae 
trignita  millibns  juniorum  ,  qnœ  ibi  erant,  decem  remansisse  confir- 
int.  Taiis  ilaqne  vanitas,  qualem  ferimiis,  eiqne  respondere  compel- 
im,  quid  bonim  non  cbristianœ  religioni  tribueret,  si  lemporibus 
•istianis  videret.^  El  tamen  diis  suis  non  isla  tribnunt  :  quorum  ideo 
tumreqinruut,  ne  isla  vel  minora  patiantur.  cum  ea  majora  nerfule- 
l  a  qiiibus  aiitea  colebantur. 


ISO  LA  CITÉ  DE  DIEU 
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La  grandeur  et  la  durée  de  l'Empire  romain  ne  sauraient  être  attribuées 
à  Jupiter,  ni  à  aucun  de  ces  dieux  commis  aux  fonctions  les  plus  in- 
fimes, mais  au  seul  vrai  Dieu,  auteur  de  la  félicité,  arbitre  el  juge 
souverain  des  puissances  de  la  terre.  —  (Ce  livre  et  le  suivant  furent 
commencés  et  achevés  sur  la  fin  de  l'an  415.  Voyez  Lettres  de  saint  Au- 
gustin,! 69^,  à  Evodius.) 

L  En  commençant  ce  discours  sur  la  Cité  divine,  j'ai  cru  devoii 
avant  tout  répoudre  à  ses  ennemis  ;  insensés  ,  qui  attacliés  pai 
leurs  pensées  et  leurs  désirs  aux  joies  fugitives  de  la  terre ,  ne 
peuvent  supporter  aucune  de  ces, épreuves,  avertissements  de  h 
miséricorde  de  Dieu  plutôt  encore  que  châtiments  de  sa  justice 
sans  murmurer  contre  la  religion  chrétienne,  la  seule  religioi 
véritable  et  salutaire.  Et  comme  de  ce  nombre  est  une  multitud< 
ignorante  dont  les  savants  autorisent  et  enveniment  la  haine  con 
tre  nous,  en  lui  laissant  croire  que  les  malheurs  extraordinaires  d. 
notre  temps  furent  inconnus  aux  siècles  passés  ;  comme  ces  sa 
vants,  dissimulant  leur  science  pour  couvrir  leurs  murmures  d'un 
apparence  de  justice ,  confirment  une  opinion  dont  ils  connaissen 
la  fausseté,  il  a  fallu  par  les  livres  mêmes  oii  leurs  auteurs  on 

LIBER  QUARTUS. 

In  quo  probatur  amplitudinem  romani  imperii  ac  diutumitatem  adscriber 
dam  esse  ,  non  Jovi  diisve  paganorum,  quibus  singulis  vix  singulae  res  . 
intima  quîeque  comniittenda  credebantur  otiicia,  sed  uni  vero  Deo  feiic 
tatis  auctori,  cujus  polestate  ac  judicio  régna  terrena  constituuntur  atqi 
servantur. 

L  De  Civitate  Dei  dicere  exorsus,  prius  respondendum  putavi  eji 
inimicis,qui  terrena gaudia  consectantes,  rebusqne  fugacibus  inbiante 
quidquid  in  eis  triste,  misericordia  potins  admonentis  Dei,  quam  punie 
lis  severitate  patiuntur,  religioni  increpitant  chrislianae,  quae  una  est  s 
lubiiset  verardigio.  Et  quoniam,  cum  sit  in  eis  etiam  vulgusindoctur 
velut  doctorum  anctoritale  in  odiiun  nostrum  gravius  irritanlur,  exisi 
mantibus  imperilis  ea,  qiiœ  suis  lempoiibus  insolite  accideruiit,  per  a 
letro  tt^mpora  actidere  non  solere;  eorumque  opinionem,  etiam  iis  q 
eam  falsam  esse  noverunl,  uladversum  nos  justa  murmura  babere  ^ 
deantur,  suae  scientiae  dissimulatione  firmantibus  :  de  libris  quos  auctor 
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perpétué  la  mémoire  des  âges  écoulés ,  prouver  qu'il  en  est  tout 
autrement  qu'on  ne  pense,  et  montrer  que  ces  faux  dieux, 
objet  d'un  culte,  public  autrefois,  secret  aujourd'hui,  ne  sont 
que  des  esprits  impurs,  de  perfides  démons,  dont  la  malice  est 
si  profonde  qu'ils  se  complaisent  en  leurs  crimes  supposés  ou 
véritables,  leurs  crimes  toutefois,  puisqu'ils  en  ont  ordonné  la 
solennelle  représentation  dans  leurs  fêtes ,  afin  que  la  faiblesse 
humaine  ne  put  être  retirée  des  habitudes  du  crmie  où  l'engage 
l'autorité  de  ces  divins  exemples.  El  nos  preuves  à  cet  égard  ne 
reposent  point  sur  de  simples  conjectures,  mais,  d'une  part,  sur 
de  récents  souvenirs  ;  car  nous  avons  vu  nous-mêmes  célébrer  ces 
orgies  en  l'honneur  de  ces  infâmes  divinités  ;  d'autre  part.sur  les 
ouvrages  où  la  science  païenne,  pour  honorer  ses  dieux  ,  a  trans- 
mis leur  honte  à  la  postérité.  Ainsi  le  savant  Varron  ,  cet  homme 
d'une  autorité  si  imposante ,  traitant  à  part  des  choses  humaines 
et  des  choses  divines ,  et  classant  chacune  d'elles  suivant  son  im- 
portance, range  les  jeux  de  la  scène  dans  l'ordre  non  des  choses 
humaines,  mais  des  choses  divines,  ces  jeux  qu'une  cité  vertueuse 
devrait  rayer  du  nombre  même  des  institutions  humaines.  Et 
Varron  n'en  use  pas  ainsi ,  de  sa  propre  autorité  ;  né ,  élevé  a 
Rome,  il  les  a  trouvés  classés  ainsi.  Or,  comme  a  la  fin  du  pre- 
mier livre  j'ai  présenté  en  peu  de  mots  le  sujet  de  cet  ouvrage , 

eorum  ad  cognosceodam  praeteritonim  teniporuni  histoiiam  menioriae 
mandaveruut,  longe  aliter  esse  qiiam  piitant,  denionstrandum  fuit;  el  si- 
mul  docendum  ,  deos  falsos,  quos  vel  palarn  coiebant,  vel  occulte  adhuc 
coluut ,  eos  esse  immundissimos  spiiilus  et  nialignissimos  ac  fallacissi- 
mos  daemones;  usque  adeo  ut  aut  veris,  aut  tictis  etiam  ,  suis  lamen 
criminibns  deleclentnr,  quse  sibi  celebrari  per  sua  testa  volnerunt;  ut  a 
perpelrandis  damnabilibus  factis  bumana  revocari  non  possit  inlirmitas, 
duai  ad  baee  imitanda  velut  divina  praebetur  auctoritas.  Hœcnon  ex  nos- 
tra  conjectura  probavimus,  sed  partinn  ex  recenti  inemoria,  quia  et  ipsi 
vidimus  talia  ac  talibus  numinibus  exhiberi;  parlini  ex  litteris  eoruni, 
qui  non  tanquam  in  contumeliani,  sed  tanquam  in  bonorem  deorum 
suorum  ista  conscripta  posteris  reliquerunl  :  ita  ut  vir  doclissimus  apud 
eos,  Varro,  et  gravissiraœ  auctorilatis  ,  cum  rerum  humanaruni  alque 
divinarum  dispertitos  faceret  libros,  alios  bumanis,  alios  divinis,  pro 
sua  cujus()ue  rei  dignitate  distribuens,  non  saltem  in  rébus  bumanis, 
sed  in  rébus  divinis  ludos  scenicos  poueiet  :  cura  utique,  si  tantummodo 
boni  et  bonesti  liomines  in  civitate  essent,  nec  in  rébus  bumanis  ludi 
scenici  esse  debuissent.  Quod  profecto  non  auctoritate  sua  fecit,  sed  quo- 
niam  eos  Romae  natuseteducatus  in  divinis  rébus  invenit.  Et  quoniam 
iu  fine  primi  iibri,  quec  deinceps  diceuda  essent,  breviter  posuimus,  et 
T.  I.  16 


182  T.A  CITE  DK  DIEU 

et  qu'aux  deux  suivants  je  l'ai  abordé ,  il  est  aisé  de  savoir  ce  que 
réclame  maintenant  l'attente  du  lecteur. 

II.  J'avais  donc  promis  de  réfuter  en  peu  de  mots  ceux  qui 
rendent  notre  religion  responsable  des  désastres  de  la  républi- 
que ,  en  rappelant  les  malheurs  qui  ont  affligé  Rome  et  les  pro- 
vinces soumises  à  sou  empire  avant  l'interdiction  des  sacriûces 
profanes  ;  malheurs  que  l'on  nous  imputerait  infailliblement ,  si 
dès  ce  temps  notre  religion  eût  répandu  ses  clartés  et  proscrit  les 
sacrilèges  cérémonies  du  paganisme  Tel  est  le  sujet  suffisamment 
développé,  je  pense ,  dans  les  second  et  troisième  livres,  l'un  rela- 
tif aux  maux  de  l'âme,  les  plus  grands  des  maux  ou  plutôt  les  seuls 
véritables;  l'autre,  aux  maux  du  corps,  aux  maux  extérieurs, 
que  les  bons  souffrent  aussi ,  les  seuls  maux  qu'appréhende  la  dé- 
mence des  hommes  pervers,  taudis  qu'ils  accueillent  non-seule- 
ment avec  patience ,  mais  de  grand  cœur,  le  mal  qui  les  rend 
mauvais.  Et  cependant  qu'ai  je  dit  de  Rome  et  de  son  empire? 
Ai-je  insisté  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'au  règne  de  César 
Auguste?  Que  serait-ce  si  j'avais  voulu  rappeler  et  dépeindre,  non 
plus  les  désolations  de  la  guerre ,  mais  les  maux  dont  les  hom- 
mes sont  innocents  les  uns  envers  les  autres  ;  ces  accidents  fu- 
nestes qu'Apulée  énumère  brièvement  dans  son  livre  du  monde, 
où  il  dit  que  toutes  les  choses  de  la  terre  ne  présentent  que  vicis- 

ex  his  quaedam  iii  duobus  conseqnentibiis  diximus ,  exspectalioni  iegen- 
tium  qua3  restant  reddenda  cognoscimus. 

11.  Promiseramiis  ergo  qiiœdam  nos  esse  diclnros  adversus  eos,  qui 
romanae  reipublicap  riades  in  religionem  nostiam  refernnt,  et  rommemo- 
latnrosqutecumque  et  qnanlacumque  occuirere  poluissenl.  vel  salis  esse 
viderenlur,  mala,quaeiilacivitas  pertulil,  vel  adejiis  impeiium  provinciœ 
pertinentes,  antequameornm  sacrificia  prohibiJa  fuissent  :  quœomnia  pro- 
cul  dubio  nobis  tribuerent,  si  jam  vel  illis  clareret  noslra  religio,  vel 
ita  eos  a  sacris  sacrilegis  prohiberel.  Heec  in  secundo  et  tertio  libro  satis, 
quantum  existimo,  absolvimus  :  in  secundo  agenles.demalis  morum,  quae 
inala  vel  sola,  vel  maxima  deputanda  sunt  ;  in  tertio  autem  de  bis  quœ 
slulli  sola  perpeti  exliourent ,  corporis  videlicet  externarumque  reruno, 
quae  plerumque  patiuntur  et  Ijoni.  111a  vero  mala  non  dico  patienter,  sed 
libeiiter  liabent,  quibus  ipsi  liunt  mali.  Et  quam  pauca  dixi  de  sola  ipsa 
civilate  at(|ue  ejus  imperio.?  nec  inde  oainia  usque  ad  Cœsarem  Auj^us- 
tum.  Quid,  si  comnieniorare  voluissein,  et  exajjf^erare  iila  mala,  quae 
non  sibi  invicem  homines  taciiint,  sicut  sunt  vastaliones  eversiouesque 
bellanlium  ,  sed  ex  ipsius  mundi  elemenlis  teironisaccidunt  rebus.^  quse 
uno  loco  Apuleius  breviter  slringiL  in  eo  libro  quem  de  Muudo  scripsit, 
lerrena  omnia  dicens  nnilationes,  conversiones  atque  interitus  liabeie. 
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situdes,  révolutions,  décadence  ?  11  dit ,  et  j'emprunte  ses  propres 
paroles,  que,  «  par  d'épouvantables  tremblements  de  terre,  des 
abîmes  ouverts  ont  englouti  des  villes  avec  leurs  habitants;  que 
des  délugesontnoyédesrégionsentières;  que  d'aneieus  continents, 
envahis  soudain  par  des  flots  étrangers,  ont  été  transformes  en 
îles .  d'autres  changés  en  continents  par  la  retraite  de  la  mer  ;  et 
puis ,  le  feu  du  ciel  enveloppant  des  contrées  de  l'Orient  dans 
une  horrible  conflagration ,  d'antres ,  à  l'Occident ,  dévastées 
par  de  furieuses  inondations;  et  l'Etna  brisant  son  cratère  et 
vomissant  sur  ses  pentes  des  torrents  de  flammes  et  de  pro- 
digieux incendies.  »  Si  je  voulais  recueillir  tous  les  faits  de  ce 
genre  dont  l'histoire  est  remplie,  quand  Cnirais-je  l'énumération 
des  malheurs  arrivés  à  cette  époque ,  avant  que  le  nom  du 
Christ  eût  comprimé  ces  vaines  et  mortelles  superstitions.  J'a- 
vais encore  promis  de  montrer  pourquoi  le  vrai  Dieu,  qui  tient 
dans  sa  main  tous  les  États  de  la  terre,  daigna  favoriser  l'accrois- 
sement de  l'empire  romain  ;  et ,  loin  d'avoir  concouru  à  sa  gran- 
deur, combien  ces  prétendues  divinités  l'ont  combattue  par  leurs 
ruses  et  leur  malice.  C'est  ce  dont  il  me  reste  à  parler  mainte- 
nant, et  surtout  des  progrès  de  l'empire.  Quant  à  la  pernicieuse 
influence  que  la  malice  de  ces  démons  honorés  comme  des  dieux 
a  exercée  sur  les  mœurs,  j'en  ai  longuement  parlé  au   second 

Namqne  imraodicis  tremoribus  lerrarnm,  nt  verbisejus  iitar,  dissiluisse 
humiini,  et  interc  ptas  mbes  cum  popiilis  dicil  :  abruplis  eliam  irabri- 
bus  proliitas  totas  esse  regiones  :  iilas  etiam  quae  prius  fuerant  conti- 
nentes, hospilibus  atqiie  advenis  lluctibus  insulatas,  aliasque  desidia 
maris  pedestri  accessii  pervias  factas  :  ventis  ac  procellis  eversas  esse 
civitates  :  incendia  de  nubibus  emicasse,  quibiis  Orientis  regiones  confla- 
gralae  perierunt;  et  in  Occidentis  plagis  scatnrigines  qiiasdara  ac  prolu- 
vioises  easdem  strages  dédisse.  Sic  ex  .'Etnae  vetticibus  quondam  effusis 
crateribus,  divino  incendio  per  declivia ,  torrentis  vicetlammarum  flu- 
mina  cucurrisse.  Si  bœc  atque  hujnsraodi ,  quœ  iiabet  historia,  nnde  pos- 
sem ,  colligere  volnissein,  quando  finissem  quae  illis  teniporibns  evene- 
runt,  anlequani  Christi  nomen  illa  istoinm  vana  et  veraesaluti  perniciosa 
comprimerel.'  Proniiseram  etiam  me  dernonslralnrum,  qiios  eornm  mores, 
et  qiiam  ob  causam  Dens  veiiis  ad  augendum  imperinm  adjnvare  digna- 
tns  est ,  in  ciijus  polestate  sunt  régna  omnia;  rpiamque  nihil  eos  adju- 
verint  bi  quos  deos  putant ,  et  potins  quantum  decipiendo  et  fallendo 
nocuerint  :  unde  nunc  mibi  video  esse  dicendum,  et  magis  de  incrementis 
iqiperii  romani.  Nam  de  noxia  fallacia  daemonum,  quos  veint  deos  cole- 
bâot,  quantum  malorum  jnvexerit  moribus  eoruna.ÏD  secundo  maxime 
li^ro  noD  pauea  jaiia  dicta  sunt.  Per  omnes  autem  absohjfos  très  libres. 


184  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

livre.  Et  jusqu'ici  je  n'ai  pointomis  de  signaler  à  l'occurrence  toutes 
les  consolations  qu'au  nom  de  .Tésus-Christ,  nom  qui  désarme  les 
barbares  dans  les  fureurs  mêmes  de  la  guerre.  Dieu  a  su  pro- 
curer aux  bons  et  aux  méchants,  ce  Dieu  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  uns  et  les  autres ,  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  in- 
justes. » 

m.  Et  maintenant  par  quelles  raisons  ose-t-on  attribuer  l'éten- 
due et  la  durée  de  l'empire  romain  à  ces  dieux  que  l'on  tient 
pour  légitimement  honorés  par  des  jeux  infâmes  et  d'infâmes 
ministres?  Et  d'abord  y  a-t-il  là  sens  ou  raison,  quand  il  est  im- 
possible de  montrer  que  la  félicité  soit  le  partage  d'hommes  vi- 
vant dans  les  horreurs  de  la  guerre ,  dans  le  sang  de  leurs  con- 
citoyens ou  de  leurs  ennemis ,  dans  le  sang  des  hommes ,  escla- 
ves de  sombres  terreurs  et  de  passions  sauvages?  Leur  joie  n'est- 
elle  pas  comme  le  verre?  plus  elle  éclate,  plus  sa  fragilité  est  à 
craindre.  Quoi!  se  glorifiera  ce  prix  de  la  grandeur  et  de  l'éten- 
due de  l'empire  !  Jugeons  mieux;  ne  nous  laissons  pas  surprendre 
par  une  vaine  et  stérile  emphase  ;  ne  laissons  pas  dominer  notre 
pensée  par  la  pompe  sonore  de  ces  mots  de  peuples ,  de  royau- 
mes, de  provinces  :  mais  représentons-nous  deux  hommes; 
car  il  en  est  de  chaque  homme  comme  de  chaque  lettre  dans  un 
discours;  chacun  est,  pour  ainsi  dire,  un  élément  de  la  cité, 
si  loin  quelle  étende  sa  puissance.  De  ces  deux  hommes  suppo- 

ubi  opportunum  visum  est;  commendavimus  etiam  in  ipsis  bellicis mails 
quantum  solatiorum  Deus  per  Chiisti  nomen  ,  cui  tantum  honoris,  bar- 
bari  detulerunt  prœter  bellorum  morem,  bonis  malisque  contulerit,  que- 
modo  qui  facil  solem  suum  oriri  super  bonos  et  maios,  et  pluil  super  jus- 
tes et  injustes. 

m.  Jam  ilaque  videamus  quale  sit,  quod  tantam  latitudineni  ac  diu- 
iurnilatem  imperii  romani  illis  diis  aiident  tribuere  :  quos  etiam  per 
lurpium  Indonim  obsequia  et  per  turpiiim  hominum  ministeria  se  ho- 
neste  coluisse  contendunt.  Quanquam  prius  vellem  paululum  inquirere, 
qnae  sit  ratio,  quœ  prudentia,  cnm  hominum  felicitatem  non  possis  os- 
tendere ,  semper  in  bellicis  cladibus  et  in  sanguine  civili,  vel  hostili,  ta- 
men  humano,cum  tenebioso  timoré  et  cruenta  cupiditate  versantium, 
ut  vitrea  laelitia  comparetur  fragiliter  splendida,  cui  timealur  horribilius 
ne  repente  frangatur,  de  imperii  magnitudine  ac  latitudine  velle  gloriari. 
Hoc  ut  facilius  dijudicetur,  non  vanescamus  inani  ventositate  jactali , 
atque  obtundamus  intentionis  aciem  altisonis  vocabulis  rerum  ,  cum  au- 
dimus  populos,  régna ,  provincias  :  sed  duos  constituamus  homines  (nam 
singuliis  quisque  homo,  ut  in  sermone  una  iittera,  ita  quasi  elemenlum 
estcivitatis  etrcgni,  quantalibet  terrarum  occupatione  latissimi),  quo- 
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sons  l'un  pauvre,  ou  plutôt  d'une  condition  médiocre;  l'autre 
dans  l'opulence,  mais  consumé  d'inquiétudes,  rongé  de  soucis; 
sans  sécurité,  sans  repos  ,  ne  respirant  plus  dans  l'emportement 
de  ses  querelleuses  inimitiés  ;  au  prix  de  tant  de  misères  don- 
nant sans  doute  à  son  patrimoine  un  immense  accroissement,  et 
par  cet  accroissement  même  accumulant  des  trésors  de  soucis  et 
d'amertumes,  l'autre,  dans  sa  modeste  fortune,  bornant  ses 
besoins  aux  limites  de  son  héritage,  chéri  de  ses  proches,  de 
ses  voisins ,  de  ses  amis ,  possédant  les  vrais  biens ,  douce  paix, 
piété  profonde,  bienveillance  de  l'âme,  santé  du  corps,  sobriété 
et  chasteté,  repos  de  la  conscience.  Qui  serait  assez  insensé  pour 
douter  auquel  donner  la  préférence  ?  La  même  règle  d'équité 
qui  prononce  sur  ces  deux  hommes  est  applicable  à  deux  famil- 
les ,  à  deux  peuples  ,  à  deux  royaumes.  Si ,  rectifiant  nos  fausses 
opinions,  nous  l'employons  rigoureusement,  il  nous  sera  facile 
devoir  où  réside  la  vanité,  oii  la  félicité.  Aussi,  quand  on  sertie 
vrai  Dieu,  qu'on  l'honore  par  de  véritables  sacrifices  et  des  moeurs 
pures ,  c'est  un  avantage  que  la  puissance  des  bons  soit  vaste  et 
durable;  moins  peut-être  leur  avantage  que  celui  de  leurs  sujets  ; 
car,  pour  eux  ,  leur  piété  et  leur  justice ,  inappréciables  dons  de 
Dieu  ,  leur  assurent  le  véritable  bonheur  en  cette  vie  et  la  béati- 
tude éternelle.  Mais  l'autorité  des  méchants  leur  est  plus  funeste 
à  eux-mêmes,  ennemis  de  leur  propre  cœur  qu'ils  livrent  aux 

rnm  duorum  hominnm,  pauperem  unum,  vel  potins  raediocrem;  alium 
prœdivitem  CQoitemns  :  sed  divitem  timoribus  anxinm,  mœroribiis  tabe- 
scentem,  cupiditate  (lagrantem,  niinquam  secnrum,  semper  inquietum, 
perpeluis  inimicitianim  contenlionibus  aniielantem,  angenlem  sane  liis 
miseriis  patrimonium  suum  in  immensum  modiim,  atqiie  illis  augmentis 
curas  quoqiie  amarissimas  aggeranlem;  mediocrem  vero  iiium  re  fami- 
liaii  parva  atqne  succincta  sibi  sufficientem,  charissimiim  suis,  cum  co- 
gnatis,  vicinis,  amicis  dulcissima  pace  gaudenlem,  pietate  religiosum, 
benignum  mente,  sannm  cotpore,  vita  parcum,  moribus  castum,  con- 
scienlia  securum.ISescio  utrum  quisquam  ita  desipiat,ut  audeat  dubitare 
qiiem  praeferat.  Ut  ergo  in  his  duobus  hominibus,  ita  in  duabus  familiis, 
itainduobus  populis,  ita  in  duobus  regnis  régula  sequilur  œquitatis  : 
qua  vigilanter  adhibita,  sinostrainlentio  corrigatur,  facillime  videbimus 
ubi  habitet  vanitas,  et  ubi  félicitas.  Quapropter  si  veius  Deus  colatur, 
eique  sacris  veracibus  et  bonis  moribus  serviatur,  utile  est  ut  boni 
longe  lateque  diu  régnent.  Neque  hoc  tam  ipsis,  quam  illis  utile  est,  qui- 
bus  régnant.  Nani  quantum  ad  ipsos  pertinet,  pietas  et  probitas  eorum, 
quœ  magna  dona  Dei  sunt,  sufficit  eis  ad  veram  felicitatem,  qua  et  ista 
vita  bene  agatur,  et  postea  percipiatur  aeterna.  In  hac  ergo  terra  regnum 

16. 
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•avages  du  crime.  Quant  à  ceux  qui  leur  obéissent ,  ils  ne  sout- 
fr*^nt  que  de  leur  propre  iniquité;  car  pour  les  maux  dont  la  do- 
mination des  méchants  afflige  les  justes,  ce  nest  point  châti- 
ment, mais  épreuve.  L'homme  vertueux  dans  les  fers  est  donc 
libre,  et  le  méchant  qui  règne,  esclave  non  d'un  homme  seul, 
mais  d'autant  de  maîtres  qu'il  a  de  vices.  C'est  de  ces  maîtrep 
que  l'Écriture  a  dit  :  «  Chacun  est  Tesclave  de  l'ennerni  qui  T^i 
vaincu.   » 

IV.  Sans  la  ju&tiÊe,  en  effet,  les  royaumes  sont-ils  autre  chose 
que  de  grandesîi'ïïSpes  de  brigands  ?  Et  qu'est-ce  qu'une  troupe 
de  brigands,  sinon  un  petit  royaume.^  Car  c'est  une  réunion 
d'hommes  où  un  chef  commande,  où  un  pacte  social  est  reconnu, 
où  certaines  conventions  règlent  le  partage  du  butin.  Si  cette 
troupe  funeste,  en  se  recrutant  de  malfaiteurs,  grossit  au  point 
d'occuper  un  pays,  d'établir  des  postes  importants,  d'emporter 
des  villes,  de  subjuguer  des  peuples ,  alors  elle  s'arroge  ouverte- 
ment le  titre  de  royaume,  titre  que  lui  assure  non  pas  le  renon- 
cement à  la  cupidité,  mais  la  conquête  de  lj|ri£i]nité.  C'est  une 
spirituelle  et  juste  réponse  que  fit  à  Alexandre  le  Grand  ce 
pirate  tombé  en  son  pouvoir.  A  quoi  penses-tu,  lui  dit  le  roi, 
d'infester  la  mer?  —  A  quoi  penses-tu  d'infester  la  terre?  répond 
le  pirate  avec  une  audacieuse  liberté.  Mais  parce  que  je  n'ai 


bonoriim^non  tam  illis  praestatur,  quam  rébus  humanis  :  malonim  vero 
regnnm^agis  regnantibus  nocet,  qui  snos  animos  vastant  sceierum  ma- 
jore licenlia;  his  autem  qui  eis  serviondo  subdunliir,  non  nocet  nisi 
iniquitas  propria.  Nam  justis  quidquid  m.ilorum  ab  iniquis  doininis  ir- 
roijatur,  non  est  pœna  cr  iminis,  sed  virtutis  examf^n.  Proinde  bonus 
etiamsi  serviat,  liber  est  :  mahis  autem  etiamsi  re^net,  servus  est;  nec 
unius  hominis,  sed  qiiod  est  gravius,  tôt  dominorum,  quot  vitiorum.  De 
quibus  vitiis  ciim  ageret  Scripliua  divina  ,  A  quo  enim  quis ,  inquit^ 
devictns  est,  huic  et  servus  addictus  est. 

IV.  Remofa  itaque  justitia,  quid  sunt  régna,  nisi  magna  latrocinia.' 
quia  et  ipsa  latrocinia  quid  sunt,  nisi  parva  régna. ^  Manus  et  ipsa  horai- 
num  est,  imperio  principis  resjitur,  pacto  sorietalis  adstringitur,  placiti 
lege  prfeda  dividitur.  Hoc  malum  si  in  iantum  perditorum  hominum  ac? 
cessibus  ciescit,  ut  et  loca  teneal,  sedes  constituât,  civitales  occupet, 
populo.H  subju^et,  evidentius  regni  nomen  assumit,  quod  ei  jam  in  mani- 
feslo  coiifeil  nonademptacupiditas",  sed  addilaimpunilas.  Eleganlerenini 
et  voraciler  Alexandre  illi  Magno  quidam  compreliensus  pirata  respondit. 
Nam  cum  idem  rex  liominem  inlerrogasset,  quid  ei  videretur,  ni  mare 
haberet  infestum  :  ille  libéra  contumacia,  Quod  tibi,  inquit,  ut  orbem 
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qu'un  frêle  navire,  on  m'appelle  corsaire,  et  parce  que  tu  as  une 
grande  flotte  ,  on  te  nomme  conquérant. 

V.  Je  n'examine  point  quels  sont  les  hommes  ramassés  par 
Romulus  ;  car,  en  les  retirant  de  cette  vie  de  brisandage,  radmjs- 
sion  aux  droits  de  la  cité  les  délivre  de  la  pensée jjes  supplices 
qiTTfs  ont  encourus,  de  la  crainte  qui  les  poussait  à  des  forfaits 
plus  grands  encore;  elle  les  apprivoise  en  les  rattachant  aux  in- 
téret§_daiâ  SQciété-iumiaiae.  Ce  quejrYenx  rappeler,  c'est  un 
événement  qui  porta  de  profondes  atteintes  à  l'empire  romain 
déjà  puissant,  qui  le  fit  trembler,  quand,  vainqueur  de  plusieurs 
peuples,  il  était  la  terreur  de  tous  les  autres;  effroyable  incendie 
(jui  ne  fut  éteint  qu'après  avoir  menacé  Rome  de  la  dernière 
catastrophe,  alors  qu'une  poignée  de  gladiateurs  échappés  aux 
arènes  de  la  Campanie  forment  une  armée  nombreuse,  et ,  sous 
la  conduite  de  trois  chefs,  promènent  la  dévastation  dans  toute 
l'étendue  de  l'Italie.  Qu'on  nous  dise  sous  les  auspices  de  quel 
Dieu  cet  obscur  et  méprisable  brigandage  se  lève  tout  à  coup? 
Puiss.ince  terrible  à  toutes  les  forces ,  à  toutes  les  citadelles  ro- 
maines !  La  durée  passagère  de  leur  prospérité  fera-t-elle  nier 
cette  divine  assistance?  Comme  si  une  vie  d'homme,  quelle  qu'elle 
fût,  était  longue.  A  ce  compte,  il  n'est  personne  que  les  dieux 
aident  à  régner,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  coure  à  la  mort. 
Et  l'on  ne  peut  tenir  pour  un  bienfait  ce  qui  eu  chaque  homme 
et  dans  tous  les  hommes  s'évanouit  comme  une  vapeur.  Qu'im- 

lerrarum  :  sed  quia  id  ego  exiguo  navigio  facio,  lairo  vocor,  quia 
tu  magna  classe,  imperator. 

Y.  Proinde  omillo  qucieiere  qiiales  Ronnilus  congregaverit,  quoniam 
raultum  eis  consullum  est,  ut  ex  ilia  vita,  dato  sibi  consortio  civilatis, 
pœnas  débitas  cogitare  desisterenl,  qnaiiim  metiis  eos  in  majora  facinora 
propellebal  ;  ut  deinceps  pacaliores  essent  rébus  humanis.  Hoc  dico,  quod 
ipsum  roraanum  imperium ,  jam  magnum  miiltis  genlibus  subjugatis 
ceterisque  teiribile  ,  acerbe  senslt,  graviter  timuit,  non  parvo  negotiode- 
vilandae  ingenlis  cladis  oppressis  ;  quando  pancissimi  gladiatores  in  Cam- 
pania  de  ludo  fugientes,  exercitum  magnum  corapararunt,  très  duces 
habuerunt,  Italiam  latissimeet  crudelissime  vaslaverunt.  Dicanl  quisis- 
tos  deus  adjuverit,  ul  ex  parvo  et  conteraptibili  latrocinio  ()ervenirent  ad 
regniim,  fantis  jam  romanis  viribns  arcibusque  metuendum.  An  quia 
non  diu  fiierunt,  ideo  divinitusnegabunlur  adjnli?  Quasi  vero  ipsa  cu- 
juslibet  hominis  vita  diuturna  est.  Isto  ergo  pacto  neminem  dii  adjuvant 
ad  regnandim),  quoniam  singuli  quique  cito  moriunlur;  nec  beneficium 
deputandum  est,  quod  exiguo  tempore  in  unoquoque  bomine,  ac  per  hoc 
siiigillatim  ntique  in  omnibus  vice  vaporis  evanescil.  Ouid  enim  interesl 
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porte  en  effet  à  ces  pieux  serviteurs  des  divinités,  contemporains 
de  Romulus ,  et  morts  depuis  longtemps,  qu'après  eux  l'Empire 
romain  ait  pris  un  tel  accroissement,  quand  il  ne  leur  reste  qu'à 
plaider  leur  cause  aux  enfers;  cause  bonne  ou  mauvaise,  cela 
n'intéresse  point  la  question.  Mais  enfin  quelque  étendu  que 
soit  l'espace  rempli  dans  la  durée  de  cet  empire  par  le  flot  suc- 
cessif des  générations ,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  été  donné  que 
peu  de  jours  à  chacun  pour  descendre ,  chargé  du  fardeau  de  ses 
actions ,  les  pentes  rapides  de  la  vie.  Que  s'il  faut  attribuer  à  la 
faveur  des  dieux  les  biens  mêmes  les  plus  courts  ,  c'est  assuré- 
ment par  un  bienfait  signalé  de  leur  puissance  que  ces  gladia- 
teurs brisent  leurs  fers,  s'échappent,  fuient,  lèvent  une  armée 
redoutable,  et,  rangés  sous  les  ordres  et  la  conduite  de  leurs  pro- 
pres chefs,  ébranlent  violemment  la  grandeur  romaine.  Invin- 
cibles à  plusieurs  généraux,  chargés  de  butin,  fiers  de  leurs 
victoires ,  ils  se  livrent  à  tout  ce  que  la  volupté,  à  tout  ce  que  le 
bon  plaisir  des  sens  leur  suggère;  enfin,  jusqu'à  leur  entière 
défaite,  chèrement  consommée,  ils  vivent  en  maîtres,  ils  régnent. 
Mais  passons  à  des  objets  plus  relevés. 

VI.  L'historien  latin  de  la  Grèce,  ou  plutôt  des  peuples  étran- 
gers, Justin  ,  abréviateur  de  Ïrogus-Pompée,  commence  ainsi 
son  ouvrage  :  «  Dès  l'origine,  la  puissance  était  entre  les  mains 
des  rois  qui  devaient  leur  élévation  à  cette  dignité  suprême,  non 

eoriim  qui  sub  Romiilo  deos  coluerunt,  et  olim,  sunt  mortiii,  quod  post 
eorum  mortem  romanum  tantum  crevit  imperiumPcum  illi  apiid  inleros 
causas  suas  agant  :  utrum  bonas,  an  malas,  ad  rem  praesenlem  non  perti- 
iiet.  Hoc  autem  de  omnibus  intelligendum  est,  qui  per  ipsum  imperium 
(quamvis  decedentibns  succedentibusque  mortalibus  in  longa  spatia  pro- 
tenilatur)  paucis  diebus  vitae  suae  cursim  raptimque  Iransierunt,  acluum 
suoium  saicinas  bajulantes.  Sin  veto  etiam  ipsa  brevissimi  lempoiis  bé- 
néficia deorum  adjutorio  tribuenda  sunt,  non  patum  adjufi  suit  illi  gla- 
diatoies,  qui  servilis  conditionis  vincuia  ruperunt,  fugerunt,  evaserunt, 
exercitiim  magnum  et  fortissimum  collegerunt,  obedientes  regum  suo- 
rum  consiliis  et  jussis,  mnitum  Romanœ  celsitudini  metuendi,  et  aliquot 
romanis  imperatoribus  insuperabiles  multa  ceperunt  :  potiti  sunt  victo- 
riis  piurimis,  usi  voluptalibus  quibus  voluerunt;  quod  suggessit  libido, 
fecerunt  :  postremo  donec  viiicerentur,  quod  difficillime  est  factum,  su- 
blimes regnantcsque  vixerunt.  Sed  ad  majora  veniamus. 

VI.  Juslinus  qui  giœcam,  vel  potius  peregrinam,  Trogum  Pompeium 
secutus,  non  latine  tautum,  siciit  ille  verum  etiam  breviter  scripsitbis- 
toriam,  opus  libroium  suornmsicincipit  :  Princlpio  rerum gentiumna- 
Uonumque  imperium  pênes  reges  erat,  quos  adfastigium  hujus  ma- 
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aux  brigues  populaires,  mais  à  leur  modération  reconnue  parles 
gens  de  bien.  Aucune  loi  ne  liait  les  peuples  ;  la  volonté  des 
princes  leur  tenait  lieu  de  loi;  on  était  plus  jaloux  de  conserver 
que  d'étendre  les  limites  de  son  empire.  Ces  limites  étaient  pour 
chaque  souverain  celles  de  sa  propre  patrie.  Ninus ,  roi  des  As- 
syriens, fut  le  premier  qui,  par  une  soif  de  commander  jusqu'a- 
lors inconnue,  ruina  ces  antiques  traditions  d'équité,  ce  régime 
de  modération  héréditaire.  Le  premier  il  porta  la  guerre  chez  ses 
voisins,  et  jusqu'aux  frontières  delà  Libye  il  étendit  sa  domina- 
tion sur  des  peuples  inhabiles  à  se  défendre.  »  El  un  peu  plus 
bas  :  «  JNinus,  dit-il,  affermit  par  une  possession  durable  l'éten- 
due de  ses  conquêtes.  Vainqueur  des  voisins ,  recrutant  chez  les 
nouveaux  vaincus  de  nouvelles  forces  pour  passer  à  d'autres 
exploits,  chaque  victoire  devient  comme  l'instrument  d'une  vic- 
toire nouvelle,  et  tous  les  peuples  de  l'Orient  sont  soumis.» 
Quoi  que  l'on  pense  de  la  fidélité  de  Justin  et  de  Trogus,  car  des 
récits  plus  véritables  font  connaître  qu'ils  en  imposent  sur  plu- 
sieurs points,  il  est  néanmoins  constant,  au  témoignage  unanime 
des  historiens ,  que  le  roi  INinus  donna  un  prodigieux  accroisse- 
ment au  royaume  d'Assyrie,  royaume  qui  a  subsisté  si  long- 
temps que  Rome  n'égale  pas  encore  son  âge.  Car,  au  rapport 
des  chronologistes ,  douze  cent  quarante  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis la  première  année  de  cet  empire  jusqu'au  temps  oii  il  passe 

jeslaiis  non  amUtio  popularis,  sed  spectaia  infer  bonos  moderatïo 
provehebat.  Populi  nuUis  lerjibiis  tenebantur  :  arbiiria  principum 
pro  leqibus  erant.  Fines  imperii  tueri  magis  quain  proferre  mos 
erat  :  intra  siiam  cuique  patriam  régna  finiebantur.  Prhnus  om- 
nium Ainiis,  rex  Assyrionim,  veterem  et  quasi  avitum  gentibus 
morem  nova  imperii  cupiditate  mutavit.  Hic  primus  iniulit  bella 
finitimiSy  et  rudes  adhuc  ad  resistendum  populos  ad  terminos  us- 
que  Libyas  perdomuit.  Et  paulo  post  :  Ninus,  inqiiit,  magnitudinem 
quxsitce  dominationis  continua possessionefirmavit.  Domitis  igitur 
proximis,  cum  accessione  virium  fortior  ad  alios  transiret,  et 
proxima  quœque  Victoria  instrumenium  sequentis  esset,  totius 
Orientis  populos  subegit.  Quaiibet  aiitem  fide  rei  um,  vel  iste  vel  Tro- 
gus scripserit;  nam  qiiaedam  illos  fuisse  menlitos,  aliae  fideliores  lillerae 
ostendunt  :  constat  tamen  et  inter  alios  scriptores,  regnum  Assyriorum 
aNino  rege  fuisse  longe  lateque  poriectum.  Tam  diu  autem  persevera- 
vit,  nt  ronianum  nondum  sit  ejus  aetatis.  Nam  sicut  scribunt  qui  chro- 
nicam  historiam  persecuti  sunt,  mille  ducentos  et  quadraginta  annos  ab 
anno  primo  quo  Ninus  regnare  cœpit,  permansit  hoc  regnum ,  donec 
transferretur  ad  Medos.  loferre  autem  bella  finitimis,  et  inde  in  cetera 
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aux  Mèdes.  Or,  faire  la  guerre  à  ses  voisius  pour  s'élancer  à  d^ 
nouveaux  combats,  écraser,  réduire  des  peuples  dont  on  n'a  reçu 
aucune  offense,  seulement  par  appétit  de  domination,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'un  immense  brigandage? 

VIT  Si  la  grandeur  et  la  durée  de  cet  empire  se  sont  passées  de 
l'assistance  des  dieux  ,  pourquoi  attribuer  aux  dieux  la  grandeur 
et  la  durée  de  l'empire  romain?  Quelle  que  soit  la  cause  de  part 
et  d'autre ,  elle  esj  la  même.  Si  l'on  veut  que  le  premier  des  deux 
empires  ait  été  soutenu  par  la  puissance  des  dieux,  je  demande 
de  quels  dieux  ;  car  les  peuples  que  Ninus  a  subjugués  n'avaient 
pas  d'autres  dieux  que  lui  ;  ou  bien  les  Assyriens  en  avaient-ils  de 
particuliers,  plus  habiles  artisans  de  l'élévation  et  de  la  conserva- 
tion des  États?  Mais  ces  dieux  sont-ils  morts  quand  les  Assyriens, 
à  leur  tour,  perdent  leur  puissance  ?  Ne  serait-ce  point  encore 
que,  privés  de  leur  salaire  ou  attirés  ailleurs  par  un  plus  grand 
espoir,  ils  préfèrent  passer  aux  Mèdes,  et  plus  tard,  sur  l'invita- 
tion de  Cyrus  et  la  promesse  d'une  condition  meilleure,  des 
Mèdes  passer  aux  Perses,  ce  peuple  qui,  depuis  l'immense  mais 
éphémère  empire  d'Alexandre,  domine  encore  sur  de  vastes  con- 
trées de  l'Orient  ?  S'il  en  est  ainsi ,  ou  les  dieux  sont  infidèles  ; 
déserteurs  de  leurs  amis ,  ils  se  rangent  du  côté  des  ennemis  ,  ce 
qu'un  homme,  ce  que  Camille  eut  honte  de  faire,  Camille  qui 
délivre  Rome  de  sa  plus  mortelle  ennemie,  et  bientôt  éprouve 
l'ingratitude  de  cette  ville  pour  laquelle  il  a  vaincu;  puis,  ou- 

proredere,  ac  populos  sibi  non  molestos  sola  regni  cnpiditate  conterere  et 
subdere,  qnid  aliiid  qnam  grande  laltocinium  nominandiim  est? 

VU.  Si  niillo  deonim  adjiitorio  tam  magnnm  liocrcgnnm  et  prolixum 
fuit,  qnare  diis  romanis  tribiiitur  romanum  regnnm  locis  amplnm  leni- 
poribiisque  diiiturnumPQuaecumqne  enim  causa  est  illa,  eadem  est  eliana 
ista.  Si  autem  et  illud  deoriim  adjutorio  tribuendum  esse  contendunt , 
qnœro  quorum.  Non  enim  allai  geutes,  quas  Ninus  domuit  et  subegit, 
alios  luiic  colebant  deos.  Aut  si  proprios  liabuerunt  Assyrii,  quasi  peri- 
tiores  Cabros  imperii  tonstruendi alque  servandi, numquidnam  mort iii  sunl, 
quando  et  ipsi  impHriiuTi  perdiderunt,  aut  mercede  non  sibi  reddila,  ve| 
alla  promissa  ma|ore,  ad  Medos  transire  maluerunl,  alque  iude  rursus  ad 
Persas,  Cyro  invitante  et  aliquid  commodius  pollicente?  Qiiœ  gens  non 
anguslisOrienlis  fiiiibus,  post  Alexandri  Macedonis  regnum  magnum  lo- 
cis, sed  brevissimum  lempore,  in  suo  regno  adliuc  usque  perdurât.  Hoc 
si  ita  est,  aut  infidèles  dii  sunt,  qui  suos  deseruut,  et  ad  hostes  transeunt; 
quod  nec  liomo  fecit  Camillus,  quando  victor  et  expugnator  adversissimîp 
civjlatis,  Romam,  cui  vicprar,  sensit  ingratam,  quaœ  lanign  postea  obli- 
In?  injuriaR,  mpoior  patria?,  a  Gallis  iterun»  liberavit  ;  aut  non  ita  fertes 
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bliant  son  injure  pour  se  rappeler  seulement  qu'elle  est  sa  patrie, 
une  seconde  fois  la  délivre  en  l'arrachant  aux  Gaulois  ;  ou  ces 
dieux  ne  sont  pas  aussi  puissants  qu'il  convient  à  des  dieux, 
puisqu'ils  peuvent  êtt'e  vaincus  par  la  prudence  ou  par  les  forces 
humaines;  ou,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  vaincus  par  les  hom- 
mes ,  mais  par  d'autres  dieux  dans  ces  luttes  célestes  où  chaque 
cité  a  ses  défenseurs,  il  règne  donc  entre  eux  des  inimitiés  aux- 
quelles ils  se  dévouent  pour  le  parti  qu'ils  embrassent?  Et  quelle 
raison  alors  pour  un  État  d'adorer  ses  dieux  plutôt  que  d'autres 
qui  puissent  leur  venir  en  aide?  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
passage,  de  cette  fuite,  de  cette  migration,  de  cette  défection 
des  dieux  d'un  camp  à  un  autre ,  il  est  certain  que  le  nom  du 
Christ  n'avait  pas  encore  retenti  à  l'époque  et  dans  les  contrées 
où  s'est  accomplie  la  ruine  et  la  translation  de  ces  empires  ;  car, 
lorsqu'après  une  durée  de  douze  cents  ans  et  plus,  le  royaume  des 
Assyriens  disparut ,  si  dès  lors  la  religion  chrétienne  eût  an- 
noncé le  royaume  éternel  et  proscrit  les  autels  sacrilèges,  qu'eus- 
sent dit  aussi  les  hommes  vains  parmi  ces  peuples ,  sinon  qu'un 
empire  si  longtemps  debout  ne  pouvait  imputer  sa  perte  qu'a  son 
infidélité  pour  ses  dieux  sacrifiés  a  une  religion  nouvelle?  Que  la 
vanité  de  ces  clameurs,  qui  se  fussent  dès  lors  élevées,  soit  à  nos 
ennemis  un  miroir  où  ils  reconnaissent  la  vanité  de  leurs  plain- 
tes, et,  s'il  leur  reste  encore  quelque  pudeur,  qu'ils  rougissent 
de  se  plaindre  ainsi.  Et  que  dis-je  ?  Rome  est  plutôt  affligée  que 

sunt,  ut  deos  esse  fortes  decet,  qui  possunt  hiimanis  vel  consiliis  vel  vî- 
ribus  vinci.  Aut  si,  cum  inter  se  bellii^erant,  non  dii  ab  liominibus,  sed 
(Ui  ab  aliisdiis  forte  vincunlur,  qui  sinit  qiiaiurnqiie  proptii  civitatum  ; 
habent  ergo  et  ipsi  inter  seinimicilias,  quas  pro  sua  quisque  parte  sus- 
cipiunt.  Non  itaque  deos  suos  debuit  colère  civilas  magis,  quam  alios,  a 
quibus  adjiivarentur  sui.  Postremo,  quoquo  modo  se  habeat  deoruni  iste 
vel  translins,  vel  fnga,  vel  mioratio,  vel  iii  pngna  defectio,  nondnm  il- 
iis  lemporibus  atqne  in  illis  terrarum  partibus  Christi  iiomen  fuerat  prae- 
dicatiin),  quando  illa  régna  per  ingénies  bellicas  clades  amissa  alqne  trans- 
lata sunt.  Nam  si  posl  mille  duceulos  et  quod  excurrit  annos,  quando 
reguum  Assyriis  ablalum  est,  jam  ibi  ciuisliana  religio  allud  regnum 
praedicaret  aeternum,  et  deorum  falsorum  cultus  sacrilegos  inhiberet; 
quid  aliud  gentis  iilius  vani  homiues  dicerent,  nisi  regnum,  quod  tara 
diu  conservalum  est,  nulla  alla  causa  nisi  suis  religionibus  dt^sertis  et 
i  ilia  recepta  perire  poliiisse?  In  qua  voce  vanitatis,  quae  poterat  esse,  isti 
1  attendant  speculun»  suum  ;  et  similia  conqueri,  si  uiius  in  eis  pudor  est, 
erubescant.  Quanquam  romauum  imperium  allliclum  est  potius  ,  quam 
mutatum;  quod  et  aliis  ante  Christi  nomen  lemporibus  ei  contigit  :  et  ab 
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détruite  ;  elle  passe  par  une  de  ces  épreuves  qu'en  d'autres  temps, 
avant  la  venue  du  Christ,  elle  a  subies ,  dont  elle  s'est  relevée, 
et  faut-il  aujourd'hui  désespérer  qu'elle  se  relève  encore  ?  Car  en 
cela  qui  sait  la  volonté  de  Dieu? 

YIII.  Mais,  de  grâce,  cherchons  dans  cette  multitude  de  dieux 
adorés  des  Romains  quels  sont  les  dieux  ou  le  dieu  à  qui  l'em- 
pire soit  en  particulier  redevable  de  sa  grandeur  et  de  sa  conser- 
vation ;  car,  dans  une  œuvre  si  glorieuse  et  si  haute,  on  n'osera 
point  sans  doute  assigner  un  rôle  à  la  déesse  Cloacina,  ni  à 
Volupia,  qui  emprunte  son  nom  à  la  volupté  ;  ni  à  Libentina,  qui 
doit  le  sien  au  libertinage  ;  ni  à  Vaticanus,  qui  préside  aux  vagis- 
sements des  nouveau-nés;  nia  Cunina,  qui  veille  sur  leur  berceau. 
Un  seul  passage  de  ce  livre  pourrait-il  rappeler  tous  les  noms  de 
dieux  ou  de  déesses  qui  ne  sauraient  être  contenus  dans  ces  im- 
menses volumes  où  sont  décrites  ces  fonctions  divines  appro- 
priées à  chaque  besoin  de  la  vie  humaine?  Car  on  n'a  pas  cru 
devoir  confier  à  un  seul  dieu  l'intendance  des  campagnes  ;  mais 
la  plaine  est  donnée  à  Rusina;  le  sommet  des  montagnes  à  Ju- 
gatinus;  lacolhneà  Collatina;  la  vallée  à  Vallonia.  Pourrait-on 
laisser  à  la  seule  Segetia  le  soin  des  moissons  ?  Les  semences  que 
la  terre  renferme  encore,  on  les  recommande  à  Seia  ;  à  Segetia , 
le  froment  levé  ;  la  récolte  achevée,  les  gerbes  qui  demandent  une 
vigilante  tutelle  sont  conliées  à  ïutilina ,  la  protection  de  la 

ilia  est  affiictione  recreatum  ;  quod  nec  istis  terapoiibus  desperandiini 
est.  Quis  enim  de  hac  le  novit  voluntatein  Dei? 

VIII.  Deinde  quaeiamus,  si  placet,  ex  taiila  deorum  turba,  quam  Ro- 
mani colebaut,  quem  polissimuni,  vel  quos  deos  credant  iilud  imperium 
dilatasse  alque  servasse.  Neqiie  enim  in  lioc  tam  praeclaro  opère  et  tantae 
plenissimo  dignilatis  audent  aliquas  partes  deœ  Cloacinae  tribuere;  aut 
Volupiœ,  quœ  a  voluptate  appellala  est;  aut  Libentinae,  cui  nomen  est  a 
libidine;  aut  Vaticano,  qui  infanlum  vagitibus  prœsidet;  aut  Cuninae, 
quse  cunas  eorum  administrât.  Quandoautem  possunt  iino  lucolibri  bu- 
jus  commemorari  omnia  nomina  deorum,  aut  dearum  quac  illi  grandibus 
voluminibus  vix  comprebendere  potuerunt,  singulis  rébus  propria  disper- 
tieutes  otlicia  numinum?  INecagrorum  munus  uni  alicui  deo  commitlen- 
dum  arbitrât!  sunt;  sed  rura  deae  Rusinœ,  juga  montium  deo  Jugatino; 
collibus  deam  Collatinam,  vallibus  Valloniam  praefecerunt.  Nec  saltem 
potuerunt  unam  Segeliam  talem  invenire,  cui  semel  segetes  commenda- 
renl  :  sed  sata  Irumenta  quamdiu  sub  terra  essent,  praepositam  volue- 
rnnt  liabere  deam  Sejam  ;  cum  vero  jam  essent  sjiper  terram  et  sege- 
tem  facerent,  deam  Segeliam;  frumentis  vero  collectis  atque  recotiditis, 
ut  tuto  servarentur,  deam  Tuliiinam  praeposuerunt.  Cui  non  sufficere 
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(l«esse  Segetia  pouvait-elle  s'étendre  de  la  naissance  du  brin 
d'iierbe  à  la  maturité  de  l'épi  ?  Et  cette  troupe  de  dieux  ne  suf- 
fit pas  encore  à  leurs  déplorables  adorateurs,  à  cette  pauvre  âme 
humaine  qui  dédaigne  les  chastes  embrassements  du  seul  et  vrai 
Dieu  pour  se  prostituer  à  la  foule  des  démons!  Et  voilà  que  Pro- 
serpine  préside  aux  gerbes  du  froment  ;  il  faut  un  dieu  Nodotus 
pour  les  nœuds  du  tuyau;  pour  l'enveloppe  de  l'épi,  une  déesse 
Volutina;  pour  son  issue,  Patelana;  quand  la  barbe  de  l'épi  et 
l'epi  sont  de  niveau  ,  Hostilina;  Flora,  quand  il  fleurit;  Lactur- 
nus,  quand  il  blancbit;  Matuta ,  quand  il  mûrit;  Roncina, 
quand  il  est  coupé  et  séparé  de  la  terre.  Je  m'arrête  ;  je  me  lasse 
plus  tôt  qu'ils  ne  rougissent.  Et  ce  peu  de  mots  suffisent  pour 
montrer  qu'il  serait  imprudent  de  soutenir  que  l'empire  romain 
doit  sou  établissement,  ses  progrès ,  sa  conservation  à  ces  dieux 
tellement  voués  à  des  fonctions  de  détail,  qu'on  n'ose  pas  même 
confier  à  aucun  d'eux  l'ensemble  d'un  emploi.  Comment  Segetia 
se  mêlerait-elle  de  l'empire,  quand  il  lui  est  interdit  d'étendre 
ses  soins  à  la  fois  et  sur  les  moissons  et  sur  les  arbres?  Cunina 
songera-t-elle  aux  armes, elle  dont  les  fonctions  ne  peuvent  sor- 
tir du  berceau  des  enfants?  Quel  secours  daus  les  combats  atten- 
dre de  Nodotus,  dont  le  pouvoir,  limité  aux  nœuds  du  tuyau,  ne 
s'élève  pas  jusqu'à  la  barbe  de  l'épi  ?  On  ne  place  qu'un  portier 
à  sa  maison  ;  ce  portier  suffit ,  c'est  un  homme.  Pour  le  même 

viderelur  illa  Segetia,  quaiudiu  seges  ab  initiis  lierbidis  usque  ad  aristas 
aridas  perveniret?  Non  tainen  satisruithominibus  deoriini  multitudinem 
aniaiilibus,  ut  anima  misera  dœmoiiiorum  lurbae  proslilueretur,  unius 
Dei  veri  caslum  dedignata  complexum.  Praefecenint  etgo  Proserpinam 
frumeutis  geiininantibiis,  geniciilis  nodisque  culmorum  deum  Nodotum, 
involumenlis  folliculorum  deam  Voiutinam;  cum  tolliculi  palescmit,  ut, 
spica  exeat,  deam  Patelaiiam;  cum  segetes  novis  aristis  aequantur,  quia 
veleies  aequare hoslire  dixeiunt, deam  Hostilinam;  jlorerilibus  frumentis 
deam  Floram,  laclescenlibus  deum  Lacturnum,  maturescentibus  deam 
Matutain  ;  cum  runcantur,  id  est  a  terra  aufeiuntur,  deam  Runcinam.  Nec 
omnia  commenjoio,  quia  me  piget  quod  illos  non  pudet.  Ha3C  autem  pau- 
cissiuia  ideo  dixi,  ut  intelligeretur  nullo  modo  eos  dicere  audere  ista  nu- 
mina  imperium  coustituisse,  auxisse,  conservasse  Romanum,  quœ  ita 
suis  quœque  adhibebantur  ofticiis,  ut  nibil  universum  uni  alicui  credere- 
tur.  Quandoergo  Segetia cmaiet  imperium,  cui  curam  gerere  simuletse- 
gelibus  etarboribusnon  licebat?  Quando  dearmisCunina  cogitaret,  cujus 
praepositura  parvulorum  cunas  non  permiltebatur  excedere?  Quando  No- 
dotus adjuvaret  in  bello,  qui  nec  ad  toiliculumspicae,  sed  tantum  ad  no- 
dum  geniculi  pertinebat?  Unum  quisquedomui  suae  ponit  ostiarium,  et 
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office,  il  ne  faut  pas  moins  de  trois  dieux  ;  Forculus  à  la  porte, 
Cardea  aux  gonds,  Limentinus  au  seuil.  Forculus  serait-il  ca- 
pable de  garder  tout  ensemble  la  porte,  le  seuil  et  les  gonds? 

IX .  Laissant  là  ,  pour  quelque  temps  du  moins ,  cette  multitude 
de  petits  dieux ,  recherchons  quel  est  le  ministère  de  ces  dieux  su- 
périeurs à  qui  Rome  doit  sa  grandeur  et  sa  longue  domination  sur 
tant  de  peuples.  C'est  la  sans  doute  Tœuvre  de  Jupiter,  lui  que 
l'on  fait  roi  de  tous  les  dieux,  de  toutes  les  déesses,  témoin  son 
sceptre  et  ce  Capitole  bâti  sur  une  haute  colline;  lui  à  qui  l'on 
rapporte  cette  parole ,  dont  on  vante  la  justesse ,  quoiqu'elle  soit 
d'un  poète:  <^  Tout  est  plein  de  Jupiter.  »  C'est  lui  que  Varron 
croit  honoré ,  sous  un  autre  nom  ,  de  ceux  mêmes  qui  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu,  sans  image.  S'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  qu'à 
Rome  comme  ailleurs,  on  le  traite  si  mal  que  de  lui  faire  une 
statue?  Cela  même  déplaît  à  Varron,  et  quoiqu'il  cède  à  la  cou- 
tume impie  qui  entraîne  la  grande  cité ,  néanmoins  il  ne  craint  pas 
de  dire  que  les  premiers  qui  ont  exposé  des  statues  à  l'adoration 
du  peuple  ont  aboli  la  crainte  et  inauguré  l'erreur. 

X.  Et  pourquoi  donner  pour  femme  à  Jupiter  la  déesse  Junon, 
qui  est  à  la  fois  sa  sœur  et  son  épouse  ?  C'est ,  dit-on ,  que  Jupiter 
habite  l'éther,  Junon  l'air,  et  de  ces  deux  éléments  qui  s'unissent, 
l'un  est  supérieur,  l'autre  inférieur.  Ce  n'est  donc  plus  ici  le  dieu 

quia homo  est,  omnino  snfficit  :  très  deos  istiposuernnt,Forculumforibus, 
Canieani  cardini,  Limentintim  limini.  Ita  non  poterat  Forculus  simul  et 
cardineni  limenqne  servare. 

IX.  Omissa  igilur  ista  tnrba  minutorum  deorum,  v(!l  aliquantum  in- 
terniissa,  officlum  majorum  deorum  debemus  inquirere,  qiio  Ronia  tam 
magna  facta  est,  ut  tamdiu  tôt  genlibus  imperaret.  Nimirum  ergo  Jovis 
hocopusest.  Ipsum  enim  deorum  omnium  dearumque  regem  e.sse  vo- 
lunt  :  bocejus  indicat  sceptrum,  hoc  in  alto  colle  Capitolium.  De  islo  deo, 
quamvisa  poeta,  dictum  convenientissime  prsedicant, 

.lovis  omnia  plena. 

diiDC  Varro  crédit  etiam  ab  his  coli,  qui  unum  Deura  solum  sine  simu- 
lacro  colunt,  sed  alio  nomine  nuncupari.  Quod  si  ita  est,  cur  tam  maie 
tractatus  est  Romœ  (sicut  quidam  et  in  ceteris  gentibus),  ut  ei  fieret  si- 
mulacrum?  Qimd  ipsi  etiam  Varroui  ita  displicet,  ut  cum  tant.'e  clvitatis 
perversa  consuet.udine  premert'lur,  nequaquam  tamen  dicere  et  scribere 
dubitarel  quod  lii  (pii  [lopulis  institueruul  simulacra,  et  metum  dempse* 
runt,  et  errorem  addiderunt. 

X.  Cur  illi  etiam  Juuo  uxor  adjungitur,  quaedicitur  soror  etconiux? 
Qnia.Jov<!m,  inquiunt,  in  ;elliere  accipimas,  in  aère  Junonem;  et  hcipc 
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dont  on  a  dit  :  «  Tout  est  plein  de  Jupiter,  »  si  Junon  en  remplit 
une  partie.  Serait-ce  qu'ils  remplissent  l'un  et  l'autre  ces  deux 
éléments,  et  qu'ils  sont  ensemble  dans  chacun  d'eux?  Pourquoi 
donc  assigner  l'éther  à  Jupiter,  l'air  à  Junon?  Et  si  ces  deux  divi- 
nités suffisent ,  pourquoi  attribuer  la  mer  à  Neptune,  pourquoi  la 
terre  à  Pluton  ?  Que  dis-je?  de  peur  qu'ils  ne  restent  sans  compa- 
gnes, Salacia  est  unie  à  Neptune  et  Proserpine  à  Pluton.  Car, 
dit-on  ,  comme  Junon  réside  dans  la  région  inférieure  du  ciel  ou 
l'air,  Salacia  habite  la  région  inférieure  de  la  mer,  et  Proserpine  la 
région  inférieure  de  la  terre.  Us  cherchent  de  la  sorte  à  coudre 
leurs  fables,  mais  en  vain.  Car,  s'il  en  était  ainsi,  leurs  anciens 
sages  parleraient  non  de  quatre  éléments,  mais  de  trois,  afin  de 
régler  le  nombre  des  couples  divins  sur  celui  des  éléments.  Ils 
affirment  au  contraire  que  l'éther  est  parfaitement  distinct  de  l'air. 
Quant  à  l'eau  ,  qu'elle  soit  supérieure ,  qu'elle  soit  inférieure ,  elle 
est  toujours  l'eau.  Quelque  différence  que  je  consente,  peut-elle 
cesser  d'être  eau  ?  Et  malgré  toutes  les  diversités  imaginables  ,  la 
terre  inférieure  peut-elle  être  autre  chose  que  terre?  Et  puis, 
comme  ces  trois  ou  quatre  éléments  composent  le  monde,  où 
jMinervesera-t-elle?  Oij  résidera-t-elle?  Quel  lieu  remplir;!-t-elle.^ 
Car  on  l'a  placée  aussi  au  Capitole  avec  ces  deux  divinités,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  issue  de  leur  union.  Si  on  lui  donne  pour  sé- 

duo  elementa  conjuncta  sunt,  alterum  superiiis,  alteruminferius.  Non  est 

ergo  ille  de  que  dictum  est, 

Jovisomniaplena; 

si  aliquam  partem  implet  et  Jnno.  An  nlerqiie  utnimque  implet,  et  ambo 
isli  conjnges  et  in  diiobiis  istis  elementis ,  et  in  singulis  simiil  sunt  ?  Cnr 
ergo  fpther  datur  Jovi,  aer  Jiinoni?  Postremo  ipsiduo  salis essent  :  qnid 
est  qiiod  mdre  Neptiino  tribnitur,  terra  Pliitoni?  Et  ne  ipsi  qiioqiie  sine 
conjugibus  renianerent,  additiir  Neptuno  Salacia,  Piiitoni  Proserpina.  Nam 
sicut  inferiorem  c<eli  paitem,  id  est  aerem.  inqiiiiint,  Jiino  tenet:  ila  in- 
feriorem  nnarisSaiicia,  «t  ter  r<TR  inferiorem  Prnscrpina.  Qnœriinl  qnemad- 
modnm  sarclant  fabulas,  nec  inveniunt.  Si  enira  liaec  ita  essent,  tria  po- 
tins elementa  mundi  esse,  non  quatnor,  eornm  veteres  proiierent ,  ut  sin- 
gnla  dporum  conju^ia  singulis  dividerentur  elementis.  INnnc  vero  omni 
affirmaverunt,  modo  alind  esse  aetlierem  ,  aliud  aerem.  Aqua  vero  sive 
supeiior,  sive  inferior,  ulique  aqua  est  :  puta  quia  dissimilis,  numqnid  in 
tantnm  ut  aqua  non  sit .?  El  inferior  terra,  qnid  alind  polesl  esse  quam  terra, 
quantalibel  diversilale  distiocta?  Deinde  ecce  jam  lotus  in  bis  quatuor 
vel  tribus  elemenlis  corporens  corapletus  est  mnodus  :  Minerva  ubi  eriti* 
quid  teoebitPquid  implebit?  Siniul  enim  cum  bis  in  Capitolio  constitula 


190  LA  ClTi:  DE  DIEU. 

jour  la  partie  supérieure  de  l'éther,  d'où  serait  venue  la  fiction 
des  poètes,  qui  l'ont  fait  naître  du  cerveau  de  Jupiter?  Pourquoi 
n'est-elle  pas  plutôt  la  reine  des  dieux  ,  puisqu'elle  est  supérieure 
à  Jupiter?  Peut-être  n'eût-il  pas  été  convenable  de  préférer  là 
fille  au  père  ?  Pourquoi  donc  n'avoir  pas  gardé  cette  même  justice 
entre  Jupiter  et  Saturne?  Parce  que  Saturne  a  été  vaincu?  Quoi! 
ils  se  sont  donc  battus  ?  Aux  dieux  ne  plaise!  s'écrie-t-on  :  ce  n'est 
qu'un  mensonge  de  la  fable.  Soit  :  cessons  de  croire  aux  fables; 
ayons  meilleure  opinion  des  dieux.  Mais  pourquoi  n'élève-t-on 
pas  le  père  de  Jupiter  en  un  rang  sinon  supérieur,  du  moins  égal  ? 
C'est,  dit-on ,  que  Saturne  se  prend  pour  la  durée  du  temps.  Les 
adorateurs  de  Saturne  sont  donc  les  adorateurs  du  temps  ;  ce  qui 
donne  à  entendre  que  le  roi  des  dieux ,  Jupiter,  est  né  du  temps. 
Est-ce  donc  manquer  à  la  majesté  de  Jupiter  et  de  Junon  que 
de  les  dire  nés  du  temps,  si  l'un  est  le  ciel,  l'autre  la  terre,  le 
ciel  et  la  terre  ayant  été  créées  dans  le  temps?  Cette  opinion  se 
trouve  en  effet  dans  les  livres  des  savants  et  des  sages ,  et  ce  n'est 
point  sur  les  fictions  des  poètes ,  mais  suivant  la  doctrine  des 
philosophes  que  Virgile  a  dit  :  «  Alors  le  père  tout- puissant ,  l'é- 
ther, descend  au  sein  de  son  épouse,  et  la  réjouit  par  des  pluies 
fécondes ,  »  c'est-à-dire  au  sein  de  Tellus  ou  de  la  terre;  car  on 
veut  encore  voir  ici  quelque  différence;  on  croit  qu'autre  est  la 
terre ,  autre  Tellus ,  autre  Tellumo.  Et  chacune  de  ces  divinités 

est,  ciim  ista  filia  non  sit  ambonim.  Ant  si  selheris  parlem  siipeiiorem 
Mineivam  lenere  dicunt,  et  hac  occasione  fingere  poêlas quod  de  Jovisca- 
pite  nata  sit  ;  ciir  non  ergo  ipsa  poliiis  deorum  regina  flepntatin*,  qiiod  sit 
Jove  superior?  an  qiiia  indignum  erat  praeponere  patri  filiam?  Cur  non  de 
Joveipso  erga  Satiirnum  justitia  ista  servata  est?  an  quia  victus  est?  Ergo 
pugnarunt?  Absil,  inqiiiiint  :  fahiilarum  est  ista  garrniitas.  Ecce  fabii- 
lis  non  credalur,  et  de  diis  sentiantur  meliora  :  cnr  ergo  non  «lata  est  patri 
Jovis,  etsi  non  siibliniior,  œqualis  ceiie  sedes  lionoris  ?  Quia  Salurnus,  in- 
quiunt,  temporislongiludoest.  Tempusigiturcolunt,quiSalurnumcolnnt, 
et  rex  deorum  Jupiter  insinuatur  nalus  ex  tempore.  Quid  enim  indignum 
dicitur,  cum  Jupiter  et  Juno  nati  dicuntur  ex  tempore,  si  cœhjm  est  ille 
et  ilia  terra,  cum  facta  sint  utique  cœhim  et  terra?  Nam  hoc  quoque  in  li- 
bris  suis  lial)ent  eorum  docli  atque  sapientes  :  neque  de  figmentis  poeti- 
cis,  sed  de  philosophorum  libris  a  Virgilio  dictum  est, 

Tum  pater  omnipotens  fecondis  imbribus  aether, 
Conjugisin  laetae  gremiura  descendit, 

id  est  in  gremium  teiluris  aut  terrée.  Quia  et  bic  aliquas  differentias  vo- 
luntesse,  atque  in  ipsa  terra  aiiud  Terram,  aliud  Teilurem,  aliud  Tellu- 
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a  son  nom  propre ,  ses  fonctions  distinctes ,  son  culte  et  ses  autels 
particuliers.  On  donne  encore  à  la  terre  le  nom  de  mère  des  dieux  ; 
et  les  Qctious  des  poètes  deviennent  plus  supportables ,  si ,  au  rap- 
port même  des  liturgies  païennes,  Junon  est  à  la  fois  sœur,  fem- 
me et  mère  de  Jupiter.  On  veut  encore  que  la  terre  soit  Cérès , 
qu'elle  soit  Vesta ,  quoique  d'ordinaire  Vesta  ne  soit  que  le  feu  des 
foyers  dont  une  cité  ne  saurait  se  passer.  Et  des  vierges  sont  con- 
sacrées à  son  service;  car  la  vierge  et  le  feu  sont  également  sté- 
riles :  vaines  rêveries ,  nécessairement  abolies  et  éteintes  par  celui 
qui  est  né  d'une  vierge.  Eh  !  qui  pourrait  donc  souffrir  qu'en  attri- 
buant au  feu  la  gloire  même  de  la  chasteté ,  ils  ne  rougissent  pas 
de  confondre  parfois  Vesta  avec  Vénus,  sans  doute  afin  que  la 
virginité,  honorée  dans  ses  servantes,  ne  soit  plus  qu'un  men- 
songe. Et  en  effet,  si  Vesta  n'est  autre  que  Vénus,  des  vierges 
peuvent-elles  légitimement  la  servir  en  gardant  la  continence.^ 
Y  a-t-il  deux  Vénus ,  l'une  vierge ,  l'autre  femme  ?  ou  plutôt  trois  : 
la  Vénus  des  Vierges  ou  Vesta ,  celle  des  femmes ,  celle  des  cour- 
tisanes à  qui  les  Phéniciens  offraient  le  prix  de  la  prostitution  de 
leurs  tilles  avant  de  les  marier?  Laquelle  des  trois  est  l'épouse  de 
Vulcain?  Ce  n'est  pas  la  vierge,  puisqu'elle  a  un  mari.  Loin  de 
notre  pensée  que  ce  soit  la  courtisane  ;  ne  faisons  pas  cette  injure 
au  fils  de  Jupiter,  au  collaborateur  de  Minerve.  C'est  donc  la  Vé- 

monem  pulant.  Et  hos  omnes  deos  habent  suis  nominibus  apnellatos, 
suis  officiis  dislinctos,  suis  aris  sacrisque  veneralos.  Eamdem  Terram 
etiam  matrem  deoruni  vocant  :  ut  jam  poetae  tolerabiliora  confingant,  si 
secuiifliini  istorum,  non  poelicos,  sed  sacroium  libres,  non  solnm  Juno 
soror  et  conjux,  sed  etiam  mater  est  Jovis.  Eamdem  terram  Cererem, 
eamdem  etiam  Vestam  volunt  :  cum  tamen  sœpius  Vestam  nonnisi  ignem 
esse  perhibeant,  pertinenlemad  focos,  sinequibus  civitas  esse  non  potest; 
et  ideo  illi  virgines  solere  servire,  quod  sicutex  virgine,  ita  nihil  ex  igné 
nascatur.  Quamtotamaboleri  vanitatem  et  exstingui  utique  ab  illoopor- 
luit,  quiestnatus  ex  Virgine.  Quis  enim  ferai,  quod  cum  tanlum  hono- 
ris et  quasi  castilatis  igni  tribuerint,  aliquando  Vestam  non  erubescimt 
etiam  Venereni  dicere,  ut  vanescat  in  ancillis  ejus  honorât»  virginitas? 
Si  enim  Vesta  Venus  est,  quomodo  ei  rite  virgines  a  venereis  operibus 
abstinendo  servierunt?  An  Vénères  du.Te  sunt,  ima  virgo,  altéra  mulier  ? 
an  potins  très,  una  virginum ,  quae  etiam  Vesta  est ,  alia  conjugatarum , 
alia  meretricum?  Cui  etiam  Phœnices  donum  dabant  de  prostitutione 
filiarum,antequam  jungerent  eas  viris.  Quœ  illarum  est  matrona  Vul- 
cani?  Non  utique  virgo,  quoniani  habet  maritum.  Absit  autem  ut  mere- 
trix ,  ne  filio  Junonis  et  cooperario  Minervae  facere  videamur  injiiriam. 
Ergo  h.'ec  ad  conjugatas  intelligitur  pertinere  :  sed  eam  noiumus  imiten- 

17. 
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nus  des  épouses.  Mais  que  celles-ci  ne  l'imitent  pns  dans  ses 
intimités  avec  le  dieu  Mars.  lien  revient ercore aux  fables  !  s'écrie- 
t-on.  Eh!  quoi,  est  ce  donc  justice  de  s'emporter  contre  nous 
quand  nous  parlons  ainsi  des  dieux  ,  et  de  ne  pas  s'emporter  con- 
tre soi-même  quand  on  assiste  volontiers  aux  représentations  scé- 
niques  de  leurs  crimes,  et,  chose  incroyable  si  la  preuve  n'en 
était  acquise,  quand  ces  représentations  mêmes  ont  été  instituées 
en  leur  honneur? 

XI.  Qu'ils  apportent  donc  autant  de  raisons  physiques  ,  autant 
d'arguments  qu'il  leur  plaira  :  que  tantôt  .Tupiter  soit  l'âme  du 
monde,  remplissant  et  remuant  cette  vaste  machine  composée  de 
quatre  éléments,  ou,  si  bon  leur  semble,  d'un  plus  grand  nom- 
bre, tantôt  qu'il  assigne  sa  part  à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs; 
tantôt  qu'il  soit  l'étiier  et  domine  sur  .funon  ou  Tair  inférieur, 
tantôt  qu'il  soit  tout  le  ciel  et  l'air  même,  et  que  par  ses  pluies 
et  ses  semences  il  féconde  la  terre,  sa  femme  et  sa  mère ,  car  il 
n'y  a  là  rien  de  honteux  dans  l'ordre  des  choses  divines;  et  pour 
ne  pas  voyager  par  toute  la  nature,  qu'il  soit  enfin  ce  seul  Dieu 
dont,  au  sentiment  de  plusieurs,  un  grand  poète  a  dit  :  <■  Dieu  se 
répand  par  toutes  les  terres,  par  toute  l'étendue  des  mers,  par 
toutes  les  profondeurs  des  cieux;  »  qu'il  soit  dans  l'éther,  Jupiter; 
dans  l'air,  Junon;  dans  la  terre,  Pluton;  au  fond  de  la  terre, 

tur  in  60  qnod  fecit  illa  ciim  Marte.  Riirsus,  inqiiiunt,  ad  fabulas  redis, 
Quae  ista  juslitia  est,  nobis  snccensere,  qiiod  talia  dicimus  de  diis  eorum  ; 
et  sibi  non  succensere,  qui  hsec  in  thealris  libenlissime  spectant  crimina 
deorum  suorum  ?  Et  quod  esset  incredibile,  nisi  couteslatissime  probare- 
tur,  haec  ipsa  theatrica  crimina  deorum  suorum  in  honorem  instituta  sunt 
eorumdem  deorum. 

XI.  Quolquot  libet  igitur  pbysicis  rationibus  et  disputationibus  asse- 
rant  :  modo  sit  Jupiter  corporel  hujus  mundi  animus,  qui  universam  is- 
tam  molemex  quatuor,  vel  quot  eis  placet,  démentis  constructim  atque 
compactam  implet  et  movet;  modo  inde  suas  partes  sorori  et  fratribus 
cedat  :  modo  sit  aellier,  ut  aerem  Junonem  subtfrfusam  desuf>er  amplec- 
latur  ;  modo  totum  simul  cum  aère  sit  ipse  cœlum,  terram  vero  tanquam 
conju^em  eamdt»mque  matrem  (quia  lioc  iu  divinis  lurpe  non  esl)fe- 
cundis  imbribuset  seminibus  fetel;  modo  autem  (  ne  sit  necesse  per  cunc- 
tadiscurrere)  deus  unus,  dequomullia  poeta  nobilissimodictum  putant, 

Deum  natnque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  crelumque  profundum 

ipse  in  aelhere  sit  Jupiter,  ipse  in  aère  Juno,  ipse  in  mari  Neptunus,  in 
inferioribiis  eliam  maris  ipse  SaJacia,  in  terra  PInto,  in  terra  inferiore 
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Proserpine;  dans  les  foyers  domestiques,  Vesta;  dans  la  four- 
naise des  forgerons,  Vulcain;  dans  les  cieux  ,  le  soleil,  la  lune  , 
les  étoiles;  dans  les  prédictions ,  Apollon  ;  Mercure  dans  le  com- 
merce; Janus,  au  début;  au  terme,  Terminator;  Saturne,  dans 
le  temps;  Mars  et  Bellone,  dans  la  guerre;  Liber,  dans  les  fruits 
de  la  vigne;  Gérés,  dans  les  moissons;  Diane,  dans  les  forêts; 
Minerve,  dans  les  arts;  qu'il  soit  encore  cette  multitude  de  dieux 
plébéiens;  qu'il  préside  sous  le  nom  de  Liber  aux  facultés  géné- 
ratrices des  hommes;  sous  le  nom  de  Libéra ,  à  celles  des  femmes; 
qu'il  soit  Diespiter,  amenant  le  part  au  terme  oij  il  voit  le  jour, 
ou  la  déesse  Mena  qui  surveille  les  règles  des  femmes ,  ou  Lucina, 
invoquée  de  celles  qui  enfantent;  que  sous  le  nom  d'Opis,  il 
porte  secours  aux  nouveau-nés  et  les  recueille  sur  le  sein  de  la 
terre;  qu'ouvrant  leur  bouche  au  vagissement,  il  prenne  le  nom 
de  Vaticanus;  les  levant  de  terre,  celui  de  Levana;  gardant  leurs 
berceaux,  celui  de  Cunina;  que  nul  autre  que  lui  ne  prédise 
leurs  destinées;  s'exprimant  par  l'organe  des  déesses  Carmentes, 
qu'il  détermine  les  événements  fortuits  et  soit  appelé  Fortune  ; 
déesse  Rumina,  qu'il  présente  la  mamelle  aux  enfants  (du  mot 
RUMA,  mamelle,  en  vieux  langage)  ;  déesse  Potina,  le  breuvage; 
déesse  Éduca,  la  nourriture;  qu'il  doive  à  leurs  terreurs  le  nom 
de  Paventia  ;  à  l'espérance  qui  vient ,  celui  de  Venilia;  à  la  volupté, 
celui  de  Volupia;  à  l'acte,  celui  d'Agenoria;  aux  aiguillons  qui 
incitent  l'homme  jusqu'aux  excès,  celui  de  Stimula;  Strenia,  qu'il 

Proserpjna,  in  focis  dotnesticis  Vesta ,  in  fabrorum  fornace  Vulcaniis, 
in  sideribus  sol  et  iuna  et  sleliœ,  in  divinantibiis  Apollo  ,  in  merce  Mer- 
curins,  in  Jano  initiator,  in  Termiiio  terminator,  Satiirnns  in  tempore, 
Mars  et  Bellona  in  bellis,  Liber  in  vineis  ,  Ceres  in  fnimentis,  Diana  in 
silvis,  Minerva  in  ingeniis  :  ipse  sit  postremo  etiam  in  illa  turba  quasi 
plebeioinm  deornm  :  ipse  praesit  noinine  Liberi  vironim  seminibus ,  et 
nomine  Liberae  feminarum  :  ipse  sit  Diespiter,  qui  partnm  perducat  ad 
diem;  ipse  sit  dea  Mena,  quam  praefecerunl  menstruis  feminarum;  ipse 
Lucina,  quae  a  parturientibus  invocetur  :  ipse  opem  ferai  nascentibus, 
excipiendo  eos  sinu  terrœ,  et  vocetur  Opis  ;  ipse  in  vagitu  osapeiiat,  et 
I  vocetur  deus  Vaticanus;  i[)se  levet  deteria  ,  et  voceturdea  Levana;  ipse 
cunastuealur,  et  voceturdea  Cunina  :  non  sit  aîius,  sed  ipse  in  deabus 
mis,  qufe  fata  nascenlibus  canunl,  et  vocantur  Carmentes  :  prsesit  for- 
tuitis,  voceturque  Forfuna  :  in  diva  Rumina  mammam  parvulo  immul- 
geat,quia  rumam  dixerunt  veteres  mammam;  in  diva  Polina  potionem 
ministrel;  in  diva  Educa  escam  prœbeat  :  de  pavore  infantum  Paventia 
nuncupetur;  de  spe  quae  venil,  Venilia;  de  voluptate  Volupia  ;  de  actu 
ÂgeDorja  ;  de  stimulis,  quibus  ad  niminm  actum  homo  impellitur,  dea 
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inspire  le  courage;  Numéria ,  qu'il  enseigne  à  compter;  Camena , 
à  chanter;  qu'il  soit  le  dieu  Cousus,  pour  les  conseils  qu'il  donne; 
la  déesse  Sentia,  pour  les  sentiments  qu'il  suggère;  Juventas, 
pour  franchir,  après  la  robe  prétexte,  le  seuil  de  l'âge  juvénil; 
Fortune  barbue,  pour  couvrir  de  duvet  le  menton  des  adultes; 
dieu  mâle  et  barbu  qu'après  tout  il  eût  mieux  valu  nomnier  For- 
tunius  que  Fortune,  ou  Barbatus  à  cause  de  sa  barbe,  comme  on  dit 
le  dieu  Nodotus  à  cause  des  nœuds  de  la  tige  :  que  dans  la  personne 
du  dieu  Jugatinus ,  il  unisse  les  époux ,  et  lorsque  la  ceinture  de  Ja 
jeune  épouse  est  détachée  qu'on  l'invoque  sous  le  nom  de  déesse 
Virginale;  qu'il  soit  le  dieu  Mutunus  ou  Tutunus,  le  même  que 
Priapus  chez  les  Grecs;  et,  s'il  n'en  rougit,  qu'il  soit  enfin  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  tout  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  car  je  n'ai  pas  eu  des- 
sein de  tout  dire,  qu'il  soit  tous  ces  dieux,  toutes  ces  déesses  à 
lui  seul;  ou,  suivant  quelques-uns,  que  ces  divinités  soient  ses 
membres ,  ou  ses  puissances,  au  sentiment  de  ceux  qui  le  regar- 
dent comme  l'âme  du  monde,  sentiment  le  plus  commun  chez  les 
doctes  du  paganisme;  qu'il  en  soit  ainsi,  et  je  ne  recherche  pas 
encore  ce  qui  en  est  réellement ,  que  perdraient-ils  à  résumer 
sagement  tant  de  cultes  divers  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu  ?  Que 
mépriserait-on  de  lui  en  effet,  en  l'adorant  lui-même?  Est-il  à 
craindre  que  certaines  parties  de  sa  divinité  ne  s'irritent  d'être 
omises  ou  négligées,  alors,  il  n'est  donc  plus  vrai  qu'il  soit  la  vie 

Stimula  nominetnr  ;  Strenia  dea  sit,  streniuim  faciendo;  Nnmeria,  quae 
mimerare  doceat,  Camena,  qiise  canere  :  ipse  sit  et  deiisConsus,  piaBbendo 
consilia;  et  dea  Sentia,  senteiitias  inspirando  :  ipse  dea  Inventas,  qnœ  post 
praetextam  excipiat  jiivenilisaetatis  exordia  :  ipse  sit  et  Fortuna  Barbata, 
quœ  adultos  barba  indiiat  ;  quos  honorare  noineinnt,  nt  hoc  qiialecum- 
que  numen  saltem  masculum  deum,  vel  a  barba  Barbatum,  sicut  a  nodis 
Nodotuu),  vel  certe  non  Fortunam,  sed  quia  barbas  habet,  Fortunium 
nominarent  :  ipse  in  jugalino  deo  conjuges  jungat;  et  cum  virgini  nxori 
/ona  solvitur,  ipse  invocelur,  et  dea  Virginiensis  vocetur  :  ipse  sit  Mutu- 
nus ve!  Tutunus,  qui  est  apud  Grspxos  Priapus  :  si  non  pudet,  bœc 
omnia  quae  dixi ,  et  quaicumque  non  dixî  (non  enim  omnia  dicenda  ar- 
bitratus  sum),  hi  omnes  dii  deœque  sit  unus  Jupiter  :  sive  sint,  ut  qui- 
dam volunt, omnia  isla  parles ejus,  sive  virtutes  ejus,  sicut  eis  videtur, 
qiiibus  eum  placetessemundi  animum  ;  qua^  sententia  velut  magnorum 
multumque  doctorum  est.  Hkc  siita  sint(quod  quale  sit,  nondum  inté- 
rim qu.Tro),quidperderenl,  siunumDeum  colerent  prudenliorecompen- 
dioPQuidonim  ejus  contemneretur,  cum  ipse  colereturPSiautemmefuen- 
dum  fuit,  ne  praetermissa;  sive  neglectae  parles  ejus  irascerentur  :  non  ergo 
ut  volunt,  veliil  unius  animantis  haec  tota  vita  est,  quae  omnes  continel  deos, 
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universelle,  l'àme  de  tous  les  dieux,  ses  membres,  ses  parties, 
ses  puissances  ;  mais  il  faut  que  chaque  partie  ait  sa  vie  propre , 
distincte  de  la  vie  des  autres,  si  l'une  peut  s'indigner  tandis  que 
l'autre  s'apaise?  Prétend-on  que  toutes  ces  parties  ensemble, 
c'est-à-dire  tout  Jupiter,  s'offenserait  si  chaque  partie  n'était  par- 
ticulièrement adorée,  c'est  uue  absurdité,  car  aucune  partie  ne 
serait  négligée ,  en  glorifiant  celui  qui  les  réunit  toutes?  Et  pour 
éviter  des  détails  infinis  lorsqu'on  dit  que  les  astres  sont  des  parties 
de  Jupiter,  qu'ils  ont  tous  la  vie  et  des  âmes  raisonnables,  et 
qu'ainsi ,  sans  contredit ,  ils  sont  dieux ,  on  ne  voit  pas  combien  il 
en  reste  à  adorer,  combien  manquent  de  temples,  combien  atten- 
dent encore  leurs  autels,  puisqu'il  en  est  si  peu  à  qui  l'on  ait 
voué  un  culte  et  des  sacrifices  particuliers?  Si  les  dieux  s'offensent 
quand  ils  ne  sont  pas  spécialement  honorés  ,  on  ne  craint  pas  , 
pour  quelques  dieux  favorables ,  de  vivre  sous  la  colère  du  ciel 
entier  ?  Si  l'on  rend  honneur  à  tous  les  astres  en  honorant  Jupiter 
qui  les  contient,  pourquoi  ne  pas  comprendre  également  dans 
ce  culte  unique ,  tant  de  cultes  divers  ?  Et  nul  n'aurait  à  se  plain- 
dre, puisque  tous  seraient  implorés  en  la  personne  du  seul  Jupiter; 
nul  ne  serait  méprisé,  tandis  que  ces  honneurs  réservés  à  quel- 
ques-uns donnent  au  plus  grand  nombre  que  l'on  oublie  un 
juste  sujet  d'indignation,  surtout  à  se  voir  préférer,  eu  ce  haut 
degré  de  gloire  où  ils  brillent ,  un  hideux  Priapus  étalant  son 
obscène  nudité. 

quasi  suasvirtutes,  velmembra,vel  partes;  setl  suam  quœque  pars  habet 
vilam  a  céleris  separatam,  si  praeler  alterara  irasci  altéra  potest  ,  et  alla 
placari,  alia  concitari.  Si  autem  dicituromnes  simul,  id  esttotiim  ipsuni 
Jovem  potuisse  offendi,  si  partes  ejus  non  etiam  singillatim  minutatim- 
qne  colerentur ,  stiilte  dicitur.  Nulla  quippe  eanim  prcietermitteretur, 
cum  ipse  unus  qui  liabet  omnia,  colerefur.  Nam  ut  alia  omittam,  quae 
sunt  inmimerahilia,  cum  dicunt  omnia  sidéra  parles  Jovis  esse,  et  omnia 
vivere  alque  rationales  animas  habere,  et  ideo  sine  contioversia  deos 
esse,  non  vident  quam  mullos  non  colant,  quam  mullis  aedes  non  con- 
slruanl,  aras  non  statuant,  quas  tamen  paucissimis  siderum  statuendas 
esse  putaverunt,  et  singillatim  sacriticandum.  Si  igitur  irascunlur  qui 
non  singillatim  colnntur,  non  metuunt ,  paticis  placatis.  toto  cœlo  iralo 
vivere?  Si  autem  slellas  omnes  ideo  colunt,  quia  in  Jove  sunt  quem  co- 
lunt,  islo  compendio  possent  in  illo  uno  omnibus  supplicare.  Sic  enira 
nemo  irasceretur,  cum  in  illo  uno  nemo  contemneretur  ,  potius  quam, 
cultis  quibusdam.juslairascendi  causa  illis,  qui  praetermissi  essent,  mul- 
tonumerosioiibus  prœberetur  :  praesertim  cihti  eis  de  superna  sede  ful- 
gentibus,  turpi  nuditate  distentus  praeponerelur  Priapus. 
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XII.  Eh  !  quelle  est  cette  autre  opinion  ?  Ne  doit-elle  pas  sou- 
lever tout  homme  intelh'îïent  ou  plutôt  tout  homme  quel  qu'il 
soit?  Est-il  en  effet  besoin  d'une  grande  pénétration  d'esprit  et 
ne  suffit-il  pas  d'abjurer  l'amour  de  la  dispute ,  pour  comprendre 
que  si  Dieu  est  l'âme  du  inonde,  le  monde,  le  corps  de  cette 
âme,  et  qu'il  en  résuite  un  animal  composé  d'âme  et  de  corps; 
que  ce  Dieu  ,  sein  de  la  nature ,  contienne  toutes  choses  en  lui; 
et  que  de  son  âme,  principe  vivant  de  cette  vaste  machine ,  dé- 
coulent pour  tous  les  êtres  animés,  suivant  les  conditions  de  leur 
nature,  l'âme  et  la  vie;  il  ne  reste  plus  rien  qui  ne  soit  partie 
de  Dieu  ?  Et,  s'il  en  est  ainsi,  qui  n'aperçoit  quelles  conséquences 
l'irréligion  et  l'impiété  vont  tirer?  L'objet  que  le  pied  foule  est 
une  partie  de  Dieu;  cetnnimal  immolé  c'est  une  partie  de  Dieu 
que  l'on  immole.  Je  ne  veux  pas  dire  tout  ce  qu'ici  la  pensée  sug- 
gère :  il  serait  impossible  de  le  dire  sans  honte. 

XÏII.  Dira-t-on  que  les  animaux  raisonnables,  les  hommes, 
par  exemple ,  seuls ,  sont  partie  de  Dieu  ?  Et  d'abord  si  le  monde 
entier  est  Dieu,  je  ne  vois  pas  quelle  raison  d'exclure  les  bêtes 
du  nombre  de  ses  parties.  Mais  quel  besoin  de  contester?  Je 
veux  que  le  seul  animal  raisonnable,  l'homme  soit  partie  de 
Dieu,  quelle  plus  malheureuse  créance!  Quoi  !  c'est  frapper  une 
partie  de  Dieu  que  de  frapper  un  enfant?  Quoi  !  ce  sont  les  par- 
ties de  Dieu  qui  deviennent  impudiques,  injustes,  impies,  abo- 
minables! Mais,  pour  souffrir  de  telles  extravagances,  il  faut 

Xlf.  Quid  ilkid ,  nonne  débet  movere  acutos  homines,  vel  qiialescum- 
que  homines?  Non  enim  ad  hoc  inqenii  opiis  est  excellentia,  ni  deposito 
studio  contentionis  attendant,  si  mundi  animus  Dens  est,  eique  anime 
mnndns  nt  corpus  est,  nt  sit  unum  animal  constans  ex  animoet  corpore, 
atque  iste  Deus  est  sinn  quodam  iiaturœin  se  ipso  continens  omnia,  ut  ex 
ipsins  anima,  qua  vivificatnr  tota  ista  moles,  vitae  atque  animae  cimclo- 
rum  viventium  pro  cnjusque  nascentis  sorte  sumantur,  nihil  omnino  re- 
manere,  qnod  non  sit  parsDei.  Quod  si  ita  est,  quis  non  videat  quanta 
impintas  et  iiieligiositas  (;onse<pmtur,  ut  qnod  calcaveril  quisque,  ftarteiu 
Dei  calcet,  et  in  omni  animante  occidenrlo,  pais  Dei  trucidclut  ?  Noio  om- 
nia dicere  qua»  possunt  occurreie  cogitantibusdiciauteni  sine  verecun- 
dia  non  possunl. 

XIII.  Si  aulem  sola  animalia  rationalia,  sicut  snnt  homines,  partes 
Dei  esse  conleiidunt;  non  video  quidem,  si  totus  muudus  est  Deus,  quo- 
modo  beslias  ab  ejus  parlibus  séparent.  Sed  obluctari  quid  opus  est? 
De  ipso  ralionali  animante,  id  est  homine,  quid  infeliciiis  credi  potesl, 
quara  Dei  partem  vapulare,  cum  puer  vapulal?  Jam  vero  partes  Dei  fieri 
lascivas,  iniquas,  impias,  atque  omnino  damnabiles,  quis  ferre  possit,  nisi 
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être  en  délire!  Et  puis,  pourquoi  ce  dieu  s'emporte-t-il  contre 
ceux  qui  ne  l'adorent  pas?  Il  n'y  a  que  des  parties  de  lui-même 
qui  manquent  à  l'adorer.  Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  dire, 
c'est  que  tous  les  dieux  ont  leur  vie  propre;  que  chacun  vit  pour 
soi ,  que  nul  d'entre  eux  ne  fait  partie  d'un  autre;  qu  il  faut  ho- 
norer tous  ceux  que  l'on  peut  connaître  et  servir  ;  car  il  y  en  a 
tant  qu'il  est  impossible  de  les  connaître  tous.  Or,  comme  Ju- 
piter est  leur  roi,  c'est  à  lui,  je  pense,  que  l'on  attribue  l'é- 
tablissement et  la  grandeur  de  l'empire  romain.  S'il  n'y  a  pris 
aucune  part,  à  quelle  autre  divinité  rapporter  la  gloire  d'un  tel  ac- 
complissement, car  elles  ont  chacune  leur  emploi  distinct,  de  peur 
que  l'une  n'envahisse  les  fonctions  de  l'autre  ?  C'est  donc  le  roi 
des  dieux  qui  seul  peut  élever  et  étendre  le  royaume  des  hommes. 
XIV.  Mais  je  demande  pourquoi  l'empire  n'est-il  pas  un 
dieu?  Pourquoi  non,  si  la  Victoire  est  une  déesse?  Quel  besoin 
a-t-on  ici  de  Jupiter,  si  la  Victoire  est  propice,  si  elle  va  tou- 
jours à  ceux  qu'elle  veut  rendre  vainqueurs?  Sous  les  auspices 
de  cette  déesse,  malgré  l'indifférence  ouïes  préoccupations  de 
Jupiter,  quelles  nations  pourraient  échapper  au  joug?  Quels 
royaumes,  résister?  Peut-être  répugne-til  aux  gens  de  bien  de 
tirer  un  glaive  d'iniquité  et  de  fondre  d'un  soudain  élan  sur  des 
voisins  tranquilles  dont  on  n'a  reçu  aucune  injure,  seulement 
pour  étendre  sa  puissance?  De  tels  sentiments  ont  mon  appro- 
bation et  mes  éloges. 

qui  prorsus  insaiiit?  Postremoquid  iiascitur  eis  a  quibiis  non  colitur, 
cum  a  suis  paitihiis  non  colaliir?  Restât  ergo  nt  dicaiit,  omnes  deos  suas 
habere  vitas, sibi  quemque  vivere,  nullum  eoium  esse  pailem  cujusquam  ; 
sed  omnes  colendos,  qui  cognosci  et  coli  possunt,  quia  taui  muiti  sunl, 
ut  onwies  non  possinl.  Quorum  Jupiter,  quia  rex  praesidet,  Ipsum  credo 
ab  eis  putari  iegnuiu  couslituisse  vel  auxisse  momanum.  Nam  si  hoc 
ipse  non  fecit,  quem  alium  deum  opus  lam  magnum  potuisse  aggredi 
credant,  cum  oujnes  occupati  sint  oMiciis  et  operibus  propriis,  nec  aller 
irruat  in  alterius?  Â  rege  igilur  deoruni  regnum  homioum  potuit  propa- 
gari  et  augeri. 

XIV.  Hic  primum  quaero,  curnon  eliam  ipsunnegnumaliquisdeusest? 
Cur  enim  non  ita  sil,  si  Victoria  dea  est?  Aut  quid  ipso  Jove  in  iiac  causa 
opus  est,  si  Victoria  faveat  sitqiie  propilia,  et  semper  est  ad  illos,  quos 
vult  esse  viclores.^  Hac  dea  favente  etpropitia,  etiam  Jove  vacante  vel 
aliud  agente,  quie  génies  non  sul)ditae  reuianereiit?  quat;  régna  noii  cédè- 
rent? An  lorle  displicet  bonis,  iniquissima  improhitate  pugnare,  el  tini- 
limos  quietos  nullamque  injuriam  facientes  ad  dilatandum  regnum  bello 
spontaneo  provocare?  Plane  si  ita  sentiiint,  approbo  et  laudo. 
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XV.  Mais  je  le  demande,  convient-il  donc  aux  gens  de  bien 
de  se  réjouir  de  l'accroissement  de  leur  empire?  Car  les  progrès 
en  sont  dus  à  l'injustice  de  leurs,  ennemis ,  qui  a  provoqué  de 
justes  guerres;  et  l'État  serait  encore  faible,  si  les  voisins,  fidèles 
observateurs  de  la  justice  et  de  la  paix,  n'eussent  par  aucune 
offense  appelé  contre  eux  les  armes  vengeresses  ;  les  destinées 
humaines  s'écouleraient  plus  heureuses ,  si  l'union  d'un  paisible 
voisinage  eût  laissé  les  Étals  dans  la  médiocrité;  le  monde  comp- 
terait plusieurs  royaumes  comme  la  cité  plusieurs  familles.  Ainsi, 
guerroyer,  dompter  les  nations ,  étendre  son  empire ,  est  aux 
yeux  des  méchants  une  félicité ,  aux  yeux  des  bons  une  triste 
nécessité  ;  or,  comme  il  serait  encore  plus  triste  que  les  auteurs 
de  l'injure  devinssent  les  maîtres  de  ceux  qui  l'ont  reçue,  il  n'est 
pas  sans  raison  d'appeler  bonheur  une  victoire  juste;  mais  nul 
doute  que  le  bonheur  ne  fût  plus  grand  de  vivre  dans  l'union 
avec  un  bon  voisin  que  de  briser  l'épée  d'un  mauvais.  C'est  un 
coupable  désir  que  de  souhaiter  d'avoir  à  haïr  ou  à  craindre  pour 
avoir  à  vaincre.  Si  donc  ce  n'est  que  par  des  guerres  légitimes, 
et  non  par  d'impies,  par  d'injustes  conquêtes,  que  les  Komaius 
ont  pu  étendre  si  loin  leur  empire,  n'auraient-ils  pas  aussi  à 
invoquer  comme  une  déesse  l'injustice  étrangère?  Car  elle  a 
puissamment  coopéré  à  l'œuvre  de  la  grandeur  romaine ,  lors- 
qu'elle inspirait  aux  étrangers  d'injustes  hostilités  pour  donner 
à  Rome  sujet  d'entreprendre  une  guerre  juste  et  profitable  à  sa 
puissance.  Et  pourquoi  l'injustice  ne  serait-elle  pas  une  déesse, 

XV.  Videant  ergo  ne  forte  non  pertineatad  vlros  bonos,  gaudere  de  re- 
gni  latihidiiie.  Iniqiiilas  enim  eorum,  cura  quibus  jusla  beila  gesta  sunt» 
regnum  adjuvit  ut  cresceiet  :  quod  utique  paivum  esset,  si  quies et  ju- 
stilia  fînilimorum  contra  se  belliim  geri  nulla  piovocaret  injuria  :  ac  sic 
felicioribus  rébus  humanis  oninia  régna  parva  essent  concordl  vicinilate 
laelanlia;  et  ita  essent  in  mundo  régna  plurima  genlium,  ut  simt  in  urbe 
donnus  plurimœ  civium.  Proinde  belligerare  et  perdomilis  genlibus  dila- 
tare  regnum,  malis  videtur  félicitas,  bonis  nécessitas.  Sed  quia  pejus  es- 
set,  ut  iiijuriosi  justioribus  dominarentur,  ideo  non  incongrue  dicitur 
etiam  ista  felicilas.  Sed  proculdubio  félicitas  major  est,  viciniim  bonura 
habere  concordem,  quam  vicinum  malum  subjugare  bellanlem.  Mala 
vola  sunt,  oplare  babere  quem  oderis,  vel  quem  limeas,  ut  possil  esse 
quem  vincas.  Si  ergo  jusla  gerendo  bella,  non  impia,  non  iniqua,  Romani 
imperium  lam  n)agnum  acquirere  poluerunt,  numquid  lanquam  aliqua 
dea  colenda  est  eis  eliam  iniquitas  aliéna?  Multum  enim  ad  islam  lalilu- 
dinem  imperii  eam  cooperatam  videmus,  qiiae  faciebal  injuriosos,  utes- 
sentcum  Quibus  jusla  bella  gererenlur,  elaugeretur  imperium.  Cur  autem 
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pour  les  étraDgers  du  moins,  puisque  la  peur,  la  pâleur,  la  fièvre 
ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des  divinités  romaines?  Avec  ces 
deux  divinités ,  l'Injustice  étroDgère  et  la  Victoire,  l'une  qui 
fait  naître  les  causes  de  la  guerre,  l'autre  qui  lui  donne  une 
heureuse  issue,  l'empire  a  pu  grandir  sans  troubler  les  loi- 
sirs de  Jupiter.  Et,  en  effet,  quel  serait  ici  son  rôle  quand  les 
bienfaits  qu'on  pourrait  attribuer  à  sa  puissance  sont  regardés 
comme  dieux,  appelés  dieux,  honorés  comme  dieux  et  invoqués 
pour  leur  puissance  particulière?  Il  en  aurait  un,  s'il  s'appelait 
Empire,  comme  elle  s'appelle  Victoire;  ou  bien,  si  l'empire  est 
un  don  de  Jupiter,  pourquoi  ne  pas  lui  rapporter  aussi  la  vic- 
toire? Et  il  n'en  irait  pas  autrement,  si,  au  lieu  d'une  pierre 
au  Capitole,  on  savait  reconnaître  et  servir  celui  qui  est  en  vérité 
le  roi  des  rois  et  le  seigneur  des  seigneurs. 

XVI.  Mais  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'affectant  une  divi- 
nité à  chaque  objet  et  presque  à  chaque  mouvement,  appelant 
déesse  A^enoria  celle  qui  nous  fait  agir,  déesse  Stimula  celle 
qui  stimule  à  l'excès  notre  activité,  déesse  Murcia  celle  qui  au 
contraire  nous  porte  à  une  extrême  inactivité,  et,  suivant  lex- 
pression  de  Pomponius ,  rend  l'homme  murcidus,  lâche  et  mou  ; 
déesse  Strenia  celle  qui  inspire  la  résolution  ;  et  à  tous  ces  dieux 
et  déesses  décernant  un  culte  public ,  les  Romains  peu  soucieux 
de  la  déesse  qui  donne  la  tramiuillité  et  qu'ils  nomment  Quies, 
laissent  son  temple  hors  de  la  porte  Colline  et  ne  veuillent  pas 

et  iniquilas  dea  non  sit,  vel  externarum  genlium,  si  Pavor  el  Palloret  Fe- 
bris  dii  romani  esse  merueriint?  His  igitur  duabus,  id  est  aliéna  iniqui- 
late  et  ilea  Victoria,  dumbellorum  causas iniqnitas  excitât,  Victoria  eadem 
bella  féliciter  terminât,  etiam  ferialo  Jove  cievit  imperium.  Quas  enim 
hic  partes  Jupiter  liaberet,  cum  ea  qiiae  possent  bénéficia  ejus  pulari,  dii 
habentur,  dii  vocantur,  dii  colunlur,  ipsi  pro  suis  partibus  invocantur.? 
Haberet  autein  hic  etiam  illealiqiiam  partem,  si  regnum  etiam  ipse  ap- 
pellaret\ir,  sicut  appellalur  illa  Victoria.  Aut  si  regnum  munus  est  Jo- 
vis,  cur  non  et  Victoria  munus  ejus  habeatur.^  Quod  profeclo  haberetur, 
si  non  lapis  in  Capitolio,  sed  verus  Rex  regum  et  Dominus  dominantium 
cognosceretur  atque  coletetur, 

XVI.  Miior  autem  pinrimum,  quod  cum  deos  singulos  singulis  rébus 
et  pêne  singulis  motdius  attribuèrent,  vocaverunt  deam  Agenoriam,  quae 
ad  agendum  excitaret;  deam  Stimulam,  quœ  ad  agendum  ultra  modum 
stimularet  ;  deam  Muiciam,  quae  praelei-  modura  non  moveret,  ac  faceret 
hominem,  ut  ait  Pomponius,  murcidum,  id  est  niniis  desidiosum  et  inac- 
tuosum  ;  deam  Streniam,  quae  faceret  slrenuum;  his  omnibus  diis  et 
deabiis  pnblica  sacra  facere  susceperunl  :  Quietem  vero  appellantes ,  quau 
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la  recevoir  daus  l'enceinte  de  Kome«  Était-ce  un  témoignage  df 
leur  esprit  inquiet,  ou  plutôt  une  preuve  évidente  que  quiconque 
persévère  dans  le  culte  de  cette  multitude  de  dieux  ,  que  dis-je? 
de  démons ,  ne  peut  trouver  le  repos  auquel  nous  convie  le  vrai 
médecin  quand  il  nous  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  liumble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  » 

XVII.  Diront-ils  que  Jupiter  envoie  la  déesse  Victoire,  et  que, 
lui  obéissant  comme  au  roi  des  dieux,  elle  favorise  ceux  qu'il  lui 
désigne  et  se  range  à  leur  parti  ?  Il  se  peut  dire  avec  vérité,  non  de 
,ce  Jupiter  que  leur  vaine  opinion  érige  en  souverain  des  dieux, 
mais  du  véritable  souverain  des  siècles,  qu'il  envoie  non  pas 
cette  victoire,  qui  n'est  rien  de  vivant,  mais  son  ange;  qu'il 
fait  vaincre  qui  bon  lui  semble ,  à  lui,  dont  les  conseils  peuvent 
être  cachés,  jamais  injustes.  Car  si  la  Victoire  est  une  déesse, 
pourquoi  ne  pas  faire  un  dieu  du  Triomphe  et  le  donner  à  la 
Victoire  ou  pour  mari ,  ou  pour  frère  ou  pour  fils  ?  Leurs  opi- 
nions sur  les  dieux  sont  telles  en  effet  que  si  les  poètes  expo- 
saient à  notre  satire  de  semblables  rêveries  :  Ridicules  fictions, 
s'écrieraient  ils ,  et  qu'il  ne  faut  nullement  attribuer  aux  dieux 
véritables!  Et  cependant  ils  ne  riaient  pas  d'eux-mêmes  quand, 
non  contents  délire  ces  extravagances  dans  les  poètes,  ils  les  ado- 
raient dans  les  temples.  C'estdonc  à  Jupiter  qu'ils  devaientdeman- 
der  toutes  choses;  à  lui  seul,  adresser  toutes  leurs  prières.  Car,  où 

facereJ.  quietum,  ciim  aedem  habeiet  extra  poitam  Coliinam,  publiée  il- 
laiu  suscipere  noiueruiit.  Ulrum  iiKlicium  fuit  auimi  inquieli,  au  polius 
ita  siguilicatum  est,  qui  illam  turbam  colère  peiseveiaret,  non  plane  deo- 
r«n), sed dœmonioruu»,  euin  quietem  babeie  non  posse  :  ad((piani  vocat  ve- 
rus  Medicus,  dicens  :  Discite  a  me  quia  miiis  sum  et  humilia  corde^  et 
invenietis  requietn  animabus  vestris. 

XVII,  An  toite  dicunt,  quod  deam  V^ictoiiam  Jupiter  mitlaf,  alque 
illa  tanquarn  régi  deorum  obtemperans,  ad  quos  jusserit  \eniat,  et  in 
eorum  parte  considat?  Hoc  vere  dicitur,  non  de  illo  Jove,  ueuj  deorum 
legem  pro  sua  opniione  conlingunt  ;  sed  «le  illo  vero  Kege  seculorum, 
quoi)  millal  non  Vicloriam,  quae  nulla  substanlia  est,  sed  angelum  suuni, 
et  laciat  vincere  quem  volueiit;  cujus  coiisilium  occultum  esse  potest, 
iniquuin  non  potest.  iNam  si  Victoria  dea  est,  cur  non  deus  et  Triumpbus, 
et  Vicloriije  juugitur  vel  inaritus  ,  vel  Irater,  vel  tilius?  Talia  quip(>e  isli 
de  diis  opinali  suiit,  qualia  si  poetije  (ingèrent,  atque  a  nobis  exagitatur; 
responderent  isti,  rideudaesse  (igineuta  poetarum,  non  verisattribuenda 
ninuinibus  :  ettamen  se  ipsi  non  ridebant  cum  talia  deliranienta  nonapud 
poêlas  legftbant,  sed  in  tcmplis  colebaut,  Jovein  i.^ilur  de  ouniibiis  roga- 
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qu'il  eût  envoyé  la  Victoire,  si  elle  est  déesse,  et  si  elle  lui  est 
soumise,  elle  n'eût  osé  lui  résister  pour  suivre  sa  volonté  propre. 
XVIIl.  Et  la  Félicité  n'est-elle  pas  aussi  une  déesse?  Un 
temple  lui  est  dédié,  un  autel  lui  est  dressé ,  des  honneurs  par- 
ticuliers lui  sont  rendus  :  ne  devrait-on  pas  l'honorer  seule;  car, 
où  elle  est,  quel  hien  peut  manquer?  Mais  quoi!  on  révère,  on 
adore  aussi  la  Fortune  comme  une  déesse?  Est-ce  que  la  Féli- 
cité est  autre  que  la  Fortune?  La  Fortune,  il  est  vrai,  peut  être 
mauvaise,  et  la  Félicité  ne  pourrait  l'être,  sans  cesser  d'être 
Félicité.  Et  d'ailleurs ,  entre  tous  ces  dieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  s'ils  ont  un  sexe,  doit-on  croire  qu'il  yen  ait  d'autres  que 
de  bons?  Platon  ne  le  permet  pas,  ni  les  autres  philosophes, 
ni  les  sages  qui  ont  gouverné  les  peuples.  Comment  donc  la 
déesse  Fortune  est-elle  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise?  Mau- 
vaise, cesse-t-elle  d'être  déesse,  se  change-t-elle  soudain  en  un 
perfide  démon  ?  Combien  donc  faudra-t-il  compter  de  semblables 
déesses?  Sans  doute  autant  d'hommes  fortunés,  autant  de 
bonnes  Fortunes  ?  Et  d'autre  part ,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  ont  à  se  plaindre  de  la  mauvaise  Fortune.  Seule,  pourrait- 
elle  être  à  la  fois  bonne  et  mauvaise  ,  contraire  aux  uns,  favo- 
rable aux  autres?  Mais  la  véritable  déesse  n'est-elle  pas  tou- 
jours bonne?  Elle  est  donc  la  même  que  la  Félicité?  Eh  bien! 
pourquoi  multiplier  les  noms?  Soit,  toutefois;  car  une  même 
chose  peut  recevoir  des  noms  différents.  Mais  pourquoi  divers 

rent,  ei  uni  tantiimmodo  siipplicarent.Non  enim,  quo  niisisset  Vicloriam, 
si  dea  est  et  sub  illo  rege  est,  possel  ei  andere  résistera,  et  suam  potius 
facere  voluntatem. 

XVIIL  Quid  qnod  et  Félicitas  dea  est?  aedem  acrepit,  aram  meriiit, 
sacra  ei  congrua  persoliifa  snnt.  Ipsa  ergo  sola  coleretur  :  nbi  enim  ipsa 
esset,  qnid  boni  non  esset?  Sed  quid  sibi  vult,  quod  et  Fortuna  dea  pu- 
tatur,  et  colitur?  An  aliud  est  félicitas,  aliud  fortuna  ?  Quia  fortuna  potest 
esse  et  nriala  :  félicitas  autem  si  mala  fuerit,  félicitas  non  erit.  Certe  om- 
nés  deos  utriusque  .sexus  (si  et  sexum  habent  )  nonnisi  bonos  existimare 
debemus.  Hoc  Plato  dicit,  hocalii  philosoplii,  boc  excellentes  reipubliiae 
popiilorumque  rectores.  Qtiomodo  Pigo  dea  Fortuna  aliquando  bona  est, 
aliquando  mala?  \n  forte  quando  mala  est,  dea  non  est,  sed  in  malignum 
daemonem  repente  convertitur?  Quot  sunt  ergo  deae  istœ  ?  Profecto  quot- 
quot  liomines  fortunati,  hoc  est  bonae  forlunse.  Nam  cum  sint  et  alii  plu- 
rimi  sirnul,  hoc  est,  uno  tempore,  malœ  fortunae,  numqnid,  si  ipsa  esset, 
simul  et  mala  esset  et  bona;  bis  aliud,  illis  aliud?  An  illa  quœ  dea  est, 
semper  bona  est?  Ipsa  est  ergo  Félicitas  :  cur  adhibentur  duo  nomina? 
Sed  hoc  ferendum  est  :  solel  enim  et  una  res  duobus  nominibus  appel- 
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temples ,  divers  nutels,  divers  cultes?  C'est,  dit-on,  que  la  Féli- 
cité est  la  déesse  qui  se  rend  aux  mérites  des  hommes  vertueux, 
tandis  que  la  bonne  Fortune,  sans  égard  à  la  moralité  hu- 
maine, arrive  fortuitement  (  d'où  lui  vient  le  nom  de  Fortune  ), 
aux  bons  et  aux  méchants.  Comment  donc  est-elle  bonne,  si  elle 
accorde  ainsi  des  faveurs  indifférentes  au  bien  et  au  mal?  Et 
pourquoi  la  servir,  si,  dans  cette  cécité  profonde  oi^i  elle  se  pré- 
sente à  tous ,  elle  passe  à  côté  de  qui  l'adore  et  s'attache  à  qui 
la  méprise?  Ses  serviteurs  obtiennent-ils  d'être  aperçus  et  pré- 
férés ,  il  n'y  a  plus  rien  de  fortuit,  mais  un  choix  délibéré.  Que 
devient  donc  la  définition  de  la  Fortune?  Son  nom  dérivera- 
t-il  encore  du  hasard  ?  A  quoi  bon  la  servir,  en  effet,  si  elle  est 
Fortune?  et  s'il  est  bon  de  la  servir  parce  qu'elle  sait  distin- 
guer qui  la  sert,  elle  n'est  plus  Fortune.  Est-ce  que  Jupiter  l'en- 
voie aussi  où  il  lui  plaît?  Que  Jupiter  soit  donc  seul  adoré,  car, 
s'il  a  cette  puissance ,  s'il  l'envoie  où  il  lui  plaît ,  la  Fortune  ne 
saurait  lui  résister.  Ou  du  moins  qu'elle  soit  la  déesse  des  mé- 
chants, qui  ne  veulent  s'appuyer  d'aucun  mérite  pour  se  con- 
cilier les  faveurs  de  la  Félicité. 

XIX.  Ils  ont  une  telle  opinion  de  cette  prétendue  divinité  in- 
voquée sous  le  nom  de  Fortune  que ,  suivant  une  tradition  pré- 
cieusement conservée,  sa  statue,  consacrée  par  les  femmes  et 
appelée  la  Fortune  féminine,  aurait  parlé  et  plusieurs  fois  re- 
dit que  ce  culte  rendu  par  les  femmes  lui  était  agréable.  Si  le 

larl.  Quid  diversae  aedes,  divers.ie  arœ,  di versa  sacra?  Est  causa,  in- 
quiunt  :  quia  félicitas  illa  est,  quam  boni  liabent  pr.Tecedentibus  meritis; 
fortuna  vero  qnae  dicitiir  bona,  sine  nllo  examine  meritorum  fortuitu 
accidit  hominibiis  et  bonis  et  malis,  unde  etiam  tortnna  nominatur.  Que* 
modo  ergo  bona  est,  quae  sine  ullo  judicio  venit  et  ad  bonos  et  ad  malos? 
Utquid  antem  colitur,  qiiœ  ita  caeca  est,  passim  in  qiioslibet  incurrens, 
utsuoscullores  plerumqne  prœtereat,etsuiscoiitemptoribus  haereal?  Aut 
sialiquid  proficinntcultorescjns,utab  illa  videantur  et  amenturjam  mé- 
rita seqnitur,  non  fortuitu  venit.  Ubi  est  ergo  definitio  illa  fortunœ  ?  ubi 
est  quod  a  tortuitis  etiam  nomen  accepit?  Nihil  enim  prodest  eam  colère, 
si  fortuna  est.  Si  autera  suos  cultores  discernit ,  ut  prosit,  fortuna  non 
est.  An  et  ipsam,  quo  voluerit,  Jupiter  miltit  ?  Colatur  ego  ipse  solus  : 
non  enim  potest  ei  jubenti  et  eam  quo  voluerit  millenti  Fortima  resis- 
tere.  Aut  certe  istam  mali  cotant,  qui  nolunt  habere  mérita,  quibus  pos- 
sit  Dea  Félicitas  invitari. 

XIX.  Tantum  sane  huio,  velut  niimini  Iribuunt  quam  Fortunam  vo- 
cant,  ut  simulacrum  ejus,  quod  a  matronis  dedicalum  est,  et  appellata 
est  Fortuna  muliebris,  etiam  locutum  esse  mémorise  commendaverint. 
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fait  est  vrai,  faut-il  s'en  étonner?  Est-i!  si  difficile ,  en  effet,  aux 
esprits  de  malice  de  séduire  les  hommes  ?  Et  ce  qui  devait  leur 
dévoiler  l'imposture  et  la  ruse,  c'est  que  ces  paroles  venaient 
de  la  déesse  aveugle  et  non  de  celle  qui  distingue  les  mérites; 
car  la  Fortune  parle  et  la  Félicité  reste  muette;  sans  doute  afin 
que  les  hommes  négligent  de  hien  vivre,  assurés  des  faveurs  de 
cette  Fortune,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  vertu.  Et,  en 
vérité,  si  la  Fortune  parle ,  que  n'est-ce  la  Fortune  virile  plutôt 
que  la  Fortune  féminine?  Ce  grand  miracle,  dira-t-on,  n'est-il 
pas  l'invention  de  celles  qui  ont  dédié  cette  statue?  Pur  bavar- 
dage de  femmes. 

XX.  Ils  font  encore  une  déesse  de  la  Vertu;  si  elle  est  une^^*^^'^ 
déesse  ,  que  ne  la  preferent-ils  à  tant  d'autres?  Si  elle  n'est  pas  ^aJ[*4> 
une  déesse,  mais  un  don  de  Dieu,  demandons-la  à  celui  quî.^^ 
seul  peut  la  donner;  et  cette  multitude  de  dieux  va  s'évanouir. 
Mais  pourquoi  la  Foi  passe-t-elle  aussi  pour  une  déesse?  Pour- 
quoi lui  a-t-on  voué  un  temple,  un  autel  ?  Qui  sait  la  reconnaître 
devient  pour  elle  une  sainte  demeure.  Eli  ?  qui  donc  leur  a  en- 
seigné ce  que  c'est  que  la  Foi ,  dont  le  premier  et  souverain  de- 
voir est  de  faire  croire  aussi  au  vrai  Dieu  ?  Pourquoi  la  Vertu 
ne  leur  suffit-elle  pas?  La   Foi  n'est- elle  pas  sa  compagne? 
jN'ont-ils  pas  eux-mêmes  divisé  la  Vertu  en  Prudence,  Justice, 
Force  et  Tempérance  ?  Et  chacune  de  ces  vertus  particulières  se 

atque  dixisse  non  semel,  sed  itenim,  quod  eam  rite  matronfe  dedicave- 
rint.  Quod  quidem  si  vernm  sit,  mirari  nos  non  oportet.  Non  enira  ma- 
lignisdaemonibiis  etiam  sic  difficile  est  fallere,  quornm  ailes  atque  ver- 
sutias  hinc  potins  isti  advertere  debueruni,  qnod  iila  dea  locutaest,  quac 
forluitnaccidit,  non qnae  mentis  venit.  Fnit  enim  Fortnnaloqiiax,et  mnta 
Félicitas;  et  adquid  alind,  nisi  ut  homines  recte  vivere  noncurarent,  con- 
ciliata  sibi  Fortnna,  qnœ  illos  sine  nllis  bonis  meiitis  faceret  fortunatos? 
Etcerlesi  Forlunaloqnitur,  nonsaltem  muliebris,  sed  viiilispotiusloque- 
retur,  ni  non  ipsae,  qucKsimnlacrum  dedicavernnt,  putarenturtanlum  mi- 
raonlnm  nrniliebri  loquacitate  finxisse. 

XX.  Virtntem  quoquedeam  fecernnt  :  qnne  quidem  si  dea  esset,  niul- 
tis  tuerat  praeterenda.  Et  nnnc  quia  dea  non  est,  sed  donum  Dei  est,  ipsa 
abillo  impetretur,  aquosolo  dari  pofest  :  etomnisfalsonim  deorum  turba 
vanescet.  Sed  cur  et  Fides,  dea  crédita  est,  et  accepit  etiam  ipsa  lem- 
pinm  et  altare.^  Quam  quisqiiis  prudenter  agnoscit,  babitaculum  illi  se 
ipsum  facit.  Undeautem  sciunt  illi  quid  sit  fides  cujus  primum  et  maxi- 
mum officium  est,  ut  in  veium  credatur  Deum?  Sed  cur  non  suffecerat 
virtus?  nonne  ibiestet  fides  ?  Quando  quidem  virtutem  in  quatuor  .species 
distribuendam  esse  viderunt,  prudentiam,  justitiam,  fortitudinem,  tem- 

18. 
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subdivisant  à  son  tour,  la  Foi  ne  fait-elle  point  partie  de  la  Jus- 
tice? jNest-elle  point  en  haute  considération  surtout  auprès  de 
nous,  qui  avons  appris  que  «■  le  Juste  vit  de  la  Foi  ?  »  Mais  en  vé- 
rité, j'admire  ces  amateurs  d'une  infinité  de  dieux  :  si  la  Foi 
est  une  déesse,  pourquoi  ont-ils  fait  à  tant  d'autres  i'injure  de 
les  oublier,  lorsqu'ils  pouvaient  également  leur  élever  des  tem- 
ples et  des  autels?  Pourquoi  la  Tempérance  n'a-t-elle  pas  mé- 
rité d'être  une  déesse,  lorsqu'en  son  nom  tant  d'illustres  Ro- 
mains ont  obtenu  une  solide  gloire?  Pourquoi  la  Force  n'est- 
elle  pas  aussi  une  déesse,  elle  qui  assure  le  bras  de  Mutins  au 
milieu  des  flammes,  elle  qui  précipite  Curlius  dans  l'abîme 
pour  l'amour  de  la  patrie,  elle  qui  inspire  aux  Décius  père  et 
fils  de  se  dévouer  pour  le  salut  de  l'armée?  si  toutefois  ces 
hommes  ont  une  véritable  force,  question  que  je  n'examine 
pas  ici.  Pourquoi  n'accorder  aucun  honneur  à  la  Prudence,  à 
la  Sagesse?  Sont-elles  honorées  sous  le  nom  général  de  Vertu? 
On  pourrait  donc  aussi  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  si  l'on  croit 
que  les  autres  dieux  ne  sont  que  des  parties  de  ce  Dieu  sufiréme. 
Mais  la  Vertu  comprend  la  Foi  et  la  Chasteté  que  Ton  a  jugées 
dignes  d'un  culte. 

XXI.  Ce  n'est  pas  la  vérité,  mais  la  vanité  qui  a  fait  ces  déesses. 
Ce  sont,  en  effet,  des  dons  du  vrai  Dieu,  et  non  des  déesses. 
Mais  avec  la  Vertu  et  la  félicité  est-il  besoin  d'autre  chose  ? 
L'homme  à  qui  elles  ne  suffisent  pas  pourra-t-il  rien  trouver 

perantiam.  Et  qnoniam  islse  singulae  species  suashabent,  in  parfibus 
justiliae  fidesest;  maximumque  locum  apud  nos  habet,  qiiicumque  sci- 
mus  quid  sit,  qiiod  justus  ex  Hde  vivit.  Se<l  illos  miror  appetilores  niul- 
litudinis  deorum,  si  lides  deaest,  quare  aliis  tam  rnultis  deabiis  iiijiiriam 
fecerint  prsetermittendo  eas,quibus  simililer  œdes  et  aras  dedicare  potue- 
iiint.3  Cnr  teinperautiu  dea  esse  non  meruit,  ciim  ejns  nomine  nonnulli 
roniani  principes  non  parvam  gioriamconipararint?  Cur  denique  foilitiido 
dea  non  est,  qiiae  adluit  Miitio,  cuui  dt-xteram  porrexilin  tlammas;  quœ 
adfiiit  Curlio,  cmn  se  pro  patiia  in  abruptam  teirani  piaicipitem  dédit  ; 
quaj  adfnit  Oecio  patri,  et  IJecio  lilio  ,  ctiin  pro  exercilu  se  voverunt?  Si 
tamen  bis  omnibus  veia  ineiat  loriitndo,  unde  modo  non  agilur.  Quare 
prndenlia,  quare  sapientia  nulla  nnminiim  loca  merueruntP  au  quia  in 
nomine  generali  ipsius  virtutis  omnes  coluntur?  Sic  ergo  posset  et  unns 
Deu.?  coli,  cujus  partes  ceteri  dii  pulautur.  Sed  in  illa  iina  virlute  et  (ides 
est,  et  pudicitia,  (piae  tamen  extra  in  «ledibus  propriis  altaria  meruerunt. 
XXI.  Hasdeasnon  veritas,  sed  vanitas  (ecit  :  luec  enim  veri  Dei  mu- 
nira sunt,  non  ipsan  snut  deae.  Verumtamen  ubi  est  virtus  et  félicitas, 
qiidalind  quierilnr?  Quiil  (il  siijlicit,  (,ui  virtus  telicit.isque  non  suffi  cil  i* 
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/qui  lui  suffise?  Car  la  Vertu  comprend  tout  ce  qu'on  doit  faire, 

ha  Félicité  tout  ce  qu'on  doit  désirer.  Si  l'on  invoquait  Jupiter 
pour  les  obtenir,  l'étendue  et  la  durée  de  l'empire  étant  regardées 
comme  du  ressort  de  la  Félicité,  comment  ne  voyait-on  pas  qu'il 
s'aiiissiit  là  de  faveurs  divines,  et  non  de  divinités?  Et,  si  on  les 
tenait  pour  des  divinités,  pourquoi  recourir  encore  à  cette  multi- 
tude de  dieux?  Car,  examen  fait  des  fonctions  de  tous  ces  dieux, 
telles  que  la  fantaisie  s'est  plu  à  les  imaginer,  qu'on  nous  signale, 
s'il  est  possible,  un  bien  qu'un  dieu,  quel  qu'il  soit,  puisse  don- 
ner à  qui  possède  la  Vertu,  à  qui  possède  la  Félicité?  Quelle 
science  demander  alors  à  ^lercure  ou  à  JMinerve,  quand  la  vertu 
renferme  tout  en  soi?  NVt-elle  pas  été  définie  par. les  anciens 
l'art  de  bien  vivre,  de  vivre  selon  la  raison?  ce  qui  leur  a  fait 

[  croire  l'expression  latine  abs  dérivée  du  mot  grec  àp^-cr^,  vertu. 

^  Que  si  la  Vertu  était  inséparable  des  facultés  de  l'esprit,  quel  be- 
soin avait-on  de  Catius,  ce  dieu  vieillard  qui  rend  les  bommes 
fins  et  prudents?  Cela  même  pouvait  être  un  don  de  la  Félicité; 
car  c'est  à  la  Félicité  qu'il  faut  rapporter  de  naître  spirituel.  Que 
si  l'enfant,  non  encore  ne,  ne  peut  se  concilier  par  ses  homma- 
ges cette  faveur  de  la  Félicité,  refusera-l-elle  aux  prières  des  pa- 
rents qui  l'invoquent  de  doter  leurs  enfants  d'une  heureuse  intel- 
ligence? Quel  besoin  une  femme,  au  moment  d'être  mère,  a  telle 
d'invoquer  Lucina,  quand  l'assistance  de  la  Félicité  lui  assure  et 
une  heureuse  délivrance,  et  la  naissance  d'un  enfant  heureuse- 

Omnia  quippe  agenda  complectitiir  vlrtiis;  omiiia  oplanda,  félicitas  Si 
Jupiter,  ut  haecdaret,  ideo  colebatur;  quia  si  bonum  aliquid  est  lalitndo 
ve'^ni  atque  diuturnitas,  ad  eamdem  pet  tinet  felicilatem  ;  cur  non  intellec- 
tum  est  dona  Dei  esse,  non  deas?  Si  autem  putatae  sunt  deoe,  saltem  alla 
taiita  deorum  lurba  non  qusereretur,  Consideralis  enim  officiis  deorum 
dearumqiie  on)nium  ,  qnse  sicut  voluenint  pro  sua  opinatione  finxerunt, 
inveniant,  si  possunt,  aliquid  quod  ab  allipio  deo  priestari  possil  homini 
babenti  vii  tulein,  habenti  felicitem.  Quid  doctrinae  vel  a  Mercurio,  vel  a 
Minerva  petendum  esset,  cum  viitus  omnia  secum  haberet?  Ais  quippe 
ipsa  bene  recteqne  vivendi,  virtus  a  veleribus  definita  est.  Unde  ab  eo 
quod  graece  àpezr]  dicitur  virtus,  nomen  artis  Latinos  Iraduxisse  putave- 
runt.  Sed  si  virtus  nonnisi  ad  ingeniosum  posset  venire,  quid  opus  erat 
deo  Calio  pâtre,  qui  catos,  id  est  acutos,  faceret,  cum  boc  posset  conferre 
félicitas?  Ingeniosum  quippe  nasci,  felicitatis  est.  Unde,  etiamsi  non  pa- 
tuit  a  nonduni  nato  coli  dea  Félicitas,  ut  hoc  ei  conciliata  donarel,  con- 
ferret  hoc  parentibus  ejus  cultoribus  suis,  ut  eis  ingeniosi  fîlii  nasceren- 
tur.  Quid  opus  erat  parturienlibus  invocare  Lucinam,  cum,  si  adesset 
Félicitas,  non  sohnn  bene  |»arerc!it,  sed  etiam  bonos?  Quid  necesse  erat 
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ment  doué?  Quelle  nécessité  de  recommander  à  la  déesse  Opis 
les  nouveau-nés,  au  dieu  Vaticanus  l'enfant  qui  vagit,  à  la  déesse 
Cunina  l'enfant  au  berceau,  à  la  déesse  Rumina  celui  qui  prend 
la  mamelle,  au  dieu  Statilinus  celui  qui  se  tient  debout  ?  Pourquoi 
la  déesse  Adéona  préside-t-elle  à  l'arrivée,  la  déesse  Abéona  au 
départ?  Que  sert  de  s'adresser  à  la  déesse  Mens  pour  avoir  un 
bon  esprit,  au  dieu  Volumnus  et  à  la  déesse  Volumna  pour  avoir 
la  volonté  du  bien,  au  dieu  des  Noces  pour  le  bonbeur  des  ma- 
riages, aux  dieux  champêtres  et  surtout  à  la  déesse  Fructesea 
pour  l'abondance  des  récoltes,  à  Mars  et  à  Bellone  pour  le  succès 
des  armes,  à  la  déesse  Victoire  pour  vaincre,  au  dieu  Honorius 
pour  recevoir  des  honneurs,  à  la  déesse  Pécunia  pour  être  riche, 
au  dieu  ^^sculanus  et  à  son  fils  Argentinus  pour  avoir  de  la 
monnaie  d'airain  et  d'argent;  car,  ils  ont  fait  ^scuianus  père 
d'Argentinus,  parce  que  l'airain  fut  le  premier  en  usage  et  pré- 
céda l'argent.  Mais  je  m'étonne  qu'Argentinus  n'ait  pas  donné 
naissance  à  Aurinus,  puisque  la  monnaie  d'or  eut  cours  plus  tard. 
Si  ce  dieu  existait,  on  l'eût  préféré  à  son  père  Argentinus,  à  son 
aïeul  ^sculanus,  comme  on  préfère  Jupiter  à  Saturne.  Était-il 
donc  nécessaire,  pour  obtenir  ces  biens  de  l'âme  ou  du  corps, 
ou  de  la  fortune,  de  servir  et  d'invoquer  cette  multitude  de  dieux  ? 
Ces  dieux,  je  ne  les  ai  pas  nommés  tous,  et  les  païens  eux-mêmes 
n'ont  pu  multiplier  leur  nombre  et  leurs  fonctions  en  raison  de 
tous  les  besoins  de  la  vie  humaine.  Ne  suffisait-il  donc  pas  de  la 

Opi  dese  commendare  nascentes,  deo  Vaticano  vagientes,  dese  Cuninae 
jacentes,  deae  Rumina?  siigentes,  deo  Slalilino  slantes,  deœ  Adeonae 
adeniites,  Abeonœ  abeimles;  deœ  Menti,  nt  bonam  liaberent  mentem; 
deo  Volumnoet  deœ  Voiumnae,  utbona  vellent;diis  nnptialibus,  ut  bene 
conjugarentur  ;  diis  agrestibiis,  ut  frnctus  uberrimos  caperent,  et  maxime 
ipsi  divœ  Fructeseae;  Marti  el  Bellonae,  ut  bene  belligerarent:  deœ  Vic- 
lorife,  ut  vincerent;  deo  Honori,  ul  honorarentur  ;  deae  Pecunise,  utpecn- 
niosi  essent;  deo  yEsculano  et  iilio  ejns  Argentino,  ut  liaberent  ieream 
argenteanique  pecuLJam:'  Namideo  patrem  Aigentini  ^Esculanum  posue- 
runt,  quia  prius  aerea  pecunia  in  usn  <?sse  cœpit,  post  argentea.  Miror  au- 
tem,  qnod  Argentinus  non  genuit  Aiirinum,  quia  et  aurea  subsecuta  est. 
Quem  deum  isti  si  haberent,  sicut  Saturno  Jovem,  ila  et  patri  Argentino 
et  avo  yEsculano  Auiinum  prœponerent.  Quid  ergo  erat  neccsse  propter 
hœc  bona  vel  animi,  vel  corporis,  vel  exlerna,  tantam  deorum  turbam 
colère  et  invocare;  quos  neque  omnes  commêmoravi,  nec  ipsi  potuerunt 
omnibus  bonis  humanis  minutatim  singillatimque  digestis  deos  minutos 
el  singulos  providere  ;  cum  posset  magno  facilique  compendio  una  dea 
Felicilas  cnncla  conter re;  nec  solum  ad  bona  capicnda  quisquam  alius. 
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seule  déesse  Félicité  pour  tout  obtenir?  Fallait-il  chercher  un 
autre  dieu  pour  se  procurer  les  biens,  pour  écarter  les  maux? 
Fallait-il  invoquer  une  déesse  Fessonia  contre  la  fatigue?  une 
déesse  Pellonia  pour  repousser  les  ennemis?  un  médecin  Apol- 
lon ou  Esculape  dans  les  maladies,  et  tous  deux  quand  le  péril 
est  grand  ?  un  dieu  Spinensis  pour  arracher  les  épines  des  champs  ? 
une  déesse  Rubigo  pour  l'éloigner  elle-même  des  moissons?  La 
présence  et  la  protection  de  la  Félicité,  n'était-ce  pas  assez  pour 
prévenir  ou  dissiper  tous  ces  maux?  Enfin,  puisque  nous  parlons 
de  ces  deux  déesses,  la  Vertu  et  la  Félicité,  si  la  Félicité  est  la 
récompense  de  la  Vertu,  elle  n'est  pas  une  déesse,  mais  un  don 
de  Dieu  ;  si  elle  est  déesse,  pourquoi  ne  dit-on  pas  qu'elle  donne 
aussi  la  Vertu,  puisque  l'acquisitiou  de  la  Vertu  est  une  grande 
félicité? 

XXII.  Quel  est  donc  ce  grand  service  que  Varron  se  glorifie  de 
rendre  à  ses  concitoyens,  quand  il  leur  enseigne  quels  dieux  ont 
droit  à  leurs  hommages  et  quelles  fonctions  appartiennent  à 
chacun  de  ces  dieux?  «  Comme  il  ne  sert  de  rien,  dit-il,  de  con- 
naître un  médecin  de  nom  et  de  vue,  si  l'on  ignore  ce  que  c'est 
qu'un  médecin,  ainsi  il  est  inutile  de  savoir  qu'Esculape  est  un 
Dieu,  si  l'on  ne  sait  qu'il  guérit  les  maladies,  si  l'on  ignore  pour- 
quoi il  faut  l'implorer.  «  Il  se  sert  encore  pour  établir  cette  opi- 
nion d'une  autre  comparaison  :  Il  est  impossible  non-seulement 
de. vivre  à  l'aise,  mais  de  vivre,  si  l'on  ignore  ce  que  c'est  qu'un 

sed  neqiie  ad  depellanda  mala  qnœreretnr?  Cur  enim  esset  invocanda 
propter  fessos  diva  Fessonia,  propter  liostes  dcpellendos  diva  Pellonia, 
propler  aegros  mediciis  vel  Apollo,  vel  /Esculapius,  vel  ambo  simul 
qnando  esset  grande  peiicnlnm?  INec  deiis  Spinensis,  ut  spinas  ex  agris 
sradicaiet  ;  nec  dea  Rubigo,  ut  non  accederet,  rogaretur  :  una  Felicitate 
présente  et  tuente ,  vel  nulla  mala  exorirenlur,  vel  facillime  pelleren- 
lur.  Poslremo  qiioniam  de.  duabus  isfis  deabiis  Virlute  et  Felicitate  trac- 
lamus,  si  félicitas  virtntis  et  pr.XMniuin,  non  dca,  sed  Dei  donuni  est  : 
si  autem  dea  est,  cur  non  dlcatnr  et  virtutem  ipsam  conlerre;  quando- 
quidem  etiani  virtutem  consequi  félicitas  magna  est? 

XXll.  Quid  ergo  est,  quod  pro  ingenli  beneOcio  Varro  jacfat  praestare 
5e  civibns  suis,  quia  non  solum  commémorai  deos,  quos  coli  oporteat  a 
Romanis,  verum  etiam  dicit  quid  ad  quemque  pertineat  ?  Quoniam  nihil 
prodesl,  inquit,  hominis  alicujns  medici  nomen  formamque  nosse,  et 
quod  sit  medicus  ignorare  :  ita  dicit  nihil  prodesse  scire,  deum  esse  ^s- 
culapium,  si  nesCias  eum  valetudini  opitulari,  atque  ita  ignores  cur  ei 
debeas  supplicare.  Hoc  etiam  alla  similitudine  affirmât,  dicens,  non  modo 
bene  vivere,  sed  vivere  omnino  neminem  posse,  si  ignoret  quisnam  sit 
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forgeron,  un  peintre,  un  couvreur,  quel  service  on  doit  attendre 
de  leur  industrie;  ou  bien  qui  l'on  doit  choisir  pour  patron, 
pour  guide,  pour  maître.  Et  nul  doute  que  la  pensée  des  dieux  ne 
Koit  d'un  grand  intérêt,  surtout  si  l'on  possède  une  notion  cer- 
taine de  la  puissance  et  des  attributions  de  chacun  d'eux.  «  Ainsi, 
dit-il,  il  nous  sera  facile  de  connaître  quels  dieux  nous  devons 
invoquer  et  appeler  à  notre  aide  dans  nos  besoins  divers,  et  nous 
ne  tomberons  pas  dans  la  méprise  de  ces  bouffons  qui  deman- 
dent de  l'eau  an  dieu  Liber,  et  du  vin  aux  nymphes.  »  Science 
grave  et  utile!  Qui  ne  rendrait  ^srâces  à  cet  homme,  s'il  montrait 
la  vérité,  et  s'il  enseignait  aux  hommes  le  culte  du  seul  Dieu  vé- 
ritable, source  de  tous  les  biens! 

XXÏIL  Mais  si  les  livres  et  les  cérémonies  des  païens  sont 
vrais,  si  la  Félicité  est  une  déesse,  d'oii  vient  qu'elle  n'est  pas 
honorée  seule,  puisque  seule  elle  peut  accorder  tous  les  biens,  et 
rendre  un  homme  complètement  heureux  ?  Qui  désire  autre  chose 
que  d'être  heureux  ?  Pourquoi  donc  si  tard,  après  tant  d'illustres 
devanciers,  Lucullus songe- t-il  à  lui  bâtir  un  temple?  Pourquoi 
Romulus,  jaloux  de  fonder  une  ville  heureuse,  ne  lui  a-t-il  pas  de 
préférence  élevédes  autels,  renonçant  à  invoquer  les  autres  dieux, 
puisque  rien  ne  pouvait  lui  manquer  avec  l'assistance  de  cette 
déesse?  car  sans  ses  faveurs,  lui-même,  comme  on  le  croit,  n'eût 
été  ni  roi,  ni  plus  tard  dieu.  Pourquoi  donc  Romulus  donne-t-il 
pour  dieux  aux  Romains,  Janus,  Jupiter,  Mars,  Picus,  Faunus, 

faber,  qnis  pictor,  qiiis  lector,  a  qiio  qni<l  utensile  petere  possit  :  qtiom 
a<ljntorem  assnmere,  qnem  diicem,  qiiem  doctorem  :  eo  modo  nnlli  du- 
biiim  esse  assereiis,  ita  esse  iitilem  cognitionem  deornm,  si  sciatnr, 
qiiam  qiiisqne  dens  vim  et  facultatem  ac  potestatem  ciijiisque  rei  liabeat. 
Ex  eo  enim  poferimux,  inqnjt,  scire  quem  cujuaqne  causa  deum  ad- 
vocare  atque'mvocare  deheamua  :  ne  faciamiis,  ut  mimi  soient,  et 
optemus  a  Lihero  aqiiam ,  a  Lymphis  vinum.  Magna  sane  ulililas. 
Qnis  non  hnic  gratias  agpret,  si  vera  monstraiet;  et  si  unnni  verum 
Deiim,  a  qiio  essent  omnia  bona,  iiominihus  cojendnm  docpret? 

XXIH.  Sed  nnde  mine  agitnr,  si  lihri  el  sacra  eornm  vera  snnt,  et 
Félicitas  dea  est,  ciir  non  ipsa  una  quap  coleretiir  constitnta  est,  qnae 
possfit  universa  conferre,  et  compendio  facere  felicem  ?  Qnis  enim  optât 
aliqnid  propter  aliiid  qnam  nt  felix  fiât  ?  Cnr  deuiqne  tam  spfo  bnic  tant?R 
de»î  post  tôt  romanos  principes  Lncnllns  îedem  constitnit?  Cnr  ipse  Ro- 
mnins  fdiccm  cnpiens  condorecivitalem,  non  linic  tempinm  potissimum 
struxil?  Nec  propler  aliqnid  diis  ceteris  snpplicavil,  quando  niliil  dees- 
set,  sic  hîiec  ailesset.  Nam  et  ipse  nec  prins  rex ,  nec ,  ut  pulant ,  postea 
deus  lieret,  si  hanc  deam  propitiam  non  haberet.  Ulquid  ergo  constitnit 
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iibciiiius,  Hercule?  Pourquoi  Titus  Tatius  ajoute-t-il  a  ces  dieux 
Saturne,  Ops,  le  Soleil,  la  Luue,  Vulcain,  la  Lumière,  d'autres 
encore,  et  jusques  à  la  déesse  Cioacina,  au  mépris  de  la  Félicité? 
Pourquoi  Numa  iutroduit  il  tant  de  divinités  saus  elle?  Dans  la 
foule,  n'a-t-il  su  la  distinguer?  Le  roi  Hostilius  n'eut  sans  doute 
pas  songea  fléchir  ces  nouveaux  dieux  la  Peur  et  la  Pâleur,  s'il 
eût  connu  et  honoré  celte  déesse.  En  présence  de  la  Félicité,  ia 
Peur,  la  Pâleur  ne  se  retireraientpointendivinitesapaisées,  elles 
fuiraient  comme  des  vaincues. 

Eh  quoi!  déjà  l'empire  romain  étendait  au  loin  sa  puissance, 
et  personne  ne  songeait  à  honorer  la  Félicité?  Est-ce  à  dire  qu'il 
était  plus  grand  qu'heureux?  Et,  en  effet,  la  véritable  Félicité 
pouvait-elle  être  où  n'était  pas  la  véritable  piété?  Car  la  piété 
est  le  vrai  culte  du  vrai  Dieu,  et  non  le  culte  de  cette  multitude 
de  faux  dieux,  qui  sont  autant  de  démons.  Plus  tard  ,  quand  la 
Félicité  est  admise  au  nombre  des  divinités,  cette  apothéose  est 
suivie  de  la  grande  calamité  des  guerres  civiles.  Juste  indigna- 
tion peut-être  de  la  Félicité  associée  si  tard,  et  comme  par  déri- 
sion, au  culte  de  Priapus,et  de  Cioacina,  et  de  la  Peur,  et  de  la 
Pâleur,  et  de  la  Fièvre,  qui  tous  étaient  non  des  divinités  à  ado- 
rer, mais  des  crimes  de  leurs  adorateurs?  Enlin  ,  si  l'on  crut  de- 
voir honorer  une  si  grande  déesse  avec  cette  troupe  infâme, 
pourquoi  ne  pas  lui  rendre  plus  d'honneurs? 

Romanis  deos,  Janum,  Jovem  ,  Martem  ,  Pleura ,  Faunum  ,  Tiberinum, 
Herculem,el  si  qnosalios?  ntqiiid  Titus  Tatius  addidit  Salurnum,  Opem, 
Soiem  ,  Lunaui,  Vulcaiiuui,  Luceui ,  et  quoscunique  alios  addidit,  inter 
quosetiam  deaui  Cloaciuam,  Felicitate  ueglecta?  utquid  Numa  tôt  deos 
et  tôt  deas  sineisla?  au  eam  forte  in  tanta  turba  videie  non  potuil? 
Hostiiius  cette  rex  deos  et  ipse  novos  Pavorem  atque  Pallorem  propi- 
liandos  non  iatioduceiet ,  si  deam  istani  nosset  aut  coleiet.  Praesenle 
^uippe  Felicitate  omnis  pavor  et  pallor,  non  piopitialus  abscedeiet,  sed 
julïus  aulugeret. 

Deinde  quid  est  hoc,  quod  jam  romauum  iuiperium  longe  lateqne 
■rescebat,  et  adluic  nemo  Felicitalem  colebat?  An  ideo  grandius  irape- 
I  ium,  quain  relicius  fuit?  Nam  quomodo  ibi  esset  vera  félicitas,  ubi  veia 
ton  eiat  jiletas  ?  Pietas  enim  est  verax  veri  Dei  cuitus,  non  cultusfal- 
orum  lot  deorum  ,  quot  dœuioniorum.  Sed  et  poslea  jam  in  deornm  nu- 
nerum  Felicitate  suscepta,  magna  belloium  civilluin  infelicitas  subse- 
uta  est.  An  forte  juste  est  ludlguata  Felicilas,  quod  et  tam  sero,  et  nou 
d  boiiorem ,  sed  ad  contumellam  poilus  iuvltata  est ,  ut  cum  ea  colere- 
ur  Prlapus,  et  Cioacina,  et  Pavor,  et  Pallor,  et  Febris,  et  cetera  nou 
uHnina  colondorum  ,  s<'d  rrimina  roleutinm  ;' 
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Qui  pourrait  souffrir  qu'on  ne  lui  ait  fait  une  place  ni  parmi  les 
dieux  Consentes,  appelés,  dit-on,  au  conseil  de  Jupiter,  ni  parmi  les 
dieux  que  l'on  nomme  Choisis  ;  qu'on  ne  lui  ait  point  dédié  quel- 
que temple  éminent  par  l'élévation  du  site  et  la  beauté  de  l'archi- 
tecture ?  Pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  pour  elle  quelque  chose  de  plus 
que  pour  Jupiter  lui-même?  Et  de  qui  donc  Jupiter  tient-il  sa 
puissance,  sinon  de  la  Félicité,  s'il  fut  toutefois  heureux  de  ré- 
gner? Et  la  Félicité  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  puissance?  Car 
personne  ne  doute  qu'on  ne  trouve  facilement  un  homme  qui 
tremble  de  devenir  roi,  et  il  ne  s'en  rencontre  point  qui  ne  veuille 
être  heureux.  Que  l'on  demande  aux  dieux  eux-mêmes,  soit  par 
les  augures,  soit  par  toute  autre  voie  possible,  s'ils  veulent  céder 
la  place  à  la  Félicité ,  au  cas  où  le  terrain  occupé  par  les  temples 
et  les  autels  des  autres  dieux  ne  permettrait  pas  de  lui  élever  un 
édifice  plus  vaste  et  plus  digne,  Jupiter  lui-même  céderait  à  cette 
déesse  la  colline  du  Capitole.  Et,  en  effet,  qui  résisterait  à  la  Fé- 
licité, si  ce  n'est  celui  qui,  chose  impossible,  voudrait  être  mal- 
heureux ?  Kon,  consultez  ici  Jupiter,  il  n'en  agira  point  comme 
ont  agi  à  son  égard  Mais,  Terminus  et  Juventas,  qui  refusèrent 
de  céder  à  leur  souverain,  à  leur  roi;  car,  suivant  les  traditions 
païennes,  quand  ïarquin  voulut  bâtir  le  Capitole,  voyant  la  place 
la  plus  honorable  occupée  par  des  dieux  étrangers,  ce  prince. 

Ad  exfremum,  si  cum  tiiiba  iiidignissima  tanta  dea  colenda  visa  est, 
curiion  vel  illustrius  céleris  colebatur  ?  Qiiis  enim  ferai,  qiiod  nequf 
inter  deos  Consentes  quos  dicunl  in  consiliiim  Jovis  adliiberi,  nec  intei 
deos  quos  Seleclos  vocant,  Félicitas  constilula  est?  Templiim  aliquoc 
ei  fieret,  qnod  et  loci  subiimitate  et  operis  dignilate  pmnemineret.  Cm 
eniin  non  aliqnid  melius,  qiiam  ipsi  Jovi  ?  JNam  quae  etiam  Jovi  regnun 
nisi  Félicitas  dédit?  si  lamen  cum  legnaret ,  felix  fuit.  Et  potior  est  fe 
licitas  regno.  Nemo  enim  dubitat ,  facile  inveniri  iiominem  qui  timea 
se  tieri  regem  :  iiullus  anlem  invenitin-  qui  se  nolit  esse  felicem.  Ips 
ergo  dii ,  si  per  auguria  vel  quolibet  modo  eos  posse  consuli  putant,  d( 
bac  re  consulerenlur,  utrum  vellent  Felicitatl  loco  cedere  :  si  forte  alio 
rum  .-edibus  vel  altaribus  jam  tuisset  locus  occupalus,  ubi  aedes  majoi 
atque  sublimior  Felicitati  conslrueretur,  eliam  ipse  Jupiter  cederet,u 
ipsum  verticem  collis  Capilolini  Félicitas  potius  obstinerel.  Non  enin 
(|uispiam  resisteret  Felicitali,  nisi ,  quod  fieri  non  potest,  qui  esse  velle' 
inlelix.  Nullo  modo  omnino  si  consuleretur,  (aceret  Jupiter,  quod  ei  fe- 
cerunt  très  dii,  Mars  ,  Terminus  ,  et  Juventas  ,  qui  majori  et  régi  su( 
nullo  modo  cedere  loco  voluerunt.  Nam  sicut  habent  eoium  litterœ,  cun 
rex  Tarquinius  Capitolium  fabi  icare  vellel,  eumque  locum  qui  ei  dignioi 
apliorque  videbalur,  ab  diis  aliis  cerneret  prœoccupatum,  non  auden 
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partagé  entre  la  crainte  de  rien  entreprendre  nial^ré  eux  et  l'es- 
pérance qu'ils  céderaient  volontairement  à  un  si  ^r'ànd  dieu  leur 
maître  lit  demander  par  les  augures  à  ces  dieux  ()ui  résidaient 
ou  fut  depuis  le  Capitole ,  s'ils  voulaient  laisser  leur  place  à  Jupi- 
ter; tous  consentirent  à  se  retirer,  excepté  ceux  que  j'ai  dé\h 
nommes,  Mars,  Terminus,  Juventas,  et  ils  ne  restèrent  au  Capi- 
tole que  sous  des  emblèmes  si  obscurs,  qu'à  peine  les  plus  doctes 
pouvaient-ils  y  deviner  leur  présence.  Aon  assurément  Jupiter 
ne  méprisait  pas  la  Félicité  comme  il  fut  méprisé  de  Terminus, 
de  Mars  et  de  Juventas.  Mais  eux-mêmes,  qui  ont  tenu  bon  con- 
tre Jupiter,  auraient-ils  résisté  à  la  Félicité,  qui  avait  fait  Jupiter 
leur  roi  ?  Ou  plutôt  leur  résistance  ne  serait  pas  une  marque  de  mé- 
pris ;  c  est  qu  ils  préféreraient  demeurer  obscurs  dans  le  temple 
de  a  Félicite  que  d  être  élevés  sanselle  surdes  autels  particuliers. 
Amsi,  la  Fehcite  dominant  d'un  lieu  vaste  et  élevé,  tous  les 
citoyens  sauraient  d'où  les  vœux  légitimes  devraient  attendre 
assistance,  et,  dociles  à  la  voix  de  la  nature  même,  ils  aban- 
donneraient cette  multitude  inutile  de  divinités  pour  adorer  la        , 
Félicite  seule;  seule  elle  recevrait  les  prières;  seul ,  son  temple    ""^^ 
serait  fréquenté  de  qui  voudrait  être  heureux.  Et  qui  ne  voudrait  r  ^'   ' 
l'être?  C'est  elle,  enfin,  qu'on  demanderait  a  elle-même,  elle  que  T^ 
1  on  demandait  aux  autres  dieux.  Que  veut-on,  en  effet,  obtenir    ^ 
d  un  dieu,  quel  qu'il  soit,  si  ce  n'est  la  Félicité,  ou  ce  qui  parait 

aliqnid  coniia  eoiuûi  facere  arbilrium ,  et  credens  eos  tanto  numini  suo- 
que  pnncipi  voluntate  cessmos;  quia  multi  erant  illic  nbi  Capitoiium 
constilutum  est,  per  auguiium  qiiaesivit,  utrum  concedere  locnm  vellent 
Jovi  :  atque  ipsi  inde  cedere  omnes  volueiunt,  prêter  iIJos  qiios  comme- 
moravi,  Martem  ,  Teiminum  ,  Juvenlatem  :  atque  ideo  Capitoiium  ita 
consliuctum  est,  ut  etiam  isti  très  intus  essenttam  obscuris  signis,  nt 
hoc  vix  hommes  doctissimi  scirent,  Nullo  modo  igitur  Felicitalem  Jupi- 
ter ipse  contemneret,  sicut  a  Termino,  Marte,  Juventate  conteiDptusesf. 
Sed  ipsi  eliam  qui  non  cesserant  Jovi,  profecto  cédèrent  Felicifaii,  qua» 
illis  regem  fecerat  Jovem.  Aut  si  non  cédèrent,  non  id  contemptu  ejus 
facerent,  sed  qiiod  in  domo  Feliciialis  obscuri  esse  mallenl,  quam  sine 
illd  in  locis  propriis  eminere. 

lia  dea  Felicilate  in  loco  amplissimoet  ceIsissimocoiistitula,discerent 
cives  unde  omnis  boni  voli  petendum  esset  auxilium.  Ac  sic  ipsa  sua- 
dentenatura,  aliorum  deorum  superiluamultitudine  derelicta,  coleretur 
una  Feiicitas,  uni  supplicarelur,  unius  templum  frequentaretur  a  civibus 
qui  felices  esse  vellent,  quorum  esset  neino  qui  noilet  :  atque  ita  ipsa  a 
se  ipsa  peterelur,  quœ  ab  omnibus  petebatur.  Quis  enim  aliquid  ab  aliquo 
deo,nisifelicitatem,velit  accipeie,  vel  quod  ad  felicitatem  existimat 
T.  I.  j9 
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lui  ressetiil)ler  ?  Si  donc  il  est  au  pouvoir  de  In  Félicité,  chos» 
certaine,  si  elle  est  déesse,  de  se  donner  à  qui  il  lui  plaît,  quelle 
folie  d'aller  ia  demander  à  un  autre  dieu  quand  on  peut  l'obtenir 
d'elle-même?  On  lui  devait  donc,  de  préférence  au  resteides dieux, 
des  honneurs,  un  temple  plus  éminent-.  Ou  lit  que  les  anciens 
Romains  avaient,  pourjp.  ne  sais  quel  dieu  Summanus  qui  lançait 
les  foudres  nocturnes,  une  vénération  plus  profonde  que  pour  Ju- 
piter lui-même.  Mais  depuis  qu'un  monument  superbe  fut  consa- 
cré à  Jupiter,  la  magnificence  de  l'édifice  fit  accourir  la  foule, 
et  à  peine  se  trouverait-il  un  homme  qui  se  souvînt  d'avoir  en- 
tendu, d'avoir  lu  le  nom  de  Summanus.  Que  si  la  Félicité  n'est 
pas  une  déesse,  puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu,  cherchez  donc  ce 
Dieu  qui  peut  la  donner.  Laissez  là  cette  nmltitude  pernicieuse 
de  dieux  menteurs,  après  laquelle  s'empresse  une  vaine  multi- 
tude d'hommes  en  délire,  se  faisant  des  dieux  avec  les  dons  de 
Dieu  même,  sans  crainte  d'offenser  l'auteur  de  ces  dons  par  l'obs- 
tincition  d'une  volonté  superbe;  car,  il  ne  peut  éviter  l'infortune, 
celui  qui  adore  la  Félicité  comme  une  déesse,  au  mépris  du  Dieu 
qui  donne  la  Félicité.  Apaise-t-il  sa  faim,  ce  malheureux  qui  pro- 
mène sa  langue  sur  l'ombre  du  pain,  au  lieu  de  demander  à  son 
frère  le  partage  d'un  véritable  ? 

XXIV.  Arrêtons-nous  sur  les  raisons  alléguées  par  les  païens. 
Faut-il  croire,  disent-ils,  que  nos  ancêtres  aient  été  assez  aveu- 

pertinere?  Proinde  si  félicitas  habet  in  potestate  ciim  quo  homine  sit 
(  habet  autera ,  si  dea  est  ) ,  qiiae  landem  stultitia  est,  ab  aliquo  eam  deo 
petere  ,  quam  possis  a  se  ipsa  impetrare?  Hanc  ergo  deam  super  deos  ce- 
leros  bonoraie  etiam  loci  dignitate  debueriint.  Sicut  eiiim  apud  ipsos  le- 
îiilnr,  Romani  veteres  nescio  qnem  Summanum ,  cui  nocturna  fulmina 
tribiiebant,  colnerunt  magis  quam  Jovem,  ad  quem  diurna  fulmina  per- 
tinerent.  Sed  posiquam  Jovi  templum  insigne  ac  sublime  conslructum 
est,  propter  aedis  dignitatem  sic  ad  enm  multitudo  confluxit,  ut  vix  in- 
veniatur  qui  Summani  nomen,  qnod  audiie  jam  non  potest,  se  sallem 
Icgisse  meminerit.  Si  autem  félicitas  dea  non  est,  quoniam,  quod  verum 
fsl,  mnnns  est  Dei  ;  ille  Dens  qna^ratur,  qui  eam  dare  possit,  el  deorum 
falsomm  multituiio  noxia  reliiiquatiii',  quam  stulloiiim  bominum  multi- 
liulo  vana  sectatiir,  dona  Dei  deos  sibi  faciens,  et  ipsnm  ,  cnjus  ea  dona 
stmt,  obslinatioue  superba^  voiuntalis  offendens.  Sic  enim  carere  non  po- 
lest  infplinlafe,  qui  lanqunm  deam  lelicitatem  colit,  et  Deum  datoren» 
leliritalis  relin(piit  :  sicut  carere  non  potest  famé,  qin  panem  piclinu 
lingit ,  et  ab  boniine  (pii  verum  babet ,  non  petit. 

XXIV.  Libet  autem  eorum  considerare  rationes.  Usque  adeone,  in- 
quiunt ,  majores  nostros  insipienles  luisse  credendum  est,  ut  hœcnesci- 
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gles  pour  ignorer  que  ce  sont  là  des  bienfaits  divins,  et  non  des 
dieux  ?  Mais  sachant  qu'on  ne  peut  les  recevoir  que  de  la  libéralité 
d'un  Dieu,  faute  de  trouver  les  noms  de  ces  dieux,  ils  les  appe- 
laient du  nom  même  de  leurs  présents,  tantôt  avec  une  certaine 
modification,  comme  Bellona,  du  mot  hélium;  Cunina,  decu7iœ; 
Segetia,  de  seges;  Pomona,  de  poma;  Bubona  ,  de  boves  :  ou, 
sans  modification,  confondant  les  noms  du  dieu  et  de  l'objet, 
comme  Pecunia,  la  déesse  qui  donne  l'argent,  sans  croire  néan- 
moins que  l'argent  même,  pecunia,  fût  une  divinité;  Vertu,  la 
déesse  de  la  vertu;  Honneur,  le  dieu  de  l'honneur;  Victoire,  la 
déesse  de  la  victoire.  Ainsi,  disent-ils,  quand  on  fait  de  la  félicité 
une  déesse,  on  n'entend  pas  cette  félicité  que  l'on  reçoit,  mais  la 
divinité  qui  la  donne.  Eh  bien!  j'accueille  ces  raisons;  il  me 
sera  peut-être  plus  facile  de  persuader  ceux  dont  le  cœur  n'est 
pas  tout  à  fait  endurci. 

XXV.  Si  l'infirmité  humaine  a  reconnu  qu'un  Dieu  seul  peut 
donner  la  félicité,  si  cette  vérité  a  été  comprise  par  des  hommes 
dévoués  au  culte  de  tant  de  dieux,  et,  dans  ce  nombre,  de  .lu- 
piter,  leur  roi;  comme  ils  ignoraient  le  nom  de  l'auteur  de  la 
Félicité ,  ils  l'ont  désigné  par  le  nom  même  du  bienfait  qu'ils 
croyaient  lui  devoir.  Preuve  évidente  que  dans  leur  pensée,  Ju- 
piter, honoré  déjà ,  ne  donnait  pas  la  félicité ,  mais  qu'il  fallait 
l'attendre  de  celui  qu'ils  pensaient  devoir  honorer  sous  ce  nom 

rent  mimera  diviiia  esse,  non  deos.^  Sed  quoniam  sciebant  nen)ini  talia 
ni.si  aliqiio  deo  largieuteconcedi,  quorum  deorum  nomina  non  inveiiie- 
bant,  earum  rerum  nominibus  appellabant  deos,  quas  ab  eis  sentiebant 
dari,  aliqiia  vocabula  Inde  ilectentes,  sicut  a  bello  Beilonam  mmciipa- 
verunl,  non  bellum  ;  sicut  a  cuuis  Cuninam,  nou  cunani  ;  sicul  a  sege- 
tibus  Segetiam,  non  segeteni;  sicul  a  pomis  Pomonam,  non  pomum; 
sicut  a  bubus  Bubonam ,  non  bovem  :  aut  cei  te  nulla  vocabuli  déclina- 
tione,  sicut  res  ipsœ  nominantur,  ut  Pecunia  dicta  est  dea ,  quœ  dat 
pecuniam,  non  omnino  pecunia  dea  ipsa  pntala  est  :  ilaVirtus,  (juœ 
dat  virlutem  ;  Honor,  qui  honorem;  Concordia,  quœ  concordiam  ;  Vic- 
toria ,  quae  dat  victoriam.  Ita,  iuquiunt ,  cum  Félicitas  dea  dicitur,  non 
ipsa  quae  datur,  sed  numen  iilud  attenditur  a  quo  félicitas  datur. 

XXV.  Ista  nobis  reddita  ratione,  multo  facilius  eis,  quorum  cor  non 
nimis  obduruil ,  persuadebimus  fortasse  quod  voluraus.  Si  enim  jam  bu- 
mana  infirmitas  sensit ,  nonnisi  ab  aliquo  Deo  dari  posse  felicitalem  ;  et 
hoc  senserunt  homines  qui  tam  mullos  colebant  deos,  in  quibus  et  ipsum 
eorum  regem  Jovem  ;  quia  ejus  nomen ,  a  «pjo  daretur  leiicitas,  ignora- 
bant,  ideo  ipsins  rei  nomine,  quam  credebanl  ab  illo  dari,  cum  appeliare 
voluprunt  :  salis  ergojudicanml,,  uec  ab  ipso  .love  dari  posse  telicitatem, 
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même.  J'affirme  donc  qu'ils  rapportaient  la  félicité  à  un  dieu  in- 
connu. Qu'on  le  cherche  donc  ce  Dieu ,  qu'on  le  serve ,  et  cela 
suffit.  Que  l'on  chasse  l'essaim  bruyant  de  ces  innombrables 
démons.  Que  celui-là  ne  se  contente  pas  de  ce  dieu,  qui  ne  se 
contente  pas  de  son  bienfait.  Que  ce  dieu,  dis-je,  auteur  de  la 
félicité ,  ne  suffise  pas  à  celui  que  le  don  de  la  Féhcité  ne  peut 
satisfaire.  Mais  que  celui  à  qui  elle  suffit  (  et  l'homme  peut-il 
rien  désirer  de  plus?)  serve  le  seul  dieu  qui  la  donne.  Ce  n'est 
pas  celui  qu'ils  nomment  Jupiter  ;  car,  s'ils  lui  reconnaissaient 
cette  puissance,  rechercheraient-ils  sous  le  nom  de  la  Félicité 
un  autre  dieu  ou  une  autre  déesse  pour  lui  en  faire  honneur? 
Mêleraient-ils  au  culte  de  Jupiter  de  si  sanglants  outrages  ?  Di- 
raient-ils qu'il  est  adultère,  qu'il  est  l'amant  et  le  ravisseur  im- 
pudique d'un  bel  enfant? 

XXVl.  «  Fictions  d'Homère  qui  humanise  les  dieux,  ditCicé- 
ron  ;  il  eût  mieux  fait  de  diviniser  les  hommes.  «  C'est  avec  rai- 
son que  cet  illustre  Romain  réprouvait  le  poète  inventeur  des 
crimes  divins.  Mais  pourquoi  donc  ces  jeux  scéniques  où  l'on 
débite ,  où  l'on  chante ,  où  l'on  joue  tant  d'horreurs ,  sont-ils 
représentés  à  la  gloire  des  dieux  ?  Pourquoi  élevés  par  les  doctes 
au  rang  des  choses  religieuses?  Qu'ici  Cicéron  se  récrie  non 
plus  contre  les  inventions  des  poètes ,  mais  contre  les  institu- 
tions des  ancêtres  !  A  leur  tour,  ne  s'écrieraient-ils  pas  :  Qu'a- 

quem  jam  colebant;  sed  uliqiie  ab  illo  quem  nomine  ipsius  felicitatis  co- 
lendum  esse  censebant.  Confirmo  prorsnsa  quodain  Deo,  quem  nescie- 
bant ,  eos  ciedidisse  dari  felicitatem  :  ipse  eigo  quœratur,  ipse  colatur,  et 
snfficit.  Repudielur  strepitus  innnmeiabilinm  daemonionnn  :  illi  noo 
sufficiat  hic  Deiis  ,  ciii  i)on  snfficit  munus  ejns.  Illi,  inquam,  non  sufli- 
ciat  ad  colendum  Deus  dalor  felicitatis,  cni  non  sufficit  ad  accipiendnni 
ipsa  félicitas.  Cui  autem  snfficit  (non  enim  babet  homo  quid  amplius  op- 
tare  debeat) ,  servial  uni  Deo  datori  felicitatis.  Non  est  ipse  quem  nonai- 
nant  Jovem.  Nam  si  enm  datorem  felicitatis  agnoscerent,  non utiquealium, 
vel  aliam,  a  qna  daretur  félicitas ,  nomine  ipsius  Felicitatis  inquiierent; 
neque  ipsum Jovem  cum  tantis injniiis  colendum  putarent.  Iste alienaium 
dicitnr  adulter  uxorum,  iste  pueri  pulclni  impndicus  amalor  et  raptor. 

XXVI.  Sed  fingehat  hœc  Honierus,  ait  Tnllius ,  et  humana  ad  deos 
transferebat  :  divina  mallem  ad  nos.  Merito  displicuit  vire  gravi  di- 
vinorum  criminum  poeta  confictor.  Cur  ergo  ludi  scenici ,  nbi  hœc  dicti- 
tantur,  cantilantiir,  actitanlur,  deorum  honoribus  exbibentnr,  inter  res 
divinas  a  doctissimis  conscribuntur?  Hic  exclamet  Cicero,  non  contra 
figmenta  poetarum ,  sed  contra  inslitula  majorum.  Annon  exclamarent  et 
illi ,  Quid  nos  fecimus?  Ipsi  dii  ista  suis  honoribus  exhibenda  flagilave- 
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vons-nous  fait  ?  Les  dieux  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  réclamé  ces 
jeux  comme  un  honneur?  Ne  nous  les  ont-ils  pas  imposés? 
N'ont-ils  pas  menacé  la  désobéissance  de  terribles  désastres, 
vengé  sévèrement  la  moindre  négligence  ?  Cette  négligence  ré- 
parée ,  ne  se  sont-ils  pas  apaisés  ?  Comme  miraculeux  témoi- 
gnage de  leur  puissance ,  on  rapporte  ce  fait  :  «  Titus  Latinus, 
paysan  romain ,  père  de  famille ,  fut  en  songe  averti  d'annoncer 
au  sénat  qu'il  fallait  recommencer  les  jeux,  parce  que,  le  pre- 
mier jour  de  leur  célébration ,  un  criminel,  conduit  au  supplice 
en  présence  de  la  multitude  des  spectateurs ,  avait  attristé  d'une 
image  funèbre  la  joie  que  les  dieux  cherchaient  dans  ces  solen- 
nités. Cet  homme  n'osant  le  lendemain  exécuter  l'ordre  qu'il  a 
reçu  dans  son  sommeil,  la  nuit  suivante,  une  voix  plus  impé- 
rieuse le  somme  d'obéir.  Il  n'obéit  pas  ;  il  perd  son  fils.  La 
troisième  nuit,  il  est  menacé  d'un  châtiment  plus  terrible;  il 
n'ose  encore,  et  il  est  atteint  d'une  affreuse  maladie.  Alors,  de 
l'avis  de  ses  amis,  il  expose  le  fait  aux  magistrats,  et  se  fait 
porter  au  sénat  en  litière.  A  peine  a-t-il  raconté  ce  songe ,  qu'il 
recouvre  la  santé  et  s'en  retourne  à  pied.  Épouvanté  d'un  tel 
miracle,  le  sénat  fait  recommencer  les  jeux  en  quadruplant  les 
dépenses.  Quel  homme  de  sens  ne  voit  que  ces  malheureux  as- 
servis au  malin  empire  des  démons,  dont  la  grâce  de  Dieu,  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  peut  seule  nous  délivrer,  sont  con- 

runt,  atrociter  imperarunt ,  cladem  iiisi  fieret  praenuntiarunt;  quia  ne- 
glectum  est  aliquid,  severissime  vindicariint;  quia  id  quod  neglectum 
fuerat  factum  est,  plaçâtes  se  esse  monstrarunt.  Inter  eorum  commemo- 
ratur  virtutes  et  miranda  facta  quod  dicam.  Tito  Lalino  ,  rustico  romano 
patrifamilias ,  dictum  est  insornnis,  in  senatum  niintiaret,  ut  ludi  lo- 
mani  instaurarentur,  quod  primo  eorum  die  in  quodam  scelerato,  qui 
populo  spectaote  ad  supplicium  duci  jussus  est ,  numinibus  videlicet  ex 
Indis  hilarilatem  quaerentibus,  triste  displicuissel  imperium.  Cum  ergo 
ille ,  qui  somnio  commonitus  erat ,  poslero  die  jussa  facere  non  ausus 
esset ,  secunda  nocle  hoc  idem  rursus  severius  imperalum  est  :  amisit 
fdiura  ,  quia  non  fecit.  Tertia  nocte  dictum  est  homini,  quod  major  ei 
pœna,  si  non  faceret,  immineret.  Cum  etiam  sic  non  auderet,  in  morbum 
incidit  acrem  et  horribilem.  Tum  vero  ex  amicorum  sententia  ad  magis- 
tratus  rem  detulit ,  atque  in  lectica  allatus  est  in  senatum  :  expositoque 
somnio,  recepta  continuo  valetudine,  pedibus  suis  sanus  abscessit.  Tanto 
stupefactus  miraculo  senatus  quadruplicata  pecunia  ludos  censiiit  instau- 
rari.  Quis  non  videat,  qui  sanum  sapit,  subditos  homines  malignis  dae- 
monibus,  a  quorum  dominatione  non  libérai  nisi  gratia  Dei  per  Jesum 
Christuni  Dominum  nostrum  ,  vi  compulsos  esse  exhibere  talibus  diis, 

19. 
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traints  de  représenter,  en  l'honneur  d'infâmes  divinités,  ces 
jeux  dont  l'infamie  aux  yeux  de  la  raison  est  évidente?  Eh  quoi! 
n'est-ce  pas  aux  poétiques  forfaits  des  dieux  que  ces  jeux  fout 
accourir  la  foule,  ces  jeux  imposés  par  les  menaces  divines  et 
l'ordre  du  sénat ,  ces  jeux  où  de  vils  bouffons  célèbrent ,  re- 
présentent, apaisent  Jupiter,  corrupteur  de  la  chasteté?  Était- 
ce  fiction?  et  il  ne  s'indignait  pas!  Prenait-il  plaisir  au  spectacle 
de  ces  crimes  supposés?  et  on  l'eût  honoré,  sans  gémir  dans  les 
chaînes  du  démon  !  Eh  quoi  !  ce  serait  à  lui  que  l'empire  devrait 
son  établissement,  ses  progrès ,  sa  durée!  à  lui ,  plus  méprisable 
que  le  dernier  des  Romains  révolté  de  tant  d'horreurs!  C'est 
lui  qui  donnerait  la  félicité!  lui  dont  le  culte  est  si  malheureux, 
et  le  courroux  plus  malheureux  encore ,  s'il  n'est  honoré  d'un 
tel  culte  ! 

XXVII.  Certains  auteurs  rapportent  que  le  savant  pontife 
Scévola  prétendait  qu'il  était  trois  espèces  de  dieux,  introduites, 
l'une  par  les  poètes,  l'autre  par  les  philosophes,  la  troisième 
par  les  chefs  de  la  République  :  que  la  première  n'est  que  ba- 
dinage,  tissu  de  fictions  indignes  des  dieux;  que  la  seconde  ne 
convient  pas  aux  États,  parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de 
choses  superflues ,  quelques-unes  même  dont  la  connaissance 
peut  être  nuisible  aux  peuples.  Le  superflu  n'entraîne  pas  de 
grandes  conséquences  ;  les  jurisconsultes  ne  disent-ils  pas  :  Le 
superflu  ne  saurait  nuire.  Or  quels  sont  ces  secrets  dont  la  con- 
naissance répandue  dans  la  multitude  pourrait  être  funeste  ? 

qiiae  recto  consilio  poterant  tui pia  judicari  ?  In  illis  cette  ludis  poetica 
numinum  crimina  frequentantur,  qui  lutli  cogenlibiis  nnminibus  jussu 
senatus  instaiirabantur.  In  illis  ludis  corruptorem  pudicitine  Jovem  tur- 
pissimi  histriones  cantabant,  agebant,  placabaut.  Si  illud  (ingebalur,  ille 
iiasceretur  :  si  aulem  suis  ci iminibus  etiam  fictis  deleclabatur,  quando 
coleretur,  nisi  diabolo  servit etui?  Itane  iste  romanum  condeiet,  dila- 
taret,  conservaret  imperium,  quovis  romano,  oui  displicebant  talia, 
homine  abjectior?  Iste  daret  felicitatem,  qui  tam  infeliciter  colebatur; 
et  nisi  ila  coleretur,  infelicius  irascebatur  ? 

XXVII.  Relaium  est  in  lilteras,  doctissimum  ponlificem  Scaevolam 
disputasse  tria  gênera  Iradita  deorum  :  unum  a  poetis ,  alterum  a  philo- 
sopbis,  tertiuin  a  principibus  civitalis.  Primum  genus  et  nugatorium  diclt 
esse,  quod  mulla  de  diis  (ingantur  indigna;  secundum  non  congruere  ci- 
vilalibus,  quod  babeat  aliqua  supervacua,  aliqua  etiam  qua;  obsit  po- 
pulis  nosse.  De  supervacuis  non  magna  causa  est  :  solet  enim  et  a  ju- 
risperilis  dici,  Supertlua  non  nocent.  Quae  sunt  antem  illa  quœ  prolala 
in  muUitudinem  nocent  ?  Uwc  ,  inquit ,  non  esse  deos  Herculem,  yEscu- 
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C'est,  dit-il,  qu'Hercule,  Esculape,  Castor,  Pollux,  ne  sont  pas 
des  dieux.  Et  en  effet,  au  rapport  des  savants,  iis  ont  été  des 
hommes;  ils  ont  satisfait  par  la  mort  à  la  condition  de  Thuma- 
nité.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  cités  n'ont  pas  les 
vraies  images  des  dieux;  que  le  vrai  Dieu  n'a  ni  sexe,  ni  âge, 
ni  membres  corporels  ?  Voilà  ce  que  le  pontife  veut  que  les 
peuples  ignorent,  car  il  tient  cela  pour  vrai.  Il  pense  donc  qu'il 
est  plus  avantageux  aux  États  de  se  tromper  en  matière  de  reli- 
gion; et  c'est  ce  que  Varron  lui-même  ne  craint  pas  d'avancer 
dans  ses  livres  des  choses  divines.  Admirable  religion,  et  bien 
hospitalière  au  faible  qui  demande  asile  et  délivrance!  Au  lieu 
de  la  vérité  où  il  cherche  sou  salut,  il  lui  faut  croire  qu'il  vaut 
mieux  pour  lui  d'être  trompé  !  Quant  aux  dieux  des  |)oètes , 
pourquoi  Scévola  les  rejette-t-il  ?  Les  mêmes  auteurs  n'en  dissi- 
mulent pas  la  raison.  C'est  que  l'imagination  des  poètes  les 
défigure  tellement,  ces  dieux,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  com- 
parés à  des  hommes  honnêtes.  De  l'un,  elle  fait  un  voleur;  de 
l'autre ,  un  adultère  ;  elle  leur  prête  des  paroles  et  des  actions 
honteuses  et  ridicules;  trois  déesses  se  disputent  le  prix  de  la 
beauté,  et  la  vengeance  des  deux  vaincues  entraîne  la  ruine  de 
Troie  :  Jupiter  se  change  en  taureau,  en  cygne,  pour  jouir 
d'une  femme;  l'homme  épouse  la  déesse,  Saturne  dévore  ses 
enfants  ;  rien  enfin  qui  ne  soit  imputé  aux  dieux,  de  tous  les 
prodiges ,  de  tous  les  vices  étrangers  à  la  nature  divine.  O  grand 
pontife  Scévola  !  abolis  ces  jeux  ,  si  tu  peux  !  Défends  aux  peu- 

lapium,  Castoiem,  Pollucem  :  proditiir  enim  a  doclis,  quod  homines 
luerint,  et  huniana  conditione  deteceiint.  Quid  aliud?  Quod  eoriim  qui 
siiil  dii  non  habeant  civitales  verasimujacra;  quod  verus  Deus  nec  sexum 
liabeat,  nec  aetatem,  nec  definita  corporis  niembra.  Hœc  pontifex  nosse 
populos  non  vult  :  nam  falsa  esse  non  putat.  Kxpedire  igitur  exislimat, 
falli  in  religione  civitales.  Quod  dicere  etiam  in  libris  rerum  divinarum 
ipse  Varro  non  dubilat.  Praeclaia  religio,  quo  confugiat  liberandus  in- 
tirmus.  et  cum  veritatem  qua  liberetur  inquirat,  credatnr  ei  expedire 
quod  fallitur.  Poelicuna  sane  deoi  um  genus  cur  Scaevola  respuat,  eisdem 
litteris  non  tacetur  :  quia  sic  videlicel  deos  déformant,  ut  nec  bonis  ho- 
minibus  comparentur,  cum  alium  faciunt  fiirari,  alium  adulterare;  sic 
item  aliquid  aliter,  tuipiler,  atque  inepte  dicere  ac  facere;  très  inter  se 
deas  certasse  de  prœmio  pulchriludinis,  vicias  duas  a  Venere  Trojam 
everlisse;  Jovem  ipsum  converti  in  bovem  aul  cycnum,  «t  cum  aliqua 
concumbat;  deam  bomini  nnbere  ,  Saturnum  liberos  devorare  :  nibil  de- 
nique  posse  conlingi  miraculomm  atque  viliorum  ,  quod  non  ibi  repei  ia- 
iur,  atque  ab  deorura  nalura  longe  absit.  O  Scsevola  poutilex  maxime, 
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pies  de  rendre  aux  dieux  de  tels  honneurs ,  où  l'on  se  plaît  à  ad- 
mirer leurs  crimes  pour  les  imiter  ensuite  autant  que  possible. 
Si  le  peuple  te  répond  :  Pontifes,  ne  les  avez-vous  pas  introduits, 
ces  jeux?  prie  doncles  dieux,  premiers  auteurs  de  leur  insti- 
tution ,  qu'ils  n'exigent  plus  ces  représentations  en  leur  hon- 
neur. Si  l'on  n'y  étale  rien  qui  ne  soit  mauvais ,  qui  ne  soit 
indigne  de  la  majesté  des  dieux ,  l'injure  est  d'autant  plus  grave 
que  la  fiction  est  assurée  de  l'impunité.  Mais  ils  ne  t' écoutent 
pas  ;  ce  ne  sont  que  des  démons  qui  enseignent  la  corruption  et 
ne  se  plaisent  que  dans  la  fange.  Et  loin  de  s'offenser  qu'on  leur 
suppose  de  tels  actes ,  ce  leur  serait  une  mortelle  offense  si , 
dans  leurs  fêtes,  l'on  négligeait  de  les  représenter.  Enfin,  contre 
eux  invoqueras-tu  Jupiter,  parce  que  c'est  à  lui  que  les  jeux  de 
théâtre  prêtent  le  plus  de  crimes  ?  Mais,  tout  en  le  reconnaissant 
pour  le  dieu  qui  conduit  et  gouverne  le  monde ,  ne  lui  fait-on 
pas  la  plus  cruelle  injure  de  le  donner  pour  roi  à  ces  autres  di- 
vinités ,  et  de  l'adorer  avec  elles  ? 

XXVIII.  Non,  de  tels  dieux  que  l'on  apaise,  ou  plutôt  que 
l'on  accuse  par  de  tels  honneurs,  ces  dieux  qui  seraient  moins 
coupables  de  se  plaire  à  la  représentation  de  crimes  véritables 
que  de  forfaits  imaginaires ,  non ,  de  tels  dieux  n'ont  pas  eu  le 
pouvoir  d'agrandir  et  de  conserver  l'empire  romain.  S'ih  l'a- 
vaient eu ,  ce  pouvoir,  n'en  auraient-ils  pas  usé  plutôt  en  faveur 
des  Grecs ,  qui ,  dans  cette  espèce  de  culte,  dans  ces  jeux  scéni- 

ludos  toile,  si  potes  :  prœcipe  populis,  ne  taies  honores  diis  iramorta- 
libus  déférant,  ubi  crimina  deoium  libeat  mirari ,  et  quae  fieri  possunt 
placeat  imitari.  Si  autem  tibi  responderit  popuins,  Vos  iiobis  imporlaslis 
ista,  pontitices  :  deos  ipsos  roga,  quibns  insligantibus  ista  jussistis ,  ne 
talia  sibi  jubeant  exhiberi.  Quae  si  mala  sunt,  et  propterea  nullo  modo 
de  deorum  majeslate  credenda,  major  est  deorum  injuria,  de  quibus  im- 
pune  finguntur.  Sed  non  te  audinnt,  dsemones  sunt,  prava  docent,  tur- 
pibus  gaudent  :  non  solum  non  députant  injuriam ,  si  de  illis  ista  fingan- 
tur;  sed  eam  potius  injuriam  ferre  non  possunt,  si  per  eorum  solemnia 
non  agantur.  Jam  vero  si  adversus  eos  Jovera  interpelles,  maxime  ob 
eam  causam,  quia  ejus  plura  crimina  ludis  scenicis  actilantur;  nonne 
etiamsi  Deun»  Jovem  nuncupalis,  a  quo  regitur  totus  alque  administra- 
tur  hic  mundus,  eo  illi  Ut  a  vobis  maxima  injuria,  quod  eum  cum  istis 
colendum  putalis,  eoiutnque  regeni  esse  perhibetis? 

XXVIH.  Nullo  igitur  modo  dii  laies,  qui  talibus  placantur,  vel  potius 
accusantur  honoribus,  ul  majus  sit  crimen  quod  eis  falsis  oblectantur, 
quam  si  de  illis  vera  dicerentur,  romanuni  imperium  augere  et  conser- 
vare  potuissent.  Hoc  enim  si  possent,  Gisecis  potius  donum  tam  grande 
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ques,  leur  out  rendu  des  honneurs  plus  sincères  ?  Les  voit-on  en 
effet  se  dérober  eux-mêmes  aux  morsures  dont  les  poètes  déchi- 
rent les  dieux,  ne  permettent-ils  pas  à  ces  poètes  de  diffamer  les 
hommes  à  leur  gré  ?  Loin  de  tenir  les  comédiens  pour  infâmes, 
ne  les  jugent-ils  pas  au  contraire  dignes  des  plus  grands  hon- 
neurs ?  Or ,  comme  les  Romains  ont  pu  avoir  de  la  monnaie  d'or 
sans  reconnaître  un  dieu  Aurinus,  ils  pouvaient  aussi  faire  usage 
d'argent  et  de  cuivre  sans  honorer  Argentinus  et  son  père  Es- 
culanus.  Et  assurément,  il  leur  eut  été  impossible  d'arriver  à 
l'empire  sans  la  volonté  du  vrai  dieu  ;  mais ,  s'ils  fussent  demeu- 
rés dans  l'ignorance  ou  le  mépris  de  toutes  ces  menteuses  idoles, 
ne  connaissant  que  Dieu  seul,  et  lui  rendant  hommage  par  la  sin- 
cérité de  leur  foi  et  la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  leur  royaume  ici- 
bas  ,  quel  qu'il  fut ,  serait  plus  heureux  ;  et  qu'ils  eussent  ou 
non  dominé  sur  la  terre,  ils  aborderaient  au  royaume  de  l'éter- 
nité. 

XXIX.  Que  penser  de  ce  magnifique  présage ,  cette  obstina- 
tion de  Mars,  Terminus  et  Tuventas ,  qui  n'ont  pas  voulu  céder 
à  Jupiter?  Signe  évident,  dit-on,  que  le  peuple  de  Mars  ne  cé- 
derait jamais  la  place  dont  il  serait  le  maître;  que  le  dieu  Ter- 
minus rendrait  les  bornes  de  l'empire  inébranlables,  et  la 
déesse  Inventas,  la  jeunesse  romaine  invincible.  Comment  donc 
pouvait-on  reconnaître  en  Jupiter  le  roi  des  dieux  et  le  protecteur 

conferrent,  qui  eos  in  hujuscemodi  rebus  divinis,  hoc  est  Indis  scenicis, 
honorabilius  digniusque  coiuerunt ,  quando  et  a  morsibiis  poetarunj, 
quibus  deos  dilaceraii  videbant,  se  non  snbtiaxerunt,  dando  eis  licen- 
tiam  maie  tractandi  homines  quos  liberet,  et  ipsos  scenicos  non  tiirpes 
judicaverunt,  sed  dignos  etiam  piaeciaris  honoribus  habueriint.  Sicut 
aulera  potneriint  auream  pecuniam  liabere  Romani,  qtiamvis  deum  Au- 
rinum  non  celèrent  :  sic  et  argenteam  habere  potuenint ,  et  aeream  ,  si 
nec  Argentiniim,  nec  ejus  patrem  colerenl  .Esculaniira  :  et  sic  omnia, 
quae  relexere  piget.  Sic  ergo  et  legnnm  invito  qnidem  Deo  vero  nullo 
modo  habere  possenl;  diis  vero  islis  falsis  et  multis  ignoratis  sive  con- 
temptis,  alqiie  illo  uno  cognito  et  fide  sincera  ac  moribiis  culto,  et  raelius 
hic  regnum  haberent,  quantumcnmque  haberent ,  et  post  haec  acciperent 
sempiternunti ;  sive  hic  haberent,  sive  non  haberent. 

XXIX.  Nam  illud  quale  est  quod  pulcherri.muni  auspicium  fuisse  dixe- 
rnnt,  quod  paulo  ante  com«iemoravi,  Martem  et  Terminuni  et  Juven- 
tatem  nec  Jovi  régi  deorum  loco  cedere  voluisse?  Sic  enim,  inquiunt, 
significatum  est,  martiam  genteni,  id  est  roraanam,  nemini  locuin  quem 
teneret  daturara  ;  romanos  quoque  terminos  propter  deum  Terminum 
neminem  commoturum;  juventutem  etiam  romanam  propter  deam  Ju- 
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de  l'empire,  quand  on  lui  opposait  un  tel  augure  au  nom  d'une  puis- 
sance rivale  qui  faisait  gloire  de  ne  lui  point  céder?  Et,  cela 
étant ,  qu'a-t-on  à  craindre  aujourd'hui  ?  On  n'avouera  pas  sans 
doute  que  ces  dieux,  rebelles  à  Jupiter,  se  soient  retirés  devant  le 
Christ.  Et  certes,  sans  toucher  aux  limites  romaines,  ils  pou- 
vaient céder  à  Jésus-Christ ,  lui  abandonner  leurs  honneurs , 
et  surtout  les  cœurs  croyants.  Mais  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  dans  la  chair,  avant  que  rien  ne  fût  écrit  de  ce  que  nous 
empruntons  à  leurs  livres,  et  toutefois  depuis  cet  augure  arrivé 
sous  le  roi  Tarquin ,  combien  souvent  l'armée  romaine  battue, 
mise  en  fuite ,  accuse  de  mensonge  le  présage  que  Ton  tirait  de  la 
résistance  de  Juventas  à  Jupiter?  Et  dans  Rome  même ,  la  race 
de  Mars  n'est-elle  pas  écrasée  par  les  forces  impétueuses  des 
Gaulois?  Et  la  défection  de  tant  de  villes  eu  faveur  d'Annibal 
ne  resserre-t-elle  pas  l'enceinte  des  bornes  de  l'empire?  Les 
voilà  donc  évanouies  ,  les  promesses  de  cet  heureux  augure  î  et 
il  ne  reste  que  l'insolence  de  ces  dieux,  de  ces  démons  contre 
Jupiter.  Car  autre  chose  est  de  ne  pas  abandonner  le  poste  qu'on 
occupe,  autre  chose  est  d'y  rentrer;  et  depuis  encore,  dans  les 
contrées  de  l'Orient,  la  volonté  d'Adrien  déplace  les  bornes  ro- 
maines. L'Arménie  ,  la  Mésopotamie,  l'Assyrie ,  ces  trois  belles 
provinces,  il  les  cède  à  l'empire  des  Perses;  et  ce  dieu  Termi- 
nus, cette  sentinelle  vigilante  des  frontières,  dont  l'opiniâtre 

ventatem  nemini  esse  cessuram.  Videant  ergo  quomodo  habeant  istum 
legem  deorum  suorum  et  dalorem  regnisui,  ni  eiim  auspicia  isla  pro 
adversaiio  poneient,  cul  non  cedere  piilchruni  esset.  Quanqiiam  hœc  si 
vera  sunt,  non  habent  omnino  quid  timeant.  Non  enim  confessuii  snnt 
quod  dii  cesserintCliiislo  ,  qui  Jovi  cedere  noluerunt.  Salvis  quippeim- 
perii  finibns  Christo  cedere  potuerunl,  et  de  sedibus  locoium  et  maxime 
de  corde  credentium.  Sed  antequam  Chrislus  venii  et  incarne,  anteqnam 
deniqiie  ista  sciiberentur,  qiiae  de  libriseoriim  proferimus;  sed  tamen 
posteaquam  factum  est  sub  rege  Tarqninio  illud  auspicium,  aliquoties 
romanus  exeicitus  fiisus  est,  hoc  est  versus  iu  fugam,  falsumque  ostendit 
auspicium,  quo  Juventas  illa  non  cesserai  Jovi;  et  gens  martia,  snpe- 
rantlbus  alque  irrumpentibus  Gallis,  in  ipsa  Urbe  contrita  est  ;  et  termini 
imperii ,  deficientibus  multis  ad  Annibalem  civitatibus ,  in  angustum  fue- 
rant  coarctati.  lia  evacuata  est  pulclnitudo  auspiciorum,  remansit  contra 
Jovera  contumacia,  non  deorum,  sed  dœmoniorum.  Aliud  est  enim  noo 
cessisse  ;  aliud  unde  cesseras  redisse.  Quauquam  et  postea  inorientalibus 
partibus  Iladriani  voluntale  mulati  sunt  termini  imperii  romani.  Ule  nam- 
que  très  provincias  nobiles,  Armeniam,  Mesopolamiam  ,  Assyriara,  Pei'- 
sarum  (oncessil  nnperio  :  ut  deus  ille  Terminus,  qui  romanes  termines 
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immobilité  lit  naître  ce  sublime  présage  ,  il  craint  donc  plutôt 
Adrien  ,  le  roi  des  liommes,  que  Jupiter,  le  roi  des  dieux?  Ces 
mêmes  provinces  recouvrées  plus  tard,  Terminus  recule  encore, 
et  presque  de  nos  jours,  quand  ce  prince  dévoué  aux  oracles  des 
idoles,  Julien  ,  —  folle  audace  !  —  fait  brûler  la  flotte  chargée 
des  vivres  de  son  armée ,  ouvre  son  camp  aux  invasions  de  la 
faim  ,  et  tombe  lui-même  percé  d'un  trait  ennemi.  Le  soldat  af- 
famé, consterné  de  la  mort  de  l'empereur,  harcelé  de  toutes 
parts,  se  défend  à  peine.  Pas  un  n'eût  échappé,  si  un  traité 
moins  désastreux,  sans  doute,  que  les  concessions  d'Adrien, 
n'eût  replacé  à  une  distance  intermédiaire  les  bornes  de  l'em- 
pire. Augure  dérisoire!  ce  dieu  Terminus  qui  ne  cède  pas  à  Ju- 
piter cède  à  la  volonté  d'Adrien ,  à  la  témérité  de  Julien ,  à  la  dé- 
tresse de  Jovien.  Les  plus  clairvoyants  ,  les  plus  sages  des  Ro- 
mains ne  se  laissaient  pas  abuser  ;  mais  que  pouvaient-ils  contre 
la  coutume  deRome  engagée  dans  le  cultedes  démons,  quand  eux- 
mêmes,  bien  que  reconnaissant  la  vanité  de  ce  culte,  croyaient 
devoir  à  la  nature  placée  sous  le  gouvernement  et  la  conduite  du 
vrai  Dieu,  l'hommage  dû  à  lui  seul,  «  servant,  dit  l'apôtre,  la  créa- 
ture à  la  place  du  Créateur,  qui  est  béni  dans  les  siècles.  » 
Il  fallait  que  la  grâce  du  Dieu  de  vérité  envoyât  ces  saints 
et  pieux  apôtres ,  qui  eussent  la  force  de  mourir  pour  la  re- 

secnndum  istos  tuebaliir,  et  pei  illud  pulcherrimum  auspicium  loco  non 
cesserai  Jovi ,  plus  Hadiianum  regem  hominum  ,  qiiam  legem  deorum 
limnisse  videatnr.  Receptis  qiioque  alio  tempore  piovinciis  memoratis , 
nostia  pêne  memoiia  rettorsiis  Terminus  cessit,  quaiido  Julianus,  deo- 
rum  illorum  oraculis  deditus,  irainoderato  ausu  naves  jnssil  incendi , 
quibus  alimonia  portabatur  :  qua  exerciUis  deslitutus,  mox  eliam  ipso 
hostili  vulnere  exstincto  ,  in  lantam  est  redactns  inopiam  ,  ut  inde  nullus 
evaderet,  undique  hostibus  incursantibus  niilitem  impeiatoiis  morte 
tuibatum,  nisi  placito  pacis  iliic  imperii  fines  conslitueientur,  ubi  bo- 
dieque  persistunt;  non  quidem  tanto  detrimenlo,  quantum  concesserat 
Hadrianus,  sed  média  tamen  compositione  defixi.  Vano  igiUir  augurin 
deus  Terminus  non  cessit  Jovi,  qui  cessit  Hadriani  voluntati,  cessit 
eliam  Juliani  temeritati,  et  Joviani  necessilati.  Viderunt  liaec  intelligen- 
lioies  gravioresque  Romani;  sed  contra  consuetudinem  civitatis,  qua» 
dcemoniacis  ritibus  fuerat  obligata ,  parum  valebant  :  quia  et  ipsieliamsi 
illa  vana  esse  sentiebant,  nature  tamen  rerum  sub  unius  veri  Dei  regi- 
mine  atque  imperio  constitutae,  religiosum  cultum,  qui  Deo  debetur, 
exhibendum  putabant  :  servienfes ,  ut  ait  Aposlo\us,  creatur.v  potius 
guam  Creafori,  qui  est  bened'œtus  in  sxmla.  Hujus  Dei  veri  erat 
auxilium  necessarium ,  a  quo  mitterentur  sancti  viri  et  veraciler  pli, 
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iigion  véritable,  afin  d'abolir  la  fausse  du  cœur  des  vivants. 
XXX.  Cicéron,  augure,  raille  les  augures,  et  reprend  ces 
bommes  qui  règlent  leurs  desseins  et  leur  vie  sur  un  cri  de  cor- 
neille ou  de  corbeau.  Mais  ce  philosophe  de  l'Académie,  pour  qui 
rien  n'est  certain ,  quelle  confiance  mérite-t-il  ici?  Dans  son 
traité  de  la  Nature  des  Dieux,  il  donne  la  parole  à  Q.  Lucilius 
Balbus,  qui,  tout  en  accordant  aux  superstitions  certaines  raisons 
naturelles  et  philosophiques,  ne  laisse  pas  de  s'indigner  contre 
l'institution  des  idoles  et  les  opinions  fabuleuses.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Voyez-vous  maintenant  comment,  de  bonnes  et  utiles 
découvertes  dans  l'ordre  naturel,  l'homme  en  est  venu  à  la  fic- 
tion de  ces  dieux  imaginaires.^  Telle  est  la  source  de  fausses 
opinions,  d'erreurs  funestes,  de  superstitions  ridicules.  Ainsi 
l'on  distingue  les  dieux  à  leurs  traits,  à  leur  âge,  à  leur  costume, 
à  leur  parure;  généalogies,  mariages,  alliances,  tout  en  eux  est 
réduit  au  niveau  de  la  faiblesse  humaine.  Car  on  leur  prête  aussi 
les  troubles  de  l'âme  ;  on  nous  dit  leurs  passions,  leurs  tristesses, 
leurs  ressentiments.  N'ont-ils  pas  aussi,  s'il  faut  en  croire  les  fa- 
bles, leurs  guerres  et  leurs  combats.^  et  non-seulement,  comme 
dans  Homère,  quand  partagés  entre  deux  armées  ennemies,  ils 
prennent  parti  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  mais  encore  lorsque, 
pour  leur  propre  défense,  ils  s'arment  contre  les  Titans  ou  les 
géants.  Quelle  folie  de  débiter  ou  de  croire  de  semblables  fic- 

qui  pio  vera  religione  morerentnr,  ut  falsae  a  viventibus  tollerenlur. 
XXX.  Cicero  augur  irtidet  auguiia,  et  lepiehendit  homines  corvi  et 
corniculao  vocibus  viLie  consilia  modérantes.  Sed  iste  Academiciis,  qui 
omnia  esse  contendit  incerla  ,  indignus  est  qui  babeat  ullam  in  bis  rébus 
auctoritatem.  Disputât  apnd  eum  Q.  Lucilius  Balbus  in  secundo  de  Deo- 
rum  Natura  libro,  et  cum  ipse  superstitiones  ex  natura  rerum  velut  pliy- 
sicas  et  pbilosopbicas  insérât,  indignatur  tamen  institutioni  sirnulacrorum 
et  opinionibus  fabulosis,  ita  loquens  :  Videtisne  igitur,  ut  a  physicis 
rehus  betie  atque  utUiter  inventis,  ratio  sit  tracta  ad  commentitios 
et  fictns  deos  P  Quœ  res  genuït  falsas  opiniones ,  erroresqiie  tiirbu- 
lentos,  et  superstitiones  pêne  aniles.  Etforrtiœ  enim  nobis  deorum, 
et  jetâtes,  et  restitus  ornatusque  noti  sunt  :  gênera  prœterea,  con- 
jugia,  cognât lones ,  omniaque  traducta  ad  similitudinem  imbecil- 
litatis  humanœ.  Nam  et  pertur bâtis  animis  inducuntur  :  accepimus 
enim  deorum  cupiditates ,  segritudines ,  iracundias.  Nec  vero  {ut 
fabulœferunt)  dii  bellis  prœliisque  caruerunt.  ISec  solwn,  ut  apud 
Homerum,  cum  duos  exercitus  contrarias  alii  dii  ex  alia  parte  de- 
fenderent,  sed  etiamutcum  Titanis  aut  cum  Gigantibus  sua  pro- 
pria  bella  gesserunf.  Hœc  et  dicuntur  et  creduntur  stultissime ,  et 
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tions  aussi  vaines  que  frivoles!  »  Tels  sont  les  aveux  des  défen- 
seurs des  dieux  du  paganisme.  Tout  cela ,  suivant  Cicéron ,  est 
du  domaine  de  la  superstition  ;  mais  à  la  religion  appartient  ce 
qu'il  semble  enseigner  d'après  la  doctrine  stoïcienne.  «  Nos  pères, 
dit-il,  ont.  comme  les  philosophes,  séparé  la  superstition  de  la 
religion  ;  ceux  qui  passaient  des  jours  entiers  en  prières  et  en 
sacrifices  pour  obtenir  que  leurs  enfants  leur  survécussent,  furent 
appelés  superstitieux.  »  Qui  ne  s'aperçoit  de  tous  ses  efforts  pour 
louer  la  religion  des  ancêtres?  Et  dans  sa  crainte  d'offenser  le 
préjugé  public,  comme  il  cherche,  mais  en  vain,  à  le  séparer  de 
la  superstition  !  Que  si  les  anciens  ont  appelé  superstitieux  ceux 
qui  passaient  toutes  les  journées  en  sacrifices  et  en  prières,  ne  le 
sont-ils  pas  ceux-là  qui  ont  institué  tout  ce  qu'il  blâme,  ces 
images  de  dieux,  d'âge  et  de  costume  divers,  et  leurs  filiations, 
et  leurs  mariages,  et  leurs  alliances?  Assurément,  lorsqu'on  ac- 
cuse ces  institutions  comme  superstitieuses,  le  même  blâme 
enveloppe  à  la  fois  les  ancêtres,  instituteurs  et  adorateurs  de 
pareilles  idoles,  et  lui-même,  qui  malgré  tous  les  efforts  de  son 
éloquence  pour  briser  sa  chaîne,  de  tant  de  railleries  qu'il  pro- 
digue dans  ces  entretiens  n'eût  osé  murmurer  le  moindre  mot 
dans  l'assemblée  du  peuple.  IVous  donc,  chrétiens,  rendons  grâces 
au  Seigneur  notre  Dieu ,  non  pas  le  ciel  et  la  terre,  comme  le 
prétend  ce  philosophe,  mais  auteur  du  ciel  et  de  la  terre.  Grâce 

j)lena  sunt  vanitatts  summœque  levitatis.  Ecce  inteiim  quan  confiten- 
tnr  qui  defendimt  deos  Gentiiim.  Deinde  cum  liœc  ad  supeistitionem 
perlinere  dicat,  ad  religionera  vero,  quœ  ipse  secnndum  sloicos  videtur 
docere  :  Aon  eniin  philosophi  soLum,  inqiiit,  verum  etiam  majores 
iiostri  superstitionem  a  rel'ujione  separarerunt.  Nam  qui  totos  dies 
precabantur,  inqiiit,  et  immolabant ,  ut  sibi  nui  liberi  superstites 
essent ,  superstiiiosi  sunt  appellati  :  quis  non  intelligat  eum  couari, 
duin  consueludinem  civitatis  timet,  i  eligionem  laudare  majoruni,  eamqne 
a  superstilione  velle  sejiingere,  sed  quomodo  id  possit  non  invenire?  Si 
enim  a  majoribns  illi  sunt  appellati  supeislitiosi,  qui  totos  dies  pieca- 
banlur  et  immolabant,  nnmquid  el  illi,  qui  institnenint  (quod  iste  re- 
piehendil)  deonim  simulacra  diversa  «natale  et  veste  distincta,  deonim 
gênera,  conjugia,  cognationes?  Heec  utique  cum  tanquam  superstitiosa 
culpantur,  implicat  ista  culpa  majores  talium  simuiacrorum  institutores 
alque  cultores  :  implicat  et  ipsum,  qui  quanlolibet  eloquio  se  in  liher- 
tatem  nilatnr  evolvere,  necesse  habebat  ista  venerari;  nec  quod  in  bac 
disputatioue  disertus  insonat,  mutire  auderet  in  populi  concione.  Agamus 
itaque  Christiani  Domino  Deo  nostro  gratias,  non  Cœlo  et  Terrœ,  sicut 
iste  disputât,  sed  ei  qui  fecitcœlum  etterram;  qui  bas  superstitiones, 
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à  lui,  ces  superstitions,  contre  lesquelles  Balbus  ose  à  peine 
balbutier  quelque  blâme,  elles  sont  brisées  et  par  la  profonde 
humilité  du  Christ,  et  par  la  prédication  des  apôtres,  et  par  la 
foi  des  martyrs  qui  vivent  avec  la  vérité,  et  meurent  pour  la  vé- 
rité; elles  sont  brisées  non-seulement  dans  les  cœurs  où  règne 
la  piété,  mais  encore  dans  ces  temples  superstitieux  où  la  libre 
servitude  des  enfants  de  Dieu  les  abolit. 

XXXI.  Eh  quoi!  Varron  lui-même  qui.  à  mon  grand  regret, 
et  non  toutefois  de  son  propre  jugement,  range  les  jeux  de  la 
scène  parmi  les  choses  divines,  lorsqu'en  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits  il  exhorte  avec  un  certain  accent  de  piété  à  honorer  les 
dieux,  Varron  ne  fait-il  pas  l'aveu  qu'il  est  loin  de  suivre  par 
inclination  d'esprit  les  solennités  dont  il  attribue  l'institution  à 
l'État?  Et  il  ne  craint  pas  d'avouer  encore  que ,  s'il  avait  à  cons- 
tituer de  nouveau  la  cité,  les  dieux  et  les  noms  des  dieux  qu'il 
voudrait  consacrer,  il  les  chercherait  plutôt  dans  les  principes 
de  l'ordre  naturel.  Mais  comme  ces  antiques  récits  sur  les  divi- 
nités ,  sur  leurs  noms  et  leurs  surnoms ,  ont  été  admis  par  les 
générations  passées,  il  doit,  dit-il,  s'en  tenir  fidèlement  aux  tra- 
ditions; et  le  but  qu'il  se  propose  dans  ses  recherches  est  de 
porter  le  peuple  à  la  piété  plutôt  qu'au  mépris  pour  les  dieux. 
En  parlant  ainsi,  cet  homme ,  d'une  si  rare  sagacité,  fait  assez 
entendre  qu'il  ne  lèvera  point  les  voiles  sur  toutes  les  choses  qu'il 
méprise  et  que  le  silence  seul  protège  contre  les  mépris  du  vul- 
gaire. On  pourrait  croire  que  je  n'élève  ici  que  de  simples  con- 

quasiste  Balbiis  velut  balbutiens  vix  reprehendit,  per  altissimam  Christi 
humllitatem,  per  apostoiornm  praedicationem,  per  fidem  martyrum  pro 
verilate  morientium  et  ciim  veritate  viventiiim ,  non  solum  in  cordibus 
religiosis,  verum  etiam  in  sedibus  supeistiliosis  libéra  suoium  servitute 
fiubverlil. 

XXXI.  Quid  ipse  Vario,  quem  dolemus  in  rébus  divinis  luJos  sce- 
nicos  ,  qiiamvis  non  judicio  proprio,  posiiisse,  cum  ad  deos  colendos 
n)ultis  locis  velut  religiosus  boitetur,  nonne  ilaconfitetur,  non  seilla  ju- 
dicio sue  sequi,  quae  civitatem  roinanani  inslituisse  commémorât,  ut 
si  eam  clvitatem  novam  conslitueret,  ex  naturae  potius  formula  deos  no- 
minaque  eorum  se  fuisse  dedicatuium  non  dubitet  confiteii.^  Sed  jam 
quoniam  in  veteœ  populo  esset,  acceptam  ab  antiquis  nominum  et  co- 
gnominum  hisloriam  tenere,  ut  tradita  est,  debere  se  dicit,  et  ad  eum 
fiiiem  illa  scribere  ac  peiscrutari,  ut  potius  eos  magis  colère,  quam  de- 
spicere  vulgus  velit.  Quibus  verbis  homo  acutissimus  satis  indical ,  non 
se  aperire  onujia,  qua3  non  sibi  tantum  contemptni  essent,  sed  etiam 
ipsi  vnigo  despicienda  viderentur,  nisi  tacerentur.  Ego  ista  conjicere  pu- 
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jectures,  si  dans  un  autre  passage  il  ne  disait  clairement ,  au 
sujet  des  religions,  qu'il  y  a  des  vérités  dont  il  n'est  pas  bon 
que  le  peuple  soit  instruit,  et  des  erreurs  qu'il  doit  prendre 
pour  des  vérités;  qu'ainsi  les  Grecs  couvraient  de  silence  et 
d'ombre  les  mystères  et  les  télètes.  Varron  trahit  ici,  n'en  dou- 
tons pas,  toute  riiabileté  de  ces  prétendus  sages  qui  gouvernaient 
les  villes  et  les  peuples;  habileté  qui  réjouit  les  esprits  de  malice 
en  leur  faisant  une  même  proie  et  des  trompeurs  et  des  dupes, 
esclaves  qui  ne  doivent  plus  attendre  leur  délivrance  que  de  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  IN'otre-Seigneur. 

Il  dit  encore,  ce  même  auteur  dont  la  pénétration  égale  la 
science,  que  ceux-là  seuls  lui  paraissent  comprendre  l'essence  de 
Dieu,  qui  le  regardent  comme  une  âme  gouvernant  le  monde 
par  le  mouvement  et  la  raison.  Et  quoiqu'il  ne  s'élève  point  à 
la  notion  pure  de  la  vérité,  car  Dieu  n'est  pas  une  âme,  mais  le  ^    . 
créateur  de  l'âme ,  il  est  à  croire  néanmoins  que  s'il  eût  pu  s'af- ^î*''^'*^ 
franchir  des  préjugés  de  la  coutume,  il  eût  confessé,  il  eût  en-  ^-^-^ 
y'seigné  l'adoration  d'un  seul  Dieu  gouvernant  le  monde  par  le    ^ 
mpuyenient^tJ^LJiâiiion.  Et  le  seul  débat  entre  nous  serait  sur-v**^ 
ce  qu'il  définit  Dieu  une  âme  au  lieu  de  créateur  de  l'âme.  U 
dit  encore  que  les  anciens  Romains  ont,  pendant  plus  de  cent 
soixante-dix  ans,  adoré  les  dieux  sans  ériger  d'idoles;  et  si  cet 
usage  s'était  maintenu,  ajoute-t-il,  leur  culte  n'en  serait  que  plus 

tari  dehui ,  nisi  evidenter  alio  loco  ipse  diceret  de  religionibus  loquens, 
miilla  esse  vera,  quae  non  modo  vulgo  scire  non  sit  utile,  sed  etiam, 
tametsi  falsa  sunt ,  aliter  existimare  populum  expédiât,  et  ideo  Graecos 
teletas  ac  mysteiia  taciturnitale  paiietibusque  clansisse.  Hic  cei te  totum 
consilium  prodidit  veint  sapienlium  ,  per  qiios  civitates  et  populi  rege- 
rentur.  Hac  tamen  fallacia  luiris  modis  maligni  dœmones  deleclantur,  qui 
et  deceptores  et  deceptos  pariter  possident,  a  quorum  dorainatione  non 

I      libérât  nisi  gratia  Dei  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum. 

I  Dicit  etiam  idem  auctor  acutissimus  atque  doctissimus,  quod  hi  soli 
ai  videantur  animadvertisse  qitid  esset  Deus,  qui  ciediderunt  eum  esse 
animam  molu  ac  latione  mundum  guhernantem.  Ac  per  hoc,etsi  non- 
dum  tenebat  quod  veritas  babet  ;  Deus  enim  verus ,  non  anima,  sed 
animae  quoque  est  elfector  et  conditor  :  tamen  si  contra  praejudicia  con- 
sueludinis  liber  esse  posset,  unum  Deum  colendum  faterelur  atque  sua- 
derel,  motu  ac  ratione  mundum  gubernanlem  :  ul  ea  cum  illo  de  bac  re 
qufcslio  remaneret,  quod  eum  diceret  esse  animam,  non  potius  et  animae 
creatorem.  Dicit  etiam  antiques  Romanos  plus  annos  centum  et  septua- 
gintadeos  sine  simulacre  coluisse  :  «  Quod  si  adhuc,  d  inquit,  <<  mansisset, 
castius  dii  observarenlur.  »  Cui  senlenliae  suae  testem  adhibct  inter  ce- 
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pur.  Il  invoque  même,  entre  les  preuves  à  l'appui  de  son  sen- 
timent, l'exemple  de  la  nation  juive,  et  il  ne  craint  pas  de  con- 
clure ainsi  :  Les  premiers  qui  ont  dressé  des  idoles  ont  aboli  la 
crainte  et  augmenté  l'erreur;  persuadé  avec  raison  que  la  stupi- 
dité des  idoles  entraînait  le  mépris  des  dieux.  Et  comme  il  dit 
qu'ils  n'ont  pas  établi,  mais  augmenté  l'erreur,  il  laisse  entendre 
évidemment  que  l'erreur  précédait  les  idoles.  Ainsi,  quand  il  re- 
connaît que  ceux-là  seuls  ont  l'intelligence  de  la  nature  de  Dieu, 
qui  le  tiennent  pour  une  âme  gouvernant  le  monde,  quand  il 
croit  qu'en  l'absence  des  idoles,  la  religion  est  plus  saintement 
observée,  qui  ne  s'aperçoit  combien  il  approche  de  la  vérité? 
S'il  avait  quelque  pouvoir  contre  une  erreur  si  profondément 
enracinée,  il  proclamerait  sans  doute  un  seul  Dieu  par  lequel  il 
croit  le  monde  gouverné;  Dieu  qu'il  faut  adorer  sans  images. 
Et  se  trouvant  si  près  de  la  vérité,  la  considération  de  la  nature 
muable  de  l'âme  lui  suggérerait  peut-être  la  croyance  que  le 
vrai  Dieu  est  plutôt  une  nature  immuable,  créatrice  de  l'âme 
elle-même.  Ainsi,  tous  les  traits  que  ces  savants  hommes  ont 
semés  dans  leurs  écrits  contre  cette  folie  de  la  pluralité  des  dieux, 
sont  moins  des  lumières  qu'ils  cherchent  à  répandre  pour  éclairer 
le  peuple,  que  des  aveux  où  la  secrète  volonté  de  la  Providence 
les  amène.  Si  donc  nous  empruntons  à  leurs  écrits  certains  té- 
moignages, c'est  pour  les  produire  contre  ceux  qui,  les  yeux 
fermés,  s'obstinent  à  ne  pas  reconnaître  de  quel  joug  de  ruse  et 

fera  etiam  gentem  jiidneani  :  nec  dubitat  eum  locum  ila  concludere,  ut 
dicat,  qui  primi  simiilacra  deoiuQi  populis  posuernnl,  eos  civilalibus 
suis  et  metum  dempsisse,  et  errorem  addidisse  ,  prudenler  existimans 
deos  facile  posse  in  simulacrorum  stoliditate  contemni.  Quod  vero  non 
ait,  Errorem  Iradiderunt;  sed,  addiderniit;  jam  utique  fuisse  etiam  sine 
simulacrisinlelligi  vult  errorem.  Quapropter  cum  solos  dicit  animadver- 
lisse  quid  essel  Deus,  qui  eum  crederent  animam  mundum  gubernantem, 
castiusque  existimat  sine  simuiacris  observari  religionem,  quis  non 
videat  quantum  propinquaverit  verilali?  Si  enim  aliquid  contra  vetu- 
stalem  lanli  posset  erroris,  profeclo  et  nnum  Deum,  a  quo  mundum 
crederet  gubernari ,  et  sine  simulacro  colendum  esse  censeret;  atque  in 
tam  proximo  inventus  facile  fortasse  de  animse  mutabilitate  commone- 
relur,  ut  naturam  potius  incommutabilem,  qu.ne  ipsam  quoque  animam 
condidisset,  Deum  verum  esse  sentiret.  Haec  eum  ita  sint,  quaecumqne 
taies  viri  in  suis  litteris  multorum  deoriim  ludibriâposuernnt,  confiteri 
ea  potius  occulta  Dei  voluntale  compuisi  sunl,  quam  persuadere  conati. 
Si  qua  igitur  a  nobis  inde  testimonia  proferuntur,  ad  eos  redarguendos 
proferuntur,  qui  nolunl  advertere  de  (pianta  et  cpiam  mallgna  dacnionum 
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de  malice  nous  délivre  le  sacrifice  unique  de  ce  précieux  sang, 
et  le  don  du  Saint-Esprit  descendu  sur  nous. 

XXXII.  Varron  dit  encore,  au  sujet  des  généalogies  divines, 
que  les  peuples  ont  eu  plus  d'inclination  pour  les  poètes  que 
pour  les  philosophes ,  et  qu'ainsi  nos  ancêtres ,  les  anciens  Ro- 
mains, ont  ajouté  foi  au  sexe,  à  la  naissance  des  dieux,  et  admis 
leurs  mariages  dans  l'ordre  des  mystères.  Et  la  raison  de  cette 
crédulité,  il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans  l'intérêt  de 
ces  prétendus  sages  dont  l'unique  étude  était  de  tromper  les 
peuples;  en  cela,  serviteurs  zélés,  que  dis-je?  imitateurs  des 
démons  dont  l'unique  passion  est  de  tromper.  Les  démons  ne 
peuvent  s^êmparer  que  iîie  ceux  qu'iis  a'Eusênt^et,  à  leur  exemple, 
ces^Bri nces  des  peuples,  hommes  d'iniquité,  enseignant  comme 
vTaie^dëS  opinions  dont  ils  savaient  la  ^aujté,  enchaînaient  les 
peuples  à  leur  satanique  puissance  par  les  liens"  les  plus  étroits 
de  ta_soçiéteiiIvile.  Or,  comment  des  âmes  faibles  et  simples  pou- 
vaient-elles éviter  la  malice  conjurée  des  gouvernants  et  des  dé- 
liions? 

XXXIII.  Ce  Dieu  donc ,  auteur  et  dispensateur  de  la  félicité 
parce  qu'il  est  le  seul  et  vrai  Dieu,  donne  lui-même  les  royaumes 
de  la  terre  aux  bons  et  aux  méchants.  Il  les  donne  non  pas  au 
hasard,  ni  en  aveugle,  car  il  est  Dieu  et  non  la  Fortune,  mais 
suivant  l'ordre  des  choses  et  des  temps,  ignoré  de  nous,  parfai- 

potestate  nos  liberet  siogulare  sacrificiuni  tam  sancli  sangulnis  fusi  et 
donum  Spiiilus  impertiti. 

XXXII.  Dicit  etiam  de  generaiionibus  deoruni  magis  ad  poetas,  quam 
ad  physicos  fuisse  populos  inclinalos  ;  et  ideo  et  sexum  et  geoerationes 
deorum  majores  suos,  id  est  veteres  credidisse  Romanos,  et  eorum  con- 
stltuisse  conjngia.  Quod  utiquenon  aliam  ob  causara  factum  videlur,  nisi 
quia  hominum  velut  prudenlium  et  sapienlium  negotiuin  fuit  populum 
in  religionibus  fallere,  et  in  eo  ipso  non  solum  colère,  sed  imitari  etiain 
dœmones,  quibus  maximaest  fallendicuplditas.  Sicut  enimdaemones  nisi 
eus  quosfallendo  deceperint,  possidere  non  possunt;  sic  et  liomines  piin- 
(ipes,  non  sane  justi,  sed  daemonum  similes,  ea,  quae  vana  esse  nove- 
lai.'l  religionis  nomine  populis  tanquam  vera  suadebant ,  hoc  modo  eos 
civil!  societati  velut  arctius  alliganles,  quo  similiter  subdilos  possiderent. 
Quis  a'item  infiimus  et  indoctus  evaderet  simul  fallaces  et  principes  civi- 
tatis  et  daemones? 

XXXIIi.  Deus  igitur  ille  felicitatis  auctor  et  dator,  quia  solus  estverus 

Deus,  ipse  dat  régna  lerrena  et  bonis  et  malis.  Neque  hoc  temere  et 

quasi  fortuitu ,  quia  Deus  est,  nonfortuna,  sed  pro  rerum  ordine  ac 

lemporuni  occulto  nobis,  notissimo  sibi  :  cui  tamen  ordini  temporum 
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tement  connu  de  lui,  ordre  auquel  il  u obéit  pas  en  esclave, 
mais  qu'il  règle  et  dont  il  dispose  comme  maître  et  modérateur. 
Quant  à  la  félicité,  il  ne  la  donne  qu'aux  bons;  car  les  sujets 
mêmes  peuvent  la  posséder,  comme  ne  la  posséder  pas  ;  et  les 
rois  mêmes  peuvent  ne  la  posséder  pas,  comme  ils  peuvent  la 
posséder  :  possession  toutefois  qui  ne  sera  parfaite  que  dans  cette 
vie  où  il  n'y  aura  plus  de  sujets.  C'est  pourguoijes  noyaiimes 
de  la  terre  sont  donnés  par  lui  aux  bons  ef aux  méchants, ^ar 
il  ne  veut  pas  que  ses  serviteurs,  dans  l'enfance  de  leur  âme, 
désirent  de  lui  ces  récompenses  comme  des  objets  dignes  de 
leurs  vœux.  E^t  tel  est  le  mystère  de  l'Ancien  Testament  qui  en- 
veloppait le  nouveau  :  il  promettait  les  biens  de  la  terre;  mais 
les  âmes  intelligentes,  les  âmes  déjà  spirituelles,  comprenaient, 
sans  toutefois  révéler  hautement  leurs  pensées ,  de  quelle  éter- 
nité le  temps  était  la  figure,  et  en  quels  dons  de  Dieu  réside  la 
véritable  félicité. 

XXXIV.  Aussi ,  pour  faire  connaître  que  les  biens  temporels 
même,  les  seuls  auxquels  aspirent  ces  hommes  incapables  d'en 
concevoir  de  meilleurs,  sont  exclusivement  placés  sous  sa  main 
suprême,  et  ne  sauraient  dépendre  de  cette  multitude  de  fausses 
divinités  que  Rome  crut  devoir  adorer,  Dieu  voulut  que  son 
peuple,  entré  en  si  petit  nombre  en  Egypte,  s'y  multipliât  à  l'in- 
fini, et  il  le  tira  de  la  terre  de  servitude  par  les  plus  grands  mi- 
racles. Et  ce  n'est  point  Lucine  que  les  femmes  juives  invoquent, 
quand ,  pour  multiplier  leurs  enfantements  et  donner  à  la  race 

non  subditiis  servit,  sed  ciim  ipse  tanq-.iam  (jominus  régit,  moderatorqiie 
disponit.  Felicitatem  veio  non  (iat  nisi  bonis.  Hanc  enini  possnnt  et  non 
liabere  et  liabere  servientes,  possunt  et  non  liabere  et  habere  régnantes. 
Quœ  tamen  plena  in  ea  vila  erit,  ubi  nemo  jani  seiviet.  Et  ideo  régna 
terrena  et  bonis  ab  illo  dantiir,  et  malis;  ne  ejus  cultoies  adhnc  in  pro- 
vectu  animi  parvuli  hœc  ab  eo  mnnera  quasi  magnum  aliquid  concu- 
piscant.  Et  hoc  est  sacramentum  veteiis  Teslamenti,  ubi  occultum  erat 
novum,  quod  illic  promissa  et  dona  terrena  sunt  :  intelligentibus  et  tune 
spiritiialibus  quamvis  nondum  in  manifestatione  praedicantibus ,  et  quae 
illis  temporalibus  rébus  significaretur  aelernitas,  et  in  quibus  Dei  tioriis 
esset  vera  félicitas.  f. 

XXXIV.  Itaque  ut  cognoscerentur  eliam  illa  terrena  bona,  '^uibus 
solis  inbiant  qui  meliora  cogitare  non  possunt,  in  ipsius  unius  Dei  esse 
posita  potestale,  non  in  multorum  falsorum,  quos  coiendos  Romani 
anlea  credideriuit,  populinn  suum  in  JRgypto  de  paucissimis  multipli- 
cavil,  et  indc  signis  mirabilihus  liberavit.  Nec  Lucinam  mulieres  illrt; 
invocaverunt,  quando  earum  partiis,  nt  miris  modis  miiltiplicarenlui, 
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choisie  un  accroissement  prodigieux,  Dieu  lui-même  dérobe 
tous  les  enfants  aux  mains  homicides  des  Égyptiens,  Dieu  lui- 
même  les  sauve.  Ils  sucent  le  lait  sans  la  déesse  Rumina,  ils 
dorment  dans  leurs  berceaux  sans  Cuniua  ;  ils  se  passent  pour 
la  nourriture  et  le  breuvage  d'Éduca  et  de  Potina.  Les  dieux  en- 
fantins ne  président  point  à  leur  éducation,  les  dieux  nuptiaux 
à  leurs  mariages  ;  dans  les  mystères  de  l'union  conjugale,  ils  ne 
songent  pas  à  Priapus.  Neptune  n'est  point  invoqué  quand  la 
mer,  s'ouvrant  à  leur  passage,  rappelle  ses  vagues  divisées  pour 
engloutir  leurs  ennemis  dans  ses  abîmes.  Ils  n'imaginent  pas  une 
déesse  lAlannia  quand  la  manne  leur  tombe  du  ciel  ;  quand ,  à 
leur  soif,  l'eau  jaillit  du  rocher  frappé  de  la  verge,  ils  ne  ren- 
dent hommage  ni  aux  Nymphes,  ni  aux  Lymphes.  Ils  n'ont  pas 
besoin  des  folles  cérémonies  du  culte  de  iMars  et  de  Bellone 
pour  faire  la  guerre,  et,  s'ils  ne  peuvent  se  passer  de  la  victoire 
pour  vaincre,  elle  n'est  cependant  pas  à  leurs  yeux  une  déesse, 
mais  un  don  de  Dieu.  Ils  ont  des  moissons  sans  Segetia,  des 
bœufs  sans  Bubona,  du  miel  sans  Mellona ,  des  fruits  sans  Po- 
mona.  Et  tous  ces  biens  pour  lesquels  Rome  crut  devoir  im- 
plorer tant  de  faux  dieux ,  ils  les  reçoivent  plus  heureusement 
du  seul  Dieu  véritable. 

Si  leur  curiosité  impie  ne  l'eût  offensé,  si  les  déceptions  de 
la  magie  ne  les  eussent  amenés  à  l'adoration  humiliante  des 
dieux  étrangers  et  des  idoles,  s'ils  n'eussent  enfin  comblé  la  me- 
sure par  l'immolation  du  Christ,  leur  royaume  se  fût  maintenu, 

et  gens  illa  incredibiliter  cresceret,  ab  ^gypliornm  perseqnentiiim  et 
infantes  omnes  necare  volentitim  manibus  ipse  liberavil,  ipse  servavit. 
Sine  dea  Rumina  suxpiiint;  sine  Ciinina  in  cunis  fiieriint;  sine  Educa 
et  Potina  escam  potumque  snmpsernnt  :  sine  tôt  diis  piieiilibus  educati 
sunt;  sine  diis  conjiigalibus  conjugati  ;  sine  cullu  Piiapi  conjugibus 
mixti.  Sine  invocatione  Neptuni  mare  transeuntibus  divisum  patnit,  et 
sequentes  eorum  iniraicos  fluctibus  in  se  redeuntibus  obruit.  Nec  conse- 
craverunt  aliquam  deam  Manniam,  qnando  de  cœlo  manna  snmpserunt  ; 
nec  quando  sitientibns  aqnam  percussa  petia  profiidit,  Nymplias 
Lymphasque  coluerunl.  Sine  insanis  sacris  Martis  et  Bellonae  bella  ges- 
serunt,  et  sine  Victoria  qnidemnon  vicerunt,  non  eam  taraen  deam,  sed 
Dei  sui  munns  habiierunt.  Sine  Segetia  segetes,  sine  Biibona  boves , 
melia  sine  Mellona,  poma  sine  Pomona;et  prorsus  omnia,  pro  quibus 
tantse  falsorumdeornm  lurba^  Romani  supplicandum  piitaverunt,  ab  une 
vero  Deo  multo  felicins  accepernnt.  Et  si  non  in  eura  perçassent  impia 
cnriositate ,  tanquam  magicis  artibus  sedncti ,  ad  alienos  deos  et  ad  idola 
deflnendo ,  et  postremo  Christum  occidendo,  in  eodem  regno ,  et  si  non 
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plus  heureux  sans  être  plus  vaste.  Et  aujourd'hui  s'ils  sont  dis- 
persés chez  presque  toutes  les  nations  et  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre ,  c'est  par  la  providence  de  ce  seul  Dieu  véritable. 
Que  de  toutes  parts  les  idoles ,  les  autels ,  les  bois  sacrés  soient 
abattus,  les  temples  détruits,  les  sacrifices  interdits,  les  livres  de 
ce  peuple  témoignent  que  tout  cela  est  prophétisé  depuis  long- 
temps ;  et  si  dans  les  nôtres  l'on  retrouve  ces  prédictions,  on  ne 
saurait  nous  accuser  de  les  avoir  inventées.  Réservons  la  suite 
de  ces  considérations  pour  un  autre  livre,  et  terminons  ici  des 
développements  déjà  trop  étendus. 

spatiosiore ,  tamen  feliciore  mansissent.  Et  nunc  quod  per  omnes  fere 
terras  gentesque  dispersi  sunt ,  illius  uiiius  veri  Dei  providentia  est  :  ut 
quod  deorum  falsorum  usquequaque  simulacra,  arae,  luci,  templa  ever- 
tuntur,  et  sacrificia  prohibentur,  de  codicibiis  eorum  probetiir  quemad- 
raodum  hoc  fuerit  tanto  ante  prophetatuni  ;  ne  forte,  cum  legerelur  in 
noslris,  a  nobis  putaretur  esse  confictum.  Jam  quod  sequitur,  in  volumine 
sequenti  videndum  est,  et  hic  dandus  hujus  prolixitatis  modus. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

Il  écarte  l'erreur  qui  voudrait  faire  liouiieur  au  Hasard  ,  au  Fatum,  du 
développement  de  la  puissance  romaine.  Prescience  de  Dieu;  elle  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre  de  notre  volonté.  Mœuis  des  anciens  Ro- 
mains. Quelle  vertu  en  eux,  ou  plutôt  quel  jugement  divin,  leur  a  valu 
l'assislance  de  ce  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Félicité  des  empe- 
reurs chrétiens. 

l.  Il  est  donc  certain  que  la  félicité  est  la  possession  de  tout 
ce  qui  peut  être  l'objet  de  nos  vœux ,  qu'elle  n'est  point  une 
déesse,  mais  un  don  de  Dieu;  qu'ainsi  nul  autre  Dieu  n'est  digne 
du  culte  des  hommes  que  celui  qui  peut  les  rendre  heureux; 
que  si  la  félicité  était  une  déesse,  assurément  elle  mériterait 
seule  tous  nos  hommages.  En  conséquence  de  ces  principes, 
examinons  pourquoi  Dieu,  arbitre  de  ces  biens  que  peuvent  pos- 
séder ceux-là  même  qui  ne  sont  pas  bons ,  et  partant  pas  heu- 
reux, a  voulu  assurer  à  Rome  une  si  vaste  et  si  durable  puis- 
sance. Elle  n'en  est  nullement  redevable  à  cette  multitude  de 
faux  dieux  qu'elle  adorait,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  dans  l'occa- 
sion nous  le  dirons  encore. 

LIBER  QUINTUS. 

Initio  de  tolleiula  fati  opinione  agit,  ne  deraum  assistant  qui  romani  imperii 
vires  et  incrementa,  ijuac  non  posse  dits  falsis  adscribi  superiore  libro  mon- 
stravit,  referre  in  fatum  velint.  Inde  ad  quœstionem  de  praescientia  Dei 
delapsus,  probat  liberum  nostrae  voluntatis  arbitrium  per  eam  non  auferri. 
Postea  de  moribus  Romanorum  antiquis  dicit,  et  quo  eorum  merito,  sive 
quo  Dei  judicio  factura  sit,  ut  illis  ad  augendum  imperium  Deus  ipse  vécus . 
([uem  non  colebant ,  adjutor  fuerit.  Docet  postremo  quae  vera  ducenda  sit 
félicitas  christianorum  imperatorura. 

I,  Quoniam  constat  omnium  rerum  optandarum  plenitudinem  esse 
elicilatem  ,  quae  non  est  dea ,  sed  donum  Dei,  et  ideo  nullum  deum 
iolendum  esse  ab  hominibus  ,  nisi  qui  potest  eos  facere  felices  ;  unde  si 
lia  dea  esset,  sola  colenda  merito  diceretur  :  jam  consequentur  videa- 
nus,  qua  causa-DêU3,  qui  potest  et  illa  bona  dare,  quae  habere  possunt 
iliam  non  boni ,  ac  per  hoc  eliam  non  felices,  romanum  imperium  tani 
nagnumtamque  diuturnum  esse  volueril.  Quia  enim  hoc  deorum  falso- 
um  illa,  quam  colebant,  multitudo  non  fecit,  et  multa  jamdiximus, 
it  ubi  visum  fuerit  opportunum  esse,dicemu6. 
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La  cause  de  la  grandeur  de  l'empire  n'est  donc  ni  fortuite, 
ni  fatale,  au  sens  de  ceux  qui  tiennent  pour  fortuit  ce  qui  est 
sans  cause  ou  sans  convenance  avec  l'ordre  de  la  raison  ;  pour 
fatal ,  ce  qui  arrive  en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu  et  des 
hommes  par  un  certain  ordre  nécessaire.  C'est  en  effet  la  di- 
vine Providence  qui  établit  les  royaumes  de  la  terre.  Celui  qui 
en  fait  honneur  au  destin ,  parce  qu'il  donne  à  la  volonté  ou  à 
la  puissance  divine  le  nom  de  Destin,  peut  garder  son  opinion, 
mais  il  doit  changer  son  langage.  Que  ne  dit-il  d'abord  ce 
qu'il  va  dire  ensuite ,  quand  on  lui  demandera  ce  qu'il  en- 
tend par  destin  ?  Le  destin  se  prend  en  effet ,  dans  le  langage 
ordinaire,  pour  l'influence  de  la  position  des  astres  à  l'instant 
de  la  naissance  ou  de  la  conception;  et  les  uns  regardent 
cette  influence  comme  distincte,  les  autres  comme  dépendante 
de  la  volonté  de  Dieu.  Loin  de  nous  ces  insensés  qui  attribuent 
aux  astres  le  pouvoir  de  disposer,  sans  la  volonté  divine,  et  de 
nos  actions,  et  de  nos  joies,  et  de  nos  souffrances  !  Loin  de  nous, 
qui  professons  la  religion  véritable;  que  dis-je?  loin  de  qui- 
conque demeure  attaché  à  une  fausse,  quelle  qu'elle  soit!  Car 
où  tend  cette  opinion,  si  ce  n'est  à  abolir  tout  culte,  toute  prière  ? 
Mais  ce  n'est  pas  contre  ces  insensés  que  nous  dirigeons  nos 
attaques,  nous  nous  en  tenons  à  ceux  qui  pour  défendre  leurs 
prétendues  divinités  déclarent  la  guerre  au  christianisme.  Quant 

Causa  ergo  magnitndinis  imperii  romani  nec  lortuilaest,  nec  fatalis, 
secundum  eorum  senlentiam  sive  op)nionem,qui  ea  rjicnnt  esse  forluita, 
quœ  vel  iiullas  causas  habent,  vel  non  ex  aiiquo  rationahili  ordine  ve- 
nientes;  et  ea  falalia,  quÊeprœter  Del  et  hominum  voluntatem  cujusdam 
ordinis  necessilate  conlingunt.  Prorsus  divina  provideiitia  régna  consti- 
tuuntur  liumana.  Quee  si  piopterea  quisquam  falo  tribuit,  quia  ipsam 
Dei  voluntatem  vel  potestatem  fali  nomine  appellat,  sentenliani  leneat, 
linguam  corrigat.  Cur  enim  non  bocprimum  dicit,  quod  postea  dicturus 
est,cum  ab  ilio  quisquam  qusesierit  quid  dixerit  fatum?  ISam  id  ho- 
mines  quando  audiunt,  usitata  loqueudi  consuetudine  non  intelligunt 
nisi  vim  positionis  sidenim,  qualis  est  quando  quis  nascitur,  sive 
concipitur  :  quod  aliqui  aliénant  a  Dei  voliintate,  aliqui  ex  illa  eliam 
hoc  pendeie  confirmant.  Sed  iili ,  qui  sine  Dei  voluntate  decernere  opi- 
nanlui  sidéra  quid  agamus,  vel  quid  bonorum  habeamus  malorumve 
patianiur,  ab  auribus  omnium  repeliendi  sunt ,  non  solum  eorum  qui 
veram  religionem  tenent,  sed  qui  deorum  qualiumcumque,  licet  lalso- 
rum,volunt  esse  cultores.  Hœc  enim  opinio  quid  aliud  agit,  nisi  ut 
nullus  omnino  colatur  aul  rogetur  Deus?  Contra  (|U0S  modo  nobis  dis- 
putatio  non  est  instiluta ,  sed  coutia  eos  qui  pro  defensione  eorum  quos; 
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à  la  croyance  qui  attribue  à  Tinllueuce  des  astres  la  détermina- 
tion des  pensées  et  de  la  fortune  des  hommes,  influence  subor- 
donnée toutefois  à  la  volonté  divine,  cette  croyance,  dis-je,  que 
les  astres  tiennent  de  la  souveraine  puissance  celle  de  disposer 
ainsi  à  leur  gré,  n'est-elie  pas  pour  Dieu  la  plus  cruelle  injure? 
Quoi!  cette  cour  céleste,  ce  sénat  radieux,  ordonne  des  crimes 
tels  qu'au  tribunal  du  genre  humain,  la  ville  qui  en  autoriserait 
de  semblables  encourrait  sa  ruine?  Et  d'ailleurs,  eu  accordant 
aux  astres  une  influence  nécessitante,  quelle  faculté  de  juger  les 
actions  humaines  laisse-t-on  à  Dieu,  maître  des  astres  et  des 
hommes  ?  Si  l'on  dit  que,  tenant  leur  pouvoir  du  Dieu  suprême, 
les  étoiles,  loin  de  disposer  par  elles-mêmes,  ne  font  qu'exécuter 
ses  commandements  dans  l'ordre  nécessaire  qu'elles  imposent, 
faut-il  supposer  à  Dieu  des  volontés  qu'il  semblait  indigne  de 
prêter  aux  étoiles?  Si  l'on  dit  que  les  étoiles  sont  plutôt  les  si- 
gnes que  les  causes  des  événements ,  et  que  leur  position  n'est 
que  la  voix  qui  prédit  l'avenir  sans  le  réaliser,  comme  le  pen- 
sent certains  hommes  d'une  érudition  peu  commune,  le  langage 
des  astrologues  est  différent,  ils  ne  disent  point,  par  exemple  : 
dans  telle  position ,  Mars  annonce  un  homicide ,  mais  il  fait  un 
homicide.  Accordons  cependant  que  leur  langage  soit  inexact, 
et  qu'ils  aient  besoin  de  recourir  aux  philosophes  pour  apprendre 

deos  pillant,  christianse  religioni  adversantur.  lïii  vero,  qui  positiouem 
sleilarum  quodammodo  decernentium  qualis  quisque  sit,  et  quid  ei 
proveniat  boni  quidve  maliaccidet,  ex  Dei  volunlate  siispendunt,  si 
easdem  stellas  putant  liabere  banc  potestalem  traditanoi  sibi  a  summa 
illius  polestate,  ul  volantes  ista  décernant;  magnam  cœlo  faciunt  in- 
juriam,  in  cujus  velut  clarissimo  senatu  ac  spleiididissima  curia  opi 
nantur  scelera  facienda  decerni ,  qualia  si  aliqua  teriena  civitas  decre- 
vissel  génère  bumano  decernente  fuerat  everlenda.  Quale  deinde  jiidicium 
de  hominum  factis  Deo  relinquitur,  quibus  cœlestis  nécessitas  adhibelur, 
cum  Domiuiis  ille  sit  etsiderum  et  hominum?  Aiit  si  non  dicunt  stellas, 
accepta  quidem  potestale  a  summo  Deo,  arbitrio  suo  ista  decernere, 
sed  in  lalibus  necessitatibus  ingerendis  illius  omnino  jussa  complere  : 
itane  de  ipso  Deo  senliendum  est,  quod  indignissimum  visum  est  de 
îtellarum  volunlate  sentire?  Quod  si  dicunlur  stellse  significare  potius 
isla  quam  facere;  ut  quasi  loculio  quaedam  sit  illa  positio,  praedicens 
futura,  non  agens  (  non  enim  mediocriler  doclorum  hominum  fuit  isla 
^ententia  )  :  non  quidem  ita  soient  loqui  mathematici,  ut ,  verbi  gralia  , 
Jicant,  Mars  ita  posilus  bomicidam  significat;  sed,  homicidam  fecit  : 
verumlamen  ut  concedamus  non  eos  ut  debent  loqui,  et  a  philosopbis 
iccipere  oporlere  sermonis  regulam  ad  ea  pr.nenuntianda,  quœ  in  side- 
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de  quelles  expressions  ils  doivent  se  servir  dans  les  prédictions 
que  la  position  des  astres  leur  suggère,  d'où  vient  qu'ils  n'aient 
jamais  pu  rendre  raison  pourquoi  dans  l'existence  de  deux  ju- 
meaux, dans  leurs  actions,  leur  fortune,  leurs  occupations, 
leurs  emplois,  dans  toutes  les  circorjstances  de  la  vie,  et  jusque 
dans  la  mort,  il  se  trouve  d'ordinaire  une  diversité  si  grande 
qu'à  cet  égard  ils  ont  l'un  avec  l'autre  moins  de  rapports  qu'avec 
des  étrangers ,  quoiqu'un  imperceptible  intervalle  sépare  leur 
naissance,  et  qu'un  seul  moment  ait  opéré  leur  conception  dans 
le  sein  maternel  ? 

II.  Le  célèbre  médecin  Hippocrate  a  écrit ,  au  témoignage  de 
Cicéron,  que  deux  frères  étant  tombés  malades  ensemble,  il  les 
devina  jumeaux  aux  accidents  simultanés  de  leur  mal  qui  aug- 
mentait et  diminuait  en  même  temps.  Mais  le  stoïcien  Posido- 
nius,  grand  astrologue,  trouvait  la  cause  de  ces  phénomènes 
dans  l'identité  de  l'ascendant  qui  avait  déterminé  leur  naissance 
et  leur  conception.  Ainsi,  ce  que  le  médecin  rapporte  à  la  con- 
formité des  tempéraments,  le  philosophe  astrologue  l'attribue  à 
l'influence  d'une  même  constitution  céleste.  Assurément  la  con- 
jecture du  médecin  est  mieux  fondée  et  infiniment  plus  probable. 
Car,  suivant  la  disposition  organique  des  père  et  mère  au  mo- 
ment de  la  conception,  les  enfants  ont  pu  subir  une  même  in- 
fluence, et,  recevant  du  sein  maternel  un  accroissement  égal, 
apporter  en  naissant  une  semblable  complexion.  Nourris  ensuite 

rum  posilione  se  reperire  putant  :  qui  fit ,  quod  nihil  unqnam  dicere 
potueiunt,  cui  in  vita  geminorum,  in  aclionibus,  in  eventis ,  in  profes- 
sionibus,aitibus  ,  honoribus,  ceterisque  rébus  ad  humanam  vitam  per- 
tinenlibus,  atque  in  ipsa  morte  sit  plerumque  tanta  diversitas,  ut 
similiores  eis  sint,  quantum  ad  hsec  attinet,  multi  extranei,  quam  ipsi 
inter  segemini,  perexiguo  temporis  intervallo  in  nascendo  separati,  in 
conceplu  autem  par  unum  concubitum  uno  eliam  momento  semiuati? 
II.  Cicerodicit,  Hippocratem  ,  nobilissimum  medicum,  scriptum  reli- 
quisse  quosdam  (ralres ,  cum  simul  eegrotare  cœpissent,  et  eorum  mor- 
buseodeni  tempore  ingravesceret,  eodem  levaretur,  geminos  suspicalum. 
Quos  Posidonius  stoicus,  mullum  astrologie  deditus,  eadem  constitu- 
tione  astrorum  natos  eademque  couceptos  solebat  asserere.  Ita  quod  me- 
dicus  perliuere  credebal  ad  simillimam  iemperiem  valetudinis,  bocpld- 
losoplius  astiologus  ad  vim  constilulionemque  sirterum  ,  quae  iuerat  quo 
tempore  coiicepli  natique  sunt.  In  hac  causa  mullo  est  acceptabiiior  et 
de  proximo  credibilior  conjectura  medicinalis  :  quoniam  parentes  uterant 
corpore  affecti,  dum  concumberent,  ita  primordia  conceptorum  aftici 
poluerunt,  ut  couseculis  ex  materno  corpore  prioribus  incrementis  paris 
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des  mêmes  aliments,  en  une  même  maison,  où  les  mêmes  condi- 
tions d'air,  d'eau  et  d'habitation ,  toutes  choses  qui,  suivant  la 
médecine,  exercent  sur  le  corps  une  influence  très-active  bonne 
ou  mauvaise,  enfin  les  mêmes  exercices  établirent  entre  eux  une 
telle  conformité  physique  que  l'influence  des  mêmes  causes  dé- 
veloppait en  même  temps  chez  eux  les  mêmes  maladies.  Mais 
vouloir  rapporter  à  la  constitution  du  ciel  et  des  astres  au  mo- 
ment de  leur  conception  cette  parité  d'état,  lorsque  dans  un 
même  pays,  sous  un  même  ciel,  tant  d'êtres  d'inclinations  et 
de  fortunes  différentes  ont  pu  être  conçus  et  naître  ensemble , 
quoi  de  plus  impudent?  TSe  voyons-nous  pas  des  jumeaux  dont 
l'activité  a  des  tendances  contraires  et  la  santé  des  altérations 
diverses?  Hippocrate,  ce  me  semble,  en  rendrait  aisément  raison; 
il  trouverait  la  cause  de  celte  diversité  d'affections  maladives 
dans  la  diversité  des  aliments  et  des  exercices,  circonstances 
étrangères  au  tempérament  et  dépendantes  de  la  volonté;  mais 
Posidonius  ou  tout  autre  avocat  de  la  fatalité  céleste,  qu'au- 
raient-ils à  dire  ici  s'ils  renonçaient  à  abuser  les  âmes  simples 
sur  les  choses  qu'ils  ignorent?  Quant  aux  inductions  que  l'on 
voudrait  tirer  de  ce  faible  intervalle  de  temps  qui  sépare  deux 
jumeaux  et  de  ce  coin  du  ciel  où  l'on  précise  l'heure  de  leur 
naissance,  ou  la  différence  est  insignifiante  en  raison  de  la  di- 

valetudinis  nascereiitur;  deinde  m  una  domo  eisdem  alimentis  nutiiti, 
ubi  aerem  etloci  positionem  et  vim  aquarum  plurimtim  valere  ad  corpus 
vel  bene  vel  maie  afficiendum,  medicma  testalur  ;  eisdem  etiam  exerci- 
tationibus  assuefacti  tara  similia  corpora  gérèrent ,  ut  etiam  ad  aegrolan- 
dum  uno  tempore  eisdem  causis  simililer  moverentur.  Constitutionem 
vero  cœli  ac  siderum ,  quœ  luit  quaiido  concepli  sive  nati  sunt ,  velle 
trahere  ad  istam  œgrotandi  parilitatem  ,  cum  lam  multa  diversissimi  ge- 
neris  diversissimorum  affecluum  et  eventoruui  eodem  tempore  in  unius 
regionis  terra  eidem  cœlo  subdita  potuerint  concipi  et  nasci,  nescio  cujus 
sit  insolentiae,  JNos  autem  novimus  gemiiios,  non  solum  acUis  et  pere- 
grinationes  habere  diversas,  vertim  etiam  dispares  aegriludines  perpeti. 
De  qna  re  facillimam  ,  quanlum  milii  videtur,  rationem  redderet  Hippo- 
crates,  diversis  alimenlis  et  exercilationibus,  quae  non  de  corporis  tem- 
peratione,  sed  de  animi  voluntate  veniunt,  dissimiles  eis  accidere  po- 
tuisse  valetudines.  Porro  autem  Posidonius,  vel  quilibet  fataiium  siderum 
assertor,  mirum  si  potest  hic  invenire  quid  dicat,  si  noiit  imperitorum 
menUbus  in  eis,  quas  nesciunt,  rébus  ilhidere.  Quod  enim  conantur 
efficere  de  inlervallo  exiguo  temporis ,  quod  inter  se  gemini,  dum  nasce- 
rentur,  habuerunt,  propter  cœli  particulam  ,  ubi  ponitur  horse  notalio, 
quem  horoscopum  Torant  ;  aut  non  tanlnm  valet,  quanta  invenitiir  in 
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versité  de  leurs  volontés  ,  de  leurs  actes ,  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  fortune,  ou  elle  est  trop  notable  pour  une  exacte  conformité, 
de  position,  soit  élevée,  soit  obscure  •  et  cependant  la  plus  grande 
différence  ne  consiste  jamais  que  dans  l'heure  de  la  naissance. 
Ainsi ,  que  l'un  naisse  sitôt  après  l'autre ,  et  que  le  même  point 
de  l'horoscope  subsiste  pour  tous  deux,  je  demande  une  parfaite 
conformité,  et  telie  que  des  jumeaux  quels  qu'ils  soient  ne  sau- 
raient l'offrir;  mais  si  la  lenteur  de  la  naissance  change  l'horos- 
cope, je  demande,  chose  impossible  dans  l'hypothèse  de  deux 
jumeaux,  la  diversité  de  père  et  de  mère. 

III.  Vainement  a-t-on  recours  à  ce  fameux  sophisme  que  Ni- 
gidius,  troublé  d'une  si  grande  difficulté,  donne,  dit-on,  pour 
réponse,  et  qui  lui  valut  le  nom  de  potier.  Il  tourne  de  toute  sa 
force  une  roue  de  potier,  et  pendant  le  rapide  mouvement  qu'elle 
décrit,  il  la  marque  deux  fois  d'encre  le  plus  vite  possible,  tel- 
lement qu'on  la  croirait  marquée  à  un  même  point.  Et,  le  mou- 
vement arrêté,  on  retrouve  les  deux  marques  sur  la  sommité 
de  la  roue,  distances  d'un  intervalle  assez  grand.  Ainsi,  dit-il, 
dans  cette  rapide  rotation  du  ciel ,  quand  même  deux  jumeaux 
se  suivraient  d'une  vitesse  égale  à  celle  de  ma  main  lorsqu'elle 
a  frappé  cette  roue,  il  reste  toujours  une  vaste  distance  dans 
les  espaces  célestes;  et  telle  est  la  cause  de  toutes  les  différences 
que  l'on  signale  dans  leurs  mœurs  et  les  accidents  de  leur  vie. 
—  Argument  plus  fragile  que  les  vaisseaux  tournés  par  le  mou- 
vement de  la  roue.  Car  si  la  distance  céleste  demeure  telle  que 

geminorum  vôluntalibus,  actibus,  raoribus,  casibusque  diversitas;  aut 
plus  etiam  valet,  quam  est  geminorum  vel  humilitas  generis  eadem, 
vel  nobilitas  ,  ciijus  maximam  diversitatem  nonnisi  in  hora,  qua  quisque 
nascitur,  ponunt.  Ac  per  hoc,  si  tam  celeriter  aller  post  alterum  nascitur, 
ut  eadem  pars  boroscopi  maneat,  cuncta  paria,  quîsero,  quae  in  niiUis  pos- 
sunt  geminis  inveniri  :  si  autem  sequenlis  tarditas  horoscopum  mutât, 
parentes  diverses,  quaero,  quos  gemini  habere  non  possunt. 

III.  Frustra  itaqne  affertur  nobile  illud  commentum  de  fignli  rota, 
quod  respondisse  ferunt  Nigidium  bac  qusestione  turbatum,  unde  et  Fi- 
gulus  appellatus  est.  Dum  enim  rotàm  figuli  vi  quanta  potuit  inlorsisset, 
currente  illa  bis  numéro  de  atramento  tanquam  uno  ejus  loco  summa 
celeritate  percnssit;  deinde  inventa  sunt  signa,  quœ  fixerai,  desistente 
motu,  non  parvo  inlervallo  in  rotae  illius  extremitate  dislantia.  Sic,  in- 
quit,  in  lanta  rapacilate  cœli ,  etiamsi  aller  post  alterum  lanta  celerilate 
nascatur,  quanta  rolam  bis  ipse  percussi,  in  cœli  spalio  plurimuni  est  : 
hinc  sunt,  inquit,  quaecumque  dissimillima  perbibenlur  in  moribus  ca- 
sibusque geminorum.  Hoc  figmentum  fragiliusest,  quam  vasa,  quse  illa 
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les  astres  ne  rendent  plus  raison,  pourquoi  l'un  des  jumeaux  ob- 
tient un  héritage  et  pourquoi  l'autre  en  est  exclu  ?  quelle  audace 
d'observer  les  constellations  de  ceux  qui  ne  sont  point  jumeaux, 
et  de  leur  prédire  des  événements  enfermés  dans  un  profond  et 
incompréhensible  secret,  et  de  les  marquer  sur  l'heure  de  leur 
nativité?  C'est,  diront-ils  peut-être,  qu'eu  l'horoscope  de  ceux 
qui  ne  sont  point  jumeaux,  leurs  prédictions  s'étendent  à  de  plus 
longs  espaces,  tandis  que  ces  inappréciables  intervalles  que  les 
jumeaux  laissent  entre  eux  en  naissant,  ne  se  rapportent  qu'à 
des  détails  insignifiants  sur  lesquels  on  ne  consulte  guère  les 
astrologues?  Va-t-on  leur  demander,  en  effet,  à  quel  moment  on 
prendra  un  siège,  un  repas,  on  ira  se  promener,  etc.?  Mais 
quoi!  faut-il  nous  arrêter  à  ces  puérilités,  quand  nous  prouvons 
que  ces  diversités  capitales  entre  les  jumeaux  sont  des  diversités 
de  mœurs,  d'actions  et  de  fortune? 

IV.  L'antique  tradition  de  nos  pères  nous  atteste  qu'il  naquit 
deux  jumeaux  se  suivant  de  si  près  que  l'un  tenait  le  pied  de 
l'autre;  et  cependant  quelle  différence  entre  eux,  et  dans  leur 
Tie ,  et  dans  leurs  mœurs,  et  dans  leurs  actes,  et  dans  l'affection 
de  leurs  parents?  L'imperceptible  intervalle  qui  sépare  leur  nais- 
sance les  rend  même  ennemis.  Est-ce  à  dire  que  l'un  marchait 
tandis  que  l'autre  était  assis?  que  l'un  dormait  ou  gardait  le  si- 
lence quand  l'autre  veillait  ou  parlait?  détails  minutieux  qui 

rolalione  finguntur.  Nam  si  tam  mullura  in  cœlo  interest,  quod  constel- 
lationibus  coniprehendi  nonpotest,  ut  alteri  geminorum  haereditas  ob- 
veoiat,  alteri  non  obveuiat;  cur  audent  ceteris ,  qui  gemini  non  sunt, 
cuna  inspexerint  eorum  constellationes,  talia  pronuntiare,  quaead  illud 
secretum  pertinent,  quod  nemo  potest  comprehendere,  et  niomenlis  an- 
notare  nascentium  ?  Si  autem  propterea  talia  dicuntin  alioium  genituris, 
quia  haec  ad  productiora  spatia  temporum  pertinent;  momenta  vero  illa 
partinm  minutarum,  quae  inter  se  gemini  possunt  habere  nascentes,  rébus 
minimis  tribuuntur,  de  qualibus  mathematici  non  soient  consuli  :  (  quis 
enim  consulat  quando  sedeat,  quandodeambulet,  quando  vel  quid  pran- 
deat  ?)  numquid  ista  dicimus,  quando  in  moribus,  operibus,  casibnsque 
geminorum  plurima  plurimumque  diversa  monstramus? 

IV.  Nati  sunt  duo  gemini  antiqua  patrum  memoria  (ut  de  insignibus 
loquar)  sic  alter  post  alterum ,  ut  posterior  planlam  prions  teneret. 
Tanta  in  eorum  vita  fuerunt  moribusque  diversa,  tanta  in  actibus  dispa- 
rilitas,  tanta  in  parentum  amore  dissimilitudo,  ut  etiam  inimicos  eos 
inter  se  faceret  ipsa  distantia.  Numquid  hoc  dicitur,  quia  uno  ambulante 
alius  sedebat,  et  alio  dormiente  alius  vigilabat,  alio  loquente  alius  ta- 
cebat  ;  quae  pertinent  ad  illas  minutia»,  quae  non  possunt  ab  eis  com- 
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échappent  à  ces  constitutions  célestes  que  l'on  signale  à  l'heure 
de  la  nativité  pour  consulter  les  astrologues.  L'un  a  eu  pour  pre- 
mière épouse  la  servitude,  l'autre  ne  servit  jamais;  l'un  était 
aimé  de  sa  mère,  l'autre  ne  l'était  pas.  L'un  perdit  le  droit  le 
plus  honorable  chez  les  hommes  de  ce  temps,  l'autre  l'acquit. 
Parlerai-je  de  leurs  enfants,  de  leurs  femmes,  de  leur  vie?  Quelle 
différence  entre  eux  ! 

V.  Que  si  ces  différences  dépendent  de  ces  courts  instants  qui 
séparent  la  naissance  des  jumeaux  et  ne  sauraient  être  signalés 
par  leurs  constellations,  pourquoi  débiter  de  semblables  prédic- 
tions à  la  vue  des  constellations  des  autres?  Et  si  l'on  prédit  ces 
circonstances  parce  qu'elles  dépendent  non  de  ces  imperceptibles 
moments,  mais  de  véritables  espaces  de  temps  que  l'on  peut  ob- 
server et  calculer,  de  quoi  sert  ici  cette  roue  de  potier,  si  ce  n'est 
à  tourner  l'argile  des  cœurs  humains  pour  que  les  astrologues  ne 
puissent  être  convaincus  de  vanité  et  de  mensonge? 

Eh  quoi  !  ces  deux  frères  dont  le  mal  diminue  ou  redouble  en 
même  temps ,  et  qu'à  ce  symptôme  Hippocrate  devine  jumeaux, 
ne  réfutent-ils  pas  assez  haut  l'erreur  qui  attribue  aux  astres  un 
phénomène  produit  par  la  conformité  du  tempérament  ?  Pourquoi 
donc  souffrent-ils  en  même  temps  et  non  l'un  après  l'autre?  sui- 
vant l'ordre  de  leur  naissance  qui  n'a  pu  être  simultanée;  ou  si  la 

piehendi ,  qui  constitiitionem  siderum  ,  qua  quisque  nascitur,  scnbunl, 
unde  mathematici  consulantur?  Unus  diixit  mercenariam  servitutem  , 
alius  non  seivivit;  unus  a  matre  diligftbatur,  alius  non  diligebatur; 
«nus  honorem,  qui  magnus  apud  eos  habebatur,  amisit,  aller  adeptus 
est.  Quid  de  uxoribus,  quid  de  filiis ,  qiiid  de  rébus,  quanta  diversitas? 

V.  Si  ergo  liœc  ad  illas  pertinent  min u lias  teniporum,  quse  inter  se 
habent  gemini ,  et  constellationibus  non  adsci  ibuntur  ;  quare  aliorum 
consteilationibus  inspeclis  isla  dicunlur?  Si  autem  ideo  dicuntur,  quia 
non  ad  minuta  incomprebensibilia,  sed  ad  temporura  spatia  pertinent, 
qiiœ  observari  notarique  possunt;  qnid  hic  agit  rota  ilia  figuli ,  nisi  ul 
homines  luteum  cor  habentes  in  gyrura  mittantur,  ne  malbematicoruin 
vaniloquia  convincantur  ? 

Quid  iidem  ipsi,  quorum  morbum ,  quod  eodem  tempore  gravior  le- 
viorque  apparebat  amborum ,  medicinaliter  inspiciens  Hippocrales,  ge- 
minos  suspicalusest,  nonne  satis  istos  redarguunt,  qui  volunt  sideribus 
dare ,  quod  de  corporum  simili  lemperatione  veniebal  ?  Cur  enim  simi- 
liter  eodemque  tempore,  non  alter  prior,  aller  posterior  œgrotabant, 
sicut  nali  tuerant,  quia  utique  siniul  nasci  ambo  non  poterant?  Aut  si 
niliil  momenli  attulil,  ul  diversis  leniporibus  segrolarent,  quod  diversis 
temporibus  nati  sunl  ;  quare  tempus  in  nascendo  diversum  ad  allarum 
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différence  dans  l'heure  natale  est  insignifiante  pour  établir  ua  in- 
tervalle entre  leurs  maladies,  pourquoi  lui  donne-t-on  tant  d'im- 
portance sur  les  autres  événements  de  la  vie?  Pourquoi  ont-ils  pu 
voyager,  se  marier,  avoir  des  enfants  en  divers  temps,  et  pourquoi 
doivent- ils  tomber  malades  ensemble?  Car  si  le  moment  de  la 
nativité  a  influé  sur  l'horoscope  et  amené  ces  divers  contrastes, 
pourquoi  l'égalité  du  moment  de  la  conception  ne  s'est-elle  main- 
tenue que  dans  le  seul  accident  de  la  maladie?  Que  si  l'on  rat- 
tache le  destin  de  la  santé  à  la  conception  et  le  reste  à  la  nais- 
sance, devrait-on  observer  les  constellations  de  la  naissance  pour 
répondre  sur  la  santé  quand  l'heure  de  la  conception  se  dérobe 
aux  recherches?  Si  l'on  prédit  les  maladies  sans  consulter  l'ho- 
roscope de  la  conception  parce  que  l'instant  de  la  naissance  en 
présente  l'indication,  comment  prédire  à  ces  jumeaux,  sur  les 
moments  de  leur  nativité,  quand  l'un  d'eux  doit  être  malade, 
puisque  l'intervalle  de  leur  naissance  ne  saurait  les  empêcher 
d'être  malades  en  même  temps?  Que  s'il  s'écoule  à  la  naissance 
un  espace  assez  long  pour  que  tout  diffère  :  constellations,  ho- 
roscope ,  ascendants  auxquels  on  attribue  la  puissance  même  de 
changer  les  destinées ,  d'où  vient  cela,  quand  le  moment  de  la 
conception  ne  saurait  être  différent?  Unis  dans  la  conception,  si 
deux  jumeaux  se  séparent  dans  la  naissance ,  pourquoi  la  simul- 

lerum  diversitates  valere  contendunt  ?  Cur  potuerunt  diversis  terapoii- 
bus  peregrinari,  diversis  temporibus  diicere  uxores,  diversis  temporibus 
Jiiios  procreare,  et  multa  alia ,  propteiea  quia  diversis  temporibus  nati 
sunt,  et  nou  potuerunt  eadem  causa  diversis  etiam  temporibus  aegro- 
tare  ?  Si  enim  dispar  nascendi  mora  mutavit  horoscopum ,  et  disparilita- 
temintulit céleris  rébus;  cur  illud  in  eegritudinibus  manslt,  quod  liabebat 
in  temporis  œqualilate  conceptus  ?  Aul  si  tata  valetudinis  in  conceptu 
sunt,  aliarum  vero  rerum  in  ortu  esse  dicuntur,  non  deberent  inspeclis 
nalalium  constellationibus  de  valetudine  aliquid  dicere,  quando  eis  in- 
spicienda  conceptionalis  liora  non  datur.  Si  autem  ideo  praBnunliantœgri- 
tudines,  non  inspecto  conceptionis  horoscopo,  quia  indicanteasmomenta 
nascentium  ;  quoniodo  dicerent  cuilibet  eorum  geminorum  ex  nativitatis 
hora,  quando  œgrotaturus  esset ,  cum  et  aller  qui  non  habebat  earadem 
lioram  nativitatis,  necesse  haberet  pariter  segrolare ?  Deinde  quœro ,  si 
tanta  distantia  est  temporis  in  nativitate  geminorum,  ut  per  hanc  opor- 
leat  eis  conslellationes  lieri  diversas,  propter  diversum  lioroscopum  ,  et 
ob  hoc  diversos  omnes  cardines,  ubi  tanta  vis  ponilur,  ut  hinc  etiam  di- 
versa  siut  fata;  iinde  hoc  accidere  poliiit,  cum  eorum  «onceplus  diver- 
sum tempus  habere  non  possil?  Aut  si  duorum  uuo  momento  temporis 
conceploi  um  potuerunt  esse  ad  nascendum  fata  disparia,  cur  non  et  duo- 

21. 
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tanéité  de  la  naissance  entraînerait-elle  l'identité  des  destinées 
et  pour  la  vie  et  pour  la  mort?  Car  si  l'unité  de  la  conception 
ne  les  a  pas  empêchés  de  naître  l'un  après  l'autre,  pourquoi 
l'unité  de  la  naissance  les  empêcherait- elle  de  mourir  l'un 
avant  l'autre?  Si  l'unité  de  conception  permet  des  accidents 
divers  dans  le  sein  maternel,  pourquoi  l'unité  de  naissance 
ne  permettrait-elle  pas  des  fortunes  différentes  sur  la  terre? 
Et,  pour  détruire  toutes  les  illusions  de  cet  art  ou  plutôt  de 
cette  imposture,  qu'est-ce  à  dire?  quoi!  deux  êtres  conçus  au 
même  temps,  au  même  moment,  sous  une  seule  et  même  cons- 
titution céleste,  auront  un  destin  différent  pour  changer  l'heure 
de  leur  naissance,  et  deux  enfants  nés  sous  les  mêmes  auspices 
de  deux  mères  différentes  ne  peuvent  avoir  un  destin  différent 
qui  varie  pour  eux  les  circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort? 
Est-ce  donc  que  l'enfant  conçu  n'a  pas  encore  ses  destinées 
et  qu'il  ne  peut  les  devoir  qu'à  la  naissance?  Pourquoi  dire  alors 
que  si  l'heure  de  la  conception  était  trouvée,  les  astrologues 
rendraient  des  oracles  vraiment  divins?  D'où  vient  encore 
que  l'on  cite  l'exemple  d'un  sage  qui  choisit  l'heure  pour  avoir 
de  sa  femme  un  fils  admirablement  doué?  D'où  vient  enfin 
que  le  philosophe  Posidonius  attribue  cette  maladie  simul- 
tanée de  deux  jumeaux  au  temps  simultané  de  leur  naissance 

nim  uno  momeiito  lemporis  natoriim  possint  esse  ad  vivendum  atqiie 
moriendum  t'ata  disparia?  Nam  si  unum  momentum,  qiio  ambo  con- 
cept! sunt,  non  impedivit,  ut  aller  prior,  aller  posterior  nasceretur;  cur, 
uno  momento  si  duo  nascuntur,  iropediat  aliquid,  ul  aller  prior,  alter 
posterior  moriatur?  Si  conceplio  momentiunius  diverses  casus  in  utero 
j^eminos  habere  permiltit;  cur  nativitas  momenti  unius  non  eliam  quos- 
libet  duos  in  terra  diversos  casus  habere  perniittal,  acsic  omnia  hujus 
arlis  vel  polius  vanilatis  commenta  tollantur?  Quid  est  boc  quod  uno 
lenjpore,  uno  momento,  sub  una  eademque  cœli  positione  concepli  di- 
versababent  fata,  quae  illos  perdurant  ad  diversarum  borarum  nalivita- 
tem,  et  uno  momento  lemporis  sub  una  eademque  cœli  positione  dedua- 
bus  malribus  duo  pariter  nati,  diversa  fata  habere  non  possunt,  quœ  illos 
perducant  ad  diversam  vivendi  vel  moriendi  necessitatem?  An  concepti 
nondum  babent  fata,  quae,  nisi  nascantur,  habere  non  poteriint?  Quid 
est  ergo  quod  dicunt,  si  bora  conceplionalis  inveniatur,  niulla  ab  istis 
dici  posse  divinitus?  Unde  eliam  illud  a  nonnullis  prœdicatur,  quod  qui- 
dam sapiens  boram  elegit,  qua  cum  uxore  concumberet,  unde  filium 
niirabilem  gignerel.  Unde  poslremo  et  boc  est,  quod  de  illis  pariter  a-gro- 
tanlibus  geniinis  Posidonius,  maguus  astrologus  idemque  philosopbus, 
respondebal,  ideo  (icri,  quod  eodern  leuq)ore  fuissent  nali,  eodemqu*^ 
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et  de  leur  conception?  Il  ajoutait  ce  mot  de  peur  qu'on  ne  lui 
contestât  Tentière  simultanéité  de  naissance  malgré  la  constante 
simultanéité  de  conception,  ne  voulant  pas  attribuer  à  la  confor- 
mité du  tempérament  ce  développement  semblable  d'une  même 
maladie,  mais  rattacher  par  des  liens  célestes  la  santé  de  l'un  et 
de  l'autre  à  l'influence  des  astres.  Si  donc  la  conception  est  assez 
puissante  pour  établir  l'égalité  des  destinées,  ces  destinées  n'ont 
pas  dû  être  changées  par  la  naissance.  Ou,  si  les  destinées  des 
jumeaux  changent  parce  qu'ils  naissent  à  temps  divers,  que  ne 
les  dit-on  déjà  changées  pour  mettre  cet  intervalle  entre  leur 
naissance?  Est-il  donc  possible  enfin  que  la  volonté  des  vivants 
ne  change  rien  aux  destins  de  la  naissance,  quand  l'ordre  de  la 
naissance  change  les  destins  de  la  conception? 

VI.  Et  souvent  en  la  conception  des  jumeaux  opérée  au  même 
moment,  sous  la  fatalité  d'une  même  constellation,  l'un  est 
conçu  mâle,  l'autre  femelle.  Je  connais  deux  jumeaux  de  sexe 
différent.  Tous  deux  vivent  encore ,  tous  deux  sont  encore  dans 
la  force  de  l'âge.  Ils  se  ressemblent,  il  est  vrai,  autant  qu'il  est 
possible  lorsque  le  sexe  diffère;  mais  quant  à  leur  genre  de  vie 
et  à  leurs  habitudes,  outre  la  distance  nécessaire  qui  sépare  les 
actions  d'un  homme  et  celles  d'une  femme,  quelle  différence! 
l'un,  comte  militaire,  toujours  absent;  l'autre  ne  quitte  jamais 
ni  son  pays,  ni  sa  terre;  et,  chose  encore  plus  incroyable  si  l'on 

concepti.  Nam  iitique  propter  boc  addebat  conceplionera,  ne  diceretur  ei 
non  ad  liquidum  eodem  tempore  potuisse  nasci,  qiios43onstabatomnino 
eodera  tempore  fuisse  conceptos;  iit  hoc,  qiiod  similiter  simulqiie  a'gro- 
tabant ,  non  daret  de  proximo  pari  corporis  temperamento ,  sed  eamdein 
quoque  valetudinis  parilitatem  sidereis  nexibus  aliigaret.  Si  igiUir  in  con- 
ceptu  tanta  vis  est  ad  œqualitatem  fatoriim,  non  debuerunt  nascendo 
eadem  fata  mutari,  Ant  si  propterea  mntantur  fala  gemiuonim,  quia 
temporibus  diversis  nascuntur,  cur  non  potins  inlelligamns  jam  fuisse 
niulata,  ut  diversis  temporibus  nascetentur?  Itane  non  mulal  fata  na- 
tivitalis  voluntas  viventium,  cum  luutet  fata  conceptionis  ordo  nascen- 
tium  ? 

VI.  Qnanquam  et  in  ipsis  geminorum  conceptibus  ,  ubi  certe  ambo- 
rum  eadem  momenta  sunt  temporum,  unde  fit  ut  sub  eadem  constella- 
lione  fataii  aller  concipiatur  masculus,  altéra  femina.?  Novimus  geminos 
diversi  sexus,  ambo  adhuc  vivunt,  ambo  œtate  vigent  adhuc;  quorum 
cum  sint  inter  se  similes  corporum  species,  quantum  in  diverso  sexii 
potest;  instituto  tamen  et  proposito  vitœ  ita  sunt  dispares ,  nt  praeler 
aclus,  quos  necesse  est  a  virilibus  distare,  femineos,  quod  ille  in  officio 
romitis  militai  el  a  sua  domo  pêne  semper  peregrinalur,  illa  de  solo  pa- 


i>48  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

ajoute  foi  à  la  fatalité  céleste,  mais  qui  u'a  rien  d'étonnant  si  l'on 
considère  la  liberté  de  l'homme  et  les  grâces  de  Dieu,  l'un  est 
marié ,  l'autre  vierge  sainte  ;  l'un  est  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, l'autre  vouée  au  célibat.  C'est,  dit-on,  l'influence  de  l'ho- 
roscope ;  et  n'en  ai-je  pas  déjà  montré  toute  la  vanité.^  mais  cette 
influence,  quelle  qu'elle  soit,  on  ne  l'admet  que  pour  la  naissance, 
et  on  ne  lui  donne  aucune  part  à  la  conception  qu'évidemment 
un  même  acte  produit.  Car  n'est-ce  pas  une  loi  de  la  nature 
qu'une  femme  qui  a  conçu  un  enfant  ne  puisse  plus  en  concevoir 
un  autre .^  D'où  il  suit  nécessairement  que  la  conception  des  ju- 
meaux soit  instantanée.  Dira-t-on  qu'en  naissant  sous  un  horos- 
cope différent,  ils  changent  de  sexe;  l'un  devient  mâle,  Tautre 
femelle  ?  Il  ne  serait  pas  entièrement  absurde  de  dire  que  certaines 
influences  célestes  ne  sont  pas  sans  pouvoir  sur  les  variations 
extérieures  du  corps.  Ainsi  le  mouvement  solaire  décide  les  chan- 
gements des  saisons;  et,  suivant  les  phases  delà  lune,  outre  le 
phénomène  du  flux  et  reflux  de  l'Océan,  nous  voyons  des  êtres 
animés,  les  hérissons  de  mer  et  les  huîtres  se  développer  ou  dé- 
croître :  mais  que  les  volontés  de  l'âme  dépendent  de  la  situation 
des  astres,  nous  ne  le  voyons  pas.  Que  dis-je.^  vouloir  y  rattacher 
nos  actions ,  c'est  nous  inviter  à  chercher  des  raisons  pour  affran- 
chir de  leur  influence  les  corps  mêmes.  Quoi  de  plus  corporel  en 

Irio  et  de  rure  proprio  noD  recedit  :  insnper  (quod  est  incredibilius,  si 
aslralia  fata  credantur;  non  autem  mirum,  si  volimtates  horainum  et 
Dei  nmneia  cogitenlurj,  ille  conjugatus,  illa  virgo  sacra  est;  ille  nu- 
nierosam  prolem  geniiit,  illa  necnupsit.  At  enim  plurimura  vis  boroscopi 
valet?  Hoc  quam  niliil  sit,  jam  satis  disserui.  Sed  qualecuroque  sit,  ia 
ortu  valere  diciint  :  numquid  et  in  conceptu?  iibi  et  iinum  concubiUim 
esse  manifestum  est;  et  lanta  nalurae  vis  est,  ut  cuni  conceperit  femina, 
deinde  allei  inn  concipere  omnino  non  possit  :  unde  necesse  3st,  eadem 
esse  in  geniinis  momenta  conceptns.  An  forte,  quia  diverso  horoscopo  nati 
sunt,  aut  ille  in  masculnm,  dum  nascerentur,  aut  illa  in  feminam  coui- 
mutata  est?  Cum  igilur  non  usquequaque  absurde  dici  possel,  ad  solas 
corporum  dillerentias  afllalus  quosdam  valere  sidereos,  sicut  in  solaribus 
accessibus  et  decessibus  videmus  etiam  ipsius  anni  tempora  variari,  et 
lunaribus  incremenlis  atque  decrementis  augeri  et  minui  quaedam  gê- 
nera reruni,  sicut  echinos,  et  concliaa,et  mirabiles  aeslus  Oceani;  non 
autem  el  animi  volunlales  positionibus  siderum  subdi  :  nuncisti,  cum 
etiam  nostros  aclus  inde  religareconantur,  admonenl  ut  quaeranius,  unde 
ne  in  ipsis  quideui  corporibus  eis  possit  ratio  ista  constare.  Quid  enim 
tam  ad  corpus  perlinens,  quam  corporis  sexus?  et  tamen  sub  eadem  po- 
silioue  sidenun  diversi  sexus  gemini  toncipi  poluerunt.  Unde  quid  insi- 
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effet  que  le  sexe?  et  cependant  sous  une  même  constitution  cé- 
leste deux  jumeaux  de  sexe  différent  ont  été  conçus?  Quoi  donc 
de  plus  insensé  que  de  dire  ou  de  croire  qu'à  l'iieure  de  la  con- 
ception un  même  ascendant  n'a  pu  leur  donner  un  même  sexe, 
et  que  celui  de  la  naissance  a  pu  mettre  entre  eux  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  le  mariage  de  la  sainte  virginité? 

VII.  Eh  !  qui  pourrait  souffrir  que  par  le  choix  des  jours  ils  se 
fassent  eux-mêmes  de  nouveaux  destins?  Cet  homme  n'était  pas 
né  pour  avoir  un  fils  digne  d'admiration ,  mais  plutôt  de  mépris  , 
et  c'est  pourquoi  il  a  choisi  le  moment  de  s'unir  à  sa  femme.  Il 
s'est  donc  créé  un  destin  qu'il  n'avait  pas.  Des  lors  une  fatalité 
a  commencé  pour  lui  qui  n'était  pas  à  l'heure  de  sa  naissance. 
Étrange  folie  !  On  choisit  un  jour  pour  se  marier,  sans  doute  de 
peur  de  tomber  sur  quelque  jour  mauvais  et  de  se  marier  sous  de 
malheureux  auspices.  Que  deviennent  donc  alors  les  destinées  de 
la  naissance?  L'homme  par  le  choix  d'un  jour  pourra  donc  chan- 
ger ce  que  les  astres  lui  préparent?  Et  ce  que  son  choix  lui  prépare 
à  lui-même  sera  à  l'abri  d'une  puissance  étrangère  ?  Si  d'ailleurs 
les  influences  célestes  ne  s'exercent  que  sur  les  hommes  et  non 
sur  tout  ce  qui  existe  sous  le  ciel ,  pourquoi  choisir  certains  jours 
pour  semer ,  pour  planter  la  vigne  et  les  arbres  ;  d'autres  jours 
pour  dompter  les  animaux,  pour  donner  des  mâles  aux  juments 
et  aux  génisses ,  pour  multiplier  les  troupeaux?  Dira-t-on  qu'en 

pienlius  dici  aiit  ciedi  potesl,  quam  siderum  positionem,  qua;  ad  hoiam 
conceptionis  eadem  ambobus  tuit,  facere  non  poUiisse,  ut,  cum  quo  ba- 
bebat  eamdem  constellationetn,  sexum  diveisum  a  tVatre  non  haberet; 
et  positionem  siderum,  quœ  fuit  ad  horam  nasceolium,  faceie  potuisse, 
ut  ab  60  tam  multum  virginal!  sanctitate  distaret? 

Vil.  Jam  illud  quis  lerat,  quod  in  eligendis  diebus  nova  quaedam 
suis  actibus  fata  moliuntui?  Non  erat  videlicet  ille  ita  natus,  ut  haberet 
admirabilem  lilium;  sed  ita  potius,  ut  conlemptibilem  gigneiet  :  et  ideo 
vir  dodus  elegit  horam  qua  misceretur  uxori.  Fecit  ergo  fatum,  quod  non 
babebat,  et  ex  ipsius  facto  cœpit  esse  fatale,  quod  iu  ejus  nativitate  non 
fuerat.  O  stuititiam  siiigularem!  Eligitur  dies  ut  ducatur  uxor  :  credo, 
propteiea  quia  potest  in  diem  non  bonum,  nisi  eligatur,  incurri,  et  in- 
feliciter  duci.  Ubi  est  ergo  quod  nascenti  jam  sidéra  decreveiunt?  an 
potest  bomo,  quod  ei  jam  constitulum  est,  diei  electione  mutare,  et 
quod  ipse  in  eligendo  die  constituerit ,  non  poteritab  alia  potestate  rau- 
tari  ?  Deinde  si  soli  liomines ,  non  autem  omnia  quœ  sub  cœlo  sunt,  con- 
stellationibus  subjacent,  cur  alios  eligunt  dies  accommodatos  ponendis 
vitibus,  vel  arboribus,  vel  segetibus;;  alios  dies  pecoribus  vel  domandis, 
vel  admittendismaribus,quibus  equaruin  vel  boum  felenlurarnienta,  et 
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ceci  le  choix  des  jours  est  important  parce  que  tous  les  corps 
animés  ou  inanimés  subissent ,  selon  la  diversité  des  moments , 
l'ascendant  des  astres  ?  mr-is  que  l'on  considère  combien  d'êtres 
naissent  ou  commencent  au  même  instant,  et  dont  la  fin  est  si 
différente  qu'un  enfant  comprendra  sans  peine  tout  le  ridicule  de 
ces  observations.  Est-il  en  effet  un  homme  assez  extravagant 
pour  oser  dire  qu'il  n'y  a  point  d'arbre ,  de  plante,  d'animal, 
serpent,  oiseau,  poisson,  vermisseau,  etc.,  qui  n'ait  en  particulier 
son  moment  natal?  Et  cependant,  pour  éprouver  la  science  des 
astrologues,  on  leur  apporte  souvent  l'horoscope  des  brutes. 
Plusieurs  fontchez  eux  sur  la  naissance  des  animaux  domestiques 
d'exactes  observations ,  et  ils  donnent  la  préférence  à  ceux  des 
astrologues  qui,  à  l'inspection  de  ces  horoscopes,  répondent  que 
ce  n'est  pas  un  homme,  mais  un  animal,  qui  vient  de  naître.  Ils 
osent  même  ajouter  quel  est  cet  animal,  s'il  porte  laine ,  s'il  est 
propre  à  la  voiture,  à  la  charrue  ou  à  la  garde  de  la  maison.  Car 
on  les  consulte  sur  les  destinées  des  chiens;  et  de  telles  réponses 
font  jeter  des  cris  d'admiration.  Le  délire  des  hommes  va-t-il 
donc  jusqu'à  croire  que  la  naissance  d'un  homme  suspend  la  fé- 
condité de  la  nature,  et  qu'avec  lui ,  sous  la  même  constitution 
céleste,  il  ne  naît  pas  une  mouche?  Car,  s'ils  admettaient  cet  in- 
secte ,  le  raisonnement  les  élèverait  par  degrés  de  la  production 
d'une  mouche  à  celle  des  chameaux  et  des  éléphants.  Et  ils  ne 

cetera  hujusmodi?  Si  autem  propterea  valent  ad  lias  resdieselecli,  quia  ter- 
)  f nis  omnibus  corporibus,  sive  animanlibus,  sive  non  aninriantibus,  secun- 
dum  diversifates  lemporalium  momentorun),  siderum  positiodominatur; 
considèrent  quani  innumerabilia  sub  unolemporis  pinicto  vel  nascantnr, 
vel  oriantnr,  vel  inchoentiir,  et  tam  diverses  exitiis  habeant,  ul  istas 
observationes  ciiivis  pueroridendas  esse  persuadeant.  Quis  enim  est  tam 
excors,  ut  audeat  dicere,  omnes  arbores,  omnes  lierbas,  omnes  bestias. 
serpentes,  aves,  pisces,  vermiculos,  momenta  nascendi  singillatim  habere 
di versa?  Soient  lamen  bomines  ad  tentandam  peritiam  mathemalicorum 
afferread  eos  constellaliones  mutornm  animalinm,  quorum  ortus  proptei 
liane  explorationem  domi  suœ  diligenler  observant ,  eosque  mathema- 
ticos  pracferunt  céleris,  qui  constellalionibus  inspeclis  dicunt  non  esst 
liominem  natum,  sed  pecus.  Audent  etiam  dicere  quaie  pecus,  utrure 
aptum  lanicio,  an  veclationi,  an  aratro,  an  custodiae  domus.  Nam  et  ac 
canina  tala  tenlantur,  el  cnm  magnis  admirantium  clamoribus  isla  re- 
spondent.  Sic  desipiunt  bomines,  ut  existiment,  cuni  homo  nascitur,  ce- 
ieros  rernm  ortus  ita  inbiberi,  ut  cum  iilo  sub  eadem  cœli  plaga  ne( 
mnsca  nascalur.  Nam  si  banc  admiserint,  procedit  ratiocinatio ,  qna 
gradî^tim  accessibus  modicis  eos  a  muscis  ad  camelos  ele|)bantosqu( 
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veulent  pas  considérer  que,  malgré  le  choix  des  jours  pour  se- 
mer, une  infinité  de  grains  tombent  ensemble ,  germent  ensem- 
ble, lèvent,  croissent ,  jaunissent  ensemble ,  et  que  néanmoins  de 
ce  grand  nombre  d'épis  de  même  âge,  pour  ainsi  dire ,  et  de  même 
germe,  il  en  est  que  la  nielle  ronge ,  d'autres  que  les  oiseaux  dé- 
vorent ou  que  les  hommes  arrachent.  Dira-t-on  que  les  constella-' 
tions  différentes  ont  déterminé  les  différentes  destinées  de  ces 
épis?  Ou  bien  rougira-t-on  de  ce  choix  des  jours,  et  refusera-t-on 
aux  causes  célestes  toute  action  sur  ces  choses  pour  ne  soumettre 
à  la  puissance  des  astres  que  l'homme  seul,  le  seul  être  sur  la 
terre  à  qui  Dieu  ait  donné  une  volonté  libre  ?  En  y  réfléchissant, 
il  est  à  croire  que  si  les  astrologues  étonnent  quelquefois  par  la 
vérité  de  leurs  réponses ,  c'est  la  secrète  inspiration  des  esprits  de 
malice,  c'est  leur  ardeur  à  répandre,  à  accréditer  dans  les  âmes 
humaines  ces  fausses  et  pernicieuses  opinions  sur  la  fatalité  cé- 
leste ,  qui  en  est  la  cause ,  et  non  une  prétendue  science  d'horos- 
cope purement  illusoire. 

VIII.  Quant  à  ceux  qui  appellent  destin,  non  la  situation  des 
astres  au  moment  de  toute  conception,  de  toute  naissance  ,  de 
tout  commencement ,  mais  l'enchaînement  et  l'ordre  des  causes 
de  tout  ce  qui  arrive,  nous  n'avons  pas  à  disputer  sérieusement 
avec  eux  sur  ce  mot ,  puisqu'ils  attribuent  cet  ordre  même  et  cet 
enchaînement  des  causes  à  la  volonté ,  à  la  puissance  du  Dieu 
suprême  dont  nous  avons  ce  sentiment  juste  et  véritable  qu'il 

perducat.  Nec  illud  vo!;:n!;  adverteie,  quod  electo  ad  seminanduni  agrum 
die,  lam  miilta  giana  in  terram  simul  veninnt,  simul  gerniinant,  exorta 
segete  simul  hetbescunt,  pubescunt,  Havescunt  ;  et  tamen  inde  spicas 
céleris  coaevas,atqiie,  utita  dixerim,  congei  minales,  alias  rubigo  iuteri- 
mit,  alias  aves  depopnlantiir,  alias  homines  avellunt.  Qiiomodo  istis 
alias  conslellaliones  fuisse  dicturi  sunt,  quas  tam  diverses  exilus  habere 
conspiciunt?  au  eos  pœnitebit  his  rébus  dies  eJigere,  casque  ad  cœleste 
negabunl  pertinere  decretuni,  et  solos  sideribus  subdent  liomines,  qui- 
bus  solis  in  terra  Deus  dédit  libéras  voluntates  ?  His  omnibus  consideratis, 
non  immerito  creditur,  cum  astrologi  mirabililer  multa  vera  respondent, 
occulto  inslinctu  fieri  spiriliîum  non  bonorum ,  quorum  cura  est  bas 
falsas  et  noxias  opiniones  de  astralibus  falis  inserere  humanis  mentibus 
atque  firmare,  non  lioroscopi  notati  etinspecli  aliquaarte,  qiiie  nullaest. 
Vin.  Qui  vero  non  astrorum  constitulionem,  sicuti  est  cum  quidque 
îoncipitur,  vel  nascitur,  vel  inchoatur,  sed  omnium  connexionem  se- 
"iemque  causarum,  qua  fit  orane  quod  fil,  t'ali  nomine  appellant;  non 
Tiultum  cum  eis  de  verbi  controversia  laboranium  atque  certandum  est  : 
^uandoquidem  ipsum  causfarum  ordinem  et  quamdam  connexionem  Dei 
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connaît  toutes  choses  avant  qu'elles  arrivent,  et  ne  laisse  rien 
qu'il  n'ait  prédisposé ,  lui  de  qui  viennent  toutes  les  puissances 
de  l'homme,  quoique  toutes  les  volontés  de  l'homme  ne  viennent 
pas  de  lui.  C'est  donc  cette  volonté  de  Dieu  même  dont  l'irrésis- 
tible pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qu'ils  appellent  destin,  comme 
le  prouvent  ces  vers  dont  Sénèque  est  l'auteur,  si  je  ne  me  trompe  : 
«  Conduis-moi,  Père  souverain,  dominateur  de  l'Olympe,  conduis- 
moi  partout  où  tu  voudras  :  je  t'obéis  sans  différer,  me  voilà. 
Que  je  ne  veuille  pas,  que  je  gémisse,  il  faut  encore  que  je  t'ac- 
compagne. Et  je  souffre  avec  malice  ce  que  je  courrais  faire 
avec  vertu.  Le  Destin  conduit  les  volontés,  il  entraîne  les  ré- 
sistances. » 

Ce  dernier  vers  donne  évidemment  le  nom  de  Destin  à  ce  que 
le  poète  appelle  plus  haut  la  volonté  du  Père  suprême,  et  il  se  dit 
prêt  à  lui  obéir  pour  être  conduit  volontairement  et  non  entraîné 
malgré  lui.  Tel  est  aussi  le  sens  de  ces  vers  d'Homère  traduits 
par  Cicéron  :  «  Le  cœur  de  l'homme  va  comme ,  jour  à  jour,  le 
mène  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  » 

Ce  n'est  pas  ici  une  grande  autorité  que  le  sentiment  d'un 
poète;  mais  comme  Cicéron  nous  apprend  que,  pour  établir  la 

r     summi  tribuuut  voluntali  et  potestali,  qui  optime  et  veracissime  creditur 
^  et  cuncta  scire  antequam  fiant,  et  nihii  inordinatum  relinquere  ;  a  quo 

siint  omiies  polestates,  quamvis  ab  illo  non  sint  omnium  voluntates. 

Ipsam  itaquft  |)rœcipue  Dei  summi  voluntatem,  cujus  potestas  insupe- 

rabiliter  per  cuncla  porrigitur,  eos  appellare  fatum  sic  probatur.  Annœi 

Senecae  sunt,  nisi  fallor,  bi  versus  : 

Duc,  sumrae  pater,  altique  dominator  poli , 
Quocumque  placuit ,  nulla  parendi  raora  est. 
Adsuni  impiger  :  tacnolie,  coraitabor  gemens. 
Maiusque  patiar  facere  quod  licuit  bono. 
Ducunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt. 

Nempe  evidentissirae  boc  ultime  versu  ea  fata  appellavit ,  quam  supra 
dixeral  summi  patris  voluntatem  :  cui  se  paratumobedite  dicit,  ut  volent 
dncatnr,  ne  noiens  trabalur  ;  quoniam  scilicet 

Ducunt  volentem  fata,  nolentem  irabunt. 

Illi  quoque  versus  bonieriri  buic  senlentiae  suffragantur,  quos  Cicero  in 
lalinum  vei  lit  : 

Taies  sunt  hominum  mentes ,  quali  pater  ipse 
Juppiterauctiferaslustravit  humine  terras. 

Necin  bac  quaestione  auctorilalem  liaberet  poetica  senlentia  ;  sed  quo- 
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puissance  du  Destin ,  les  stoïciens  ont  coutume  d'alléguer  ces 
vers  d'Homère,  il  ne  s'agit  plus  de  la  pensée  du  poète ,  mais  de 
l'opinion  des  philosophes,  quand  par  ces  vers  qu'ils  introduisent 
dans  la  discussion ,  ils  montrent  clairement  ce  qu'ils  pensent  du 
Destin  en  lui  donnant  le  nom  de  Jupiter,  Dieu  souverain  dont 
ils  font  dépendre  l'enchaînement  des  destins. 

IX.  Cicéron  s'attache  à  réfuter  ces  philosophes ,  et  ne  croit 
pouvoir  y  réussir  s'il  ne  détruit  la  divination.  C'est  pourquoi  il 
va  jusqu'à  nier  la  science  de  l'avenir.  Il  soutient  de  toutes  ses 
forces  qu'elle  n'existe  ni  en  Dieu,  ni  en  l'homme,  et  qu'il  n'est 
point  de  prédiction  possible.  Ainsi,  il  nie  la  prescience  de  Dieu, 
et  toute  prophétie,  quoique  plus  claire  que  le  jour,  il  s'efforce  de 
l'anéantir  par  de  vains  raisonnements,  et  en  s'objectant  certains 
oracles  faciles  à  convaincre  de  mensonge  ;  et  cependant  lui-même 
n'y  parvient  pas.  Tant  qu'il  s'agit  de  repousser  les  conjectures 
des  astrologues,  qui  d'ailleurs  se  réfutent  et  se  détruisent  elles- 
mêmes,  il  triomphe.  Mais  ses  adversaires  à  leur  tour  sont  moins 
inexcusablesd'établir  une  fatalité  céleste,  que  lui  de  nier  toute  con- 
naissance de  l'avenir.  Car  reconnaître  un  Dieu  et  lui  refuser  la 
prescience  de  ce  qui  doit  être  ,  c'est  une  folie  des  plus  évidentes. 
Il  le  sent  bien  lui-même,  et  cependant  il  cherche  à  justifier  ce 
que  flétrit  l'Écriture  :  «  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'est 
point  de  Dieu.  »  Il  ne  parle  pas  en  son  nom.  Prévoyant  l'odieux 

niam  stoicos  dicit,  vim  fati  asserentes,  istos  ex  Homeio  versus  solere 
usuipare,  non  de  illius  poetse,  sed  de  istouini  pliilosophorum  opinione 
tractatnr,  cum  per  istos  versus,  quos  dispututioni  adliibenl,  quam  de 
fato  liabent,  qiiid  senliant  esse  fatum,  apertissime  declaiatur,  quoiiiam 
Jovem  appellant,  quem  sumnaum  deum  putant,  a  quo  connexionem.  di- 
eu nt  pendeie  fatorum. 

IX.  Hos  Cicero  ita  redarguere  nilitur,  ut  non  existimet  aliquid  se  ad- 
versus  eos  valere,  nisi  auferal  divinationem.  Quam  sic  conatur  aufêrre, 
ut  negetesse  scientiam  fuluiorum,  eamque omnibus  viribus  nuliatn  esse 
omnino  contendat,  vel  in  Deo,  vel  in  bomine,  nullamque  reruui  praedictio- 
nem.  ItaetDei  prœscientiam  negat,  et  omnem  piopbeliam  luceclaiioreni 
conatur evertere  vanis  argumentationibus,  et  opponendo  sibiquœdam  ora- 
cula,  qn?e  facile  possunt  refelli  :  quae  tamen  nec  ipsa  convincit.  In  bis  au- 
tem  maliiematicorum  conjecturis  refutandis  ejns  régnât  oralio;  quia  vere 
laies  sont ,  ut  se  ipsae  destruant  et  refellant,  Multo  sunt  autem  tolerabi- 
liores  qui  vel  siderea  fata  constituunt,  quam  iste,  qui  tollit  prœscientiam 
futurorum.  Nam  et  confiteri  esse  Deum  et  negare  praescium  futurorum, 
aperlissima  insania  est.  Qnod  et  ipse  cum  videret,  etiam  illud  tentavil 
asserere,  quod  scriptum  est,  DlxH  insipiens  in  corde  suo,  Non  est 
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et  les  dangers  iViin  tel  discours  ,  il  tait  soutenir  cette  opinion  a 
Cotta,  contre  les  stoïciens  dans  son  traité  r/e  ia  Nature  des  Dieux , 
et  se  déclare  néanmoins  en  faveur  de  Balbus  ,  à  qui  il  confie  la 
défense  des  doctrines  stoïciennes ,  plutôt  que  de  Cotta ,  qui  nie 
toute  existence  divine.  Mais  dans  ses  livres  de  la  Divination, 
c'est  de  lui-même  et  sans  détour  qu'il  attaque  la  prescience  de 
l'avenir.  Et  il  procède  ainsi  pour  n'être  pas  amené,  en  reconnais- 
sant le  Destin  ,  à  sacrifier  la  liberté;  car  il  tient  pour  impossible 
d'accorder  la  science  de  l'avenir  sans  admettre  le  Destin  comme 
conséquence  nécessaire  et  irrécusable.  Laissons  donc  les  philo- 
sophes dans  l'inextricable  dédale  de  leurs  contradictions.  Nous 
qui  reconnaissons  le  seul  Dieu  souverain  et  véritable,  nous  re- 
connaissons aussi  sa  volonté,  sa  puissance  suprême  et  sa  pres- 
cience. Et  nous  ne  craignons  pas  que  notre  volonté  devienne 
étrangère  aux  actes  de  notre  volonté  parce  qu'il  les  a  prévus,  lui 
dont  la  prescience  est  infaillible.  Et  c'est  cette  crainte  qui  a  déter- 
miné Cicéron  à  combattre  la  prescience ,  et  les  stoïciens  à  nier 
la  nécessité  universelle,  quoiqu'ils  admettent  l'empire  du  Destin. 
Qu'est-ce  donc  que  Cicéron  appréhende  dans  la  prescience  de 
l'avenir  pour  en  détruire  la  conviction  par  de  détestables  dis- 
cours? Craint-il  que  cette  prévision  des  choses  futures  n'en- 
traîne leur  accomplissement  dans  l'ordre  prévu  ?  que  cet  accom- 

Deus  :  sed  non  ex  sua  persona.  Vidit  enim  quam  esset  invidiosum  et 
molestum  :  ideoqiie  Cottain  fecit  disputantem  de  hac  re  adversum  stoi- 
cos  in  libris  de  Deorum  Natura,  et  pro  Lncilio  Balbo,  ciii  stoicornm 
partes  defendendas  dédit,  maliiit  ferre  sententiam,  qiiam  pro  Cotta,  qui 
nnijam  naturam  divinann  esse  contendil.  In  libris  vero  de  Divinatione  ex 
se  ipso  apertissime  oppugnat  praescienliam  futurorura.  Hoc  autem  totuni 
lacère  videtur,  ne  fatum  esse  consentiat,  et  perdat  liberam  voluntatenn. 
Putal  enim,  concessa  scientia  futurorum  ,  ita  esse  consequens  fatum,  ut 
negari  omnino  non  possil.  Sed  quoquo  modo  se  habeant  tortiosissimae 
eoncertaliones  et  dispulaliones  pliilosophorum,  nos  ut  confitemur  sum- 

^^^^^  mum  et  verum  Deum,  ita  volunlatem  summamque  potestatem  ac  pr,ie- 
scientiam  ejiis  confitemur.  Nec  timemus  ne  ideo  non  voluntate  faciamus, 

^  ,  (piod  voluntate  facimus,  quia  id  nos  factures  iile  prsescivit,  ciijus  prae- 
bcientia  falli  non  potest.  Quod  Cicero  timuit,  ut  oppugnaret  prœscien- 
tiam;  et  stoici,  ut  non  omnia  necessitate  fieri  dicerent,  quamvis  omnia 
(alo  fieri  conte\jdeient. 

Quid  est  ergo  quod  Cicero  timuit  in  prœscientia  fuluroi  um  ,  ul  eam 
lahefacJare  «lispulatione  defestabili  niteretur  ?  Videlicet  quia  si  priescita 
sunt  omnia  futuia,  hoc  ordine  veulent,  quo  venlura  esse  pr.Tescita  sunt  : 
et  si  hoc  ordine  venient ,  certus  est  ordo  rerum  prsescienti  Deo  :  et  si 
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plissement  n'implique  un  ordre  certain  dans  la  prescience  de 
Dieu  ?  que  cette  certitude  de  l'ordre  des  événements  n'établisse 
la  certitude  de  Tordre  des  causes  ?  (  et  peut-il  rien  arriver  qui 
ne  soit  précédé  d'une  cause  efficiente?  )  Cette  certitude  de  Tor- 
dre des  causes  soumet ,  dit-il ,  tout  ce  qui  arrive  à  la  fatalité. 
Rien  n'est  plus  en  notre  puissance;  la  volonté  n'a  plus  de  libre 
arbitre.  Si  nous  faisons  une  telle  concession  ,  ajoute-t-il,  toute 
la  vie  humaine  est  ruinée.  Vainement  on  fait  des  lois,  vainement 
on  emploie  la  réprimande  etTéloge,  leblâmeet  Tencouragement. 
Il  n'y  a  plus  de  justice  à  décerner  aux  bons  des  récompenses,  aux 
méchants  des  supplices.  C'est  pour  éloigner  ces  conséquences 
étranges ,  absurdes ,  pernicieuses  à  la  société  humaine,  que  Ci- 
céron  rejette  la  prescience  et  réduit  Tâme  religieuse  à  opter  entre 
ces  deux  opinions,  ou  que  certaines  choses  dépendent  de  notre 
volonté,  ou  qu'il  est  une  prescience  de  Tavenir.  Car  ces  deux  opi- 
nions lui  semblent  incompatibles  ;  à  ses  yeux ,  Tadmission  de 
Tune  emporte  la  négation  de  Tautre  ;  choisir  la  prescience,  c'est 
anéantir  le  libre  arbitre;  choisir  le  libre  arbitre,  c'est  anéantir 
la  prescience.  Ainsi  en  homme  docte,  en  sage  dont  toutes  les 
méditations  sontdévouées  aux  grands  intérêts  de  la  société  civile, 
il  se  détermine  en  faveur  du  libre  arbitre.  Pour  Tétabhr  il 
renverse  la  prescience,  et  c'est  sur  un  tel  sacrilège  qu'il  prétend 
fonder  la  liberté.  Or  Tesprit  vraiment  religieux  choisit  Tune  et 

ceitus  est  ordo  rerum ,  ceitus  est  oido  causai um;  non  enim  aliquid  fieii 
potest,  quod  non  aliqua  efficiens  causa  prsecesseiit  :  si  aulem  cerlus 
est  ordo  causarum,  quo  fit  omne  quod  fit;  fato  y  xn^wxi ,  fmnt  omnia 
quœ  fiunt.  Qiiod  si  ila  est,  nihii  est  in  nostra  polestate ,  nnllumque  est 
arbitriiim  voluntalis  :  quod  si  conccdimus,  inquit,  omnis  humana  vita 
subvertUur  ;  frustra  leges  daniur;  frustra  objurgationes,  laudes  ^ 
vituperationeSy  exhortationes  adhibenlur  ;  neque  ullajustitia  bonia 
prxmia^  et  malis  supplicia  constituta  sunt.  Hsec  ergo  ne  consequan- 
tur  indigna  et  absurda  et  perniciosa  rébus  humanis ,  non  vult  esse  prœ- 
scientiam  futurorum  :  atque  in  hasangustias  coarctat  animum  religiosum, 
ut  unum  eligat  e  duobus,  aut  esse  aliquid  in  nostra  voluntale,  aut  esse 
praescientiam  futurorum  :  quoniam  utrumque  arbitratur  esse  non  posse, 
sed  si  alterum  confirmabitur,  alterum  tolli  ;  si  elegerimus  prsescientiam 
futurorum,  tolli  voluntalis  arbitrium;  si  elegerimus  voluntatisarbitrium, 
tolli  prœscientiam  futurorum.  Ipse  itaque  ut  vir  magnus  et  doctus,  et 
vilae  humanse  plurimum  ac  peritissime  consulens,ex  his  duobus  elegit 
liberum  voluntalis  arbitrium  :  quod  ut  confirmaretur,  negavit  praescien- 
liam  futurorum  :  atque  ita,  dura  vult  faceie  liberos,  fecil  sacrilegos. 
Religiosus  autem  animus  utrumque  eligit,  ufrumqne  conlitetur,  v\  Hd<' 
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l'autre,  reconnaît  l'une  et  l'autre,  pose  l'une  et  l'autre  sur  les 
bases  de  la  foi  et  de  la  piété.  Comment?  dit  Cicéron  :  car,  s'il 
est  une  prescience  de  l'avenir,  la  suite  et  l'enchaînement  des 
déductions  nécessaires  nous  conduit  à  reconnaître  que  rien  ne 
dépend  de  notre  volonté ,  et  si  quelque  chose  en  dépend  ,  nous 
revenons  par  les  mêmes  degrés  à  la  négation  de  la  prescience. 
FA  en  effet ,  si  la  volonté  a  un  libre  arbitre,  ce  n'est  pas  le  Des- 
tin qui  fait  tout,  et  si  le  Destin  ne  fait  pas  tout,  l'ordre  de 
toutes  causes  n'est  pas  certain  ;  si  l'ordre  de  toutes  causes  n'est 
pas  certain ,  l'ordre  des  choses  ne  saurait  l'être  dans  la  pres- 
cience de  Dieu,  puisque  rien  n'arrive  sans  être  précédé  d'une 
cause  efficiente  ;  si  l'ordre  des  choses  n'est  pas  certain  dans  la 
prescience  de  Dieu,  elles  n'arrivent  donc  point  comme  il  les  a 
prévues  :  donc  ,  conclut-il,  il  n'est  pas  en  Dieu  de  prescience  de 
l'avenir. 

Contre  ces  témérités  sacrilèges  et  impies ,  nous  disons ,  nous  , 
que  Dieu  connaît  toutes  choses  avant  qu'elles  soient,  et  que  c'est 
notre  volonté  qui  fait  tout  ce  que  nous  savons ,  tout  ce  que 
nous  sentons  ne  faire  que  parce  que  nous  voulons.  Mais  que 
tout  arrive  par  le  Destin ,  c'est  ce  que  nous  disons  pas,  nous  di- 
sons plutôt  que  rien  n'arrive  par  le  Destin  ;  car  le  Destin ,  au 
sens  ordinaire  de  ce  mot ,  en  tant  qu'il  désigne  la  constitution 
céleste  qui  préside  à  la  conception  ou  à  la  naissance,  n'est  qu'un 
vain  nom,  vain  comme  l'objet  qu'il  exprime.  Quant  à  l'ordre  des 

pietatis  utiumque  confiiaiat.  Quomodo,  inquit?  Nam  si  est  praescientia 
lutiiroruni,  sequentnr  illa  omnia  ,  quâe  connexa  sunt,  donec  eo  perve- 
niatur,  ut  nihil  sit  in  nostra  voluntale.  Poiro  si  est  aliquid  in  noslra  vo- 
liintate,  eisdem  recuisis  giadibus  eo  pervenitur,  ut  non  sit  praescientia 
futurorum.  Nam  per  illa  omnia  sic  recunitur  :  Si  est  voluntatis  arbi- 
ti  ium ,  non  omnia  fato  fiuut  :  si  non  omnia  fato  fiunt ,  non  est  omnium 
cerlus  oido  causaium  :  si  certus  causarum  oido  non  est,  nec  rerum 
cei tus  est  ordo  pi sescienti  Deo ,  quae  fieii  non  possunt ,  nisi  praecedenti- 
bus  el  eflicienlibus  causis  :  si  rerum  ordo  praescienii  Deo  certus  non 
est,  non  omnia  sic  veniunt,  ut  ea  ventura  praescivit  :  porro  si  non  omnia 
sic  veniunt,  ut  ab  illo  ventura  praescita  sunt,  non  est,  inquit,  in  Deo 
praescientia  omnium  futurorum. 

Nos  adversus  istos  sacrilegos  ausus  atque  irapios,  et  Deum  dicimus 
omnia  scire  anlequam  fiant,  et  voluntale  nos  facere,  quidquid  a  nobis 
nonnisi  volentibus  fieri  sentimus  et  novimus.  Omnia  vero  fato  fieri  non 
dicimus,  imo  nulla  fieri  fato  dicimus  :  quoniam  fali  nomen  ubi  solet  a 
loquentibus  poni,  id  est  in  constitutione  siderum  cum  quisque  conceptus 
aut  natus  est  (  quoniam  res  ipsa  inaniter  asseritur),  nihil  valere  mons- 
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causes  où  la  volonté  de  Dieu  exerce  un  souverain  pouvoir,  nous  ' 
sommes  également  loin  de  le  méconnaître  et  de  l'appeler  du 
nom  de  Destin,  à  moins  que  nous  ne  dérivions  lefat'wi  de  fari 
parler;  il  est,  en  effet,  impossible  de  nier  qu'il  soit  écrit  dans 
les  livres  saints  :  «  Dieu  a  parlé  une  fois,  et  j'ai  entendu  ces  deux 
choses  :  la  puissance  appartient  à  Dieu  ;  à  vous ,  Seigneur,  est 
la  miséricorde  et  vous  rendez  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  Quand 
il  est  écrit.  Dieu  a  parlé  une  fois ,  il  faut  entendre  une  parole 
immuable  ,  parce  qu'il  connaît  tout  ce  qui  sera ,  tout  ce  qu'il 
fera  lui-même,  d'une  connaissance  immuable.  Nous  pourrions 
donc  dériver  ïe  fatum  du  mot  fari,  parler,  si  \e  fatum  n'était 
d'ailleurs  pris  dans  un  sens  où  nous  ne  voulons  pas  que  les 
hommes  laissent  incliner  leurs  cœurs.  Mais  de  ce  que  l'ordre  des 
causes  est  certain  dans  la  puissance  de  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  notre  volonté  perde  son  libre  arbitre.  Car  nos  volontés 
elles-mêmes  sont  dans  l'ordre  des  causes ,  certain  en  Dieu,  em- 
brassé dans  sa  prescience,  parce  que  les  volontés  humaines  sont 
les  causes  des  actes  humains.  Et  assurément  celui  qui  a  la  puis- 
sance de  toutes  les  causes  ne  peut  dans  le  nombre  ignorer  nos 
volontés  qu'il  a  connues  d'avance  comme  cause  de  nos  actions. 
Accordé  ce  principe  même  de  Cicéron  que  rien  n'arrive  sans 
être  précédé  d'une  cause  efficiente,  il  suffit  ici  pour  le  réfuter.  Car, 
que  lui  sert-il  d'ajouter  :  Rien,  il  est  vrai,  n'arrive  sans  cause,  mais 

tramus.  Ordinem  autem  causaiura  ,  ubi  voluntas  Dei  pliirimum  potest, 
neque  negamus,  neque  fali  vocabulo  Duncupaaius ,  nisi  forte  ut  fatum  a 
fando  dictuni  intelligamus,  id  est  a  loquendo  :  non  enim  abnuere  possu- 
mus  esse  scriptum  in  Litteiis  sanctis,  Seniel  locuius  est  Deus,  duo  hxc 
audivi;  quoniam  potestas  Dei  est,  et  tibi.  Domine,  inisericordia, 
quia  tu  reddes  unicuique  secundum  opéra  ejus.  Quod  enim  dictum 
est,  Semel  locuius  est,  intelligitur,  Immobiliter,  hoc  est  incoramuta- 
biliter,  est  locuius,  sicut  novit  incommutabiliter  onmia  quœ  futura 
sunt ,  et  quse  ipse  factuius  est.  Hac  itaque  ratione  possemus  a  tando  fa- 
tum appellare,  nisi  hoc  nomen  jam  in  alia  re  soleret  intelligi,quo  corda 
hominum  noiumus  inclinari.  Non  est  autem  consequens,  ut,  si  Deo  cer- 
tus  est  omnium  ordo  causarum ,  ideo  nihil  sit  in  nostrse  voluntatis  ar« 
bitrio.  Et  ipsae  quippe  noslrœ  voluntates  in  causarum  ordine  sunt ,  qui 
certus  est  Deo  ejusqne  prœscienlia  conlinetur;  quoniam  et  huraanae  vo- 
luntates humanorum  operum  causae  sunt.  Atque  ita  qui  omnes  rerum 
causas  prœscivit,  profeclo  in  eis  causis  etiam  nostras  voluntates  igno- 
rare  non  potuit,  quas  nostrorum  operum  causas  esse  prsescivit. 

Nam  et  illud  quod  idem  Cicero  concedit  nihil  fieri  si  causa  efficiens 
non  preecedat ,  salis  est  ad  eum  in  hac  quaestione  redarguendum.  Quid 

22. 
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toute  cause  n'est  pas  fatale ,  parce  qu'il  y  a  cause  fortuite , 
cause  naturelle  et  cause  volontaire.  Il  suffltque,  de  son  aveu 
même ,  rien  ne  soit  qu'en  vertu  d'une  cause  précédente.  Car 
celles  que  l'on  dit  fortuite  d'où  la  fortune  a  reçu  son  nom,  nous 
sommes  loin  de  les  nier,  mais  nous  les  disons  cachées,  et  nous 
les  attribuons  à  la  volonté  du  vrai  Dieu  ou  des  esprits  quels 
qu'ils  soient;  et  les  causes  naturelles,  nous  ne  les  séparons  pas  de 
la  volonté  de  celui  qui  est  le  Créateur  et  l'auteur  de  la  nature. 
Pour  les  causes  volontaires,  elles  sont  en  Dieu,  dans  les  anges, 
les  hommes  ou  les  animaux,  si  toutefois  il  faut  appeler  volonté 
ces  mouvements  instinctifs  qui  portent  les  brutes  à  rechercher 
le  bien,  à  éviter  le  mal.  Quand  je  dis  les  volontés  des  anges, 
j'entends  les  bous  anges  ou  anges  de  Dieu ,  et  les  mauvais  ou 
anges  du  démon;  ainsi  des  volontés  des  hommes,  bons  et 
méchants.  D'où  il  suit  qu'il  n'est  d'autres  causes  eflicientes  de 
tout  ce  qui  arrive  que  des  causes  volontaires,  c'est-à-dire  procédant 
de  cette  nature  qui  est  esprit  de  vie  ;  car  l'air  ou  le  vent  se 
nomme  également  esprit,  mais  c'est  un  corps  ,  ce  n'est  pas  l'es- 
prit de  vie.  Or  l'esprit  dévie  qui  vivifie  toutes  choses,  créateur  de 
tout  corps  et  de  tout  esprit  créé,  c'est  Dieu  lui-même,  esprit  in- 
créé. Dans  sa  volonté  réside  la  toute-puissance  ;  il  assiste  les  bon- 
nes volontés  des  esprits  créés,  juge  les  mauvaises,  les  ordonne  tou- 

enim  eum  adjiivat,  quod  dicit,  nihil  quidem  fieri  sine  causa,  sed  non 
omnem  cansam  esse  fatalena;  quia  est  causa  fortuita,  est  naturalis, 
est  volnntaria?  Sufficit  quia  omne  quod  fit,  nonnisi  causa  praecedente 
fieri  confitetur.  Nos  enim  eas  causas,  quae  dicuntur  fortuitae,  unde 
etiam  forluna  nomen  accepit,  non  esse  dicimus  nullas,  sed  latentes; 
easque  tribuimus  vel  Del  veii,  vel  quorumiibet  spirituum  voluntati  : 
ipsasque  nalurales  nequaquam  ab  illius  voluntate  sejungimus,  qui  est 
auctor  omnis  conditorque  naturœ.  Jam  vero  causa?  voluntarije  aul  Dei 
sunt,  aut  angelorum,  aut  hominum,  aut  quorumque  animalium  :  si 
tamen  appeliandœ  sunt  voluntates  animalium  rationis  expertium  motus 
illi,  quibus  aliqua  faciunt  secundum  naturam  suam,  eum  quid  vel  appe- 
tunt,  vel  évitant.  Angelorum  autem  voluntates  dico,  sive  bonorum,  quos 
angelos  Dei  dicimus  ;  sive  malorum ,  quos  angelos  diaboli  vel  etiam 
daemones  appellamus  :  sic  et  hominum  bonorum  scilicet  et  malorum.  Ac 
per  hoccoliigitur,  non  esse  causas  efficientes  omnium  quae  fiunt,  nisi  vo- 
iuntarias,  illius  naturae  scilicet  quœ  spiritus  vitœ  est.  Nam  et  aer  iste  seu 
veritus ,  dicilur  spiritus  :  sed  quoniam  corpus  est,  non  est  spiritus  vlUv. 
Spiritus  ergo  vitre,  (pji  vivificat  omnia,  creatorque  est  omnis  corporis  et 
omnis  creati  spiritus,  ipseest  Deus,  spiritus  utique  non  creatus.  In  ejus 
voluntate  summa   potestas  est ,  quée   creatorum  spirituum  voluntates 
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tes,  donne  à  quelques-unes  l'efficace,  ne  la  donne  pas  à  d'autres. 
Comme  it  est  créateur  de  toutes  les  natures,  c'est  lui  qui  confère 
toute  puissance,  mais  il  n'est  pas  l'auteur  de  toute  volonté.  Les 
mauvaises  ne  viennent  pas  de  lui ,  parce  qu'elles  sont  contre  la 
nature  qui  vient  de  lui.  Les  corps  obéissent  aux  volontés  ;  les 
uns  aux  nôtres,  c'est-à-dire  à  celles  de  tous  les  animaux, 
et  plutôt  des  hommes  que  des  brutes,  d'autres  à  celles  des  anges. 
Mais  tous  sont  sous  la  volonté  suprême  de  Dieu,  de  qui  dépendent 
aussi  toutes  les  volontés  ,  parce  qu'elles  n'ont  de  puissance  que 
celle  qu'il  leur  donne.  Ainsi  cette  cause  universelle  qui  fait  tout 
et  n'est  point  faite ,  c'est  Dieu.  Les  autres  causes  font  et  sont 
faites  ,  et  dans  cet  ordre  sont  tous  les  esprits  créés ,  surtout  les 
esprits  raisonnables.  Les  causes  naturelles,  qui  sont  plutôt  faites 
qu'elles  ne  font ,  ne  peuvent  être  rangées  au  nombre  des  causes 
efficientes ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  que  ce  que  font  d'elles  les 
volontés  des  esprits.  Comment  donc  l'ordre  des  causes,  cer- 
tain dans  la  prescience  de  Dieu  ,  peut-il  faire  que  rien  ne  dé- 
pende de  notre  volonté,  lorsque  nos  volontés  tiennent  tant 
de  place  dans  l'ordre  même  des  causes?  Laissons  donc  Cicéron 
aux  prises  avec  ceux  qui  soutiennent  que  cet  ordre  des  causes 
est  fatal,  ou  plutôt  qui  l'appellent  destin;  cette  opinion  nous 
fait  horreur,  parce  qu'elle  emploie  ce  mot  de  destin  en  un  sens 
inusité.  Mais,  quand  il  nie  la  certitude  de  l'ordre  des  causes  et 

bonas  adjuvat,  malas  judicat ,  omnes  ordinal;  et  quibiisdam  tribiiit  po- 
testates,  quibusdam  non  tribiiit.  Sicut  enim  omnium  naturarum  Crea- 
tor est,  ita  omnium  polestatum  dator,  non  voluntatum.  Malee  quippe 
voluntates  ab  illo  non  sunt;  quoniam  contra  naturam  sunt,  quse  ab  illo 
est,  Corpora  igitur  magis  subjacent  volunlalibus  ;  quaedam  liostris,  id  est 
omnium  animanlium  mortalium,  et  magis  bominum  quam  bestiarnm; 
quaedam  vero  angelorum  :  sedomnia  maxime  Dei  voluntatisubdita  sunt; 
cui  eliam  voluntates  omnes  subjiciuntur,  quia  non  habent  potestatem  nisi 
quara  ille  concedit.  Causa  itaque  rerum  quse  facit ,  nec  fit,  Deus  est. 
Ab'œ  vero  causas  et  faciunt,  et  tiunt  ;  sicut  sunt  omnes  creati  spiritus 
maxime  rationales.  Corporales  autem  causse,  quse  magis  fiunt,  qnam 
faciunt  ,  non  sunt  inler  causas  efficientes  annumerandae;  quoniam  boc 
possunt,  quod  ex  ipsis  faciunt  spirituura  voluntates.  Quomodo  igitur 
ordo  causarum ,  qui  praescienti  certus  est  Deo,  idefficit,  ut  nibil  sit 
in  nostra  voluntate,  cum  in  ipso  causarum  ordine  magnum  babeant  lo- 
cum  noslrae  voluntates?  Conlendat  ergo  Cicero  cum  eis,  qui  bunc  cau- 
sarum ordine  m  dicunt  esse  fatalem ,  vel  potius  ipsum  fati  nomine  appel- 
lant;  quod  nos  abborremus,  praecipue  propter  vocabulum,  quod  non  in 
re  veia  consuevit  intelligi.  Quod  vero  negat  ordinem  omnium  causa- 
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la  prescience  de  Dieu ,  il  nous  inspire  encore  plus  d'horreur 
qu'aux  stoïciens;  car  ou  il  nie  l'existence  de  Dieu,  comme 
il  essaye  de  le  faire  au  traité  delà  Nature  des  Dieux,  sous 
le  nom  d'un  autre  interlocuteur,  ou  il  confesse  son  exis- 
tence en  lui  refusant  la  prescience  de  l'avenir  ;  et  que  dit-il  en- 
core ,  sinon  ce  que  l'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  «  Il  n'est  point 
de  Dieu.  «  L'être  en  effet  qui  n'a  pas  la  prescience  de  l'avenir 
n'est  pas  dieu.  Ainsi  nos  volontés  n'ont  de  pouvoir  qu'autant 
que  Dieu  l'a  voulu  et  prévu  ;  et  c'est  pourquoi  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  elles  le  peuvent  très-certainement  ;  tout  ce  qu'elles 
doivent  faire,  elles  le  feront  effectivement,  parce  que  tout  leur 
pouvoir  et  toute  leur  action  sont  prévus  de  celui  dont  la  pres- 
cience est  infaillible.  Si  donc  j'avais  à  me  servir  de  ce  mot  des- 
tin ,  je  dirais  que  le  destin  du  faible  est  la  volonté  du  plus  puis- 
sant dont  le  faible  dépend ,  plutôt  que  d'accorder  que  cet  ordre 
de  causes  appelé  par  les  stoïciens  Fatum,  mot  détourné  de  son 
sens  ordinaire,  abolit  le  libre  arbitre  de  notre  volonté. 

X.  Ainsi  gardons-nous  de  craindre  cette  nécessité  qui  fait  tant 
de  peur  aux  stoïciens,  qu'ils  cherchent  à  distinguer  les  causes , 
à  affranchir  les  unes  de  la  nécessité ,  à  y  soumettre  les  autres , 
et  rangent  nos  volontés  parmi  les  causes  indépendantes ,  car,  si 
elles  étaient  nécessaires,  elles  ne  seraient  plus  libres.  En  effet, 
s'il  faut  entendre  par  nécessité  cette  cause  qui  n'est  pas  en  notre 

rum  esse  certissimum  et  Dei  prœscientiae  nolissimum,  plus  eum  quain 
sloici  detestamur.  Aut  enim  Deum  esse  negat ,  quod  quidem  inducta 
alterius  persona  in  libris  de  Deorum  Natura  facere  molitus  est  :  aut  si 
esse  conHletur  Deum,  quem  negat  prœscium  fiiturorum,  etiam  sic  dicit 
nihil  aliud,  quam  quod  ille  dixit  insipiens  in  corde  suo,  Non  est  Deiis. 
Qui  enim  non  est  prœscius  omnium  futurorum ,  non  est  utique  Deus. 
Quapropter  et  voluntates  nostrae  tantum  valent,  quantum  Decs  cas  va- 
lere  voluit  atque  praescivit  :  et  ideo  quidquid  valent,  certissime  valent  ; 
et  quod  facturai  sunt,  ipsae  omnino  facturse  sunt  :  quia  valituras  atque 
facturas  ilîe  praescivit,  cujus  praescientia  falli  non  potest.  Quapropter  si 
mihi  fati  nomen  alicui  rei  adhibendum  placeret,  magis  dicerem  fatum 
esse  infirmions,  potentioris  voluntatem,  qui  eum  habet  in  potestate, 
quam  illo  causarum  ordine,  quem  non  usitato,  sed  suo  more  stoici  fa- 
tum appellant ,  arbitrium  nostrae  voluntatis  auferri. 

X.  Unde  nec  illa  nécessitas  formidanda  est,  quam  formidando  stoici 
laboravernnt  causas  rerum  ita  distinguere,  ut  quasdam  subtraherent 
necessitati ,  quasdam  subderent  :  atque  in  his  quas  esse  sub  necessitate 
noiuerunt,  posuerunt  etiam  nostras  voluntates,  ne  videlicet  non  essent 
liberae,  si  subderentur  necessitati.  Si  enim  nécessitas  nostra  illa  dicenda 
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pouvoir  et  agit  suivant  le  sien,  même  malgré  nous,  comme  par 
exemple  la  nécessité  de  la  mort,  évidemment  nos  volontés  qui 
rendent  notre  vie  bonne  ou  mauvaise  n'obéissent  pas  à  une  sem- 
blable nécessité  ;  car  nous  taisons  beaucoup  de  choses  qu'à  dé- 
faut de  vouloir  assurément  nous  ne  ferions  pas  ;  et  tel  est  l'acte 
même  de  vouloir  :  si  nous  voulons,  il  est;  sinon,  il  n'est  pas. 
jNous  ne  voudrions  pas,  si  nous  ne  voulions.  Mais  prenons  la 
nécessité  pour  la  cause  qui  nous  fait  dire  :  Il  est  nécessaire  que 
telle  chose  soit  ou  arrive  ainsi  ;  quel  sujet  de  craindre  qu'elle  dé- 
pouille notre  volonté  de  son  libre  arbitre  ?  Plaçons-nous  en  effet 
sous  l'empire  de  la  nécessité  la  vie  et  la  prescience  de  Dieu,  en 
disant  :  Il  est  nécessaire  que  Dieu  vive  toujours,  et  qu'il  con- 
naisse tout  par  sa  prescience  ?Diminue-t-on  sa  puissance  en  di- 
sant :  Il  ne  peut  ni  mourir,  ni  être  trompé  ?  Il  serait  moins  puis- 
sant s'il  pouvait  l'un  ou  l'autre.  Et  c'est  avec  raison  qu'on  l'ap- 
pelle tout-puissant,  lui,  qui  cependant  ne  peut  ni  mourir  ni  être 
trompé.  Car  il  est  tout  puissant  à  la  condition  de  faire  ce  qu'il 
veut ,  et  non  de  souffrir  ce  qu'il  ne  veut  pas  :  sinon  il  ne  serait 
plus  tout-puissant  :  certaines  choses  en  effet  ne  lui  sont  impos- 
sibles que  parce  qu'il  est  tout- puissant.  Ainsi  quand  nous  di- 
sons :  Il  est  nécessaire  que  nous  voulions  par  notre  libre  arbitre, 
c'est  une  vérité  indubitable,  et  toutefois  nous  ne  soumettons 
pas  notre  libre  arbitre  à  la  nécessité  qui  détruit  la  liberté.  Nos 

est,  quee  non  est  in  nostra  potestate,  sed ,  etiamsi  noiimus ,  efficil  quod 
potest,  sicut  est  nécessitas  mortis;  manifestum  est  voluntates  nostras, 
qiiibus  recte  vel  perperam  vivitur,  sub  tali  necessilate  non  esse.  Miilta 
enim  facimiis,  quœ,  si  nollemus ,  non  ntique  faceremus.  Qiio  primilus 
perliiiet  ipsum  velle  :  nam,  si  vohimus,  est;  si  noinmus,  non  est  :  non 
enim  vellemus,  si  nollemus.  Si  autem  illa  definilur  esse  nécessitas,  se- 
cundum  quam  dicimus  necesse  esse  ut  ita  sit  aliqiiid  ,  vel  ita  fiat  ;  nescio 
cur  eam  timeamus,  ne  nobis  libertatem  auferat  voluntatis.  Neqne  enim 
et  vilam  Dei  et  prsescientiam  Dei  sub  necessitate  ponimus ,  si  dicamus 
necesse  esse  Deum  semper  vivere,  et  cuncta  |)racscire  :  sicut  nec  potestas 
ejus  minuitur,  cum  dicitur  mori  fallique  non  posse.  Sic  enim  hoc  non 
potest,  ut  potius ,  si  posset,  minoris  esset  utique  polestalis.  Recte 
quippe  omnipotens  dicitur,  qui  tamen  mori  et  falli  non  potest.  Dicitur 
enim  omnipotens  faciendo  quod  vult,  non  patiendo  quod  non  vult  ;  quod 
ei  si  accideret,  nequaquam  essel  omnipotens.  Unde  propterea  quœdam 
non  potest,  quia  omnipotens  est.  Sic  etiam,  cum  dicimus  necesse  esse  ut, 
cum  volumus,  iibero  velimus  arbitrio;  et  verum  procul  dubio  dicimus,  et 
non  idée  ipsum  liberum  arbitrium  nécessita ti  subjicimus,quse  adimit  li- 
bertatem. Sunt  igitur  nostrse  voluntates,  et  ipsae  faciunt  quidquid  voleodo 
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volontés  sont  donc  à  nous,  elles  font  ce  que  nous  taisons  eu  le 
voulant,  et  que  nous  ne  ferions  pas  sans  le  vouloir.  Et  quand  un 
homme  souffre  malgré  lui  par  la  volonté  des  autres,  c'est  encore 
l'effet  de  la  volonté,  non  de  celui  qui  souffre ,  mais  de  la  puis- 
sante volonté  de  Dieu.  Car,  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  volonté 
incapable  de  produire  son  effet,  c'est  qu'elle  trouverait  un  obs- 
tacle dans  une  volonté  plus  puissante  :  et  cette  volonté  n'en  se- 
rait pas  moins  la  volonté  personnelle  de  cet  homme ,  quoiqu'il 
ne  pût  l'accomplir.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  l'homme  souffre 
contre  sa  volonté,  il  ne  doit  l'attribuer  ni  à  la  volonté  des  hommes, 
ni  à  celle  des  anges  ou  des  autres  esprits  créés,  mais  à  la  volonté 
de  Dieu  seul  qui  donne  le  pouvoir  aux  volontés. 

Il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  rien  ne  dépend  de  notre  vo- 
lonté parce  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  doit  à  l'avenir  en  dépendre. 
Car  ce  n'est  pas  un  rien  qu'il  prévoit,  et  si  sa  prescience  a  un  objet, 
elle  n'empêche  donc  pas  que  quelque  chose  soit  dans  notre  vo- 
lonté. Nous  ne  sommes  donc  nullement  réduits  à  cette  alterna- 
tive ou  de  nier  le  libre  arbitre  pour  maintenir  la  prescience  de 
Dieu ,  ou  d'élever  contre  sa  prescience  une  négation  sacrilège 
pour  sauver  le  libre  arbitre,  mais  nous  embrassons  ces  deux  vé- 
rités, nous  les  confessons  toutes  deux  d'un  cœur  fidèle  et  sincère. 
L'une  fait  la  rectitude  de  notre  foi,  l'autre  la  pureté  de  nos  mœurs. 
On  vit  mal,  si  Ton  n'a  de  Dieu  la  croyance  qu'on  doit.  Loin  de 

facimus,  quod  non  fieret,  si  noUemus.  Quidquid  autem  aliorum  ho- 
minum  voluntale  iiolens  quisqiie  palilur,  etiam  sic  voiuntas  valet  ;  etsi 
non  iliius  tamen  hominis  voiuntas,  sed  potestas  Dei.  Nam  si  voiuntas 
iantum  esset,  nec  posset  quod  vellet,  polentioie  volunlate  impediretur  : 
nec  sic  tamen  voiuntas,  nisi  volunlas  esset;  nec  alterius,  sed^jus  esset, 
qui  vellet ,  et  si  non  posset  implere  quod  vellet.  Unde  quidquid  prseter 
suam  voluntateni  patitur  homo,  non  débet  tribuere  humanis  vel  angelicis 
vel  cujusquam  cieati  spiritus  voluntatibus,  sed  ejus  potius,  qui  dat 
poteslalem  volentibus. 

Non  ergo  propterea  nihil  est  in  nostra  voluntate,  quia  Deus  praescivit 
quid  futurum  esset  in  nostra  voluntate  :  non  enini  qui  hoc  praescivit,  nihil 
praescivit.  Porro  si  ille ,  qui  praescivit  quid  futurum  esset  in  nostra 
voluntate  ,  non  ulique  nihil ,  sed  aliquid  praescivit;  profecto  et  illo  prae- 
sciente  est  aliquid  in  nostra  volunlate.  Quocirca  nullo  modo  cogimur,  aut 
relenta  pra^scientia  Dei  tollere  voluntatis  arbitrium,  aul  retento  voluntalis 
arbitrio  Deum  ( quod  nefas  est)  negare  prœscium  futurorum  :  sed  utrum- 
que  amplectimur,  utrumque  Hdeliter  et  veraciter  confilemur  ;  illud,  ul  bene 
credamus  ;  hoc,  ut  bene  vivamus.  Maie  autem  vivitur,  si  de  Dec  non  bene 
(-rcdiiur.  IJndc  absit  a  nobis  ejns  negare  pracscienliani,  ut  liberi  esse  veli- 


LIVRE  V.  263 

nous  doue  de  uier  pour  être  libres  la  prescience  de  celui  dont 
la  grâce  nous  rend  ou  nous  rendra  libres  !  Et  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  y  a  lois  et  encouragements,  louanges  et  blâmes,  toutes 
choses  prévues  de  Dieu  et  qui  ont  toute  la  force  qu'il  a  pré- 
vue. Et  la  prière  sert  à  obtenir  tout  ce  qu'il  a  prévu  devoir  ac- 
corder à  la  prière,  et  c'est  avec  justice  que  des  récompenses  sont 
réservées  aux  bonnes  œuvres  et  des  supplices  aux  péchés,  car  ce 
n'est  point  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'il  pécherait  que  l'homme 
pèche  ;  quand  il  pèche,  il  est  indubitablement  l'auteur  de  son 
péché;  l'infaillible  prescience  voit  que  ce  n'est  ni  le  destin,  ni 
la  fortune,  ni  rien  autre  que  lui-même  qui  pèche.  Et  il  ne  pèche 
point  s'il  a  une  ferme  volonté ,  et  cette  volonté  même,  Dieu  la 
connaît  par  sa  prescience. 

XI.  Donc  ce  Dieu  souverain  et  véritable,  avec  son  Verbe  et 
l'Esprit-Saint ,  Trinité  Une,  seul  Dieu  Tout-Puissant,  auteur  et 
créateur  de  toute  âme  et  de  tout  corps,  source  de  la  félicité  de 
quiconque  est  heureux  en  vérité  et  non  en  vanité ,  ce  Dieu  qui 
a  fait  l'homme  animal  raisonnable,  composé  d'âme  et  de  corps, 
qui  après  le  péché  n'a  laissé  ni  le  crime  sans  châtiment ,  ni  la 
faiblesse  sans  miséricorde,  qui  aux  bons  et  aux  méchants  donne 
l'être  avec  les  pierres,  la  vie  végétative  avec  les  plantes,  la  vie 
sensitive  avec  les  brutes,  la  vie  intellectuelle  avec  les  seuls  anges; 
principe  de  toute  règle,  de  toute  beauté,  de  tout  ordre  ;  principe 

mus,quo  adjuvante  sumus  liberi ,  val  erimus.  Proiude  non  frustra  sunt 
leges,  objnrgationes ,  exhorlationes,  laudes  et  vitiiperaliones  :  quia  et 
ipsas  fuluias esse  praescivil,  et  valent  plurimum,  quantum  cas  valituras esse 
praescivit;  et  preces_xalent  ad  ea  impetranda,  quae  se  precantibus  con- 
cessurumesseprœscivit  :  et  juste  prsemia  bonis  factis,  et  peccatis  suppli- 
cia consïituta  sunt.  Neque  enim  ideo  peccat  homo,  quia  Deus  illum  pec- 
caturum  esse  prœscivit  :  imo  ideo  non  dubitatur  ipsum  peccaie ,  cum 
peccat, quia  ille ,  cujus  prœscientia  falli  non  potest ,  non  fatum,  non  for- 
tunam,  non  aliquid  aliud,  sed  ipsum  peccaturum  esse  piaescivit.  Qui 
si  nolit,  utique  non  peccat  :  sed  si  peccare  noluerit ,  etiam  hoc  ille  piae- 
scivit. 

XI.  Deus  itaque  summus  et  verus  cum  Yeibo  suo  et  Spiritu  sancto  , 
quae  tria  unum  sunt,  Deus  unus  omnipotens,  creator  et  factor  omnis 
animap  atque  omnis  corporis  :  cujus  sunt  participatione  felices,  quicum- 
que  sunt  veritate,  non  vanitale  felices  :  qui  fecit  hominem  rationale 
animal  ex  anima  et  corpore  ;  qui  eum  peccanlera  nec  impunitum  esse 
permisit,  nec  sine  misericordia  dereliquit;  qui  bonis  et  malis  essentiam 
etiam  cum  lapidibus,  vitani  seminalem  etiam  cum  arborihus,  vitam 
sensualem  eliam  cum  pecoiibus  ,  vitam  intellectualem  cum  soiis  angelis 
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de  la  mesure,  du  nombre  et  du  poids;  principe  de  toute  produc- 
tion naturelle,  quel  qu'en  soit  le  genre  et  le  prix  ;  principe  de 
la  semence  des  formes,  de  la  forme  des  semences,  et  du  mouve- 
ment des  semences  et  des  formes;  qui  a  créé  la  chair  avec  sa 
beauté,  sa  force,  sa  fécondité,  la  disposition,  la  force  et  l'harmo- 
nie de  ses  organes;  lui  qui  a  doué  l'âme  irraisonnable  de  mé- 
moire, de  sens  et  d'appétit,  et  la  raisonnable,  d'intelligence  et 
de  liberté  ;  lui  qui  veille  sur  le  ciel  et  la  terre,  sur  l'ange  et  l'homme, 
et  ne  laisse  rien,  pas  même  la  structure  intérieure  du  plus  vil  in- 
secte, la  plume  de  l'oiseau,  la  moindre  fleur  des  champs,  la  feuille 
de  l'arbre,  sans  la  convenance  et  l'étroite  union  de  ses  parties, 
est-il  croyable  qu'il  ait  voulu  laisser  les  royaumes  des  hommes, 
et  leurs  dominations  et  leurs  servitudes  en  dehors  des  lois  de  sa 
providence  ? 

XII.  Quelles  étaient  donc  les  vertus  des  Romains  pour  que 
Dieu  daignât  prêter  son  assistance  à  l'agrandissement  de  leur 
empire,  lui  qui  tient  aussi  en  sa  main  les  royaumes  de  la  terre? 
C'est  afin  d'aborder  sérieusement  un  tel  sujet  que  nous  avons,  au 
précédent  livre,  montré  toute  l'impuissance  de  ces  dieux  ho- 
norés par  des  jeux  ridicules,  et,  au  début  de  celui-ci,  l'inanité  du 
Destin,  de  crainte  que,  désabusés  du  culte  des  dieux,  certains 
esprits  n'attribuassent  les  progrès  et  la  conservation  de  l'em- 

dédit  :  a  quo  est  omnis  modns ,  omnis  species ,  omnis  ordo ,  a  quo  est 
mensura,  numerus,  pondus;  a  quo  est  quidquid  natuialiler  est,  cujus- 
cumque  generis  est,  cujiislibet  œstiiwationis  est;  a  quo  suntsemina  for- 
marum,  formœ  seminum,  motus  seminum  atqne  formarum  :  qui  dédit 
et  carni  originem,  pulchritudinem,  valetudinem  ,  propagationis  (ecundi- 
tatem  ,  membioium  dispositionem,  salulem  concordiae  :  qui  et  animae  ir- 
rationali  dédit  memoriam  ,  sensum,  appetitiim;  rationali  aulem  insuper 
mentem,  intelligenliam ,  voluntatem  :  qui  non  solum  cœlum  etterram, 
nec  sohimangelum  et  liominem  ;  sed  nec  exigui  et  contemptibilis  ani- 
manlis  visceia,  nec  avis  pennulam,  nec  herbae  flosculuna,  nec  arboris 
foliuin  sine  suarum  parlium  convenientia  ,  et  quadam  veluti  pace  dere- 
liquit  :  nullo  modo  est  credendus  régna  hominum  eorumque  dominatio- 
nes  et  seivilutes  a  suœ  providenliae  legibus  aliénas  esse  voluisse. 

XII. -Proinfle  videamus  quos  Romanorum  moies,  et  qnam  ob  cau- 
sam  Deus  veius  ad  augendum  imperium  adjuvare  dignatus  est,  in  cujus 
poteslale  sunt  etiam  régna  terrena,  Quod  ut  absolutius  disserere  posse- 
mus,  ad  hoc  pertinentem  et  superiorem  librum  conscripsimus,  quod  in 
bac  re  potestas  nulla  sit  eorum  deorum ,  quos  etiam  rébus  nugatoriis 
colendos  pularunt;  et  prœsenlis  voluminis  partes  superiores,  quas  hue 
usque  perduximus,  de  fali  queestione  tollenda  :  ne  quisquam,  cni  jam 
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pire  à  je  ne  sais  quel  Destin,  plutôt  qu'à  la  toute- puissante  vo- 
lonté du  Dieu  suprême.  Ces  premiers  Romains,  adorateurs  des 
faux  dieux ,  il  est  vrai,  comme  toutes  les  autres  nations,  le  seul 
peuple  hébreu  excepté;  offrant  des  sacrifices,  non  à  Dieu,  mais 
aux  démons,  les  monuments  de  l'histoire  leur  rendent  ce  témoi- 
gnage, qu'ils  étaient  avides  de  louanges  et  prodigues  d'argent,  con- 
tents d'une  fortune  médiocre,  mais  insatiables  de  gloire.  Ils  l'ai- 
maient d'un  tel  amour,  que  pO'ur  elle  ils  voulaient  vivre ,  pour 
elle  ils  n'hésitaient  pas  à  mourir.  Cette  passion  dans  leurs  coeurs 
étouffe  toutes  les  autres.  C'est  une  honte  à  leurs  yeux  que  leur 
patrie  soit  esclave,  et  la  gloire  veut  qu'elle  commande,  qu'elle 
domine;  leur  première  passion  est  de  la  faire  libre,  la  seconde,  de 
la  rendre  souveraine.  Aussi,  impatients  de  la  domination  royale, 
ils  créent  une  autorité  et  deux  chefs  annuels  appelés  consuls,  nom 
moins  odieux  que  celui  de  roi  ou  seigneur,  qui  retrace  à  la  pensée, 
non  plus  une  direction  bienveillante  et  sage,  mais  le  faste  et  l'or- 
gueil de  la  tyrannie.  Après  l'expulsion  de  Tarquin  et  l'institu- 
tion des  consuls,  qu'arrive-t-il  ?  L'ancien  historien  l'atteste,  à  la 
louange  des  R.omains.  —  «  Maîtresse  de  sa  hberté,  R.ome  s'accroît 
avec  une  rapidité  inouïe,  tant  la  passion  de  la  gloire  s'est  emparée  des 
cœurs  !  Cette  soif  d'éloge,  ce  désir  d'honneur  est  la  source  de  tant 

peisuasum  esset  nou  illoriim  deoium  cultu  romanum  imperium  piopaga- 
tum  atque  servatum,  nescio  ciii  fato  potius  id  tribueret,  quam  Dei  summi 
potentissimœ  voluntali.  Veleres  igilur  primiqiie  Romani,  quantum  eo- 
runi  docet  etcommendat  historia,  quamvis  ut  aliœ  génies,  excepta  una 
populi  Hebrœcium,  deos  faisos  colerent,  et  non  Deo  viclimas,  sed  (lœmo- 
niis  immolarent,  tamen  laudis  avidi,  pecuniœ  libérales  erant,gloriam 
ingentem,  dïvitias  honestas  volebant  :  hanc  ardenlissime  dilexerunt, 
propter  hanc  viveie  volueiunt,  pio  hac  emori  nou  dubllaverunt.  Ceteias 
cupiditates  lïujiis  unius  ingenti  cupiditatepresserunt.  Ipsam  deuique  pa- 
Iriam suam, quoniam servii e  videbaLuriugloiiu.ii,  dominari  vero atque im- 
perare  gloriosum,  priusomni  studio  libeiam,deinde  dominam  esse  conçu- 
pieiunt.  Hinc  esl_quo(i  regalem  dominationem  nonferentes,  annuaimperia 
biuûsque  imperalores  sibi  fecerunt,  qui  consoles  appellali  sunt  acousu- 
lendu,  nonreges  aut  dominia  legnando  atque  dominando  :  cum  et  reges 
uliquearegendo  dicti  melius  videantur,  ut  legnura  a  legibus,  reges  au- 
lem,  ut  diclum  est,  aregendo;  sed  faslus  regius  non  disciplina  putataest 
regentis,  vel  benevolenlia  consulentis,  sed  supeibia  domiuantis.  Expulso 
itaque  rege  Tarquinio,  et  consulibus  institulis,  secutum  est  quod  idem 
auctor  in  Romanorum  laudibus  posuit ,  quod  civitas,  incredibile  me- 
moraiu  est,  adepta  libertate  quantum  brevi  creverit,  tanta  cupïdo 
gtoriœ  incesjerat.  Ista  ergo  laudis  aviditas  et  cupide  glorise  mulla  illa 
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d'actions  admirables  et  liéroïques  dans  l'opinion  des  hommes,  > 
Salluste  dit  encore  de  deux  personnages  célèbres  de  son  temps, 
Caton  et  César  :  «Depuis  longtemps  la  république  était  sté- 
rile en  grandes  vertus;  mais  ils  ont  été  mes  contemporains, 
ces  deux  hommes  d'un  mérite  si  rare  et  de  mœurs  si  diffé- 
rentes. »  11  fait  à  César  un  litre  d'honneur  de  désirer  uu  vaste 
commandement,  une  armée,  une  guerre  nouvelle  où  sa  va- 
leur pût  éclater^, —  Ainsi ,  que  Bellone,  agitant  son  fouet  san- 
glant, excite  au  combat  de  malheureuses  nations,  c'est  le  vœu 
des  plus  grands  hommes,  afin  de  pouvoir  signaler  leur  vertu.  Tels 
sont  les  sentiments  que  leur  inspire  le  désir  effréné  de  la  louange 
et  de  la  gloire  :  c'est  d'abord  l'amour  de  la  liberté,  puis  de  la  do- 
mination, enfin  la  passion  de  la  gloire  qui  enfante  leur  héroïsme. 
Ce  témoignage  leur  est  fidèlement  rendu  par  leur  grand  poète , 
dans  ces  vers  :  «  Tarquin  banni ,  Porsenna  leur  commande  de  le 
recevoir  ;  il  tient  Rome  étroitement  assiégée.  Mais  les  enfants 
d'Énée  volent  à  la  mort  pour  la  liberté.  »  —  Voilà  donc  leur  seule 
ambition  :  mourir  généreusement  ou  vivre  libres.  Libres,  l'amour 
de  la  gloire  envahit  leurs  cœurs  ;  la  liberté  n'est  rien,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  la  domination.  Ils  semblent  envier  cet  avenir 
que  le  même  poète  annonce  par  la  bouche  de  Jupiter  :  «  Junon  si 

miranda  fecit,  laudabilia  scilicet  atque  gloriosa  secundum  hominum  exi- 
stimalionem. 

Laudat  idem  Sallastius  temporibus  suis  magnos  et  praeclaros  viros , 
Marcum  Catonem  et  Caium  Cœsarem,  dicens  quod  diu  illa  respubiica 
non  habiiit  qiiemqiiam  virtute  magnum ,  sed  sua  memoria  fuisse  illos 
duos  ingenti  virtute,  diversis  moribus.  In  laudibus  autem  Csesaris  posuit, 
quod  sibi  magnum  imperium,  exercitum,  bellum  novum  exoptabat,  ubi 
virtus  enitescere  posset.  Ita  tiebat  in  votis  virorum  virtute  raagnorum , 
ut  excita ret  in  bellum  miseras  gentes,  et  flagello  agitaret  Bellona  san- 
guineo,  ut  csset  ubi  virtus  eorum  enitesceret.  Hoc  illa  profecto  laudis 
aviditas  et  glorise  cupido  faciebat.  Amore  ilaque  primitus  libertatis, 
post  etiam  dominalionis,  et  cupiditate  laudis  et  gloriœ,  multa  magna 
fecerunt.  Reddit  eis  utriusque  rei  testimonium  etiam  poeta  insignis  illo- 
rum  :  inde  quippe  ait, 

Necnon  Tarquinium  ejectum  Porsenna  jubebat 
Accipere ,  ingentique  urbem  obsidione  premebat  : 
/Eneadae  in  ferrum  pro  libertate  ruebant. 

Tune  itaque  magnum  iilis  fuit  aut  fortiter  emori,  aut  liberos  vivere, 
Sed  cum  esset  adepta  libertas,  tanta  cupido  gloriâe  incesseral,  ut  parum 
esset  sola  libertas,  nisi  et  dominatio  quœreretur,  dum  pro  raagno  habe- 
retur  quod,  velut  loquente  Jove,  idem  poeta  dicit, 
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terrible  aujourd'hui ,  dont  la  vengeance  fatigue  et  la  mer,  et  la 
terre,  et  le  ciel,  reviendra  à  des  desseins  plus  doux  :  avec  moi,  elle 
protégera  les  Romains  maîtres  du  monde ,  la  race  revêtue  de  la 
toge.  Telle  est  ma  volonté.  Le  cours  des  siècles  amènera  le  jour 
où  la  postérité  d'Assaracus  fera  plier  sous  le  joug  Phthie,  la 
célèbre  Mycènes ,  et  dominera  sur  Argos  vaincue.  »  Toutes  pro- 
messes que  Virgile  fait  prédire  à  Jupiter,  dans  l'avenir,  dont  lui- 
même  voit  l'accomplissement  et  la  realité.  Mais,  en  les  rappelant, 
j*ai  voulu  montrer  qu'après  la  liberté ,  les  Romains  ont  la  domi- 
nation tellement  à  cœur  qu'ils  en  font  une  gloire.  Et  c'est  pour- 
quoi, aux  arts  des  nations  étrangères,  le  poète  préfère  celui  de 
régner  et  de  commander,  de  réduire  et  de  dompter  les  peuples, 
comme  la  science  propre  de  Rome  :  «  D'autres,  dit-il,  feront 
plus  mollement  respirer  l'airain,  je  le  crois  sans  peine;  ils  sauront 
donner  au  marbre  l'âme  et  la  vie  ;  ils  auront  la  gloire  de  la  pa- 
role ;  leur  compas  décrira  les  courbes  célestes;  ils  diront  le  lever 
des  astres.  Toi,  Romain,  souviens-toi  de  ranger  les  peuples 
sous  ton  empire.  Voilà  ta  science  :  être  l'arbitre  de  la  paix,  par- 
donner aux  vaincus  et  dompter  les  superbes.  »  Et  les  Romains 
\  exerçaient  d'autant  mieux  ce  ministère .  qu'ils  s'abandonnaient 

Quin  aspera  Juno , 
Quœ  mare  nunc  terrasque  metu  cœlumque  fatigat , 
Consilia  in  melius  referet ,  mecumque  fovebit 
Romanos  rerum  dominos  genteraque  togatam. 
Sic  placitum.  Veniet  lustris  labentibus  setas , 
Cura  domus  Assavaci  Phthiam  clarasque  Slycenas 
Servitio  premet,  ac  victis  dominabitur  Argis. 

Quae  quidetn  Virgilins,  Jovem  inducens  tanqnam  tutura  prœdicentem, 
ipse  jam  facta  recolebat,  cernebatque  praesentia  :  verum  propterea  com- 
memorare  illa  volui,  ut  ostenderem  dominationem  post  libeitalem  sic 
habuisse  Romanos,  ut  in  eornm  niagnis  laudibus  ponerelur.  Hinc  est 
et  illud  ejusdem  poetae,  quod,  cum  aliarum  genliuni  artibus  eas  ipsas 
pioprias  romanoriim  artes  regnandi  atque  imperandi  et  subigendi  ac  de- 
bellandi  populos  anteponeret,  ait, 

Excudent  alii  spirantia  mollius  aéra , 
Credo  equidera  :  vivos  ducent  de  marmore  quitus  : 
Orabunt  causas  melius ,  cœlique  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent. 
Tu  regere  iraperio  populos ,  Romane ,  meraento. 
Hae  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morera, 
Parcere  subjectis ,  et  debellare  superbos. 

Has  artes  illi  tanlo  peritius  exercebant,  quarito  minus  se  voluptaiibiis 
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moins  aux  voluptés  qui  énervent  l'âme  et  le  corps,  à  cette  passion 
d'accumuler  les  richesses  qui  dépravent  les  mœurs;  fruits  de  la 
spoliation  de  pauvres  citoyens ,  dont  on  fait  largesse  à  de  m\s  liis- 
trions.  Aussi,  lorsque  la  corruption  envaliissait  Rome  et  débor- 
dait de  toutes  parts  ,  au  temps  où  écrivait  Salluste,  où  chantait 
Virgile ,  ce  n'était  plus  par  de  nobles  moyens ,  c'était  par  la  ruse, 
c'était  par  la  brigue  que  l'on  aspirait  aux  honneurs  et  à  la  gloire  : 
«  Et  d'abord ,  dit  l'historien ,  ce  fut  moins  l'avarice  qui  tour- 
menta le  cœur  des  hommes  que  l'ambition ,  vice  plus  voisin  de 
Ja  vertu.  Gloire,  honneurs,  autorité,  suscitent  en  effet  mêmes  dé- 
sirs aux  lâches  comme  aux  nobles  cœurs.  Mais  l'un  n'y  tend  que 
par  la  voie  droite;  l'autre,  à  défaut  d'honorables  instruments, 
emploie  l'intrigue  et  la  fraude.  »  La  vertu,et  non  cette  ambition 
perlide,  voilà  donc  l'honorable  voie  qui  conduit  aux  honneurs, 
à  la  gloire,  à  la  puissance,  but  commun  toutefois  des  désirs  de 
l'homme  de  cœur  et  du  lâche.  Mais  l'homme  de  cœur  ne  prend 
jamais  que  le  droit  chemin,  et  ce  chemin,  c'est  la  vertu  ;  c'est  par 
elle  qu'il  prétend  s'assurer  l'objet  de  ses  vœux,  puissance,  hon- 
neurs, gloire.  Ce  sentiment  était  inné  aux  Romains,  témoin  ces 
temples  qu'ils  ont  élevés,  les  plus  voisins  possible  l'un  de  l'autre, 
à  la  Vertu  et  à  l'Honneur,  prenant  pour  dieux  les  dons  de  Dieu; 
d'où  l'on  peut  inférer  quel  but  ils  proposaient  à  la  Vertu,  et  à 
quoi  les  bons  eux-mêmes  la  rapportaient  :  à  l'Honneur.  Et  la 
Vertu  se  dérobait  aussi  aux  méchants  malgré  leur  passion  pour 

dabant,  et  enervalioni  aninii  et  corporis  in  concupiscendis  et  augendis 
divitiis,  et  per  ilias  moribus  corrnmpendis,  rapiendo  miseris  civibus, 
largiendo  sceoicis  lurpibus.  Unde  qui  taies  jam  moium  labes  superabant 
alqueabundabant,  quando  sciibebat  ista  Sallustius,  canebalque  Virgi- 
liijs,  non  iliis  artibns  ad  bonores  et  gloriam,  seddolis  alque  fallaciis  am- 
biebant.  Undeidem  (\\c\t:Sed primo  magisambliio  quam  avarUïa  ani- 
7H0S  hominum  exercebat,  quod  tamen  vitium  prophis  viriutem  erat. 
Nam  gloiiam,  honorem,  imperium  bonus  et  ignavus  œque  sibl  exo- 
plant  :  sed  ille,  inquit,  vera  via  nititur,  huicquia  bonœ  artes  désuni, 
dolis  alque  fallaciis  conlendit.  Hae  sunt  illœ  bonœ  ailes,  per  viitutem 
scilicet,  non  per  faliacem  ambitionem  ad  bonorem  et  gloriam  et  impe- 
rium pervenire;  quœ  lamen  bonus  et  ignavus  aeque  sibi  exoptant  :  sed 
ille,  id  est  bonus,  vera  via  nililur.  Via  virtus  est,  quia  nititur  tanquam  ad 
possessionis  finem,  id  est  ad  gloriam,  bonorem,  imperium.  Hoc  insitum 
liabuisse  Romanos,  etiam  deonim  apud  illos  aedes  indicant,  qiias  con- 
junclissimas  constituerunt ,  Virtutis  et  Honoris,  pro  diis  iiabentes  quae 
danlur  a  Deo.  Unde  intelligi  polesl  quem  finem  volebanl  esse  virtutis, 
et  quo  eam  referebant,  (jui^  boni  erant,  ad  bonorem  scilicet  :  nam  mali 
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l'Honneur  ;  cet  Honneur  qu'ils  ne  poursuivaient  que  par  des 

voies  infâmes.    \ 

C'est  un  bel^oge  de  Caton  que  ce  mot  de  Salluste  :  <'  Moins 
il  clierchaitla  gloire,  plus  elle  le  suivait,  »  puisque  cette  gloire 
dont  le  désir  enflammait  les  âmes  des  Romains ,  n'est  que  la 
donne  opinion  que  l'homme  a  de  l'homme.  Aussi  est-ce  une  vertu 
plus  solide ,  celle  que  ne  satisfait  pas  le  jugement  humain , 
hormis  le  jugement  intérieur  de  la  conscience  :  «■  Notre 
gloire ,  dit  l'Apôtre  ,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience.  » 
Et  ailleurs  :  «  Que  chacun  examine  ses  œuvres,  et  il  aura  sa 
gloire  en  lui-même  et  non  pas  en  autrui.  »  Car  la  gloire  et  les 
honneurs  et  la  puissance  tant  désirés,  où  les  bons  aspirent  no- 
blement ,  ne  doivent  pas  avoir  la  vertu  à  leur  suite ,  mais  mar- 
cher à  la  suite  de  la  vertu.  Et  la  véritable  vertu  est  celle  dont 
l'unique  fin  est  le  bien  qui  surpasse  tout  bien.  Ainsi  ces  honneurs 
que  Caton  demande,  il  ne  devait  pas  les  demander,  mais  la  ré- 
publique ne  devait  pas  attendre  sa  demande  pour  les  lui  donner. 

De  ces  deux  célèbres  contemporains,  César  et  Caton,  Caton 
sans  doute  est  celui  dont  la  vertu  approchait  le  plus  de  la  véri- 
table. Voyons  donc  quelle  était  alors  la  ville  de  Rome  et  ce  qu'elle 
avait  été  autrefois  au  jugement  même  de  Caton  :  «  Gardez-vous 
de  croire ,  dit-il ,  que  ce  soit  par  les  armes  que  nos  ancêtres 

nec  habebant  eam,  quamvis  honorera  habere  cuperenl,  quera  malis 
artibus  coiiabantur  adipisci,  id  est  dolis  atque  fallaciis. 

Meiius  laiidatus  est  Calo.  De  illo  quippe  ait,  Quo  minus  petebat  glo- 
riam,  eo  itlum  niagis  sequebatur.  Quandoquidem  gloria  est,  cujus  illi 
cupiditate  flagrabant,  jiidicium  homiiium  bene  de  hominibiisopinantium. 
Et  ideo  melior  est  viitus,  qnae  luimano  testimonlo  contenta  non  est, 
nisi  conscientiœ  suœ.  Unde  dicit  Apostolus,  Afl/?i  gloria  nostra  hœc 
est,  testimonium  conscientue  nostrai.  Et  alio  loco,  Opus  autemsuum 
probet  unusquisque,  et  tune  insemetipso  tantum  gloriam  habebit, 
et  non  in  altero.  Gloriam  ergo  et  honorem  et  imperiiun ,  quae  sibi  exo- 
ptabaut,  et  quo  bonis  arlibus  perveniie  uitebantur  boni,  no.i  débet  sequi 
virtus,  sed  ipsa  viiiulem.  Neque  enim  est  vera  virtus,  nisi  quae  ad  euni 
tinem  tendit,  ubi  est  bonum  hominis,  quo  meiius  non  est.  Unde  et  bo- 
nores  quos  petivit  Cato,  petere  non  debuit,  sed  eos  civitas  ob  ejus  vir- 
tutem  non  petenti  dare. 

Sed  cum  illa  memoiia  duo  Romani  essent  virtute  magni ,  Cœsar  eï 
Calo,  longe  virtus  Catonis  veritati  videlur  propinquior  fuisse,  quani 
C^saris.  Proiude  qualis  esset  illo  tempoie  civilas,  et  antea  qualis  fuisset, 
videaraus  in  ipsa  sententia  Catonis  :  ISolite,  'm(\n\i,existimare,  majores 
nosiros  armis  rempublicam  ex  parva  magnam  fecisse.  Si  ita  esset, 
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aient  fait  la  République ,  de  si  petite  ,  si  grande.  S'il  en  était 
ainsi,  elle  serait  aujourd'hui  plus  florissante  encore.  N'avons- 
nous  pas  plus  d'alliés  et  de  citoyens  qu'eux,  plus  d'armes  et  de 
chevaux  ?  Mais  d'autres  causes  firent  leur  puissance,  qui  chez  nous 
ne  sont  plus.  Au  dedans,  activité;  au  dehors,  gouvernement 
juste.  Dans  le  conseil ,  esprit  libre,  sans  intelligence  avec  le 
crime  et  les  passions.  Au  lieu  de  ces  vertus,  nous  avons  le  luxe 
et  l'avarice,  misère  publique,  opulence  privée.  Nos  éloges  sont 
donnés  à  la  richesse,  et  notre  vie  à  l'oisiveté.  Entre  bons  et  mé- 
chants nulle  différence;  toutes  les  récompenses  de  la  vertu  ap- 
partiennent à  l'ambition.  Oui,  quand  chacun  de  vous  ne  prend 
conseil  que  de  ses  intérêts;  dans  ses  foyers,  esclave  de  la  vo- 
lupté, ici,  de  l'argent  et  de  la  faveur,  est-il  étonnant  que  l'assaut 
soit  livré  de  toutes  parts  à  la  République  trahie?  »  A  entendre  ces 
paroles  de  Caton  ou  de  Salluste,  on  pourrait  croire  que  tous  les 
anciens  Romains,  ou  du  moins  la  plupart,  méritaient  de  tels  éloges. 
Il  n'en  est  rien  ;  autrement  ce  que  nous  avons  cité  du  même  his- 
torien ,  au  second  livre  de  cet  ouvrage,  ne  serait  pas  véritable  : 
^«  Les  injustices  des  puissants,  dit  Salluste,  provoquèrent  la  sépa- 
ration du  sénat  et  du  peuple  et  les  autres  discussions  intérieu- 
res. Cène  fut,  dès  le  principe,  qu'au  moment  même  de  l'expul- 
sion des  rois,  tant  que  l'on  eut  ïarquin  à  craindre,  et  sur  les 
bras  une  rude  guerre  avec  l'Étrurie,  que  dura  le  pouvoir  légi- 

multo  pulcherrimam  eam  nos  habereinus.  Quippe  sociorum  atque 
civium,  preeterea  armorum  et  equorum  major  copia  nobis  quant  illis 
est.  Sed  alla  fuere  qux  illos  magnos  fecertint,  quœ  nobis  milla 
sunt;  domi  industria,  foris  jiistiim  imperium,  animus  in  consu- 
lendo  liber,  neque  delicto  nequc  libidini  obnoxius.  Pro  his  nos 
habemus  luxuriam  atque  avaritiam,  publiée  egestatem,  privatim 
opulentiam  :  laudamus  divitias,  sequimur  inertiam  :  intcr  bonos 
et  malos  discrimennullum  ;  omniavirtutisprœmia  ambitio  possidet. 
Neque  mirum  :  ubi  vos  separatim  sibi  quisque  consiliumcapitis,  ubi 
domi  voluptatibus,  hic  pecuniœ  autgratix  servitis,  eo  /it  ut  impe- 
tus  fiât  in  vacuam  rempublicam. 

Qui  audit  lisec  Calonis  verba  sive  Salluslii ,  putat  qiiales  laiidantur 
Romani  veleres,  oinnes  eos  taies  tune  fuisse,  vel  pliires.  Non  ita  est  : 
alioquin  vora  non  essent  qnae  ipse  item  scribil,  ea  qnae  commemoravi  in 
secundo  libro  liujus  operis,  ubi  dicit,  injurias  validiornm,  et  ob  eas  dis- 
cessionem  plebis  a  patribus,  aliasqne  dissensiones  domi  fuisse  jam  inde 
a  principio,  neque  ainplius  aequo  et  modesto  jureactum,  quam  expulsis 
regibus,  quam  diu  metus  a  Taïquinio  fuit,  donec  bellum  grave,  quod 
propter  ipsum  cum  Llruiia  susceplum  fueiat ,  finiretur  :  postea  vero 


LlVPtE  V.  l>7t 

time  de  la  modération  et  de  Téquité...  Plus  tard,  les  patriciens 
veulent  plier  le  peuple  sous  un  joug  d'esclave  ;  ils  disposent  en 
rois  de  la  vie  et  de  la  personne  du  citoyen ,  le  chassent  de  son 
champ,  partout  maîtres  et  despotes.  Impatiente  de  tant  de  vio- 
lences, accablée  sous  le  poids  de  l'usure,  quand  d'ailleurs  une 
guerre  continuelle  l'écrase  de  tributs  et  de  milice,  la  plèbe  se 
retire  armée  sur  les  monts  Aventin  et  Sacré.  Alors  elle  obtient 
ses  tribuns,  et  d'autres  garanties  légales.  A  tant  de  discordes  et 
de  luttes*,  la  seconde  guerre  punique  met  seule  un  terme.  Car  la 
terreur  de  nouveau  s'empare  des  âmes,  et,  étouffant  par  le  souci 
du  danger  tant  d'agitations  et  d'inquiétudes,  elle  rétablit  l'union 
entre  les  citoyens.  »  Mais  alors  c'était  un  petit  nombre  d'hommes 
vertueux  à  leur  manière  qui  avaient  la  conduite  des  grandes  cho- 
ses, et,  une  sorte  de  calme  succédant  aux  tempêtes,  l'État  se 
développait  sous  les  auspices  de  leur  sagesse,  comme  l'atteste  le 
même  historien ,  quand  il  dit  que ,  réfléchissant  aux  grandes 
actions  du  peuple  romain  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  sur 
terre  et  sur  mer,  à  ces  combats  engagés  par  une  poignée  de  sol- 
dats contre  de  formidables  armées,  à  ces  guerres  soutenues  avec 
de  faibles  ressources  contre  des  rois  opulents  :  il  s'était  demandé 
quel  ressort  soulevait  le  poids  de  tant  d'affaires,  et,  après  y  avoir 
songé,  il  demeurait  convaincu  que  tout  était  l'œuvre  de  quelques 
citoyens  dont  la  vertu  avait  assuré  le  triomphe  de  la  pauvreté 
sur  la  richesse,  du  petit  nombre  sur  la  multitude.  «  Mais,  dit- 
il  ,  quand  le  luxe  et  l'oisiveté  eurent  corrompu  Rome ,  la  répu- 

servili  imperio  patres  exeicuisse  piebem,  regio  more  verberasse,  agio 
pepnlisse,  et, céleris  expertibiH,  solos  egisse  in  imperio;  quarum  discor- 
diarum,  dum  illi  dominari  vellent,  illi  servire  iiollent ,  linem  fuisse  hél- 
ium punicum  secundiim  :  quia  rursus  gravis  metus  cœpit  urgere,  atque 
ab  illis  perturbationibus,  alia  majore  cura  coliibere  animos  inquietos,  et 
ad  concordiam  revocare  civilem.  Sed  per  quosdam  paucos,  qui  pro  sue 
modo  boni  erant  ,  magna  administrabantur,  atque,  illis loleratis  ac  lem- 
peratis  malis ,  paucorum  bonornm  providentia  res  illa  crescebat,  sicut 
idem  historiens  dicit,mulla  sibi  legenti  et  audienti ,  quae  populns  ro- 
manus  domi  militiœque,  mari  atque  terra  praeclara  facinora  fecerit,  li- 
buisse  se  attendere  quœ  res  maxime  tanta  negotia  sustinuisset  ;  quoniam 
sciebat  saepenumero  parva  manu  cum  magnis  legionibus  hoslium  conten- 
disse  Romanos,  cognoverat  parvis  copiis  bella  gesta  cumopulenfis  regibus  ; 
sibique  multa  agitanti  couslare  dixit,  paucorum  civium  egregiam  virtu- 
tem  cuncta  patravisse,  eoque  factum  ut  divitias  paupertas,  multitudinem 
pancitas  superaret.  Sed  postquam  luxu  atque  desidia,  inquit,  civitas 
corrupta  est,  rursus  respublica  magnitudine  sut  imperatorum  ai- 
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blique  à  son  tour  soutint  par  sa  grandeur  les  vices  de  ses  gou- 
vernants. «  Ce  n'est  donc  qu'à  la  vertu  d'un  petit  nombre,  arrivés 
à  la  gloire,  aux  honneurs,  à  la  puissance  par  la  voie  droite, 
c'est-à-dire,  la  vertu  même,  que  s'adressent  les  éloges  de  Caton  ; 
la  vertu  étant  le  principe  de  ce  désintéressement  qui  veillait  à 
enrichir  le  trésor  public,  et  laissait  dans  la  médiocrité  l'héritage 
privé.  Aussi  fait-il  à  la  corruption  le  reproche  contraire  ;  il  lui 
oppose  la  pauvreté  de  l'État  et  la  richesse  des  particuliers. 

Après  la  longue  durée  des  fameux  empires  de  l'Orient,  Dieu  a 
donc  voulu  susciter  l'empire  d'Occident,  le  dernier,  mais  le  plus 
célèbre  de  tous  par  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Et  pour  châtier 
le  crime  de  tant  de  peuples,  cet  empire  est  remis  à  des  hommes 
qui,  en  vue  de  la  gloire,  mettront  leur  gloire  dans  celle  de 
leur  patrie ,  préférant  son  salut  à  leur  propre  salut ,  surmon- 
tant dans  leurs  âmes  la  cupidité  et  presque  tous  les  autres  vi- 
ces ,  par  un  seul ,  la  passion  de  la  gloire. 

.  XIIÏ.  Celui-là  voit  plus  sainement,  qui  reconnaît  que  l'amour 
■  de  la  gloire  est  un  vice.  Et  le  poète  Horace  lui-même  ne  dit-il 
pas  :  «  Es-tu  enivré  de  l'amour  de  la  louange,  un  remède  assuré, 
c'est  la  chaste  lecture  trois  fois  réitérée  d'un  livre  de  sagesse.  » 
Et,  dans  ses  vers  lyriques,  il  exhorte  ainsi  à  réprimer  le  désir  de 
dominer  :  «  Vainqueur  de  ton  esprit  ambitieux ,  tu  étends  plus 

que  magistratuum  vitia  sustentabat.  Paucorum  igitur  virtus  ad  glo- 
riam,  honorem,  imperium,  vera  via,  id  est  virtute  ipsa,  nitentiuni, 
eliam  a  Catone  laudala  est.  Hinc  erat  domi  induslria  ,  quara  commemo- 
lavit  Cato,  uteerarium  esset  opulenlum ,  tenues  res  pnvata3.  Undecor- 
ruptis  moribus  vilium  e  contrario  posuit,  publiée  egestalem,  privatim 
opulentiam. 

Quamobrem  cum  diu  fuissent  régna  Orientis  illustria,  voluit  Deus  et 
occidentale  fieri ,  quod  tempore  esset  poslerius  ,  sed  imperil  Jatitudine 
et  magnitudineillustrius.  Idque  talibus  potissimum  concessit  hominibus 
ad  domanda  gravia  mala  multarum  genlium  ,  qui  causa  honoris,  laudis 
et  gloriifi  consnliierunt  patrise,  in  qua  ipsam  gloriam  requirebant,  salu- 
temque  ejus  saluli  suœ  praeponere  non  dubitaverunt,  pro  isto  uno  vitio,  id 
est  amore  laudis,  pecuniœ  cupiditatem  et  multa  alia  vitia  comprimentes. 

XIII.  Nam  sanius  videt,  qui  et  aniorem  laudis  vitium esse  cognoscit  : 
quod  nec  poetam  fugit  Horatium,  qui  ait  : 

Laudis  amore  tûmes,  sunt  certa  piacula  quae  te 
Ter  pure  lecto  poterunt  recreare  libello. 

Idenaque  in  carminé  lyrico ,  ad  reprimendam  domiuandi  libidiiieni  ita 
cecinit  : 

Latius  règnes  avidum  doinando 
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loin  ton  empire,  que  si  réunissant  la  Libye  et  la  lointaine  Cadix, 
seul,  tu  tenais  l'une  et  l'autre  Carthage  dans  une  même  servi- 
tude. »  Et  cependant  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  du  Saint-Esprit 
la  grâce  de  réduire  les  passions  honteuses  au  joug  de  la  foi,  de 
la  piété  et  de  l'amour  de  la  beauté  intelligible,  l'amour  de  la  gloire 
humaine  en  fait,  non  pas  des  saints,  mais  des  hommes  moins 
infâmes.  C'est  pourquoi  Cicéron,  dans^sjivres^Wi^e^M^ 
où  jiparle  de  réducatjon_du  clief  de XËjat,  ne  dissimule  point 
qîi^  faut  le  nourrir  de  gloire,  et  iF  rappelle  que  c'est  à  la  pas- 
sion de  la  gloire  que  l'on  doit  attribuer  toutes  les  actions  hé- 
roïques des  ancêtres.  Ainsi,  loin  de  résister  à  ce  vice,  ils  pen- 
saient au  contraire  qu'il  fallait  l'exciter  et  l'allumer  dans  l'intérêt 
de  la  république.  Et  Cicéron  ne  dissimule  point  son  goût  pour 
ce  subtil  poison ,  il  le  confesse  même  dans  ses  livres  de  philo- 
sophie en  termes  plus  clairs  que  le  jour.  Parlant,  en  effet,  de  ce 
qu'il  faut  rechercher,  non  pour  la  vanité  de  la  gloire  humaine, 
mais  comme  bien  véritable  et  final,  il  pose  cette  maxime  géné- 
'rale  :  «  L'honneur  est  l'aliment  de  l'activité  humaine,  et  la 
gloire  est  le  foyer  qui  l'anime.  Ce  que  le  mépris  a  délaissé ,  rien 
ne  le  relève.  » 

XIV.  Résister  à  celte  passion  vaut  sans  doute  mieux  que  d'y 
céder  ;  car  on'  est  d'autant  plus  semblable  à  Dieu  que  l'on  est 

Spiritura,  quam  si  Libyam  remotis 
Gadibus  jungas,  et  uterque  Pœnus 
Serviat  uni. 

Venimtamen  qui  Jibidines  turpiores,  fide  pietatis  inipetrato  Spirilu 
sancto,  et  amore  intelligibilis  piilchriludinis  non  refrénant,  melins  sal- 
tem  cupiditale  hunmise  laiidis  et  j;loriae,  non  quidem  jam  sancti ,  sed 
minus  lurpesTnntT  EtiamXnilius  hinc  dissimulaie  non  poUiit,  in  eisdem 
iibiis  quos  de  Republica  scripsit,  ubi  loquitur  de  instituendo  principe 
civitatis,  quem  dicitalendum  esse  gloria;  et  consequenter  commémorât 
majores  snos  muita  mira  atque  prseclara  glorifie  cupidilate  fecisse.  Huic 
ergo  vitio  non  solum  nonMesistebant,  verum  eliam  id  excitaudum  et  ac- 
cendendum  esse  censebant,  pulantes  hoc  utile  esse  reipublicae.  Quan- 
quam  necin  ipsis  pbilosophise  iibris  TuUius  ab  bac  peste  dissimiilet,  ubi 
eam  Ince  clarius  confitetur.  Cum  enim  de  studiis  talibus  loqueretur,  quee 
ulique  sectanda  sunt  line  veri  boni ,  non  ventositate  laudis  humanœ , 
hanc  intulit  universalem  generalemque  sententiam  ;  Honos  alit  artes, 
omnesque  accenduniur  ad  stiidia  gloria,  jacentque  ea  semper  qux 
apud  quosque  improbantur. 
\  XIV.  Huic  igitur  cupiditati  melius  resistitur  sine  dubitatione,  quani 
ceditur.  ïanlo  enim  quisqueest  Dec  sirailior,  quauto  est  ab  haciminun- 
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plus  pur  de  cette  impureté.  Sans  doute,  il  est  impossible  en  cette 
vie  de  la  déraciner  entièrement  du  cœur,  et  elle  ne  cesse  de  tenter 
les  âmes  en  voie  de  retour  vers  le  bien  ;  il  faut^éanmoins  qu'elle 
soit  surmontée  par  l'amour  de  la  justice;  et  si  Ton  voit  accablées 
sous  le  mépris  du  monde  des  choses  bonnes  et  saintes,  il  faut 
que  l'amour  de  la  gloire  humaine  rougisse  et  se  retire  devant  l'a- 
mour de  la  vérité.  Lorsqu'en  effet  la  passion  de  la  gloire  l'em- 
porte dans  le  cœur  sur  la  crainte  ou  l'amour  de  Dieu ,  c'est  un 
vice  tellement  ennemi  de  la  foi  et  de  la  piété,  que  le  Seigneur  a 
dit  :  «  Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  attendez  de  la  gloire 
les  uns  des  autres,  indifférents  à  ia  gloire  qui  vient  de  Dieu 
seul?  »  Et,  parlant  de  plusieurs  qui  croyaient  en  Jésus  et  rougis- 
saient de  le  confesser  en  public,  l'évangéliste  ne  dit-il  pas  : 
«  Ils  aimaient  plus  la  gloire  des  hommes  que  celle  de  Dieu.  » 
Au  contraire,  les  saints  apôtres  prêchant  le  nom  de  Jésus-Christ 
en  des  lieux  où  il  n'était  pas  seulement  rejeté  ,  et ,  pour  parler 
comme  Cicéron,  enseveli  sous  le  mépris  ,  mais  où  la  haine  le 
persécutait  avec  fureur,  les  apôtres  se  rappelaient  ces  paroles 
qu'ils  avaient  recueillies  du  bon  Maître,  du  médecin  des  âmes  : 
Si  quelqu'un  me  renonce  devant  les  hommes,  je  le  renoncerai 
devant  mon  Père  qui  est  au  ciel  et  devant  les  anges  de  Dieu.  » 
Les  malédictions  et  les  opprobres,  les  plus  terribles  persécutions, 
les  plus  cruels  supplices,  rien  n'a  pu  les  détourner  de  porter  à 
travers  les  tempêtes  de  l'orgueil  humain  la  prédication  du  sa- 

ditia  mundior.  Quœ  iii  liac  vita  etsi  non  funditiis  eradicatur  ex  corde, 
quia  etiam  bene  proficientes  animos  tentare  non  cessât  ;  saltem  cnpiditas 
gloiiae  superetnr  dilectione  justitiœ  :  ut  si  alicubi  jacent,  qiiaeapud  quos- 
que  improbantur,  si  bona,  si  recta  sunt,  etiam  ipse  anmor  humanae  lau- 
dis  erubescat,  et  cedat  amori  veritatis.  Tarn  enim  est  hocvitium  ini- 
micum  piœ  (idei,  si  major  in  corde  sit  cupiditas  gloriae  qnam  Dei  timor 
vel  amor,  utDominiis  diceret,  Quomodo  potestis  credere,  gloriam  ab 
invicem  exspectantes ,  et  gloriam  quœ  a  solo  Deo  est  non  quœrentes  ? 
Item  de  quibusdam,  qui  in  eum  crediderant,  et  verebantur  palam  con- 
titeri,  ail  Evangelista  :  Dilexerunt  gloriam  hominum  magis  quam 
Dei.  Quod  sancti  Apostoli  non  fecerunt  :  qui  cum  in  bis  locis  praedi- 
carent  Christi  nomen,  ubi  non  solum  improbabatur  ;  sicut  ille  ait,  Jacent- 
que  ea  semper,  quse  apud  quosque  improbantur  ;  verum  etian»  summœ 
deteslalionis  liabebaliir;  tenentesquodaudieranta  bonoMagistroeodem- 
que  medico  menlium,  Si  quis  me  negaverit  coram  hominibus,  negabo 
eum  coram  Paire  meo,  qui  in  cœlis  est,  et  coram  angelis  Dei;  inter 
maledicta  et  opprobria,  inter  ^ravissimas  persecutiones  crudelesque  pœ- 
nas  non  sunt  deterriti  a  pra-dicalione  salutis  humante  tanto  fremitu  of- 
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lut  de  rhoniine.  Et  quand  leurs  actions,  leurs  paroles,  leur  vie 
vraiment  divines,  quand  la  victoire  remportée  sur  la  dureté  de 
leurs  cœurs  oij  elle  introduit  la  paix  de  la  justice,  leur  décernent 
dans  le  sein  de  l'Église  du  Christ  une  gloire  immortelle,  loin  de 
s'y  reposer  comme  dans  la  fin  de  leur  vertu,  cette  gloire  même, 
ils  la  rapportent  à  Dieu  dont  la  grâce  les  a  faits  ce  qu'ils  sont. 
C'est  à  ce  pur  foyer  qu'ils  allument  dans  les  cœurs  de  leurs  fils 
spirituels  l'amour  de  ce  Dieu  qui  doit  les  transformer  eux-mêmes. 
Car  le  divin  Maître  leur  enseignait  à  ne  pas  prendre  la  gloire 
humaine  pour  but  de  la  sainteté  :  «  Gardez-vous,  disait-il,  d'exer- 
cer votre  justice  devant  les  hommes  afin  qu'ils  vous  voient;  au- 
trement vous  ne  recevrez  point  de  récompense  de  votre  Père  qui 
est  aux  cieux.  »  Mais,  de  peur  qu'une  fausse  intelligence  de  ces 
paroles  ne  les  jetât  dans  une  crainte  exagérée  de  plaire  aux  hommes, 
et  que,  dérobée  à  tous  les  regards,  leur  vertu  fiit  moins  utile,  il 
leur  apprend  à  quelle  tin  ils  doivent  se  montrer  :  «  Que  vos  œuvres, 
dit-il,  brillent  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  vous  voient  bien 
faire,  et  rendent  gloire  à  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Ce 
n'est  pas  à  dire,  afin  que  vous  soyez  vus  des  hommes,  dans  l'in- 
tention qu'ils  se  convertissent  à  vous,  vous  qui  par  vous-mêmes 
n'êtes  rien,  mais  pour  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  aux 
cieux,  et  que,  convertis  à  lui,  ils  deviennent  ce  que  vous  êtes. 
Préceptes  qu'ont  fidèlement  suivis  les  martyrs,  si  supérieurs  aux 
Scévola ,  aux  Curtius,  aux  Décius,  autant  par  leur  nombre  que 

fensionis  hunianse.  Et  quod  eos  divina  facientes  atquedicentes  divineque 
viventes,  debellatis  quodammodo  coidibus  duris,  atque  introducta  pace 
justitiae,  ingens  in  Ecclesia  Christi  gloria  cousecuta  est;  non  in  ea  lanquam 
in  suae  viitutis  fine  quieverunt  ;  sed  eam  quoque  ipsam  ad  Dei  gloriam  re- 
ferentes,  cujus  gralia  taies  erant,  isto  quoque  fomite  eos,  quibus  consule- 
banl,ad  amjiera  illius,  a  quo  et  ipsi  taies  fièrent,  accendebant.  Namquene 
propter  humanam  gloriam  boni  essent,  docuerat  eos  Magisterillorum,di- 
cens  :  Cavetefacerejustïtiamvestramcoram homlnibus ,ut  videamini 
<ih eïs ; alioquin  mercedemnon  habebitis  apud  Patreiii  vestrum^qui 
m  cœlis  est.  Sed  rursus  ne  boc  perverse  intelligentes  bominibus  placera 
îïietuerent,  minusque  prodessent  latendo  quod  boni  sunt ,  demonstrans 
^uo  fine  iunotescere  deberent,  Luceant,  inquit,  opéra  vestra  coram 
hominïbus^  ut  videant  bona  facta  vestra;  et  glorificent  Patrem 
oestruniy  qui  in  cœlis  est.  Non  eigo,  ut  videamini  ab  eis,  ià  est  bac 
ntentione  ut  eos  ad  vos  converti  velitis,  quia  non  per  vos  aliquid  eslis  : 
ied  ut  glorificent  Patrem  vestrum,  qui  in  cœlis  est,  ad  quem  con- 
srersi  fiant  quod  eslis.  Hos  secuti  sunt  martyres,  qui  Scœvolas,  et  Cur- 
ies ,  et  Decios,  non  sibi  inferendo  pœnas ,  sed  illatas  ferendo,  et  virtute 
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par  la  vérité  de  leur  vertu,  la  vérité  de  leur  piété ,  par  cet  hé- 
jcpïsme  qui  ne  se  donne  pas  la  mort,  mais  qui  sait  la  souffrir. 

i  Quanta  ces  hommes,  citoyens  de  la  cité  terrestre,  n'ayant  d'autre 
but  dans  Taccomplissement  du  devoir  que  le  salut  de  leur  patrie  et 
son  règne,  non  dans  le  ciel,  mais  sur  la  terre,  non  dans  l'éter- 
nité, mais  en  cette  vie,  parmi  ces  flots  de  générations  qui  meurent 
aujourd'hui  ou  mourront  demain,  qu'eussent-ils  aimé,  sinon  la 
gloire  qui  leur  promettait  une  seconde  vie  dans  les  louanges  de 
leurs  admirateurs?^ 

XV.  Dieu  donc  ne  devant  pas  les  admettre  avec  ses  saints 
anges  au  partage  de  la  vie  éternelle  dans  sa  cité  céleste  où 
conduit  cette  vraie  piété  qui  ne  rend  qu'au  seul  vrai  Dieu  le 
culte  de  latrie  (  selon  l'expression  grecque  )  ;  s'il  ne  leur  eût  ac- 
cordé la  gloire  terrestre  d'un  puissant  empire,  les  nobles  ef- 
forts ,  les  vertus ,  qui  leur  frayèrent  la  voie  à  tant  de  gloire ,  se- 
raient demeurés  sans  récompense.  La  sentence  de  ces  hommes 

'  qui  ne  semblent  faire  quelque  bien  que  pour  être  humainement 
glorifiés  n'a-t-elle  pas  été  rendue  par  le  Seigneur  en  ces  mots  : 
«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense.  ^  Ces 

) Romains,  il  est  vrai,  ont  pour  l'intérêt  commun,  pour  enrichir 
la  république,  sacrifié  leur  patrimoine  et  triomphé  de  l'avarice; 
leur  conseil  désintéressé  a  plus  d'une  fois  sauvé  la  patrie  ;  ils  ont 
refusé  tribut  à  la  débauche ,  à  tout  désordre  prévu  par  leur  loi  ; 
—  mais  cette  voix  de  vérité  et  de  vertu  apparente,  ils  ne  l'ont  sui- 

vera,  quoniam  vera  pietate,  et  innumerabili  multitiidine  superarunt.  Sed 
cum  illi  essent  in  civitate  tenena,  quibus  proposiUis  erat  omnium  pro 
illa  ofHciorum  finis,  incolumitas  ejus,  et  regniim  non  in  cœlo,  sed  in 
terra  ;  non  in  vita  aeterna;  sed  in  decessione  morientium  et  snccessione 
moriturorum  :  qnid  aliud  amarent  quam  gloiiam,  qua  volebant  eliam 
post  mortem  tanquam  vivere  in  ore  laudantium  ? 

XV.  Quibus  ergo  non  erat  Deus  daturus  vitam  aeternam  cum  sanctis 
Angelis  suis  in  civitate  sua  cœlesli,  ad  cujus  societatem  pietas  vera  per- 
ducit,  quée  nonexbibetservitutem  religionis,  quam  Xaxpeiav  Graeci  vocant, 
nisi  uni  vero  Deo  ;  si  neque  banc  eis  lerrenam  gloriam  excellenlissimi 
imperii  concederet ,  non  redderetur  merces  bonis  artibus  eorum,  id  est 
virtiitibus,  quibus  ad  tantam  gloriam  pervenire  nitebanlur.  De  talibus 
enim,  qui  propler  hoc  boni  aliquid  facere  videntur,  ut  glorificentur  ab 
bominibus ,  etiam  Dominus  ail,  Amen  dico  vobis,  perceperunt  merce- 
dem  suam.  Sic  et  isti  privalas  res  suas  pro  re  communi ,  hoc  est  repu- 
blica,  et  pro  ejus  aerario  conlempserunt,  avaritiœ  resliterunt,  consulue- 
nint  palriœ  consilio  libero;  neque  delicto  secundum  suas  leges,  neque 
libidini  obnoxii  :  bis  omnibus  artibus  tanquam  vera  via  nisi  sunt  ad 
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/vie  que  pour  s'élever  aux  honoeurs,  à  l'empire,  à  la  gloire.  —  Eh 
bien!  n'ont-ils  pas  été  honorés  chez  presque  tous  les  peuples? 
jN'ont-ils  pas  soumis  à  leur  empire  un  grand  nombre  de  cations  ? 
Ea  gloire  n'a-t-elle  pas  consacré  leurs  noms  dans  les  annules  du 
monde  ?  Ont-ils  donc  sujet  de  se  plaindre  de  la  justice  du  vrai 
Dieu  ?  N"ont-ils  pas  reçu  leur  récompense? 

XVL  Combien  est  différente  celle  des  saints  qui  souffrent  ici- 
bas  pour  la  cité  divine,  odieuse  aux  amateurs  du  monde?  Cette  :^  *^ 
cité  est  éternelle.  Là  plus  de  naissance;  —  car  il  n'y  a  plus  de  v  t^J^ 
mort.  Là ,   une  félicité  pleine  et  véritable ,  qui  n'est  pas  une 
déesse,  mais  un  don  de  Dieu.  C'est  de  là  que  nous  vient  le  gage 
de  notre  foi ,  tant  que  nous  soupirons  dans  cet  exil  pour  la  beauté 
de  la  patrie.  Là  le  soleil  ne  se  lève  plus  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants; mais  le  soleil  de  justice  n'éclaire  que  les  seuls  justes.  Là, 
plus  d'inquiètes  sollicitudes  pour  enrichir  le  trésor  public  aux  dé- 
pens des  fortunes  privées,  quand  le  trésor  commun  est  la  Vérité. 
i\ussi  n'est-ce  pas  seulement  en  récompense  de  ces  vertus  humaines  ÇxU^ 
\]ue  Rome  obtint  son  glorieux  empire;  mais  encore  pour  donner  ^wjuii 
un  grand  exemple  à  la  juste  émulation  des  citoyens  de  l'éternelle      ij 
cité  pendant  leur  pèlerinage  ici-bas,  et  leur  apprendre  quel  amour  ,^^^ 
ils  doivent  à  la  patrie  d'en  haut  pour  la  vie  éternelle,  si  la  cité  ter- 
restre fut  tant  aimée  de  ses  concitoyens  pourune  gloire  humaine. 
XVIE  Quant  à  cette  vie  mortelle  dont  la  durée  est  si  rapide  et 

iionores,  imperium,  gloriam  :  honorati  sunt  in  omnibus  fere  gentibus; 
imperii  sui  leges  imposuerunt  mullis  gentibus;  hodiequ»nitteris  el  hi- 
storia  gloriosi  sunt  pêne  in  omnibus  gentibus.  Non  est  quod  de  summi  et 
veri  Dei  justitia  conquerantur  :  perceperunt  mercedem  siiam. 

XVI.  Merces  autem  sanctorum  longe  alia  est  etiani  hicopprobria  sus-  , 
linentium  pro  civilate  Dei ,  quae  mundi  hujus  dilectoribus  odiosa  est. 
Jlla  civitas  sempiterna  est  :  ibi  nulius  oritur,  quia  nuilus  moiilur.  Ibi 
est  vera  et  plena  félicitas,  non  dea,  sed  donum  Dei.  Inde  fidei  pignus 
accepimus,  quamdiu  peregrinantes  ejus  pulcliritudini  suspiramus.  Ibi 
non  oritur  sol  super  bonos  et  malos,  sed  sol  justitiae  solos  protegit  bo- 
nos.  Ibi  non  erit  magna  indusliia ,  ditaie  ferarium  publicum  piivalis 
rébus  angustis,  ubi  thésaurus  communis  est  veritatis.  Proinde  non 
.«olum  ut  talis  merces  talibus  hominibus  redderetur,  romanum  imperium 
ad  humanam  gloriam  dilatatum  est;  verum  eliam  ut  cives  aelernae  iliius 
civitatis,  quamdiu  hic  peregrinantiir,  diligenter  et  sobrie  illa  intueantur 
exempla ,  et  videant  quanta  dilectio  debeatur  supernae  patriœ  propter 
\itam  aeternam,  si  tantum  a  suis  civibus  terrena  dilecta  est  propter  ho- 
minum  gloriam. 

XVn.  Quantum  enim  pertinet  ad  hanc  vitam  morlalium,  quœ  paucis 
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le  terme  si  prochain ,  qu'importe  sous  quelle  puissance  vive 
l'homme  qui  doit  mourir ,  pourvu  que  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance ne  l'entraînent  point  à  des  actes  d'injustice  et  d'impiété  ? 
Rome  imposant  ses  lois  aux  nations  vaincues  leur  est-elle  funeste 
autrement  que  par  l'effusion  du  sang  que  sa  victoire  a  coûté  ?  Que 
son  empire  soit  paisiblement  accepté ,  elle  n'obtient  plus  l'honneur 
du  triomphe,  mais  le  succès  est  meilleur.  Les  Romains,  en  effet,  ne 
vivent-ils  pas  eux-mêmes  sous  ces  lois  qu'ils  imposent  aux  au- 
tres? Qu'il  en  soit  donc  ainsi ,  n'en  déplaise  à  Mars  et  à  Rellone, 
qu'il  n'y  ait  point  de  victoire ,  point  de  vainqueur ,  faute  de  com- 
bat ,  la  condition  des  Romains  et  des  autres  peuples  n'est-elle 
pas  égale  ?  Et  surtout  que  ne  fait-on  d'abord  ce  que  la  raison  et 
l'humanité  persuaderont  plus  tard  ?  Pourquoi  ne  pas  accorder 
le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'empire  ?  Pourquoi  ne  pas  éten- 
dre à  tous  ce  privilège  réservé  au  petit  nombre;  à  la  charge  pour 
tous  de  nourrir  les  races  indigentes  ?  Et  ces  tributs  alimentaires, 
des  magistrats  intègres  ne  les  recueillent-ils  pas  de  la  bonne  vo- 
lonté des  peuples  devenus  citoyens,  plus  heureusement  que  la 
violence  en  pressurant  les  vaincus? 

Eh  quoi  !  s'en  va-t-il  donc  de  la  sécurité  publique,  des  bonnes 
mœurs,  des  dignités  sociales  que  les  uns  soient  vainqueurs  et 
les  autres  vaincus?  Je  ne  vois  là  d'autre  intérêt  que  celui  d'une 
gloire  humaine  dont  la  fastueuse  inanité  est  la  récompense 

diebus  ducitur  et  finitur,  quid  interest  siib  cujiis  imperio  vivat  homo 
moriturus,  si  illi  qui  imperant,  ad  impia  et  iniqua  non  cogant?  Aut 
vero  aliquid  nocuerunt  Romani  gentibus ,  qnibus  subjngatis  imposne- 
runt  leges  suas ,  nisi  quia  id  faclum  est  ingenti  stiage  belloium  ?  Quod 
si  concorditer  fieret,  idipsum  fieret  meliore  successu  :  sed  nulla  esset 
gloria  triumphantium.  Neque  enim  et  Rouiani  non  vivebant  sub  legibus 
suis,  quas  ceteris  imponebant.  Hoc  si  fieret  sine  Marte  et  Bellona,  ut 
nec  Victoria  locum  haberet,  nemine  vincente  ubi  nemo  pugnaverat, 
nonne  Romanis  et  ceteris  gentibus  una  esset  eademque  condilio?  Prse- 
sertim  si  mox  fieret ,  quod  postea  gralissime  atque  humanissime  factura 
est,  ut  omnes  ad  romanum  imperium  pertinentes  societalem  acciperent 
civilatis  et  romani  cives  essenl;  ac  sic  esset  omnium,  quod  erat  ante 
paucorum  :  tantum,  quod  plebs  illa,  quœ  suos  agros  non  haberet,  de 
publico  viverel  :  qui  paslus  ejus  per  bonos  administratores  reipublicae 
gratins  a  concordibus  prœstaretur,  quam  viclis  extorquerelur. 

Nam  quid  inlersit  ad  incolumitatem  bonosque  mores,  ipsas  certe 
horainum  dignilates,  quod  alii  vicerunl ,  alii  victi  sunt,  omnino  non  vi- 
deo, praeter  illiim  {^loriae  bumanae  inanissimum  fastum,  in  quo  percepe- 
ruQt  mercedetn  suam ,  qui  ejus  ingenti  cupidine  arserunt ,  et  ardentia 
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de  ses  adorateurs,  qui  pour  elle  ont  rendu  tant  de  combats.  Car 
enfin  leurs  terres  sont-elles  exemptes  du  tribut?  Ont-ils  le  droit 
exclusif  d'apprendre  ce  qui  est  interdit  aux  autres?  IN'est-il  paij 
dans  les  provinces  un  grand  nombre  de  sénateurs  qui  ne  con- 
naissent pas  Rome  même  de  vue?  Retranchez  la  vaine  gloire, 
que  sont  tous  les  hommes?  sinon  des  hommes.  Et  quand  même 
la  perversité  du  siècle  souffrirait  que  les  plus  vertueux  fussent 
les  plus  honorés,  faut-il  faire  si  grand  état  de  l'honneur  hu- 
main, légère  fumée?  Mais  ici  même  sachons  profiter  du  bien- 
fait de  notre  Dieu.  Considérons  combien  de  séductions  mépri- 
sées, combien  d'épreuves  subies,  combien  dépassions  vaincues 
pour  la  gloire  humaine,  ont  mérité  cette  récompense  aux  héros 
de  tant  de  vertus;  et  que  cela  du  moins  nous  serve  à  humilier 
notre  orgueil.  Si  en  effet  cette  cité,  où  nous  avons  la. promesse 
de  régner  un  jour,  est  distante  de  celle  d'ici-bas  de  tout  l'inter- 
valle qui  sépare  le  ciel  et  la  terre ,  la  vie  éternelle  et  les  fugiti- 
ves joies,  la  solide  gloire  et  les  louanges  vaines,  la  société  des 
mortels  et  la  société  des  anges ,  la  lumière  de  la  lune,  du  soleil , 
et  la  lumière  de  celui  qui  est  1  auteur  de  la  lune  et  du  soleil ,  se 
flatteront-ils  d'avoir  rien  fait,  les  citoyens  de  la  ville  future,  pour 
quelque  bien  accompli,  pour  quelques  maux  soufferts  en  vue  de 
cette  sublime  patrie,  quand,  pour  la  patrie  terrestre  déjà  possé- 
dée dans  le  temps,  d'autres  hommes  ont  tant  travaillé,  tant  souf- 
fert! Et  puis  la  rémission  des  péchés  qui  rassemble  les  citoyens 

bella  gesserunt.  Numquid  enim  illoruin  agri  tributa  non  solvunl  ?  num- 
quid  eis  licet  discere,  quod  aliis  non  licet?  nnmquid  non  muiti  senatores 
sunt  in  aliis  terris,  qui  Romara  ne  facie  quidem  norunt?  Toile  jactan- 
tiana ,  et  omnes  homines  quid  sinit  nisi  homines  ?  Quod  si  perversitas  se- 
culi  admitteret,  ut  honoratiores  essent  quiqiie  meliores;  nec  sic  pro  ma- 
gno  haberi  debuit  honor  humanus,  quia  nullius  est  ponderis  fumus.  Sed 
utamur  eliam  in  his  rébus  beneficio  Domini  Dei  nostri  :  consideremus 
quanta  contempserint,  quae  pertulerint,  quas  cupiditates  subegerint  pro 
humana  gloria,  qui  eam  tanquam  raercedem  talium  virlutum  accipere 
meruerunt  :  et  valeat  nobis  eliam  hoc  ad  opprimendam  superbiam;  ut 
cum  illa  civitas ,  in  qua  nobis  regnare  promissum  est,  tantuin  ab  hac 
distet,  quantum  distat  cœlum  a  terra,  a  temporalileetitia  vila  aeterna, 
ab  inanibus  laudibus  solida  gioiia ,  a  societate  mortalium  societas  an- 
gelorum,  a  lumine  solis  et  lunse  lumen  ejus  qui  fecit  solem  et  lunam, 
nihil  sibi  magnum  fecisse  videantur  tantae  patriae  cives ,  si  pro  illa  adi- 
piscenda  fecerint  boni  operis  aliquid,  vel  malaaliqua  sustinuerint  :  cum 
illi  pro  hac  terrenajam  adepla  tanta  fecerint,  tanta  perpessi  sint.  Praeser- 
lim  quia  remissio  peccatorum ,  quae  cives  ad  eeternara  colligit  patriam , 
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de  la  patrie  éternelle,  n'est-elle  pas  obscurément  figurée  par  cet 
asile  de  Romulus  où  l'impunité  de  toutcrime  réunit  ces  nombreux 
coupables  qui  vont  être  les  fondateurs  de  Rome  ? 

XVIII.  Est-il  donc  si  héroïque  de  mépriser  pour  cette  patrie 
des  cieux  et  de  l'éternité  les  charmes  les  plus  décevants  du  siè- 
cle, quand,  pour  la  patrie  de  la  terre  et  du  temps  ,  Brutus  a  le 
courage  de  condamner  ses  fils ,  triste  courage  que  la  véritable 
patrie  ne  commande  jamais  ?  Mais  assurément  il  est  plus  difiicile 
de  prononcer  contre  ses  fils  l'arrêt  de  mort ,  que  de  les  déshéri- 
ter, dans  l'intérêt  du  ciel,  d'un  patrimoine  qui  semble  n'être 
amassé  et  conservé  que  pour  eux ,  de  le  donner  aux  pauvres , 
et,  si  la  foi  et  la  justice  l'exigent,  de  le  résigner  généreusement. 
Car  notre  bonheur,  celui  de  nos  enfants  ne  dépend  point  de  ces 
richesses  passagères  qu'il  faut  ou  perdre  de  notre  vivant  ou  lais- 
ser à  notre  mort  en  des  mains  inconnues  et  peut-être  ennemies.  Dieu 
seul  nous  rend  heureux ,  Dieu  véritable  richesse  des  esprits. 
Quant  à  Brutus,  meurtrier  de  ses  fils,  le  poète  même,  en  le 
louant ,  rend  témoignage  de  son  malheur  :  «  Ce  père  étouffe 
les  complots  de  ses  fils  dans  leur  sang  ;  c'est  pour  la  liberté  si 
chère  qu'il  les  envoie  au  supplice.  Malheureux  !  quel  que  soit  le 
jugement  porté  par  nos  neveux.  »  Et  il  ajoute  au  vers  suivant 
pour  la  consolation  d'une  telle  infortune  :  «  L'amour  de  la 

habet  aliquid,  cul  per  umbiarn  quamdam  simile  fuit  asylnmillud  lo- 
mulenm,  quo  multitudinem,  qua  illa  civitas  conderetur,  quorumlibet 
delictorum  congregavil  impunilas. 

XVllI.  Quid  ergo  magnum  est  pro  illa  seterna  cœlestique  patria,  cun- 
cla  seculi  hujus  quamlibet  jocunda  blandimenta  contemneie,  si  pro  hac 
temporal!  alque  teireua  filios  BiuUis  potuit  et  occidere,  quod  illa  (acere 
iieminem  cogit?  Sed  cette  difdcilins  esl  filios  inleiimere,  quam  quod  pro 
ista  taciendum  est ,  ea  quae  filins  congregauda  videbantur  atque  servanda, 
vel  donare  paupeiibus,  vel,si  exsistat  tentatio  quse  id  pro  fide  atque justi- 
lia  (ieri  compellat,  amittere.  Felices  enim  vel  nos  vel  filios  nostios  non  di- 
viliai  lenenao  Caciunt,  aut  nobis  vivenlibus  amiltendae,  aul,  nobis  mor- 
tuis,  a  quibus  iiescimus,  vel  forte  a  quibus  noiumus,  possidendaî  :  sed 
Deus  felices  facit,  qui  est  raentium  vera  opulentia.  Bruto  autem ,  quia 
filios  occidit,  infelicitatis  perhibet  testimonium  eliam  poêla  laudator.  Ait 
enim  : 

Natos(|ue  pater  nova  bella  nioventes 
Ad  pœnam  pulchra  pro  libertate  vocabit, 
Infelix,  utcumque  feront  ea  facta  minores. 

Sed  versu  sequenti  consolalus  est  infelicem  : 

Vincit  amor  patriae,  lautlumque  immensa  cupiilo. 
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patrie  ,  une  immense  passion  pour  la  gloire  ont  triomphé  dans 
son  cœur  !  »  Voilà  donc  le  double  mobile  de  Théroïsme  des 
Romains  ,  la  liberté  et  la  passion  de  la  gloire  humaine.  Si  donc 
la  liberté  de  ces  hommes  qui  mourront  demain  ,  si  cette  gloire 
que  les  mortels  nous  donnent  ont  pu  décider  un  père  à  sacri- 
fier ses  fils ,  quelle  merveille  si  la  véritable  liberté  qui  nous  af- 
franchit du  joug  de  l'iniquité,  de  la  mort  et  du  diable,  si  l'ins- 
piration, non  de  la  vanité  qui  convoite  les  louanges  des  hommes, 
mais  celle  de  la  charité  qui  aspire  à  délivrer  ,  non  du  sceptre 
de  ïarquin,  mais  de  la  tyrannie  des  démons  et  de  leur  prince, 
nous  entraîne,  non  pas  à  condamner  nos  enfants  ,  mais  à  adop- 
ter les  pauvres  du  Christ,  comme  notre  famille  ? 

Si  un  autre  grand  citoyen  de  Rome,  Torquatus,  punit  du  dernier 
supplice  son  fils  coupable  d'avoir  combattu  non  pas  contre  la  patrie, 
mais  pour  elle,  malgré  l'ordre  d'un  père  général  ;  s'il  lui  demande 
compte  d'une  victoire  que  devaient  excuser  et  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse et  les  provocations  de  l'ennemi ,  pressentant  plus  de  dan- 
gers dans  l'exemple  du  mépris  de  l'autorité  que  d'avantages  dans 
la  gloire  du  triomphe  ;  ont-ils  tant  sujet  de  s'élever  ceux  qui , 
pour  obéir  aux  lois  de  l'immortelle  patrie  ,  méprisent  ces  biens 
terrestres  beaucoup  moins  chers  que  des  enfants?  Si  Furius 
Camillus ,  exilé  par  les  envieux  ,  essuie  l'ingratitude  de  cette  pa- 
trie qu'il  a  sauvée  du  joug  de  ses  plus  redoutables  ennemis,  les 
Véiens  ,  et  cependant  la  délivre  encore  des  Gaulois ,  faute  d'en 

Haec  sunt  duo  illa  ,  libertas  et  cupiditas  laudis  humanae,  quœ  ad  l'acla 
compiilere  miranda  Romanos.  Si  ergo  pio  libeitate  moriUiiorum  et  cupi* 
dilate  laudum  ,  qnse  a  mortalibus  expetiinlur,  occidi  filii  a  pâtre  potue- 
runt  ;  quid  magnum  est,  si  pro  vera  libertate  ,  qiiœ  nos  ad  iniquitatis  et 
mortis  et  diaboli  dominatn  liberos  facit ,  nec  cupiditate  bumanarum  lau- 
dum ,  sed  cliarilate  liberandorum  hominum  ,  non  a  Taïquinio  rege,  sed 
a  daemonibus  et  daemonnm  principe ,  non  filii  occiduntur,  sed  Cbristi 
pauperes  inter  filios  computanlur  ? 

Si  alius  etiam  romaniis  princeps,  cognomine  Torquatus,  filium,  non 
quia  contra  patriam  ,  sed  etiam  pro  patria,  lamen  quia  contra  imperium 
suura>,  id  est  contra  quod  imperaveral  pater  imperator,  ab  hoste  provo- 
calus  juvenili  ardore  pugnaverat,  licet  vicisset,  occidit;  ne  plus  mali 
esset  in  exemplo  imperii  contempti,  quam  boni  in  gloria  liostis  occisi  : 
utquid  se  jactent,  qui  pro  immortalis  palriœ  legibus  omnia,  quœ  muilo 
minus  quam  filii  diliguntur,  bona  terrena  contemnunt?  Si  Furius  Camil- 
lus etiam  ingralam  patriam,  a  cujus  cervicibus  acerrimorum  bostium 
Veientium  jugum  depulerat,  damnatusque  ab  aemulis  fuerat,  a  Gallisite- 
rum  liberavit,  quia  non  habebat  poliorem  ubi  posset  vivere  gloriosus  : 

24. 
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trouver  une  autre  où  il  puisse  vivre  avec  gloire  ;  s'applau- 
dira-t-il  comme  d'un  rare  dévouement,  celui  qui,  dans  l'Église, 
flétri  par  de  charnels  ennemis  d'une  injure  infamante  ,  loin  de 
passer  au  camp  des  hérétiques  ou  de  former  lui-même  quelque 
nouvelle  hérésie,  déploie  contre  la  perversité  de  l'erreur  toutes 
les  forces  d'un  zèle  à  l'épreuve ,  parce  qu'il  n'est  point  d'autre 
patrie  où  Ton  puisse  ,  non  pas  vivre  dans  l'estime  des  hommes, 
mais  gagner  la  vie  éternelle?  Si,  trompé  dans  son  dessein  de  déli- 
vrer Rome  de  Porsenna  qui  en  presse  vivement  le  siège,  Mutius 
étend  sur  un  ardent  brasier  la  main  qui  vient  de  frapper  une 
autre  victime,  et  déclare  au  roi  que  beaucoup  d'autres  Romains 
tels  que  lui  ont  conjuré  sa  perte  ;  héroïsme  et  menace  qui  frap- 
pent Porsenna  d'une  telle  épouvante  que  sans  différer  il  dépose  les 
armes  et  conclut  la  paix  avec  Rome;  qui  de  nous  se  croit  un  titre 
au  royaume  des  cieux,  quand  pour  l'obtenir  ce  n'est  pas  une  main 
qu'il  sacrifie,  mais  son  corps  tout  entier  qu'il  abandonne  aux 
bûchers  des  persécuteurs  ?  Si  Curtius  tout  armé  pousse  son  che- 
val dans  un  abîme,  docile  aux  oracles  des  dieux  qui  commandent 
aux  Romains  d'y  précipiter  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  ceux-ci 
concluant  de  leur  supériorité  en  hommes  et  en  armes  que  les 
dieux  réclament  le  sacrifice  d'un  homme  armé  ;  s'imagine-t-ii 
avoir  fait  quelque  chose  pour  la  patrie  éternelle,  celui  qui  a,  non 

cur  extoUatur  veliit  grande  aliquid  fecerit,  qui  forte  in  Ecclesia  ab  ini- 
micis  carnalibus  gravissimam  exhonorationis  passiisinjuriam,  non  se  ad 
ejiis  hostes  liaereticos  transtulit,  aiit  aliquam  contra  illam  ipse  haeresim 
condidit,  sed  eam  potius  quantum  valuit  ab  haeretieorurn  perniciosissima 
pravitate  défendit;  cum  alla  non  sil,  non  ubi  vivatur  in  honiinum  gloria, 
sed  ubi  vita  acquiralur  œlerna?  Si  Mutius,  ut  cum  Porsenna  rege  pax 
lieret,  qui  gravissimo  belle  Romanospremebat,  quia  Porsennt.m  ipsum 
occidere  non  potuit,  et  pro  eo  allerum  deceplus  occidit,  in  ardentem 
aram  ante  oculos  ejus  dexteram  extendit,  dicens  multos  taies,  qualem 
illum  videret ,  in  ejus  exitium  conjurasse;  cujus  ille  fortitudinem  et  con- 
jnrationem  lalium  perhorrescens,  sine  ulla  dilalione  se  ab  illo  bello  facta 
pace  compescuit  :  quis  regno  cœlorura  imputaturus  est  mérita  sua,  si 
pro  illo  non  unam  manum,  neque  hoc  sibi  ultro  faciens,  sed  persequenle 
aliquo  paliens,  tolum  flammis  corpus  impenderit?  Si  Curtius  armatus 
equo  concito  in  abruplum  biatum  terrae  se  praecipitem  dédit,  deorum 
suorum  oraculis  serviens ,  quoniam  jusserant  ut  illnc  id  ,  quod  Romani 
haberent  optimum,  mitteretur,  nec  aliud  intelligere  potuerunt,  quam  viris 
armisque  seexceliere,  unde  videlicet  oportebat  ut  deorum  jussis  in  illum 
interitum  vir  pr.TRcipitaretur  armatus  :  quid  se  magnum  pro  seterna  pa- 
Iria  fecisse  dicturus  est,  qui  aliquem  tidei  suse  passus  inimicnm  ,  non  se 
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pas  provoqué  ,  mais  souffert  les  erreurs  d'un  ennemi  de  sa  foi , 
après  avoir  entendu  du  Seigneur  et  Roi  de  cette  patrie ,  cet 
oracle  plus  sûr  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps 
et  ne  peuvent  tuer  l'âme.  »  Si  les  Décius  ,  consacrant  leur  mort 
par  certaines  paroles,  se  dévouent  pour  que  la  colère  des  dieux 
apaisée  dans  leur  sang  se  laisse  fléchir  au  salut  de  l'armée 
romaine,  gardez- vous  ,  saints  martyrs,  de  l'orgueilleuse  pen- 
sée que  vous  ayez  rien-  fait  pour  être  admis  au  partage  de 
cette  patrie  où  la  félicité  est  éternelle  et  vraie ,  quand  ,  prodi- 
gues de  votre  sang,  pénétrés  de  l'amour  de  vos  frères  pour  qui 
vous  le  répandez  et  de  vos  ennemis  mêmes  qui  le  répandent, 
vous  combattez  avec  la  foi  de  la  charité  et  la  charité  de  la  foi? 
Si,  à  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter,  de  Juuon  et  de  iMinerve, 
trompant  l'attente  de  ses  ennemis  qui  lui  apportent  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  pour  l'obliger ,  dans  son  trouble, 
de  se  retirer  de  la  cérémonie,  et  d'en  laisser  la  gloire  à  son  collè- 
gue ,  M.  Pulvillus  ordonne  au  contraire  avec  une  constance 
îière  de  jeter  le  cadavre  sans  sépulture  ,  tant  l'amour  de  la  gloire 
étouffe  en  lui  le  cri  des  entrailles  paternelles  !  —  l'Évangile  qui  re- 
crute au  sein  de  mille  erreurs  différentes  dont  il  les  affranchit,  les 
citoyensdela  patrie  future,  permet-ilde  tant  seglorifier  à  l'homme 
apostolique  qui ,  s'inquiétant  des  funérailles  de  son  père  ,  en- 
tend cette  parole  du  Seigneur  :  <•  Suis-moi,  et  laisse  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts.  »  Si  M.  Régulus ,  pour  garder  la  foi  du  ser- 

iiltro  in  talem  mortem  mittens,  sed  ab  illomissus  obierit;  qiiandoqnidem 
a  Doraino  suo  eodemqiie  rege  pattiae  siiœ  cerllus  oiacuhim  accepit,i>'o- 
lite  iimere  eos  qui  corpus  ocàdunt,  animam  autem  non  possunt  oc- 
cidereP  Si  se  occidendos  certis  verbis  qnodammodo  consecrantes  Decii 
devoverunt,  ut  illis  cadentibus  et  iram  deonim  sanguine  suo  placantibus 
romanus  liberaretur  exercitus;  nullo  modo  superbient  sancti  martyres 
tanquam  dignum  aliquid  pro  illius  patriae  participatione  fecerint,  ubi 
aeterna  est  et  vera  félicitas,  si  usque  ad  sui  sangninis  effusionem,  non  so- 
luni  suos  fratres  pro  quibus  fundebalur,  verum  et  ipsos  inimicos,  a  qui- 
bus  fundebalur,  sicut  eis  praeceptum  est,  diligentes,  cliaritatis  fide  et 
fidei  cliaritate  certarunt?  Si  Marcus  Pulvillus  dedicans  sedem  Jovis,  Ju- 
nonis,  Minervee  ,  faiso  sibi  ab  invidis  morte  tîlii  nuntiata,  ut  iilo  nuntio 
perturbatus  abscederet,  atque  ita  dedicationis  gloriam  collega  ejus  conse- 
queretur,  ita  contempsit,  ut  eum  eliam  projici  insepultum  juberet;  et  sic 
in  ejus  corde  orbitalis  dolorem  gioriae  cupiditas  vicerat  :  quid  magnum 
se  pro  Evangeiii  sancti  prsedicatione,  qua  cives  supernae  patriae  de  diver- 
sis  liberantur  et  colliguntur  erroribus,  fecisse  dicturus  est,  oui  Dominus 
de  sepultura  patris  sui  sollicito  ait,  Sequere  me,  et  sine  mortuos  sepe- 
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nient  à  d'impitoyables  ennemis ,  s'exile  de  Rome  et  revient  à 
eux,  répondant,  dit- on,  aux  Romains  qui  veulent  le  retenir, 
que,  flétri  des  chaînes  de  Carthage  ,  il  ne  pourrait  conserver  la 
dignité  de  citoyen  ;  si  la  vengeance  africaine  lui  fait  expier  dans 
de  cruels  supplices  le  conseil  qu'il  a  donné  au  sénat,  quels  tour- 
ments ne  doit-on  pas  mépriser  pour  garder  la  foi  à  cette  patrie 
bienheureuse,  oii  la  foi  elle-même  nous  conduit?  Et  que  ren- 
drons-nous au  Seigneur  pour  tous  les  biens  que  nous  avons  reçus 
de  lui,  en  souffrant  pour  la  foi  qui  lui  est  due  les  tortures  que 
pour  celle  qu'il  doit  à  de  féroces  ennemis  Régulus  sait  souffrir? 
Comment  un  chrétien  ose-t-il  être  fier  de  la  pauvreté  qu'il  em- 
brasse volontairement  pour  marcher  plus  léger  dans  les  voies 
de  cette  vie  où  Dieu  est  la  véritable  richesse  ,  quand  il  sait  que 
L.  Valérius  meurt  dans  son  consulat,  si  pauvre,  que  le  peuple 
dut  contribuer  aux  frais  de  sa  sépulture?  Quand  il  sait  que  Q. 
Cincinnatus ,  possédant  pour  tout  bien  quatre  arpents,  qu'il  cul- 
tive de  ses  propres  mains ,  est  tiré  de  la  charrue  pour  devenir 
dictateur,  plus  que  consul!  —  et  que,  vainqueur,  couvert  de 
gloire,  il  demeure  fidèle  à  la  pauvreté?  Prendra-t-il une  si  haute 
idée  de  sa  vertu ,  celui  que  nul  attrait  de  ce  monde  n'aura  pu 
séparer  de  la  communion  de  l'éternelle  patrie,  quand  il  verra 
Fabricius  résister  à  tous  les  présents  de  Pyrrhus,  à  la  promesse 

lire  mortuos  suos ?  Si  M.  Regulus,  ne  crudelissimos  hostes  jiirando  fal- 
leret ,  ad  eos  ab  ipsa  Roma  reversus  est ,  quonlam ,  sicut  Romanis  eum 
tenere  volenlibus  respondisse  fertur,  posteaquam  Afiis  servierat,  digni- 
tatem  illic  honesti  civis  habere  non  posset;  eumque  Caitliaginenses , 
quoniam  contra  eos  in  romano  senatu  egerat,  giavissimis  suppliciis  ne- 
caverunt  :  qui  cruciatus  non  sunt  pro  fide  illius  patiiae  conlemnendi,  ad 
cujiis  beatitndineni  (ides  ipsa  perdiicit?  aut  quid  retribuetur  Domino  pro 
omnibus  quœ  retribuit,  si  pro  lidequœ  illi  debetur  talia  fiierit  'lomo  pas- 
sus,  qualia  pro  fide  qnam  perniciosissimis  inimicis  debebat  passus  est 
Regulus  ?  Quomodo  autem  se  andebit  extollere  de  voluntaria  paupeilate 
cbrislianns,  ut  in  hujus  vitac  peregrinatione  expeditior  ambulet  viam, 
quie  perducit  ad  patriam  ,  ubi  vcrœ  divitia;  ipse  Deus  est,  cum  audiat 
vel  légal  L.  Valerium,  qui  in  suo  defunclus  est  consulatu,  usque  adeo 
fuisse  pauperem,  ut  nummis  a  populo  coUatis  ejus  sepultura  curaretur? 
audiat  vcl  légat  Q.  Ciricinnatum,  cum  quatuor  jugera  possideret,  et  ea 
suis  manibus  coleret,  ab  aratro  esse  abductum,  utdictator  fieret,  major 
utique  lioiiore  quam  consul  ;  victisque  boslibus  ingenten»  gloriam  conse- 
culnni  in  eadeni  paupertate  mansisse?  Aut  quid  se  magnum  fecisse  pra?- 
dicabit,  quod  nuilo  prœmio  mundi  hujus  l'uerit  ab  seternaî  illius  patriaî 
societate  seduclus ,  cum  l'abricium  didicerit  lanlis  muneribus  Pyrrlii , 
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d'une  partie  même  royaume  d'Épire ,  pour  rester  pauvre  et  ci- 
toyen de  Rome?  Réservant  pour  la  république,  c'est-à-dire  pour 
la  chose  du  peuple,  pour  la  chose  de  la  patrie,  pour  la  chose  com- 
mune, tout  trésor,  toute  opulence,  telle  est  pauvreté  des  Romains 
de  ce  siècle  que  l'un  d'eux ,  convaincu  de  posséder  dix  livres 
pesant  d'argent  en  vaisselle  ,  est ,  après  un  double  consulat , 
chassé  par  le  censeur  de  ce  sénat  d'indigents.  Si  tel  était  ledénû- 
ment  de  ces  hommes  dont  les  triomphes  enrichissaient  le  trésor 
public;  —  quoi  donc?  quand,  pour  une  fin  sublime,  ils  mettent 
leurs  richesses  en  commun,  afin  que,  selon  le  précepte  écrit 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  «  il  soit  distribué  à  chacun  suivant 
le  besoin  de  chacun,  que  nul  n'ait  rien  en  propre,  et  que  le  bien 
de  chacun  soit  celui  de  tous  ;  »  les  chrétiens  se  vanteront-ils 
de  ce  qu'ils  font  pour  être  admis  dans  la  société  des  anges,  quand 
les  païens  en  ont  presque  autant  fait  pour  conserver  la  gloire 
romaine? 

Ces  grands  traits  et  beaucoup  d'autres ,  que  présentent  les 
annales  de  Rome  ,  auraient-ils  obtenu  cette  universelle  renom- 
mée, si  les  plus  éclatantes  prospérités  n'eussent  étendu  au  loin 
la  puissance  de  l'empire?  Cet  empire  si  vaste,  si  durable,  si 
célèbre  par  les  vertus  de  ces  grands  hommes,  est  donc  pour 
eux  la  récompense  où  leur  héroïsme  aspire,  et  pour  nous  une 

régis  Epirotarum,  promissa  eliam  quarta  parte  regni ,  a  romana  civitate 
non  potuisse  divelli,  ibiqne  in  sua  paupertale  privatum  maneremaluisse? 
Nam  illiid  qiiod  rempublicam ,  id  est  rem  popiili ,  rem  patriœ ,  rem  com- 
miinem ,  cum  haberent  opiilenlissimam  atqiie  ditissimam,  sic  ipsi  in  suis 
doniibus  pauperes  erant,  ut  quidam  eorura ,  qui  jam  bis  consul  fuisset , 
ex  illo  senatu  pauperum  bominum  pelleretur  notatione  censoria,  quod 
decem  pondo  argenli  in  vasis  babeie  compertus  est  ;  ita  eidem  ipsi  pau- 
peres erant,  qnorum  triumphis  publicum  dilabatur  œiarium  :  nonne 
omues  chrisliani,  qui  exceilenliore  proposito  divitias  suas  communes 
faciunt,  secundum  ici  quod  scriplum  est  in  Aclibus  Apostolorum,  ut 
dislribuatur  unicuique  ,  sicut  cuique  opusest;  et  nemo  dicat  aliquid  pro- 
prium  ,  sed  sint  iliis  omnia  communia;  intelligunt  se  nulla  ob  hoc  venti- 
lari  oporlere  jaclanlia ,  id  faciendo  pi  o  obtinenda  societate  angelorum , 
cum  pêne  taie  aliquid  illi  fecerinl  i)ro  conservanda  gloria  Romanorum? 
Hsec  et  alia,  si  qua  hujuscemodi  reperiuntur  in  litteris  eorura,  quando 
sic  innolescerent,  quando  tanta  fama  prœdicarentur,  nisi  romanura  im- 
perium  longe  lateque  porrectum,  magnificis  successibus  augeretur? 
Proinde  per  illud  imperium  lam  latum  tamque  diuturnum,  virorumque 
lantorum  virtutibus  praeclarum  atque  gloriosum ,  et  illorum  inlenlioni 
inertes  quam  quïerebaut  est  reddita,  et  uobis  proposita  uecessariae  com-r 
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leçon  nécessaire,  un  enseignement  fertile  en  exemples.  Rou- 
gissons donc  si  l'amour  de  la  glorieuse  cité  de  Dieu  ne  nous 
élève  à  la  pratique  de  la  véritable  vertu ,  quand  celle  qui  lui 
ressemble  est  inspirée  aux  Romains  pour  la  gloire  de  la  cité 
terrestre,  et,  si  nous  sommes  vertueux,  gardons-nous  d'un  vain 
orgueil;  «  Car,  dit  l'Apôtre,  les  souffrances  de  cette  vie  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  qui  sera  révélée  en  nous.  «  Quant 
à  la  gloire  humaine  et  temporelle,  l'héroïsme  romain  en  était 
assez  digue.  Aussi ,  lorsque  le  Nouveau  Testament,  soulevant 
les  voiles  de  l'Ancien ,  vient  nous  annoncer  que  ce  n'est  point 
pour  les  biens  terrestres  et  passagers,  indifféremment  répandus 
par  la  Providence  sur  les  bons  et  les  méchants,  mais  pour  la  vie 
éternelle,  pour  les  récompenses  impérissables  ,  pour  la  commu- 
nion de  la  cité  d'en  haut ,  que  le  seul  vrai  Dieu  veut  être  adoré  ; 
les  Juifs,  bourreaux  du  Christ,  sont  dévoués  à  la  gloire  de  Rome, 
et  n'est-il  pas  juste  que  ceux  qui  recherchent  cette  gloire  par  des 
vertus  telles  quelles  ,  réduisent  sous  leur  domination  cette  race 
perfide ,  qui ,  pour  combler  ses  crimes ,  rejette  et  crucifie  le  dis- 
pensateur de  la  véritable  gloire ,  le  maître  de  l'éterneilecité  ? 

XIX.  Assurément  il  faut  distinguer  entre  Tamour  de  la  gloire 
et  le  désir  de  la  domination,  quoique  l'amour  immodéré  de 
l'une  ait  une  pente  naturelle  au  désir  de  l'autre.  Cependant 
ceux  qui  aspirent  à  la  gloire  humaine  en  ce  qu'elle  a  de  vrai  ont 
à  cœur  de  ne  pas  déplaire  aux  juges  éclairés  de  leurs  actions  : 

monitionis  exempla  :  nt  si  virtutes,  qnarum  istse  utcumqne  sunt  similes 
quas  isti  pro  civitatis  terrense  gloria  tenuerunt ,  pro  Dei  gloriosissims 
civitate  non  tenuerimus,  pudore  pungamur;  si  tenuerimus,  superbia  noî 
extollamur  :  qiioniam,  sicut  dicit  Apostolns  ,  indlgnœ  simt  passione: 
hujus  iemporis  adfuturam  gloriam  ,  qux  revelahitur  in  nobis.  A< 
humanam  vero  gloriam  praesentisque  temporis  satis  digna  vita  eesfimaba 
tuiillornm.  Unde  etiam  Jiidaei,  qui  Christiim  occidemnt,  révélante  Te 
stamenlo  Novo,  quod  in  Veteie  velatum  ftiil,  ut  non  pro  terrenis  et  tem 
poralibus  beneficiis,  qiise  divina  providentia  permixte  bonis  malisqu 
concedit,  sed  pro  a3terna  vita  muneribusque  perpetuis  etipsius  supernî 
civitatis  societate  colatur  Deus  uniis  et  verus ,  rectissime  islorum  gloriî 
donati  sunt;  ut  hi  qui  qiialibuscumque virtntibus  terrenam  gloriam  quae 
sierunt  et  acquisiverunt,  vincerent  eos  qui  magnis  vitiis  datorem  verc 
gloriae  et  civitatis  œternâe  occiderunt  atque  respuerunt. 

XIX.  Inlerest  sane  inter  cupiditalem  humanae  gloriae,  et  cupidilaten 
dominationis.  Nam  licet  proclive  sil,  ut  qui  humana  gloria  nimium  de 
lectalur,  eliam  dominari  ardenter  affectet  ;  tamen  qui  veram  licet  huma 
narum  laudum  gloriam  concupiscunt,  dant  operam  bene  judicantibus  no!- 
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car  il  est  des  qualités  morales  dont  plusieurs  jugent  bien  sans 
les  posséder  ;  et  c'est  par  là  que  tendent  à  la  gloire,  à  la  puis- 
sance, à  la  domination,  ces  hommes  à  qui  SaiUigte  rend  ce  tsJ 
moignage  qu'ils  y  tendent  par  le  droit  chemin,  fiais  quiconque, 
sans  ce  désir  de  la  gloire  d'oii  naît  la  crainte  3es  jugements  vrais, 
convoite  la  domination  et  la  puissance,  rien  ne  lui  coûte,  pas 
même  le  crime  pour  atteindre  le  but  de  ses  désirs.  On  aspire 
donc  à  la  gloire  ou  par  la  véritable  voie,  ou  par  la  ruse,  en  vou- 
lant paraître  homme  de  bien  sans  l'être.  Aussi  est-ce  à  l'homme 
vertueux  une  grande  vertu  de  mépriser  la  gloirej  car  le  mépris 
qu'il  en  fait ,  Dieu  seul  le  voit ,  il  échappe  au  jugement  des 
hommes.  Et  en  effet ,  quoi  qu'un  homme  fasse  en  présence  de 
ses  semblables  pour  paraître  contempteur  de  la  gloire,  si  l'on 
suppose  ce  mépris  suggéré  par  le  besoin  d'une  estime,  d'une 
gloire  encore  plus  grande,  est-il  en  son  pouvoir  de  démentir  les 
soupçons?  Mais  celui  qui  méprise  les  jugements  flatteurs,  méprise 
aussi  les  soupçons  téméraires  ?  et  toutefois ,  s'il  est  vraiment 
homme  de  bien,  il  ne  méprise  pas  le  salut  de  ces  juges  défiants 
qui  le  soupçonnent.  Telle  est  la  justice  en  celui  qui  tient  ses 
vertus  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'il  aime  même  ses  ennemis  : 
envieux ,  détracteurs,  il  souhaite  leur  amendement  pour  parta- 
ger avec  eux  les  joies,  non  de  la  terre,  mais  du  ciel.  Quant  à 
ceux  qui  le  louent,  s'il  estime  peu  leurs  louanges,  il  estime  beau- 

displicere.  Siint  enira  multa  io  moribus  bona ,  de  quibus  multi  bene  judi- 
cant,  quamvis  ea  mn!(i  non  liabeant  :  par  ea  bona  rnorum  nitiinlur  ad 
gloriam  et  irt)perium  vel  domiuationem,  de  quibus  ait  Sallustius,  Sed  ille 
vera  via  nititur.  Quisquis  autera  sine  cupiditate  gloriae,  qua  veretur 
homo  bene  judicantibus  displicere,  dominaii  atque  imperare  desiderat, 
etiam  per  apertissima  scelera  quœiit  plerumque  oblinere  quod  diligit. 
Proinde  qui  gloriam  concupiscil,  aut  vera  via  nititur,  aut  cerle  dolis  at- 
que fallaciis  contendit,  voleos  bonus  videri  esse  ,  quod  non  est.  Et  ideo 
virtutes  habenli  magna  virtus  est  contemnere  gloriam  ;  quia  contemptus 
ejus  in  conspectu  Dei  est,  judicio  autem  non  aperitur  humano.  Qaidquid 
enim  feceril  ad  oculos  hominum,  quo  gloriae  contemptor  appareat,  ad 
majorem  laudem ,  lioc  est  ad  majorem  gloriam ,  facere  si  credatur,  non 
est  unde  se  suspicantium  sensilj^us  aliter  esse,  quam  suspicantiir,  osten- 
dat.  Sedquicooteranil  judicia  laudantium,  contemnit  etiam  suspicantium 
temerilatem  :  quorum  tamen,  si  vere  bonus  est,  non  contemnit  saiutem; 
quoniam  tantae  justiliœ  est  qui  de  Spiritu  Dei  virtutes  habet,  ut  etiam 
ipsos  diligat  inimicos;  et  ita  diligat,  ut  sucs  osores  vel  detractores  velit 
correctos  babere  consortes,  non  in  terrena  patria,  sed  superna  :  in  lau- 
datoiibus  autem  suis  quamvis  parvipendat  quod  euœ  laudant,  non  lamen 
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coup  leur  affection,  et  il  ne  veut  pas  tromper  qui  le  loue,  de 
peur  de  tromper  qui  l'aime.  Aussi  cherche-t-il  avec  une  sainte 
ardeur  à  détourner  les  louanges  vers  celui  de  qui  nous  tenons 
tout  ce  que  nous  avons  de  vraiment  louable.  Mais  le  contemp- 
teur de  la  gloire,  avide  de  domination,  l'emporte  sur  les  bêtes 
et  par  sa  férocité  et  par  la  brutalité  de  ses  instincts.  Tels  ont  été 
certains  Romains  qui,  indifférents  à  Testime,  brûlaient  de  la 
soif  de  dominer.  Et  dans  le  nombre  de  ceux  que  l'histoire  si- 
gnale, César  Néron  mérite  le  premier  rang;  il  est,  pour  ainsi 
dire,  le  prince  de  ce  vice;  homme  si  efféminé  que  de  lui  rien  de 
viril  ne  semblait  à  craindre,  et  si  cruel  qu'en  lui  l'on  n'eût  rien 
soupçonné  d'efféminé,  si  on  ne  l'eût  connu.  Et  cependant  la 
puissance  souveraine  n'est  donnée  aux  hommes  de  cette  es- 
pèce que  par  la  providence  du  Dieu  souverain,  quand  le  monde 
a  ses  yeux  mérite  de  tels  maîtres.  La  parole  divine  est  claire  et 
J,a..sage^sse_d_eJOi^iLdit^lle;mê^^  :  «  C'estjar  moi  quejÊ&x^is 
régnent.  Cest  pajr^moi  que  les  tyrans  dominent  sur  la  terre.~~» 
Et  afin  que  «T^yran  »  puisse  se  prendre  ici  dans  l'ancienne  ac- 
ception du  mot  pour  désigner,  non  le  prince  méchant  et  dé- 
pravé, mais  l'homme  investi  de  la  puissance  comme  Virgile  l'en- 
tend en  ce  vers  :  «  Ce  sera  pour  moi  un  gage  de  paix  de  toucher 
la  droite  du  tyran  ,  »  TÉcriture  dit  ailleurs  de  Dieu  en  termes 
exprès  :  «  C'est  lui  qui  fait  régner  l'homme  fourbe  à  cause  de 

parvipendit  quod  amant;  nec  eos  vult  fallere  laudantes,  ne  decipiat  dili- 
î^entes  :  ideoque  instat  ardenter,  ut  polius  ille  laudelur,  a  qiio  habet 
honao  quidquid  in  eo  jure  laudatiir.  Qui  autem  contemptor  gloriœ,  do- 
niinalionis  est  avidus,  bestiassuperal  sivecrudelitatis  viliis,  sive  luxuriee. 
Taies  quidam  Romani  luerunf  :  non  enim,  cura  exislimatioiiis  amissa , 
(lominationis  cupiditate  caruerunt.  Muilos  taies  fuisse,  prodit  historia  : 
sed  hujus  vitii  summitatem  et  quasi  arcem  quamdam  Nero  Caesar  primus 
oblinuit;  cujus  luit  tanta  luxuries,  ut  nihil  ab  eo  putaretur  virile  me- 
tiiendum;  lanla  crudelitas,  ut  nihil  molle  habere  crederetur,  si  nescire- 
tiir.  Eliam  talibus  tamen  dominandi  potestas  non  datur  nisisummi  Dei 
providenlia,  quando  res  humanas  judicat  talibus  dominus  dignas.  Aperta 
de  iiac  re  vox  divina  est,  loquente  Dei  sapientia  :  Per  me  reyes  regnanf, 
et  fyranni  per  me  tenent  terram.  Sed  ne  tyranni  non  pessimi  atque 
improbi  reges,  sed  vetere  nomine  fortes  dicti  existiinentur,  unde  ait  Vir- 
gilius, 

Pars  milii  pacis  erit ,  dextram  tetigisse  tyranni  : 

apertissime  alio  loco  de  Deo  dictum  est ,  Qui  regnare  facit  hommem 
hypocritam,  propter  perversUatem populi.  Quamobrem,  quamvis,  ut 
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la  perversité  du  peuple.  »  Ainsi,  quoique,  suivant  mes  forces, 
j'aie  suffisamment  montré  pourquoi  le  seul  Dieu,  Dieu  de 
justice  et  de  vérité,  a  prêté  son  concours  à  l'édifice  de  la  gran- 
deur des  Romains ,  vertueux ,  après  tout ,  selon  la  morale  de 
la  cité  terrestre,  cependant  il  peut  encore  exister  une  cause  plus 
secrète,  les  divers  mérites  du  genre  humain,  mieux  connus 
de  Dieu  que  de  nous.  Toujours  est-il  constant  pour  tout  homme 
pieux  que,  sans  la  vraie  piété,  c'est-à-dire  sans  le  culte  du  vrai 
Dieu,  il  n'est  point  de  vraie  vertu,  et  qu'elle  n'est  pas  vraie,  la 
vertu  esclave  de  la  gloire  humaine.  Et  dans  ces  hommes  qui 
n'appartiennent  pas  à  cette  cité  éternelle  que  les  Saintes  Let- 
tres appellent  la  Cité  de  Dieu,  mieux  vaut  encore,  pour  la  cité 
de  la  terre ,  erreur  qu'absence  de  vertu.  Quant  à  ceux  dont  la 
solide  piété  n'est  pas  étrangère  à  la  science  de  gouverner  les  peu- 
ples, rien  n'est  plus  heureux  pour  l'humanité  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  remette  la  puissance  en  leurs  mains.  Mais  de 
tels  hommes,  si  grandes  que  soient  les  qualités  qu'ils  développent 
en  cette  vie,  loin  de  s'en  glorifier,  ne  les  attribuent  qu'à  la  grâce 
de  Dieu  qui  les  a  accordées  à  leurs  saints  désirs ,  à  leur  foi,  à 
leurs  prières  ;  et  ils  reconnaissent  combien  ils  sont  loin  de  la 
parfaite  justice  des  anges,  société  sainte  à  laquelle  ils  aspirent. 
Et  certes ,  quelque  louange  que  l'on  prodigue  ù  la  vertu  qui , 
destituée  de  la  véritable  piété ,  n'est  que  la  servante  de  la  gloire 
humaine,  à  peine  est-elle  comparable  aux  faibles  commence- 

potui,  salis  exposuerim  qua  causa  Deiis  iinus  verus  et  juslus  Romanos 
secundum  quanidam  formam  terrense  civitatis  bouos  adjuverit  ad  tanli 
imperii  gloriam  consequendam  :  potest  tamen  et  alia  causa  esse  latenlior, 
propter  diversa  mérita  geneiis  liuraani,  Deo  magis  Dota  quam  iiobis; 
duin  illud  constat  inter  omnes  veiaciter  pios,  neminem  sine  vera  pielale, 
id  est  veri  Dei  vero  cultu,  veram  posse  haberevirtutem;  iieceam  veram 
esse,  qu^ando  gloriae  servit  humanae.  Eos  tamen  qui  cives  non  sint  civi- 
tatis œteinae ,  qiiae  in  sacris  Litteris  nostris  dicitur  civitas  Dei,  utiliores 
esse  terrenae  civitali,  quando  habeut  virtutem  vel  ipsam,  quam  si  nec 
ipsam.  Illi  autem  qui  vera  pietale  preediti  bene  vivunl,  si  habent  scien- 
tiam  regendi  populos ,  nihil  est  felicius  rébus  humanis ,  quam  si  Deo 
miseiante  habeant  potestatem.  Taies  autem  homines  virtutes  suas, 
quantascumque  in  bac  vita  possuut  iiabere ,  non  tribuunt  nisi  gratia? 
Dei,  quod  eas  volentibus,  credentibus,  petentibus  dederit;  simulque 
iulelligunt,  quantum  sibi  desit  ad  perfectionem  jusliliœ,  qualis  est 
in  illorum  sanctorum  angelorura  societate,  cui  se  nituntur  aptaie. 
Quantumlibet  autem  laudetur  alque  praedicetur  virtus,  quse  sine  veia 
pietate  servit  hominum  glorise,  nequaquam  sanctorum  exiguis  iniliis 
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ments  des  justes  dont  toute  l'espérance  réside  dans  la  grâce  et 
la  miséricorde  du  Dieu  de  vérité. 

XX.  Jaloux  de  faire  honte  à  ces  philosophes  qui ,  ne  laissant 
pas  d'estimer  la  vertu  ,  prétendent  néanmoins  que  la  volupté  du 
corps  en  est  la  mesure,  que  la  volupté  seule  doit  être  recherchée 
pour  elle-même,  et  la  vertu  pour  la  volupté  ;  ceux  qui  placent, 
au  contraire  ,  le  souverain  bien  de  Thomme  dans  la  vertu  même 
ont  coutume  de  peindre ,  en  paroles,  un  tableau  allégorique  où 
ils  représentent  la  Volupté  assise  sur  un  trône  comme  une 
reine  délicate.  Les  Vertus  la  servent  comme  ses  femmes,  préve- 
nant ses  désirs,  attentives  à  ses  ordres.  Elle  commandée  la 
Prudence  d'assurer  par  une  police  vigilante  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  son  règne  ,  à  la  Justice  de  répandre  toutes  les  grâces 
possibles,  afin  de  lier  des  amitiés  nécessaires  au  maintien  de  son 
bien-être  corporel ,  et  que  nul  droit  méconnu ,  sarmant  contre 
les  lois,  ne  porte  atteinte  à  la  sécurité  de  ses  plaisirs.  Si  la  dou- 
leur s'empare  du  corps,  sans  toutefois  le  précipiter  vers  la  mort, 
le  devoir  de  la  Force  est  d'étreindre  la  Volupté  sa  souveraine , 
de  la  retenir  au  fond  de  l'âme,  afin  que  le  souvenir  des  plaisirs 
passés  émousse  l'aiguillon  delà  souffrance  présente.  La  Tem- 
pérance doit  régler  la  mesure  des  ahments,  et  prévenir  tout  excès 
qui,  en  altérant  la  santé,  troublerait,  selon  les  épicuriens,  la 
plus  grande  volupté  de  l'homme.  Voilà  donc  les  Vertus  avec 

comparanda  est,  quorum  spes  posita  est  in  giatia  et  naisericordia  verl 
Dei. 

XX.  Soient  pliilosophi,  qui  finem  boni  liumani  in  ipsa  virtule  consli- 
tuunt,  ad  ingerendum  pudorem  quibusdam  philosopliis,  qui  vii tûtes 
quidem  probant,  sed  eas  voluptatis  corporalis  Hue  metiuntur,  et  illam 
per  se  ipsam  pnlant  appetendam,  istas  propler  ipsam,  tabulaui  quam- 
(iam  verbis  pingere  ,  ubi  Voluplas  in  sella  regali  quasi  delicata  quaedani 
rogina  considat;  eique  Vii  tûtes  famuiae  subjiciantur,  observanlcs  ejusnu- 
tum,  ul  taciant  quod  illa  iniperaverit  -.  qua;  Prudentiâe  jubeat,  ut  vigi- 
lanter  inquiiat,  quomodo  Voluptas  regnet,  et  salva  sit;  Justitiœ  jubeat, 
ut  prœstet  bénéficia  quae  potest  ad  comparandas  amicitias  corporalibns 
<;omniodis  necessarias  ;  nuUi  lacial  iiijuriam,  ne  olfensis  legibus  voluptas 
vivere  secura  non  possit  ;  Fortitudini  jubeat ,  ut ,  si  doior  corpori  accide- 
ril,  qui  non  compellat  in  morteni,  leneat  dominam  suam,  id  est  Volupta- 
tem,  fortiter  in  animi  cogitalione,  ul  per  prislinarum  deiiciarum  suarum 
recordationem  mitiget  praesentis  doloris  aculeos;  ïemperaulia^  jubeat,  ut 
lantum  capiat  aliinenlorum,  et,  si  qua  délectant,  ne  per  immoderalio- 
nem  noxium  aliquid  valetudinem  turbet,  et  Voluptas,  quam  eliana  in  cor- 
poris  sanitate  Epicurei  maximam  ponunt,  graviter  oITendatur.  lia  virtutes 
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toute  leur  gloire,  toute  leur  majesté,  réduites  à  servir  je  ne  sais 
quelle  femmelette  hautaine  et  impudente.  Rien  de  plus  infâme 
que  ce  tableau,  disent  les  sages,  rien  de  plus  hideux,  rien  de  plus 
'.intolérable  aux  regards  des  gens  de  bien,  et  ils  disent  vrai.  Pour 
moi,  je  pense  qu'il  n'y  aurait  point  d'art  capable  de  faire  admettre 
une  peinture  qui  représenterait  les  mêmes  vertus  au  service  de 
la  gloire  humaine.  Car  cette  gloire,  pour  n'être  point  une  femme 
délicate ,  n'en  est  pas  moins  malade  d'enflure ,  et  sa  santé  n'est 
que  vent;  et  ce  n'est  pas  à  son  service  que  doivent  s'employer  la 
vigueur  et  la  bonne  constitution  des  vertus.  Les  prévisions  de  la 
prudence,  les  arrêts  de  la  justice,  la  patience  de  la  force,  les  pres- 
criptions de  la  tempérance,  ont-elles  donc  pour  but  de  plaire  aux 
hommes  et  de  servir  l'inanité  de  la  gloire?  et  qu'ils  ne  se  croient 
pas  exempts  de  ce  désordre,  ceux  qui,  méprisant  les  jugements 
d'autrui  comme  par  dédain  delà  gloire,  se  trouvent  sages  et  se 
complaisent  en  eux-mêmes.  Leur  vertu,  s'ils  ont  quelque  vertu, 
n'est-eîle  pas  d'une  autre  manière  sujette  de  l'estime  des  hommes  ? 
Mais  l'homme  de  véritable  piété,  qui  porte  vers  le  Dieu  qu'il 
aime  sa  foi  et  ses  espérances ,  considère  plus  sérieusement  ce  qui 
lui  déplaît  en  lui-même  que  ce  qui  peut  lui  plaire,  à  lui,  moins 
encore  qu'à  la  vérité.  Et  ce  qui  ne  lui  déplaît  pas  en  lui-même, 
il  en  fait  honneur  à  la  miséricorde  de  celui  à  qui  il  craint  de 
déplaire.  Il  lui  rend  grâces  des  plaies  guéries,  il  le  prie  pour  celles 
qui  restent  à  guérir. 

cum  Iota  suœ  gloriae  dignitate  lanquain  imperiosae  cuidam  et  inhonestac 
miilieiculae  servient  voluptati.  Nihil  liac  piclura  dicuntesse  igoominiosius 
et  deforraius,  et  quod  minus  fene  bonorura  possit  adspectus  :  et  verum 
dicunt.  Sed  non  exîstimo  satis  debilidecoris  esse  pictmam,  si  etiam  talis 
fingatur,  ubi  virtules  humanae  gloiiae  serviant.  Licet  enim  ista  gloria  deli- 
cata  mulier  non  sit,  inflata  tamen  est,  et  multum  inanitatis  habet.  Unde 
non  ei  digne  servit  solidi tas  quœdam  fiimitasque  virtutum  ,  ut  nihil  pro- 
videat  prudentia  ,  nihil  distribuât  juslitia,  nihil  toleret  fortitudo  ,  nihil 
temperantia  moderetur,  nisi  unde  placeatur  hominibus  et  ventosae  gloriae 
serviatur.  Nec  illi  se  ab  ista  fœditate  defenderint,  qui ,  cum  aliéna  sper- 
nant  judicia  velut  gloriae  conlemptores  ,  sibi  sapientes  videntur  et  sibi 
placent.  Nam  eoruni  virtus,  si  tamen  uUa  est,  alio  modo  quodam  humanae 
subditur  laudi  :  neque  enim  ipse  qui  sibi  placet,  homo  non  est.  Qui  au- 
tem  vera  pietale  in  Deum,  quem  diligit,  crédit  et  sperat,  plus  intendit 
in  ea,  in  quibus  sibi  displicet,  quam  in  ea,  si  qua  in  illo  simt,  quae  non 
tara  ipsi  quam  veritati  placent  :  neque  id  tribuit,  unde  jam  potest  pla- 
cere,  nisi  ejus  raiseiicordiae,  cui  metuit  displicere  ;  de  bis  sanatis  gratias 
agens,  de  illis  sanandis  preces  fundens. 
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XXI.  N'attribuons  donc  la  puissance  de  disposer  des  sceptres 
et  des  empires  qu'au  vrai  Dieu,  qui  donne  le  royaume  des  cieux 
aux  bons  seulement,  aux  bons  et  aux  méchants  le  royaume  de  la 
terre,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  lui  à  qui  rien  d'injuste  ne  saurait  plaire. 
Et  quoique  nous  ayons  dit  sur  les  conseils  de  sa  sagesse  ce 
qu'elle  nous  en  a  laissé  pénétrer,  c'est  toutefois  une  chose  infini- 
ment au-dessus  de  nos  forces  de  scruter  les  replis  dû  cœur  de 
l'homme  et  de  soumettre  à  un  juste  examen  les  divers  mérites 
des  peuples.  Donc  ce  seul  vrai  Dieu,  dont  la  providence  et  la 
justice  ne  se  retirent  jamais  du  genre  humain,  qui  a  donné 
aux  Romains  l'empire  quand  il  a  voulu  et  aussi  grand  qu'il  a 
voulu  ,  lui  qui  l'a  donné  aux  Assyriens  aux  Perses  mêmes , 
adorateurs  (  leurs  livres  en  font  foi  )  de  deux  divinités ,  Tune 
bonne ,  l'autre  mauvaise  ;  sans  parler  ici  du  peuple  hébreu , 
qui ,  tant  qu'il  fut  souverain ,  ne  reconnut  jamais  qu'un  seul 
Dieu;  lui  qui  a  donné  aux  Perses  les  moissons  et  les  autres 
Liens  de  la  terre,  en  l'absence  de  Segetia  et  de  tant  d'autres 
dieux  à  qui  les  Romains  assignent  des  fonctions  particulières , 
ou  qu'ils  associent  plusieurs  pour  un  seul  emploi  ;  c'est  de  lui , 
dis-je,  qu'ils  ont  reçu  l'empire,  sans  honorer  ces  dieux  auxquels 
Rome  se  croit  redevable  de  sa  grandeur.  C'est  lui  qui  le  donne 
également  aux  hommes,  à  Marins,  à  César,  à  Auguste,  à  Né- 
ron lui-même,  aux  Vespasiens  père  et  fils,  délices  du  genre  hu- 
main ,  et  à  Domitien ,  ce  monstre  de  cruauté  ;  en  un  mot ,  c'est 

XXI.  Quœ  ciim  ita  sint ,  noD  tribuanuis  dandi  regni  atque  imperii  po- 
testatem ,  nisi  Deo  vero  ,  qui  dat  felicitatem  in  regno  cœlorum  solis  piis  ; 
legnum  vero  terrenum  et  piis  et  impiis,  sicut  ei  placet ,  cni  nihil  injuste 
placet.  Quamvis  enim  aliquid  dixerimus,  quod  apertum  nobis  esse  voluit  ; 
tamen  niultum  est  ad  nos,  et  valde  superat  vires  nostras ,  hominum  oc- 
cuUa  discutera,  et  liquido  examine  mérita  dijudicare  regnorum.  Ille 
igitur  unus  venis  Deus,  qui  nec  judicio,  nec  adjutorio  desfrit  genus 
humanum  ,  quando  voluit ,  et  quantum  voluit ,  Romanis  regnum  dédit  : 
qui  dédit  Assyriis,  vel  etiam  Persis ,  a  quibus  solos  duos  deos  coli,  unura 
bonum ,  alterum  malum  continent  litterae  istorum  :  ut  taceam  de  populo 
Hebrœo,  de  quojam  dixi,  quantum  salis  visum  est ,  qui  pr^eler  unum 
Deum  non  coluit  et  quando  regnavit.  Qui  ergo  Persis  dédit  segetes  sine 
cuitu  deac  Segeliae  ,  qui  alia  dona  terrarum  sine  cuitu  tôt  deorum,  quos 
isli  rébus  singulis  singuios ,  vel  etiam  rébus  singuiis  plures  prœposue- 
runt;  ipse  etiam  regnum  dédit  sine  cuitu  eorum,  per  quorum  cultum  se 
isti  régnasse  crediderunt.  Sic  etiam  hominibus;  qui  Mario,  ip.se  Caio 
Caesari  ;  qui  Augusto,  ipse  et  Neroni  ;  qui  Vespasianis ,  vel  patri  vel  filio, 
suavissirais  imperaloribus ,  ipse  et  Domitiano  crudelissimo  :  et  ne  per 
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lui  qui  couronne  Constantin,  ce  prince  chrétien,  et  Julien  l'Apo- 
stat ;  heureux  naturel  précipité  par  la  soif  de  la  domination  dans 
une  sacrilège  et  détestable  curiosité ,  jouet  de  vains  oracles  qui 
lui  inspirent  une  aveugle  confiance  en  la  victoire  quand  il  brûle 
ses  vaisseaux  chargés  des  subsistances  de  son  armée,  et,  poursui- 
vant en  furieux  sa  folie  entreprise,  frappé  mortellement,  trouve 
la  peine  de  sa  témérité  et  laisseses  soldats  à  la  merci  de  l'ennemi 
et  de  la  faim.  Et  nul  n'eût  échappé,  si  malgré  le  présage  du  dieu 
Terme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  bornes  de  l'empire  romain 
n'eussent  reculé.  Car  le  dieu  Terme  céda  à  la  nécessité,  lui  qui 
n'avait  pas  cédé  à  Jupiter.  Tous  ces  événements  le  seul  et  vrai 
Dieu  les  dispose  et  les  gouverne  comme  il  lui  plaît,  par  des 
causes  cachées,  mais  est-ce  à  dire  injustes? 

XXII.  Souverain  arbitre  de  la  guerre,  c'est  sa  justice  ou  sa 
miséricorde  qui  accable  ou  console  le  genre  humain  lorsqu'il  en 
abrège  ou  en  prolonge  la  durée.  La  guerre  des  pirates ,  la  troi- 
sième guerre  punique,  sont  terminées  avecune  incroyable  rapidité, 
l'une  par  Pompée,  l'autre  par  Scipion.  Et  la  guerre  des  gladia- 
teurs fugitifs,  où  deux  consuls  et  plusieurs  généraux  sont  vain- 
cus ,  où  l'Italie  est  couverte  de  sang  et  des  ruines  ,  ne  laisse  pas 
de  s'achever  en  trois  ans.  Et  voici  d'autres  ennemis ,  non  plus 
étrangers,  mais  italiens  :  Picentins,  Marses ,  Péligniens,  après 
un  long  et  fidèle  esclavage  sous  le  joug  de  Rome,  relèvent  la 

singulos  ire  necesse  sit,  qui  Constantino  christiano,  ipse  apostatae  Jii- 
liano  :  cujus  egregiam  indolem  decepit  amore  domiuandi  sacrilega  et  de- 
testanda  curiositas,  cujus  vanis  dedilusoraculis  erat,  quando  freUis  se- 
curitate  victoriœ,  naves,  quibus  victus  necessarius  porlabatur,  incendit; 
deinde  fervide  instans  immodicis  ausibus ,  et  niox  merito  temeritatis  oc- 
cisus,  in  locis  hostilibus  egenum  reliquit  exercitum  ,  ut  aliter  indenon 
posset  evadi ,  nisi  contra  illud  auspicium  dei  Termini ,  de  quo  superiore 
libro  diximus,  romani  imperii  termini  moverentur.  Cessit  enim  Termi- 
nus deus  necessitali,  qui  non  cesserai  Jovi.  Hœc  plane  Dens  unus  et 
verus  régit  et  gubernat,  ut  placet  :  et  si  occultis  causis,  numquid  in- 
justis  ? 

XXII.  Sic  etiam  tempera  ipsa  bellorum  ,  sicut  in  ejus  arbitrio  est  jus- 
toque  jjidicio  et  misericoidia,  vel  alterere,  vel  consolari  genus  huma- 
num,  ut  alia  citius  ,  alia  tardius  finiantur.  Bellum  piratarum  a  Pompeio, 
bellum  punicum  tertium  a  Scipione  incredibili  celeritate  et  temporis  bre- 
vitate  confecta  sunt.  Bellum  quoque  fugitivorum  gladiatorum,  quamvis 
multis  romanis  ducibus  et  duobus  consulibus  viclis,  Italiaque  horribi- 
liter  conlrita  atque  vastata,  tertio  tamen  anno  post  multa  consumpta 
consumptum  est.  Picentes,  Marsi  et  Peligni ,  gentes  non  exter8e,sed 

25. 
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tête,  impatients  de  leur  liberté.  Et  cependant,  Rome  a  déjà  sub- 
jugué plusieurs  nations;  Carthage  est  détruite.  Dans  cette  guerre 
d'Italie,  les  Romains  souvent  vaincus  perdent  deux  consuls, 
plusieurs  sénateurs;  et  toutefois  la  durée  de  ce  fléau  ne  fut  pas 
longue  :  la  cinquième  année  y  mit  fin.  Mais  la  seconde  guerre 
contre  Carthage,  si  fertile  en  désastres  pour  la  république, 
épuise  pendant  dix-huit  années  et  réduit  aux  abois  les  forces 
romaines.  Deux  batailles  coûtent  la  vie  à  plus  de  soixante-dix 
mille  Romains.  Il  fallut  vingt-trois  ans  pour  achever  la  première 
guerre  punique,  et  quarante  ans  pour  abattre  Mithridate.  Et 
que  Ton  se  garde  de  croire  que  l'apprentisage  des  conquêtes  fut 
moins  rude  en  ces  premiers  siècles  dont  la  vertu  est  tant  vantée  : 
la  guerre  des  Samnites  se  prolonge  pendant  cinquante  ans.  Les 
Romains  vaincus  et  humiliés  passent  sous  le  joug.  Et  comme  ce 
n'est  pas  la  gloire  qu'ils  aiment  pour  la  justice,  mais  la  justice 
qu'ils  semblent  aimer  pour  la  gloire,  ils  violent  la  paix,  ils  rom- 
pent letraité.  Je  rappelle  ces  faits  :  car  plusieurs,  étrangersà  l'his- 
toire du  passé ,  quelques-uns  en  dissimulant  la  connaissance , 
prennent  sujet  de  toute  guerre  qui  se  prolonge  pour  se  jeter  impu- 
demment sur  notre  reUgion,  s'écriant  que  si  elle  n'existait  pas,  si 
l'on  eût  conservé  l'ancien  culte,  cette  valeur  romaine,  si  prompte 
sous  les  auspices  de  Mars  etde  Bellone  à  terminer  les  guerres,  les 

Italicae,  post  diutumam  et  devotissimam  sub  romanojugo  servitntem, 
in  libertateni  caput  erigere  tenlaverunt ,  jam  mullis  nationibus  romano 
impeiio  subjiigatis,  deletaqne  Carthagine  :  in  qno  bello  italico  Romanis 
saepissime  viclis,  iibi  et  duo  consules  perierunt ,  et  aiii  nobilissimi  sena- 
loies  :  non  dinturno  tamen  tentipore  tractum  est  hoc  nialiim  ;  nam  quin- 
tus  ei  annus  linem  dédit.  Sed  belliim  punicum  secundnm  cum  maxiniis 
detiimenlis  et  calamitate  reipublicae  per  anuos  decem  et  octo  romanas 
vires  extennavit,  et  pêne  consumpsit  :  diiobns  prœliis  ferme  septuaginta 
Romanonim  millia  ceciderunl.  Belliim  punicum  primum  per  vfginti  et 
très  annos  peractiim  est  :  belhim  mitlu  idalicum  qnadraginta  annis.  Ac 
ne  quisquam  arbitretur  rudimenta  Romanorum  fuisse  fortiora  ad  bella 
citius  peragenda,  superioribus  lemporibus,  multurn  in  omni  virtute  lau- 
datis,  l)ellum  samniticum  annis  tractum  est  ferme  quinquaginta  :  in  quo 
bello  ita  Romani  victi  sunt,  ut  sub  jugum  etiam  mitterentur.  Sed  quia 
non  diligebant  gloriam  propter  justitiam  ,  sed  justitiam  propter  gloriam 
diligere  videbantur,  pacem  faclam  (œdwîque  ruperunt.  Hœc  ideo  com- 
memoro,  quoniam  muiti  prneteritarum  rerum  ignari,  quidam  etiam  dis- 
simulalorcs  sune  scientia^,  si  temporibus  cbristianis  aliquod  bellum  paulo 
diutius  trahi  vident,  ilhco  innostram  religionem  protervissime  insiliunt, 
exclamantes  ,  quod,  si  ipsa  non  esset,  et  vetere  ritu  numina  colerentur. 
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terminerait  de  même  aujourd'hui.  Que  les  liommes  instruits  se 
souviennent  donc  combien  furent  longues  ,  comijien  mêlées 
de  cliances  diverses  et  de  catastrophes  sanglantes,  ces  guerres 
soutenues  par  les  vieux  Romains<|;  qu'ils  songent  que  ces  fléaux 
sont  les  tempêtes  qui  soulèvent  l'orageuse  mer  du  monde; 
qu'ils  se  résignent  enfin  à  un  pénible  aveu  ;  qu'ils  cessent  de 
tromper  les  ignorants  ,  et  de  darder  contre  Dieu  une  langue 
mortelle  à  eux-mêmes. 

XXIII.  Et  ce  miracle  récent  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde 
divine,  ils  n'ont  garde  de  le  rappeler  avec  actions  de  grâces  ;  loin 
de  là  ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  ils  voudraient  l'ensevelir,  s'il 
était  possible,  dans  l'oubli  de  tous  les  hommes.  Mais  si  nous  gar- 
dions le  silence,  comme  eux  nous  serions  ingrats.  Rhadagaise, 
roi  des  Goths  ,  à  la  tête  d'une  formidable  armée  de  barbares  , 
occupe  aux  environs  de  Rome  une  position  menaçante  ;  et  en 
une  seule  journée ,  qui  ne  coûte  aux  R.omains  ni  une  mort  ni 
une  blessure,  il  perd,  tant  sa  défaite  est  instantanée,  plus  de 
cent  mille  des  siens  !  et  lui-même,  pris  avec  ses  fils,  reçoit  le 
juste  châtiment  de  ses  crimes.  Si  cet  impie  fût  entré  dans  Rome 
avec  ce  déluge  de  barbares ,  qui  eût-il  épargné  ?  quelles  tombes 
de  martyrs  eût-il  honorées  ?  en  quel  homme  eût-il  respecté 
Dieu  même  ?  a  qui  eût-il  laissé  la  vie  ou  la  pudeur  ?  et  quelles 
clameurs  ces  païens  n'eussent-ils  pas  élevées  en  faveur  de  leurs 

jam  romana  illa  virtute,  qucie  adjuvante  Marie  et  Bel  Ion  a  tanta  celeriler 
bella  confecit,  id  quoque  ceierrime  finiretiir.  Recolant  igitiir  qui  lege- 
ruut  quam  diiituina  bella,  quam  variis  evenlis,  quani  iuctuosis  cladibiis 
a  veleribus  sinl  gesta  Roiuanis,  sicut  solet  orbis  terrarum  velut  procel- 
losissimum  pelagus  varia  talium  malomm  terapestale  jacfaii  :  et,quod 
noiunt ,  aliquando  t'ateantur,  nec  insanis  adversus  Deniu  linguis  se  inter- 
imant,  et  decipiant  imperitos. 

XXI H.  Quod  tamen  nostra  memoiia  recentissimo  tempore  Deus  mi- 
rabiliter  et  raisericorditer  fecit,  non  cum  gratiarum  actione  commemo- 
lanl;  sed  quantum  in  ipsis  est,  omnium,  si  fier!  potest,  hominum  obli- 
vione  sepelire  conantur  :  quod  a  nobis  si  lacebitur,  simililer  erimus 
ingiati.  Cum  Rliadagaisus  rex  Gothorum  agmine  ingenti  et  iramani  jam 
in  Urbis  vicinia  constilutus,  romanis  cervicibus  immineret,  uno  die 
tanta  celeritate  sic  victus  est,  ut  ne  uno  quideni,  non  dicam  exstincto, 
sed  vulnerato  Romanorum,  muito  amplius  quam  centum  millium  pro- 
sterneretur  ejus  exercitus  ,  atqne  ipse  cum  filiis  mox  captus  pœna  débita 
necaretur.  Nam  si  illetam  impiuscum  lantis  et  tam  impiiscopiis  Romain 
fuisset  ingressus ,  cul  pepercissel  ?  quibus  bonorem  locis  inartyriim  de- 
lulisset  P  in  qua  per^ona  Deum  limeret?  cujus  nonsargniium  (nsiini, 
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dieux?  Et  quelles  récriminations  insultantes  !  —  La  puissance," 
la  victoire  de  Rhadagaise,  voilà  le  prix  des  sacriflces  journaliers 
qui  lui  concilient  les  dieux  -,  ces  dieux  que  la  religion  chrétienne 
aliène  contre  les  Romains!  Eld^oyez,  lorsqu'il  approchait  de  ces 
lieux  où  un  regard  de  la  Suprême  Majesté  l'anéantit  ,  au  bruit  de 
ses  pas  retentissant  au  loin,  on  nous  disait  à  Carthage  que  les 
païens  croyaient  et  publiaient  victorieusement  qu'avec  la  faveur 
et  la  protection  des  dieux ,  à  qui,  disait-on,  il  sacrifiait  chaque 
jour,  il  ne  saurait  être  vaincu  par  ces  Romains  dégénérés  qui 
n'offraient  plus  et  ne  permettaient  plus  d'offrir  de  tels  sacrifices 
aux  dieux  de  Rome.  Et  ils  ne  tombent  pas ,  les  misérables ,  en 
actions  de  grâces  devant  la  miséricorde  infinie  de  ce  grand  Dieu , 
qui,  résolu  de  châtier  les  crimes  des  hommes  par  cette  irruption 
de  barbares,  sait  tempérer  son  indignation  d'une  telle  clémence, 
qu'il  accorde  d'abord  une  victoire  miraculeuse ,  de  peur  qu'au 
détriment  des  faibles  on  ne  fit  honneur  des  succès  de  Rhadagaise 
aux  démons,  ses  dieux;  et  permet  ensuite  que  Rome  tombe  au 
pouvoir  d'autres  barbares ,  qui ,  faisant  céder  l'ancien  droit  de 
la  guerre  au  respect  delà  religion,  protègent  les  vaincus  réfugiés 
dans  les  lieux  saints,  et  se  montrent,  au  nom  du  Christ,  ennemis 
si  acharnés  des  démons  et  de  ces  autels  idolâtres  oii  Rhadagaise 
plaçait  sa  confiance ,  qu'on  eût  dit  qu'ils  leur  avaient  déclaré  une 
plus  rude  guerre  qu'aux  hommes  mêmes.  Ainsi  le  vrai  Seigneur 

cujiis  pudicitiam  vellet  intactam  ?  Quas  aulem  isti  pro  diis  suis  voces  ha- 
berent,  quanta  insultatione  jactarent,  quod  ille  ideo  vicisset,  ideo  tanta 
poluisset,  quia  quotidianis  sacrificiis  placabat  alque  invilabal  deos,  quod 
Romanos  faceie  christiana  religio  non  sinebat?  Nam  propinquanle  jam 
illo  his  locis,  ubi  nutu  summœ  majestatis  oppressus  est,  cum  ejus  fama 
libique  ciebrescerel ,  nobis  apud  Carthagineni  dicebatur,  hoccredere, 
spargere,  jactare  paganos,  quod  ille  diis  amicis  protegentibus  et  opitu- 
lantibus,  quibus  inimolare  quotidie  ferebatur,  vinci  omnino  non  possel 
ab  eis,  qui  talia  diis  romanis  sacra  non  facerent,  nec  (ieri  a  quoquanr» 
permitteient.  Et  non  agunt  miseri  giatias  tantae  misericoi diae  Dei ,  qui , 
cum  statuisset  irmptione  barbarica  graviora  pati  dignos  mores  hominum 
casiigare,  indignationem  suam  tanta  mansuetudine  temperavit,  utiIJum 
primo  faceret  mirabiliter  vinci,  ne  ad  inlirmorum  animos  evertendos 
gloria  darelur  dacmonibus,  quibus  eum  supplicare  constabat;  deinde  ab 
his  Barbaris  Roma  caperelur,  qui  contra  omnem  consuetudinem  bello- 
rum  ante  gestorum  ad  loca  sancta  confugientes  chrislianse  religionis  re- 
verenlia  luerentur,  ipsisque  dœmonibus  atque  impiorum  sacrificiorum 
ritibus,  de  quibus  ille  praesumpserat,  sic  adversarentur  pro  nomiue 
cliristiano,  ut  longe  alrocius  bellum  cum  eis  quam  cura  hominibus  ge- 
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et  Maître  du  monde  frappe  les  Romains  d'une  verge  miséricor- 
dieuse, et,  par  rincroyable  défaite  de  ces  esclaves  des  démons, 
prouve  que  leur  culte  n'est  pas  nécessaire  au  salut  des  empires, 
aûn  que  les  hommes ,  portés  à  réfléchir  plutôt  qu'à  disputer,  loin 
d'abandonner  à  cause  des  maux  temporels  la  véritable  religion, 
n'en  demeurent  que  plus  fermes  dans  l'attente  de  la  vie  éternelle. 
XXIV.  Dirons-nous  heureux  quelques-uns  des  empereurs 
chrétiens  parce  qu'il  sont  ou  régné  longtemps,  ou  laissé  en  s'en- 
dormant  d'une  paisible  mort  leur  sceptre  à  leurs  fils,  ou  dompté 
les  ennemis  de  l'état ,  ou  déconcerté  et  réprimé  les  ennemis 
intérieurs  rebelles  à  l'autorité?  Tout  cela,  prospérités  ou  conso- 
lations de  cette  vie  de  misère,  qu'ils  partagent  avec  ces  serviteurs 
des  démons,  étrangers  au  royaume  de  Dieu  qui  réclame  nos  em- 
pereurs ;  et  il  en  est  arrivé  ainsi  par  la  miséricorde  de  ce  Dieu 
qui  ne  veut  pas  que  les  fidèles  attendent  de  lui  de  telles  faveurs 
comme  leur  souverain  bien.  IMais  nous  disons  heureux  les  prin- 
ces s'ils  régnent  avec  justice  ;  si,  dans  l'enivrement  de  tant  de 
flatteries,  de  tant  d'hommages  qui  vont  jusqu'à  la  servilité ,  leur 
cœur  ne  s'élève  pas  et  se  souvient  qu'ils  sont  hommes  ;  s'ils' met 
tentleur  puissance  au  service  de  la  majesté  suprême  pour  éten- 
dre au  loin  le  culte  de  Dieu  ;  s'ils  craignent  ce  Dieu  ,  s'ils  l'ai- 
ment, s'ils  l'honorent,  si  leur  prédilection  est  acquise  à  ce  royaume 
où  ils  n'appréhendent  point  de  trouver  des  égaux  ;  s'ils  sont  lents 

lere  viderentur  :  ita  verus  Dominus  gubernatorqiie  rerum  et  Romanos 
cum  misericordia  flagellavit^  et  tam  incredibililer  victis  supplicatoribus 
dœmonum,  nec  saluti  rerum  praesenlium  necessaria  esse  sacriticia  illa 
monstravit;  ut  ab  his ,  qui  non  pervicaciter  conteiidiint ,  sed  prudenter 
altendunt ,  nec  propter  praesenles  nécessitâtes  religio  vera  deseratur , 
et  magis  œternae  vitse  fidelissima  exspectatione  teneatur. 

XXIV.  Neque  enini  nos  christianos  quosdam  imperatores  ideo  felices 
dicimus,  quia  vel  diutius  imperarunt,  vel  imperanles  filios  morte  placida 
reliquerunt ,  vel  liostes  reipublicaî  domuerunt,  vel  inimicos  cives  ad- 
versus  se  insurgentes  et  cavere  et  opprimere  potuerunt.  Hœc  et  alla 
vitœ  hujus  aerumnosse  vel  munera,  vel  solatia,  quidam  eliam  cultores 
deemonum  accipere  meruerunt,  qui  non  pertinent  ad  regnum  Dei,  que 
pertinent  isti  :  et  hoc  ipsius  misericordia  factura  est,  ne  ab  illo  ista,  qui 
in  eum  crederent,  velut  summa  bona  desiderarent.  Sed  felices  eos  dici- 
mus, si  juste  imperant,  siinter  linguas  sublimiter  honorantium  et  obse- 
quia  nimis  humiliter  salutantiura  non  extolluntur,  sed  se  homines  esse 
meminerunt;  si  suam  potestalera  ad  Dei  cultum  maxime  dilatandum 
majestali  ^ejus  famulam  faciunt  ;  si  Deum  tiraent,  diligunt,  colunt;  si 
plus  amant  illud  regnum,  ubi  non  timent  habere  consortes  ;  si  tardius 
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à  punir,  prompts  à  pardonner;  s'ils  ne  décernent  le  châtiment 
que  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique ,  et  jamais 
pour  satisfaire  leur  haine  ou  leur  vengeance;  s'ils  pardonnent, 
non  pour  assurer  au  crime  l'impunité,  mais  dans  l'espoir  de  l'a- 
mendement du  coupable  ;  si,  parfois  contraints  d'user  de  rigueur, 
ils  tempèrent  cette  nécessité  par  la  clémence  et  la  libéralité  ;  s'ils 
sont  d'autant  plus  retranchés  dans  leurs  plaisirs  qu'il  leur  serait 
plus  facile  d'y  excéder;  s'ils  préfèrent  commander  à  leurs  passions 
déréglées  qu'à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  et  s'ils  vivent  ainsi , 
non  par  besoin  de  vaine  gloire,  mais  pour  l'amour  de  la  vie  éter- 
nelle; si  pour  leurs  péchés,  ils  offrent  à  Dieu  un  sacrifice  as- 
sidu d'humilité,  de  miséricorde  et  de  prière.  Oui,  heureux  les 
empereurs  chrétiens  qui  vivent  ainsi  :  heureux  dès  ce  monde  en 
espérance,  et  plus  tard  en  réalité ,  quand  le  jour  sera  venu  que 
nous  attendons  ! 

XXV.  Car,  jaloux  de  détourner  les  hommes  persuadés  qu'il  le 
faut  servir  pour  la  vie  éternelle ,  de  la  pensée  qu'on  ne  saurait 
obtenir  les  grandeurs  et  les  royaumes  de  la  terre  sans  la  faveur 
des  démons  dont  la  puissance  éclate  dans  les  prospérités  tempo- 
relles, ce  Dieu  tout  bon  choisit  l'empereur  Constantin,  qui  refuse 
à  ces  esprits  de  malice  le  culte  qu'il  rend  au  seul  Dieu  de  vérité, 
et  le  comble  de  plus  de  biens  que  nul  n'en  pourrait  souhaiter.  Il 
lui  accorde  même  de  fonder  cette  ville,  compagne  de  l'empire, 

vindicant,  facile  ignoscunt  ;  si  eamdem  vindiclam  pro  necessitate  re- 
geiidae  tuendaeque  reipubiicae ,  non  pro  saturandis  inimiciliarum  odiis 
exserunt  ;  si  eamdem  veniam  non  ad  impunitatem  iniquitatis,  sed  ad 
spem  correclionis  indulgent  ;  si,  quod  aspere  cogunlur  plerumque  decer- 
nere,  misericordiae  lenitate  et  beneficiorum  largitate  compensant;  si 
luxuria  tanlo  eis  est  castigatior,  quanto  posset  esse^liberior;  si  malunt 
cupiditatibus  pravis,  quani  quibuslibet  gentibus  imperare  :  et  si  haec 
orania  faciunt,  non  propter  ardorem  inanis  gloiiœ,  sed  propter  charitatem 
felicitatis  aeternse  :  si  pro  suis  peccalis,  bumilitatis  et  miserationis  et 
orationis  sacriHcium  Deo  suo  vero  immolare  non  negligunt.  Taies  chris- 
tianos  imperalores  dicimus  esse  felices  intérim  spe,  postea  re  ipsa  fulu- 
ros,  cum  id,  quod  exspeclamus,  advenerit. 

XXV.  Nam  bonus  Deus,  ne  liomines,  qui  eum  crederent  propter 
aelernanï  vitam  colendum,  bas  sublimitates  et  régna  terrena  eNistima- 
rent  posse  neminem  consequi,  nisi  dœmonibus  supplices,  quod  lu  spiri- 
tus  in  talibus  multum  valerent,  Constantinum  imperatorem  non  suppli- 
cantem  daimonibus,  sed  ipsum  verum  Deum  colenlem,  tantis  terrenis 
implevit  muneribiis,  quanta  optare  nullus  auderet  :  cni  etiam  condere 
civitatem   romane  imperio  sociam,  velul  ipsius  Romœ  iiliam,  sed  sine 
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fille  de  Rome  ,  qui  n'a  ni  un  temple  de  démons,  ni  une  idole. 
Long  et  glorieux  règne  !  Seul  il  gouverne  et  protège  le  monde 
romain;  ses  entreprises  sont  autant  de  succès,  ses  guerres,  au- 
tant de  victoires  ;  —  heureux  surtout  à  abattre  les  tyrans.  Il 
meurt  chargé  d'années,  et  laisse  ses  fils  en  possession  de  l'em- 
pire. Mais,  d'autre  part,  afin  que  nul  empereur  ne  se  fît  chrétien 
pour  obtenir  la  félicité  de  Constantin,  puisqu'on  ne  doit  l'être 
qu'en  vue  de  la  vie  éternelle  ,  Dieu  enleva  Jovien  beaucoup  plus 
tôt  que  Julien,  et  permit  que  Gratien  tombât  sous  le  poignard 
d'un  tyran ,  moins  malheureux  encore  que  le  grand  Pompée  ado- 
rateur des  dieux  de  Rome.  Pompée  ne  put  être  vengé  par  Caton 
qu'il  avait  laissé  ,  pour  ainsi  dire ,  héritier  de  la  guerre  civile, 
et  Gratien  est  vengé  (consolation  que  ne  demandent  point 
les  âmes  pieuses  ) ,  il  est  vengé  par  ïhéodose  qu'il  avait  associé 
à  sa  couronne,  quoiqu'il  eût  un  jeune  frère,  plus  fier  de  cette  glo- 
rieuse association  que  d'une  trop  vaste  puissance. 

XXVI.  Et  Théodose,  non  content  de  garder  à  l'empereur  Gra- 
tien pendant  sa  vie  la  fidélité  qu'il  lui  doit ,  recueille  après  sa 
mort  son  jeune  frère  Valentinien  ,  et,  d'un  cœur  chrétien,  il 
prend  sous  sa  tutelle  l'auguste  pupille  que  le  meurtrier  Maxime 
a  chassé  de  l'héritage  impérial  ;  il  voue  une  tendresse  toute  pa- 
ternelle à  ce  prince,  qui,  destitué  de  tout  secours,  offrait  à  son 
hôte  l'occasion  d'un  crime  facile  ,  si  dans  l'âme  de  Théodose  la 

aliquo  daemonum  teraplo  simulacroqiie  concessit.  Diu  imperavit,  uni- 
versnm  oibem  romanum  uniis  Angnstus  tenuit  et  défendit;  in  adminis- 
Irandis  et  gerendis  bellis  victoriosissimus  fuit;  in  tyrannis  oppiimendis 
per  omnia  piosperatus  est;  grandaevus  œgritudine  et  senecliite  defunctus 
est;filios  impeiantes  reliquit.  Sed  rursiis  ne  imperator  quisquam  ideo 
chrislianiis  esset,  ut  felicitalem  Conslantini  mereretur,  cnm  proptei' 
vitam  îieternam  quisque  debeat  esse  christianus;  Jovianiim  multo  citins 
quam  Jiilianum  abstulit  :  Gratianum  ferro  lyrannico  permisit  interiiui; 
Jonge  quidem  mitins,  quam  Magnunn  Pompei'ira,  colentem  velut  ro- 
manos  deos.  Nam  ille  vindicari  a  Catone  non  potuit,  quem  civilis  belli 
quodammodo baeredem  reliqiieiat  :  isteautem,  quamvis  piaeanimafisolalia 
talia  non  lequirant, a  Theodosio  vindicatus  est, quem regni  non  participeni 
fecerat,  cum  paivulum  baberet  fratiem;  avidior  fidae societatis ,  quan» 
nimiae  potestatis. 

XXVI.  Unde  et  ille  non  solum  vivo  servavit  quam  debebat  fidem  , 
verum  eliam  post  ejus  mortem  puisum  ab  ejus  inlerfectore  Maximo  Va- 
lentinianum,  ejus  paivulum  ftalrem,  in  sui  partes  impeiii  tanquam 
cbrislianus  excepit  pupillum,  paterno  cuslodivit  affectu,  quem  destitulum 
omnibus  opibus  nullonegolio  posset  auleiie,  si  lalius  legoandi  cupidi- 
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soif  de  régner  eût  étouffé  uue  charitable  générosité.  Loin  de  là , 
il  environne  le  noble  exilé  des  égards  dus  à  son  rang ,  et  lui  pro- 
digue les  consolations  les  plus  touchantes.  Cependant  le  succès 
ayant  rendu  Maxime  redoutable ,  Théodose ,  dans  ses  plus  vives 
perplexités,  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  des  curiosités  sacrilèges  et  il- 
licites; mais  il  envoie  vers  Jean,  solitaire  d'Egypte,  en  qui  la  renom- 
mée lui  annonçait  un  grand  serviteur  de  Dieu  doué  de  l'esprit  de 
prophétie,  et  il  reçoit  de  lui  l'assurance  formelle  de  la  victoire. 
Vainqueur  du  tyran  Maxime ,  il  rétablit  avec  tous  les  témoigna- 
gne  d'une  respectueuse  compassion  le  jeune  Valentinien  dans  la 
partie  de  l'empire  dont  il  avait  été  chassé ,  et,  ce  prince  étant 
mort  bientôt  après ,  victime  d'une  trahison  ou  de  tout  autre  ac- 
cident,  il  marche  contre  un  autre  tyran,  Eugenius  usurpateur 
du  pouvoir,  et,  fort  d'une  nouvelle  réponse  prophétique,  il  ac- 
cable de  toute  la  puissance  de  sa  foi  la  formidable  armée  de  son 
ennemi  ;  vainqueur  plutôt  encore  par  ses  prières  que  par  son 
épée.  Des  soldats  qui  avaient  combattu  dans  cette  journée  nous 
ont  dit  qu'il  s'était  levé  du  côté  deThéodose  un  vent  si  violent  que  les 
traits  leur  échappaient  des  mains  pour  fondre  sur  l'ennemi  et  que 
les  traits  de  l'ennemi  revenaient  contre  lui-même.  Aussi  le  poète 
Claudien,  quoique  adversaire  du  nom  de  Jésus-Christ,  s'écrie  à  la 
louange  de  l'empereur  :  «  0  prince  trop  aimé  de  Dieu,  pour  toi,  du 

tate  magis  quam  bene  faciendi  charitale  flagraret  :  unde  potius  eiim, 
servata  ejus  imperatoria  dignitale  snsceptum,  ipsa  hunianitate  et  gratia 
consolatus  est.  Deinde  cuiii  Maximum  terribilem  faceret  ille  successus, 
hic  in  angustiis  curarum  suarum  non  est  lapsus  ad  curiositates  sacrilegas 
atque  illicitas,  sed  ad  Joannem  in  ^Egypti  eremo  constitutum,  quem 
Dei  servum  prophetandi  spiritu  prœditum  fama  crebrescente  didiceral, 
misil;  atque  ab  eo  nunlium  victoiiae  cerlissimum  accepit.  Mox  tyranni 
Maximi  exstinctor  Valenlinianum  puerum  iraperii  sut  partibus,  unde  fu- 
galus  fuerat,  cum  misericordissima  veneratione  restituit  :  eoque  sive  per 
insidias,  sive  quo  alio  pacto  vel  casu  proxime  exslincto,  alium  tyrannum 
Eugenium,  qui  in  illius  imperatoris  locum  non  légitime  fuerat  subro- 
gatus,  accepte  rursus  prophetico  responso,  tide  certus  oppressit,  contra 
cujus  robustissimum  exercitnm  magis  orando,  quam  feriendo  pugnavit. 
Milites  nobis,  qui  aderanl,  retulerunt,  extorta  sibi  esse  de  manibus 
quaecumque  jaculabantur,  cum  a  Theodosii  partibus  in  adversarios  ve- 
hemens  venlus  iret,  et  non  solum,  quaecumque  in  eos  jaciebantur,  con- 
citatissime  raperet,  verum  etiam  ipsorum  tela  in  eorum  corpora  relor- 
queret.  Unde  et  poeta  Claudianus,  quamvis  a  Christi  nomine  alienus,  in 
ejus  tamen  laudibus  dixit  : 

O  nimium  dilecte  Deo ,  cui  fundit  ab  antris 
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fond  de  ses  antres,  Eole  déchaîne  des  ouragans  armés  ;  pour  toi  le 
ciel  combat ,  pour  toi  les  autans  conspirent  et  volent  à  l'appel  de  tes 
clairons!  »  Vainqueur,  suivant  sa  foi  et  sa  prédiction,  il  renverse 
certaines  statues  de  Jupiter  élevées  dans  les  Alpes  et  consacrées 
par  je  ne  sais  quelles  imprécations  contre  sa  vie.  Et  comme  ses 
coureurs,  dans  cette  joyeuse  familiarité  que  permet  la  victoire,  lui 
disent  en  riant  qu'ils  voudraient  bien  être  foudroyés  des  foudres 
d'or  du  Dieu ,  il  leur  en  fait  présent  avec  une  aimable  libéralité. 
Les  fils  de  ses  ennemis ,  victimes  de  la  guerre  et  non  de  la  ven- 
geance ,  qui  se  réfugient  aux  églises  sans  être  encore  chrétiens ,  il 
leur  fait  embrasser  le  christianisme  et  les  aime  d'une  charité  toute 
chrétienne.  Loin  de  les  dépouiller  de  leurs  biens,  il  les  comble  de 
faveurs  nouvelles.  Il  ne  souffre  pas  que  la  victoire  ouvre  un  libre 
cours  aux  haines  particulières.  Bien  différent  de  Cinna,  de  Marins, 
de  Sylla  et  de  tant  d'autres  qui  continuèrent  les  guerres  civiles, 
même  après  leur  terme,  lui  songe  plutôt  à  déplorer  leur  naissance 
qu'à  rendre  leur  issue  funeste  aux  vaincus.  Et  dans  toutes  ses 
épreuves,  au  début  même  de  son  règne,  jamais  il  n'hésite  à  proté- 
ger l'Église  par  de  justes  et  saintes  lois  contre  les  assauts  de  ses 
ennemis;  cette  Église  que  l'hérétique  Valens ,  fauteur  des  ariens , 
avait  tant  persécutée,  et  dont  il  tient  à  plus  grand  honneur  d'être 
membre  que  de  dominer  sur  la  terre.  Partout  il  renverse  les  ido- 
les ,  sachant  bien  que  les  faveurs  temporelles  mêmes  dépendent 

^olus  arraatas  hiemes;  cui  militât  aether, 
Et  conjurati  veniunt  ad  classica  venti! 

Victor  au lem,  sicut  crediderat  et  prœdixeiat ,  Jovis  simulacra,  quiie 
adversus  eiim  fuerant  nescio  quibus  litibus  velut  consecrala,  et  in 
Alpibus  constituta,  déposait  :  eoriimqiie  fulmina,  quod  aurea  fuissent, 
jocantibus  (quod  illa  laetilia  permiltebat)  Cursoribus,  et  se  ab  eis  ful- 
minari  velle  dicentibus,  liiiariter  benigneque  donavit.  Inimicorum  sno- 
1  um  filios,  quos  non  ipsius  jussus,  sed  belli  abstulerat  impetus,  eliam 
nondum  christianos  ad  Ecclesiam  confugientes,  chrislianos  bac  occasions 
fieri  voluit,  et  christiana  charitate  dilexit;  nec  privavit  rébus,  et  auxit 
honoribus.  In  neminem  post  victoriam  privatas  inimicitias  valere  per- 
misit.  Bella  civilia.non  sicutCinnaet  Marius  etSyllaet  alii  taies necfinita 
finire  voluerunt,  sed  magis  doluit  exorla  quam  cuiquam  nocere  voluit 
terminala.  Inter  ha?c  oninia  ex  ipso  inilio  imperii  sui  non  quievit  Ju- 
stissimis  et  misericordissirais  legibus  adversus  impios  laboranti  Ecclesiœ 
subvenire,  quam  Valens  bserelicus  favens  Arianis  vehementer  affiixerat  : 
cujus  Ecclesiae  se  merabrum  esse  magis  quam  in  terris  regnare  gau- 
debat.  Simulacra  Gentiliura  ubique  evertenda  praecepit,  satis  intelligens 
nec  terrena  munera  in  dœmoniorum,  sed  in  Dei  veri  esse  posita  polestate. 
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non  des  démons,  mais  du  vrai  Dieu.  Quoi  de  plus  admirable  que  sa 
profonde  iiumilité ,  lorsqu'entraîoé  par  les  bruyantes  remontran- 
ces de  quelques-uns  de  ses  familiers  à  sévir  contre  les  habitants 
de  Thessalonique  dont  il  avait  accordé  la  grâce  à  l'intercession 
des  évêques,  il  trouve  une  justice  sainte  qui  l'arrête  au  seuil  de  l'é- 
glise, et  fait  une  telle  pénitence  que  pour  lui  le  peuple  intercède, 
pleurant  à  la  vue  de  la  majesté  impériale  humiliée,  plus  affligé  de 
son  abaissement  qu'il  ne  fut  effrayé  de  sa  colère  en  l'offensant. 
Ce  sont  ces  bonnes  œuvres  et  autres  semblables,  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler,  que  l'empereur  a  emportées  avec  lui;  de  toute 
cette  gloire ,  de  toute  cette  grandeur  humaine  évanouies  comme 
une  vapeur  légère ,  ses  œuvres  seules  lui  restent  ;  et  leur  récom- 
pense est  l'éternelle  félicité  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  âmes  vé- 
ritablement pieuses.  ToOt  le  reste,  honneur  ou  soutien  de  cette 
vie ,  le  monde ,  la  lumière ,  l'air ,  la  terre ,  l'eau ,  les  fruits ,  l'âme 
de  l'homme,  le  corps  et  les  sens,  la  raison  et  la  vie,  Dieu  les 
donne  aux  bons  et  aux  méchants  ;  et  il  dispense  aussi  la  grandeur 
des  empires  au  besoin  des  temps  que  sa^^providence^ouverne. 

XXVII.  Il  s'agit  donc  maintenant  de  répondre  à  ceux  qui , 
convaincus  par  les  preuves  les  plus  claires  de  l'inutilité  de  cette 
multitude  de  faux  dieux  pour  obtenir  les  biens  temporels,  unique 
objet  du  désir  des  insensés,  s'efforcent  d'établir  que  ce  n'est 
point  dans  l'intérêt  de  la  vie  présente,  mais  pour  celle  qui  doit 

Quid  aiitern  fuit  ejus  religiosa  humilitate  mirabilius,  quando  in  Thes- 
salonicensium  gravissimum  scehis,  cui  jam,  episcopis  iuleicedeiitibiis, 
piomiserat  indulgentiam ,  tumultii  qiiorumdam,  qui  ei  cohnerebant , 
vindicaie  compiilsus  esl,  et  ecclesiastica  coercitus  disciplina,  sic  egit 
pœnitentiam,  ut  impeialoriam  celsitudinem  pro  illo  populus  orans  magis 
(lerel  videndo  prostratam,  quam  peccando  timeret  iralani?  Hiiec  ille 
secum,et  si  qiia  similia,  quae  commemorare  longuni  est,  botia  opéra 
tulit,  ex  isto  temporal!  vapore  cujuslibet  culminis  et  snbliniilatis 
humanae;  quorum  operum  merces  est  aeterna  félicitas,  cujus  dater 
est  Deus  solis  veraciter  piis.  Cetera  vero  vitae  hujus  vel  fastigia  vel 
subsldia,  sicjit  ipsum  raundum,  lucem,  auras,  terras,  aquas,  fruclus, 
ipsiusque  bominis  auimam,  corpus,  sensus,  mentem,  vitau),  bonis  ma- 
lisque  largilur  :  in  quibus  est  etiam  qua^libet  imperii  magnitudo,  quam 
pro  lemporum  g^jj^emahone^dispensat. 

XXVII.  Proinde  jam  etiam  illis  respondendum  esse  video,  qui  mani- 
leslissimls  documentis  ,  quibus  ostendilur  quod  ad  isla  temporalia  ,  quije 
sola  slulti  babere  concupiscunt,  nibil  deoriim  falsorum  numerositas  pro- 
sit ,  cont'utati  atque  couvicli  conautur  asserere  ,  non  propfer  vila3  pi/jfisen- 
lis  ulililalem,  sed  propter  eam  quae  post  morlem  futura  est,  coiendos 
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suivre  la  mort,  qu'il  faut  les  honorer.  Quant  à  ceux  que  les  en- 
gagements du  monde  attachent  à  ces  vaines  idoles  et  qui  se  plai- 
gnent de  n'être  plus  abandonnés  à  la  puérilité  de  leurs  caprices, 
je  pense  leur  avoir  assez  répondu  dans  les  cinq  derniers  livres. 
A  l'apparition  des  trois  premiers,  et  lorsqu'ils  étaient  déjà  entre 
les  mains  d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  j'appris  qu'on  prépa- 
rait contre  moi  une  réponse,  et  depuis  je  fus  informé  qu'elle  était 
écrite,  mais  que  l'on  attendait  un  moment  favorable  pour  la  pu- 
blier sans  danger.  Or  j'engage  les  auteurs  à  ne  pas  souhaiter  ce 
que  leur  véritable  intérêt  désavoue.  On  s'imagine  que  c'est  ré- 
pondre que  de  ne  pas  savoir  se  taire.  Eh  quoi  de  plus  bavard  que 
la  vanité.^  Est-ce  donc  à  dire  qu'elle  soit  plus  puissante  que  la 
vérité,  parce  que,  s'il  lui  plaît,  elle  peut  crier  plus  haut  que  la 
vérité!  Qu'ils  réfléchissent  donc  sérieusement,  et,  si  leur  juge- 
ment, libre  de  préoccupations  et  de  partialité,  reconuaît  qu'il  est 
moins  facile  de  ruiner  nos  discours  par  de  solides  raisons  que  de 
les  attaquer  par  des  bouffonneries  satiriques,  qu'ils  répriment 
ce  badinage,  qu'ils  préfèrent  les  réprimandes  des  sages  aux 
éloges  des  insensés.  Car,  si  ce  n'est  point  la  liberté  de  dire  la 
vérité,  mais  la  licence  de  médire  qu'ils  attendent,  le  ciel  les 
préserve  de  la  prospérité  de  cet  homme  que  la  liberté  de  nuire 
faisait  regarder  comme  heureux  :  «  Infortuné,  s'écrie  Ci- 
céron,  qui  est  Hbre  de  mal  faire!  »  Si  donc  il  en  est  un  qui 
trouve  son  bonheur  dans  la  liberté  de  médire,  qu'il  se  dé- 

deos.  Nam  istis  qui  propter  amicitias  nuindi  hnjiis  volunt  vana  colère, 
et  uon  se  permitti  puerilibus  sensibus,  conqueruntur,  his  quiiiqiie  libtis 
salis  arbitrer  esse  responsum.  Quorum  1res  priores  cum  edidissem  ,  et  in 
multorum  manibus  esse  cœpissent,  audivi  quosdara  nescio  quam  adver- 
sus  eos  responsionem  scribendo  prœparare.  Deiude  ad  me  perlatum  est , 
qnod  jam  scripserint,  sed  tempus  qiiaerant,  quo  sine  periculo  possiot 
edere.  Quos  admoneo,  non  optent  quod  eis  non  expedit.  Facile  est  enim 
cuiquara  videri  respondisse ,  qui  tacere  noiuerit.  Aut  quid  est  loquacius 
vanitate?  q une  non  ideo  potest  quod  veritas,  quia,  si  voluerit,  eliam 
plus  potest  clamare  quam  veritas.  Sed  considèrent  omnia  diligentes  :  et 
si  forte,  sine  studio  partium  judicantes,  talia  esse  perspexerint,  quae 
potius  exagilari  quam  convelli  possint  garrulitate  impudentissima  et 
quasi  satirica  vel  mimica  levilate ,  coliibeant  suas  nugas  ;  et  potius  a  pru- 
dentibus  emendari,  quam  laudari  ab  imprudentibus  eliganl.  Nam  si  non 
ad  libertatem  vera  dicendi ,  sed  ad  licentiam  maledicendi  tempus  exspec- 
tant,  absit  ut  eis  eveniat  quod  ait  Tullius  de  quodam,  qui  peccandi  licen- 
tia  felix  appellabatur  :  O  miserum,  cui  peccare  licebal!  Unde  quisquis 
est,  qui  maledicendi  licentia  felicem  se  pulat ,  muUo  erit  felicior,  si  hoc 
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trompe  :  il  sera  beaucoup  plus  heureux  de  perdre  cette  liberté 
même.  Et  que  ne  renonce-t-il  dès  aujourd'hui  à  toute  vaine  com- 
plaisance :  une  juste  ardeur  d'être  éclairé  permet  la  contradiction; 
et  une  dispute  amicale  soutenue  avec  gravité,  sagesse  et  fran- 
chise, ne  peut  que  provoquer  une  réponse  satisfaisante  à  ses 
doutes. 

illi  omnino  non  liceat  :  cum  possit  deposita  inanitate  jactantiae  etiam  isto 
tempore ,  tanquam  studio  consulendi,  quidquid  voluerit',  contradicere; 
et  quantum  possunt,  ab  eis,  quos  consulit  arnica  disputatione,  honeste, 
graviter,  libère  quod  opoi  tel  audire. 


LIVRE  VI.  ^5 


LIVRE  SIXIÈME. 

Après  avoir  léfuté  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  servir  les  dieux  dans  l'in- 
térêt de  la  vie  présente,  l'auteur  attaque  l'opinion  qui  soutient  l'utilité 
de  leur  culte  dans  l'intérêt  de  la  vie  éternelle  :  tel.  est  le  sujet  des  cinq 
livres  suivants.  Secret  mépris  de  Varron  pour  les  dieux.  Plan  de  ses 
Antiquités.  La  théologie  divisée  par  lui  en  fabuleuse,  naturelle  et  ci- 
vile. La  théologie  fat)uleuse  et  la  théologie  civile  également  impuis- 
santes à  conférer  la  béatitude  éternelle. 

I.  Je  crois  avoir  suffisamment  combattu  aux  cinq  livres  pré- 
cédents ceux  qui  pensent  que,  dans  l'intérêt  de  cette  vie  mor- 
telle et  de  ses  passagères  prospérités,  il  faut  servir  cette  multitude 
de  faux  dieux,  convaincus  par  la  vérité  chrétiennne  de  n'être 
que  de  vaines  idoles,  d'impurs  esprits,  de  perfides  démons,  et 
après  tout  des  créatures  et  non  le  Créateur;  qu'il  faut  les  hono- 
rer et  leur  rendre  ce  culte  d'adoration  et  de  latrie  qui  n'est  dû 
qu'au  seul  vrai  Dieu.  Et  cependant,  ni  ces  cinq  livres,  ni  d'autres, 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  ne  sauraient  prévaloir  (  qui  l'ignore  ?  ) 
contre  la  sottise  et  l'obstination.  La  vanité,  d'ordinaire,  n'affi- 
che-t-elle  pas  une  invincible  résistance  à  toutes  les  forces  de  la 

LIBER  SEXTUS. 

Ilacteuus  coutra  eos  qui  propter  hanc  teraporalem  vitam  colendos  deos  pu* 
tant  :  nunc  auteni  adversus  eos  qui  cultuni  ipsis  credunt  propter  vitam  leter- 
nam  exhibendum  :quos  Augustinns  libris  quinque  sequentibusconfutaturus  ; 
ostendit  hic  ia  priniis  opinionem  de  diis  quam  abjectam  habuerit  ipsemet 
Varro  theologiae  genliiis  scriptor  comraendatissimus.  Affert  llieologiae  istius 
gênera  secunduin  eumdem  tria ,  fabulosum ,  naturale  et  civile  ;  hac  mox  de 
fabuloso  et  de  civili  demonstrat  nihil  haec  gênera  ad  futurae  vitae  felicitatem 
conferre. 

L  Quinque  superioribus  libris  safis  mihi  adversus  eos  videor  dispu- 
tasse, qui  multos  deos  et  falsos,  quos  esse  inutilia  simulacra,  vel  im- 
mundos  spiritus  et  perniciosa  drTcmonia,  vel  certe  creaturas,  non  Crea- 
torem ,  veritas  christiana  convincit ,  propter  vitœ  hujus  mortalis  rerumque 
terrenarum  utililatem  ,  eo  ritu  ac  servitute  ,  qui3e  graece  Xatpeia  dicitur , 
et  uni  vero  Deo  debetur,  venerandos  etcolendos  putanl.  Et  nimiae  quidem 
stultiliœ  vel  pertinacia?,  nec  istos  quinque,  nec  uHos  alios  quanticum- 
que  numeri  libros  satis  esse  posse,  quis  nesciat?  quando  ea  putatur 

26. 
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vérité?  assurément,  pour  la  perte  de  l'homme  esclave  d'un  vice 
si  monstrueux.  C'est  une  maladie  qui  défie  toutes  les  ressources 
de  l'art;  ce  n'est  pas  la  faute  du  médecin,  si  le  malade  est  incu- 
rable. Quant  à  ceux  qui  portent  sur  leurs  lectures  un  jugement 
impartial,  exempt  du  moins  des  préventions  opiniâtres  d'une 
erreur  invétérée,  ceux-là  trouveront,  sans  doute,  que  nous  avons 
satisfait,  et  au  delà,  aux  exigences  de  la  question;  peut-être 
même  nous  accuseront-ils  plutôt  d'excès  que  de  défaut.  Et  cette 
haine,  qui  impute  à  la  religion  chrétienne  les  calamités  de  cette 
vie,  les  fléaux  et  les  révolutions  du  monde,  cette  haine  que  les 
ignorants  s'acharnent  à  répandre ,  que  les  savants  dissimulent, 
et  qu'ils  accréditent  contre  leurs  propres  lumières ,  cédant  à  la 
rage  d'impiété  qui  les  possède,  cette  haine  ne  peut  plus  être 
devant  les  yeux  désintéressés  que  l'absence  de  toute  raison,  de 
toute  rectitude,  l'effet  d'une  légèreté  téméraire  et  d'une  perni- 
cieuse animosité.  Maintenant,  suivant  l'ordre  que  je  me  suis 
prescrit,  il  me  reste  à  réfuter  et  à  confondre  ceux  qui  prétendent 
que  ce  n'est  point  pour  cette  vie,  mais  pour  celle  qui  doit  com- 
mencer après  la  mort,  qu'il  faut  s'adressera  ces  dieux  que 
la  religion  chrétienne  détruit;  et  je  veux  débuter  par  cet  oracle  du 
psaume  :  «  Heureux  celui  dont  le  Seigneur  est  l'espoir,  et  qui 
n'arrête  pas  ses  regards  aux  vanités  et  aux  folies  du  mensonge.  « 
Mais,  au  milieu  de  tant  de  vanités  et  de  folies,  il  y  a  beaucoup 

g^oria  vanitatis,  nullis  cedere  viribus  veritatis,  in  perniciem  utique  ejns, 
cul  vitium  tam  immane  dominatur.  Nam  et  contra  omnem  curantis  in- 
dustriam  ,  non  malo  medici ,  sed  fegioti  insanabilis,  nioibus  invictiis  est. 
Hi  veio  qui  ea  qnse  legnnt,  vel  sine  ulla,  vel  non  ciim  magna  ac  nimia 
veteris eiroris  obstinatione  ,  intellecla  el  considerata  perpendunt,  facilins 
nos  isto  numéro  terminalorum  quinqne  voluminum  plus,  qnam  qnœ- 
stionis  ipsins  nécessitas  postuiabat,  satisfecisse,  quavii  minus  disseiuisse 
judicabunt;  totamque  invidiam,  quam  clirislianae  religioni  de  hiijiis  vilae 
cladibiis  teirenarumque  contritione  ac  miitatione  rerurn  imperili  fa- 
cere  conantur,  non  solum  dissimulanfibus  ,  sed  contra  suam  consclentiam 
favenlibus  eliam  doctis ,  qnos  impietas  vesana  possedit,  omnino  esse 
inanem  recta3  cogitationis  alqne  rationis  plenamque  levissimse  lemeri- 
talis  et  perniciosissimae  animositatis,  dubitare  non  poterunt. 

Nunc  ergo  quoniam  deinceps,  ut  promissus  ordo  expelit,  etiam  hi 
refellendi  et  docendi  sunt,  qui  non  propter  istam  vitam,  sed  propter 
illam  qu.T.  post  mortem  futura  esl ,  deos  Gentium,  qiios  cinistiana  reli- 
<gio  destinit,  colendos  esse  contendunt;  placet  a  veridico  oracnio  sancii 
Psalmi  snmere  e\oi dinm  disputalionis  mea^  -.  Beatus  cujus  est  Dominus 
Deus  spes  ipsius,  el  non  respcxit  in  vanitates  et  insanias  mendaces. 


LIVRE  VL  307 

moins  de  dégoiit  à  entendre  les  philosophes  qui  réprouvent  les 
opinions  et  les  erreurs  des  peuples;  ces  peuples  qui  élèvent 
des  idoles,  établissent  ou  admettent  sur  ceux  qu'ils  nomment 
dieux  immortels  des  croyances  fausses  ou  indignes ,  et  mêlent 
aux  solennités  de  leur  culte  ces  honteuses  croyances.  C'est 
donc  avec  ces  hommes  qui  ont  témoigné,  non  pas,  il  est  vrai, 
par  une  libre  prédication,  mais  en  secret  et  dans  le  sourd 
murmure  de  leurs  conférences ,  qu'ils  réprouvaient  cette  idolâ- 
trie ,  que  nous  pouvons  discuter  si  ce  n'est  pas  le  vrai  Dieu  , 
auteur  de  toute  créature  corporelle  et  spirituelle,  qu'il  faut  servir 
pour  la  vie  future,  mais  cette  pluralité  des  dieux,  qui,  au  senti- 
ment même  des  plus  célèbres,  des  plus  éminents  philosophes, 
doivent  à  ce  seul  Dieu  leur  origine  et  leur  élévation.  Quant  à  ces 
dieux  dont  j'ai  parlé  au  quatrième  livre,  spécialement  chargés  des 
plus  triviales  fonctions ,  qui  pourrait  se  laisser  soutenir  qu'ils 
aient  la  puissance  de  donner  la  vie  éternelle?  Et  ces  hommes  d'un 
esprit  si  subtil  et  si  pénétrant,  qui  se  glorifient,  comme  d'un  im- 
mense service  rendu  à  l' hu  manilé,  de  lui  avoir  appris  quelle  prière, 
quelle  demande  il  faut  adresser  à  chaque  divinité,  pour  éviter 
cette  méprise  ridicule,  si  fréquente  dans  les  scènes  comiques, 
qui  fait  demander  de  l'eau  à  Bacchus  et  du  vin  aux  nymphes,  ces 
savants  hommes  conseilleront-ils  au  serviteur  des  dieux  immor- 

Veriimtamen  in  omnibus  vaiiitatibus  insaniisque  mendacibns  longe  to- 
lerabilius  philosophi  audiendi  sunt ,  quibus  displicuerunt  ist»;  opiniones 
erroresqne  popnlorum  :  qui  populi  consUtuerunt  simulacra  luiminibus, 
multaque  de  eis ,  quos  deos  imniortales  vocant,  falsa  atqne  indigna  sive 
finxeiunt,  sive  (icta  crediderunt,  et  crédita  eornm  cultni  sacroinmque 
litibus  miscuernnt.  Cnnri  bis  hominibus,  qni,  elsi  non  libère  pra^dicando, 
saltem  ntcnmque  in  disputationibns  mnssitando,  talia  se  improbare  te- 
stati  sunt,  non  usque  adeo  inconvenienter  qiiœstio  isla  tractatnr  :  iiiium 
non  unura  Deum ,  qui  fecit  omnem  spiritualem  corpoi  alemqiie  crealu- 
ram ,  piopter  vitam  quae  posl  mortem  futnra  est,  coli  oporteal;  sed 
mullos  deos,  quos  ab  illo  uno  factos  et  sublimiter  collocatos  quidam 
eorumdem  pbilosopborum  ceteris  excellentioies  nobilioresquesenseruut. 
Ceterum  quis  ferat  dici  alque  contendi ,  deos  iilos  ,  quorum  in  quarto 
libro  quosdam  commemoravi,  quibus  rerum  exiguanim  singulis  singula 
dislribuuntiir  officia,  vitam  aeteinam  cuiquara  pra^stare?  An  vero  illi  peii- 
tissimi  et  acutis&imi  viri ,  qui  se  pro  magno  beneficio  conscripta  docuisse 
gloriantur,  ut  scireturquare  cuique  deo  supplicandum  esset,  quid  a  quo- 
que  esset  petendum,  ne  absurditate  turpissima,  qiialis  joculariter  in  mimo 
iieri  solet,  peteretur  a  Libero  aqua,  a  Lymphis  vinum  ;  auctores  erunt  cui- 
piam  hominum  diis  immortalibiis  snpplicanti ,  ut  cnm  a  Lympliis  pe- 
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tels  envoyé  par  les  nymphes  à  Bacchus,  avec  cette  réponse  : 
«  Nous  n'avons  que  de  l'eau,  demande  du  vin  à  Bacchus  ;  »  lui  con- 
seilleront-ils de  s'écrier  :  «  Nymphes,  si  vous  n'avez  pas  de  vin, 
donnez-moi  du  moins  la  vie  éternelle?  »  0  prodige  d'absurdité! 
Et  n'entendez-vous  pas  l'éclat  de  rire  des  nymphes,  ces  grandes 
rieuses?  Et  si  elles  ne  cherchent  point,  comme  de  mahns  es- 
prits, à  tromper  ce  suppliant,  ne  vont-elles  pas  lui  dire  :  «  Pauvre 
homme,  penses-tu  que  nous  puissions  disposer  de  la  vie,  quand, 
de  notre  aveu  même,  nous  ne  pouvons  disposer  de  la  vigne?  » 
N'est-il  donc  pas  de  la  plus  imprudente  folie  de  solliciter  ou  d'atten- 
dre de  tels  dieux  la  vie  éternelle?  Eh  quoi  !  l'ordre  des  emplois  qui 
leur  sont  attribués  pour  protéger  et  soutenir  cette  vie  si  féconde 
en  misères  et  si  courte  en  durée,  est  tellement  restreint  et  divisé 
qu'on  ne  saurait  demander  à  l'un  ce  qui  dépend  des  fonctions 
d'un  autre  sans  tomber  dans  un  ridicule  qui  rappelle  aussitôt  les 
bouffonneries  de  la  scène  ;  au  théâtre,  ces  sottises  débitées  à  bon 
escient  par  un  histrion  provoquent  les  risées,  et,  dans  le  monde, 
gardera-t-on  le  sérieux  quand  des  sots  les  débitent  par  ignorance? 
Aussi,  à  quel  dieu  ou  à  quelle  déesse  il  faut  recourir,  pour  quel 
objet  il  faut  l'invoquer,  quelles  sont  les  attributions  de  ces  dieux 
institués  par  les  sociétés  humaines,  voilà  ce  que  les  doctes  ont 
ingénieusement  révélé;  voilà  les  enseignements  qu'ils  laissent  à 
la  postérité;  ce  que  l'on  peut  obtenir  de  Bacchus,  par  exemple, 
ou  des  nymphes  ou  de  Vulcain,  et  ainsi  des  autres  que  j'ai  en  par- 
tie énumérés  au  quatrième  livre,  et  en  partie  passés  sous  silence? 

tierit  vinnm  .  eiqiie  responderint ,  Nos  aquam  habemus,  hoc  a  Libero 
pete  ;  possit  recle  dicere,  Si  vinum  non  habetis ,  saltem  date  mihi  vitara 
aeternam?  Qiiid  hac  absiirditate  monstrosius?  Nonne  illa?  cachiunantes 
(soient  enim  esse  ad  risnm  faciles) ,  si  non  affectent  fallere  ut  daîmones, 
supplici  respondebnnt ,  O  homo ,  putasne  in  potestate  nos  habare  vitam, 
quas  audis  non  habere  vel  vitem?  Impiidenlissimae  igitur  stultUiœ  est, 
vitam  aeternam  a  talibus  diis  petere  vel  sperare,  qui  vitîe  hujus  aMum- 
nosissimae  atque  brevissim.T,  et  si  qua  ad  eam  pertinent  adminiculandam 
atque  fulciendam  ,  ita  singulas  particulas  tueri  asseruntur,  ut  si  id  quod 
sub  alleiins  lutela  ac  potestate  est,  petatur  ab  altero,  tam  sit  inconve- 
niens  etabsurdum,  ut  mimicae  scurrilitati  videatur  esse  simillimum. 
Quod  cum  fit  a  scientibus  mimis,  digne  ridenfur  in  theatio;  cum  vero 
a  nescientibus  stultis  ,  dignius  irridentur  in  mundo.  Cui  ergo  deo  vel 
deœ ,  propter  quid  supplicaretur,  quantum  ad  illos  deos  attinet,  quos 
insliluerunt  civitates,  a  doctis  soleiterinventum  memoriaeque  mandatum 
est  ;  quid  a  Libero,  veibi  gratia,  quid  a  Lymphis,  quid  a  Vulcano,  ac 
sic  a  céleris,  quos  parlim  commemoiavi  in  quarto  libre,  partim  prœ- 
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Demander  duvinàCérès,  du  pain  à  Bacchus,  de  l'eau  à  Vul- 
cain,  du  feu  aux  nymphes,  est  une  erreur  grossière  ;  quel  délire 
est-ce  donc  de  demander  à  Tune  de  ces  misérables  divinités  la 
vie  éternelle? Quand,  au  sujet  de  l'empire  du  monde,  nous  dis- 
cutions à  quel  dieu,  à  quelle  déesse  devait  s'attribuer  le  pouvoir 
de  le  donner,  tous  leurs  titres  débattus,  rien  ne  s'est  trouvé  plus 
loin  de  la  vérité  que  de  croire  qu'un  seul  des  royaumes  de  la  terre 
ait  dû  son  établissement  à  l'un  de  ces  innombrables  dieux  du 
mensonge;  et  n'est-ce  pas  le  dernier  degré  de  la  démence  et  de 
la  stupidité  de  croire  que  l'un  d'eux  puisse  accorder  un  bien,  sans 
contredit  et  sans  comparaison  préférable  à  tous  les  royaumes  de 
l'univers  :  la  vie  éternelle!  Et  si  ces  dieux  ne  peuvent  don- 
ner les  empires  du  monde,  ce  n'est  pas  que  leur  grandeur  les 
élève  tellement  au-dessus  du  néant  des  puissances  humaines  , 
que,  du  haut  de  leur  majesté,  ils  n'en  daignent  prendre  souci; 
mais,  de  quelque  mépris  que  la  pensée  de  la  fragilité  de  l'homme 
nous  fasse  considérer  ces  sommets  chancelants  des  royaumes  de 
la  terre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  l'indignité  de  ces 
dieux  qui  leur  interdit  le  pouvoir  de  dispenser  et  de  conserver  ces 
vanités  mêmes. 

Et  si ,  comme  il  résulte  des  preuves  établies  aux  deux  pre- 
miers livres,  aucun  dieu,  de  la  noblesse  ou  de  la  plèbe  divine, 
n'est  capable  de  donner  aux  mortels  une  puissance  mortelle; 

tereundos  piitavi.  Porro  si  a  Cerere  vinum,  a  Libero  panem,  a  Viilcano 
aqiiam,  a  Lymphis  ignem  petere  erroris  est;  quanlo  majoris  delira- 
menti  esse  intelligi  débet,  si  cuiquam  istorum  pro  vita  supplicetur 
aeterna? 

Quamobrem,  si,  cum  de  regno  terreno  quaereremiis,  quosnam  illud 
deos  vel  deas  hominibus  credendum  esset  posse  conferre,  discussis  om- 
nibus longe  alienum  a  veritate  monsiratum  est,  a  qnoquani  istorum  mul- 
toiura  numinum  atque  falsorum  'saltem  régna  terrena  existimare  con- 
stitui  :  nonne  insanissimse  irapietatis  est,  si  aeterna  vita ,  quae  terrenis 
omnibus  regnis  sine  ulla  dubilatione  vel  comparatione  prseferenda  est, 
ab  istorum  quoquam  dari  cuiquam  posse  credatur  ?  Neque  enim  prop- 
terea  dii  taies  vel  terrenum  regnum  dare  non  posse  visi  sunt,  quia  illi 
magni  etexcelsi  sunt,  Ijoc  quiddam  parvum  et  abjectum,quod  non  digna- 
rentur  in  tanta  sublimitate  curare,  Sed  quantumlibet  consideratione 
fragilitatis  liumanae  caducos  apices  terreni  regni  merito  quisque  con- 
lemnat  ;  illi  dii  taies  apparuerunt,  ut  indignissimi  viderentur,  quibus 
danda  atque  servanda  deberent  vel  ista  committi.  Ac  per  hoc,  si  (  ut 
superiora  proximis  duobus  libris  pertractata  docuerunt)  nullus  deus  ex 
illa  turba  ,  vel  quasi  plebeiorum,  vel  quasi  procerum  deorum,  idoneus 
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combien  moins  de  mortels  les  peut-il  faire  immortels  ?  Or,  dis- 
cutant aujourd'hui  avec  des  hommes  persuadés  qu'il  faut  servir 
ces  divinités,  non  pour  cette  vie,  mais  pour  la  vie  future,  je  leur 
demande  s'ils  veulent  qu'elles  soient  honorées  pour  ces  vaines  fa- 
veurs qu'une  folle  opinion  place  dans  le  cercle  étroit  de  leur 
dépendance  ;  opinion  de  ceux  qui  soutiennent  cette  idolâtrie 
nécessaire  aux  intérêts  de  cette  vie  mortelle,  opinion  que  je  crois 
avoir  suffisamment  réfutée,  de  toutes  mes  forces  du  moins ,  dans 
les  cinq  livres  précédents.  Cela  posé,  si  les  adorateurs  de  inven- 
tas jouissaient  d'une  jeunesse  plus  florissante;  si  les  contemp- 
teurs de  cette  déesse  étaient  inévitablement  réservés  à  une  fin  pré- 
coce ou  aux  glaces  d'une  vieillesse  anticipée;  si  la  Fortune  bar- 
bue ornait  d'un  duvet  plus  agréable  les  joues  de  ses  serviteurs,  si 
elle  refusait  ses  dons  ou  n'accordait  qu'une  barbe  ridicule  à  ceux 
qui  la  dédaignent,  nous  serions  en  droit  de  dire  que  le  pouvoir 
de  chacune  de  ces  déesses  n'excède  pas  les  limites  de  ses  fonctions  ; 
et  qu'ainsi,  il  ne  faut  pas  demander  la  vie  éternelle  à  Juventas, 
qui  ne  peut  accorder  un  peu  de  barbe,  ni  attendre  après  cette  vie 
aucun  bien  de  la  Fortune  barbue,  dont  le  pouvoir  sur  la  terre 
ne  va  pas  jusqu'à  nous  donner  cet  âge  oij  la  jeunesse  fleurit.  Si 
donc  le  culte  de  ces  déesses  n'est  pas  nécessaire  même  pour  ob- 
tenir les  faveurs  dépendantes  des  attributions  qu'on  leur  laisse  ; 
et,  en  effet,  combien  d'adorateurs  de  Juventas  n'ont  eu  qu'une 

est  régna  mortalia  morlalibus  dare,  quanto  minus  potest  immortales  ex 
morlalibiis  facere? 

Hiicacceditquia,  si  jam  cumillis  agimiis,  qui  non  propterislanr),  sed 
|)ropler  vitam  quœ  post  mortem  futura  est,  existiraant  colendos  deos  ;  jam 
nec  propter  illa  saltem,  qnee  deorum  talinm  potestati  tanquam  dispartita 
et  propria,  non  ratione  veritalis,  sed  vanitalisopinionelribunntur,  omnino 
colendi  sunl  ;  sicut  credunt  hi  qui  cultum  eorum  vitse  hujus  mortalis 
utilitatibus  necessarium  esse  contendunt  :  contra  quos  jam  quinqiie  prae- 
cedentibus  voluminibiis  satis,  quantumipotui,  disputavi.  Quae  ciim  ita 
sint,  si  eorum  qui  colerent  deam  Jnventatem,  aetas  ipsa  (îoreret  insig- 
nius;  conlemptores  antem  ejus,  vol  inlra  annos  occumberent  juventutis, 
vel  in  ea  tanquam  senili  torpore  frigescerent  -.  si  malas  cultorum  suorum 
speciosiuset  festivius  Fortnnabarbata  vestiret;  a  quibus  antem  sperne- 
relur.  glabros  aut  maie  barbatos  videremus  :  etiam  sic  rectissime  dice- 
remns,  hue  usque  istas  deas  singulas  posse,  suis  officiis  quodammodo 
limitatas;  ac  per  hoc  nec  a  Juventate  oportere  peti  vitam  aeternam,  quae 
non  daret  barbam,  nec  a  Forluna  barbata  boni  aliquid  post  banc  vitam 
esse  sperandum,  cnjus  in  bac  vita  potestas  nulla  esset,  ut  eamdem  sal- 
tem œlatem,  quae  barba  induiiur,  ipsa  prœsiaret.  Nnnc  vero,  cum  earum 
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jeunesse  languissante  ?  combien  au  contraire,  malgré  leur  mépris, 
jouissent  de  toute  la  vigueur  de  cet  âge?  combien,  prosternés 
aux  pieds  de  la  Fortune  barbue,  en  retour  de  leurs  prières  n'ob- 
tiennent rien ,  ou  seulement  un  poil  rare,  objet  de  la  risée  des 
contempteurs  barbus  de  la  déesse?  Eli  quoi!  lorsque,  pour  ces 
biens  temporels  et  fugitifs,  le  culte  de  ces  dieux  est  vain  et  dé- 
risoire, cœur  de  l'homme,  quel  est  ton  délire  de  croire  qu'il  puisse 
te  servir  pour  la  vie  éternelle?  Ceux-là  même  n'ont  pas  eu  la 
hardiesse  de  le  dire,  qui,  établissant  sur  l'ignorance  des  peuples 
les  autels  de  l'idolâtrie,  distribuent  à  chaque  dieu  son  chétif 
emploi,  pour  qu'il  ne  se  trouve  aucun  oisif  dans  cette  multitude 
divine. 

II.  Où  trouver  ailleurs  que  dansMarcus  Varron  des  recherches 
plus  curieuses  sur  ces  matières,  des  découvertes  plus  savantes, 
des  considérations  plus  sûres,  des  distinctions  plus  subtiles,  en  un 
mot,  un  traité  plus  exact  et  plus  complet?  Son  élocution,'  il  est 
vrai,  a  moins  de  charme,  mais  il  est  si  plein  de  sens  et  de  savoir, 
que,  dans  toute  l'étendue  de  la  science  que  nous  nommons  sécu- 
lière, et  que  les  païens  appellent  libérale,  il  instruit  l'homme 
curieux  des  choses ,  autant  que  Cicéron  intéresse  l'amateur  des 
paroles.  Et  Cicéron  même  lui  rend  ce  glorieux  témoignage  dans 
ses  livres  Académiques,  où  il  rapporte  qu'il  a  discuté  la  question 

sultus  nec  propter  ista  ipsa,  quae  putant  eis  subdita,  sit  necessarius; 
luia  et  mnlli  colentes  Juventatem  deam  minime  in  illa  œtate  viguernnt' 
n  miilli  non  eam  colentes  gaiidenl  robore  juventutis;  itemque  multî 
^rtunse  barbatae  supplices  ad  nuîlam  vel  deformem  barbam  pervenire 
lotuerunt,  et  si  qui  eam  pro  barba  impetianda  veneranlur,  a  barbatis 
■jnscontemptoribusimdentur  :  itane  desipit  cor  bumanum,  ut,  quorum 
leorum  cultum  propter  ista  ipsa  tempoiaba  et  cito  prœtereimtia  munera, 
uibus  singulis  singuli  praeesse  perhibentur,  inanem  ludibriosumque  co- 
noscit,  propter  vitam  œternam  credat  esse  fructuosumP-Hanc  dare  illos 
•osse  nec  hi  dicere  ausi  sunt ,  qui  eis,  ut  ab  insipientibus  populis  cole- 
eiitur,  ista  opéra  temporalia,  quoniam  nimis  muitos  putaverunt,  ne 
uisquameorum  sederetotiosus,  minutalim  divisa  tribuerunt. 
II.  Quis  Marco  Varrone  curiosius  ista  quaesivil?  quis  invenit  doctius? 
uis  consideravit  attentius  ?  quis  distinxit  aculiusPquis  diligentius  ple- 
iusque  conscripsit?  Qui  tametsi  minus  est  suavis  eloquio,  doctrina  la- 
len  atque  sententiis  ita  refertus  esl ,  ut  in  omni  eruditione  ,  quam  nos 
icularemjliiautem  liberalem  vocant,  studiosum  rerum  tantum  iste 
iceal,  quantum  studiosum  verborum  Cicero  delectat.  Denique  et  ipse 
uilius  Imic  laie  testimonium  perbibet,  ut  in  libris  Academicis  dicat 
im ,  quse  ibi  versatur,  disputationem,  se  habuisse  cum  Marco  Varrone  , 
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avec  Marciis  Varron,  le  plus  pénétrant,  à  coup  sûr,  dit-il,  et  sans 
doute  le  plus  savant  de  tous  les  hommes.  »  Il  ne  dit  pas,  le  plus 
éloquent  ou  le  plus  disert  :  à  cetégard,  son  infériorité  est  grande, 
mais,  «  à  coup  sûr,  le  plus  pénétrant  des  hommes.  »  Et  dans  ces 
mêmes  livres,  où  il  soutient  qu'il  faut  douter  de  tout,  il  ajoute  : 
«  et  sans  doute  le  plus  savant.  »  Telle  est  ici  sa  certitude,  qu'il 
abjure  le  doute  dont  il  use  partout  ailleurs;  et  voilà  qu'au  mo- 
ment de  plaider  pour  le  doute  académique,  il  oublie  qu'il  est  aca- 
démicien !  Il  commence  son  dialogue  en  élevant  le  mérite  litté- 
raire de  Varron  :  «  Nous  errions  dans  notre  ville  comme  des  voya- 
geurs et  des  étrangers  ;  tes  livres  nous  conduisent  comme  par 
la  main  à  nos  demeures  ;  nous  reconnaissons  enfin  qui  et  où  nous 
sommes.  C'est  toi  qui  nous  révèles  l'âge  de  notre  patrie,  la  suc- 
cession des  temps,  les  droits  de  la  religion  et  du  sacerdoce  ;  toi 
qui  nous  exposes  la  discipline  privée  et  publique,  l'état  des 
quartiers,  des  lieux;  toi  qui  de  toutes  choses  divines  et  hu- 
maines nous  dévoiles  les  noms,  les  genres,  les  fonctions  et  les 
causes.  »  Eh  bien, -cet  homme  d'une  érudition  si  vaste  et  si  rare, 
dont  Terentianus  parle  ainsi  en  ce  vers  élégant  :  «  Varron ,  qui 
est  la  science  même;  »  —  Varron,  qui  a  tant  lu  qu'on  s'étonne 
qu'il  ait  eu  le  loisir  d'écrire,  et  qui  a  plus  écrit  qu'il  n'est  peut- 
être  possible  de  lire,  cet  homme  si  grand  par  le  génie,  si  grand 

homine,  iuquit,  omnium  facile  acuiissimo,  et  sine  ulla  dubitatione 
(ioctissimo.  INonait,Eloquenlissimo,vel,  facundissimo;quoniani  leverain 
hac  facultate  multum  impar  est  :  sed,  omnium^  inquil,/ad/e  acutissimo. 
Et  in  eis  libris,  id  est  Academicis,  ubi  cuncta  dubitanda  esse  conlendit,  ad- 
(iiàit,  sine  ulla  dubitatione  doctissimo.  Profecto  de  hac  resicerat  certiis, 
ut  aiiferret  diibitalionem,  quam  solet  in  omnibus  adhibere,  tanquam  de 
lioc  uno  etiam  pro  Acadernicorum  dubitatione  disputaturus,  se  Acade- 
niicum  fuisset  oblitus.  In  primo  autem  libro  cum  ejusdeni  Varionis  lit- 
teraria  opéra  praedicaiet,  Nos,  inquil,  in  nostra  urbeper égrenantes  er- 
rantesque,  tanquam  hospites,  tui  libri  quasi  domum  redujceruntt 
ut  possemus  aliquando  qui  et  ubi  essemus  agnoscere.  Tu  œtatem 
patrix,  tu  descriptiones  temporum,  tu  sacrorum  jura ,  tu  sacer- 
dotum,  tu  domesticam,  tu  publicam  disciplinam,  tu  sedem  régie- 
num,  locorum,  tu  omnium  divinarum  humanarumque  rerwn  no- 
inina,  gênera ,  officia,  causas  aperuisti.  Iste  igitur  vir  tam  insigni? 
excellenlisqiie  peritiae,  et  quod  de  illo  etiam  Terentianus  elegantissimo 
versiculo  breviter  ail, 

Vir  doctissimus  undecuraque  Varro; 
qui  tam  mnllalegit,  utaliquidei  scribere  vacasee  miremur;tam  multa 
scripsit,  quam  multa  vix  quemquam  légère  potuisse  credamus  :  iste 
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par  le  savoir,  s'il  se  portait  adversaire  et  destructeur  de  ces  pré- 
tendues choses  divines,  objets  de  ses  études,  s'il  les  signalait 
comme  l'œuvre,  non  de  la  religion,  mais  de  la  superstition,  je 
doute  qu'il  réussît  à  constater  plus  de  ridicules ,  plus  de  faits 
dignes  de  mépris  et  de  haine.  Toutefois,  comme  il  honore  les 
dieux  et  affirme  la  nécessité  de  les  honorer,  comme  de  son  aveu 
même,  il  craint  qu'ils  ne  périssent,  non  par  l'invasion  étrangère, 
mais  par  l'indifférence  des  citoyens,  comme  il  se  glorifie  de  les 
soustraire  à  leur  ruine,  et,  grâce  à  son  ouvrage,  de  les  conserver 
dans  la  mémoire  des  gens  de  bien  ;  précaution  plus  utile  que  le 
dévouement  deMétellus  ou  d'Enée,  pour  arracher,  l'un  la  statue 
de  Vesta  à  l'incendie  de  son  temple,  l'autre  les  dieux  Pénates 
aux  flammes  d'Ilion,  —  c'est  lui,  c'est  Yarron,  qui  destine  à  la 
postérité  ces  honteuses  traditions,  également  odieuses  au  sage 
et  à  l'insensé,  ennemies  de  la  piété  véritable!  Que  faut-il  donc 
penser  de  lui?  subtil  et  puissant  génie,  que  la  grâce  de  l'Esprit- 
Saint  n'a  pas  rendu  à  la  liberté,  il  demeure  courbé  sous  le  poids 
de  la  coutume  et  des  lois  de  sa  patrie  ;  et  toutefois  ce  zèle  spé- 
cieux pour  la  religion  ne  va  pas  jusques  à  se  taire  des  objets  qui 
lui  déplaisent. 

III.  Il  a  écrit  quarante-un  livres  d'antiquités,  qu'il  divise  en 
choses  humaines  et  divines  ;  vingt-cinq  livres  sont  consacrés  aux 
choses  humaines,  seize  aux  divines.  Quant  aux  autres  divisions, 
voici  la  méthode  qu'il  adopte.  Le  traité  des  choses  hnmaines  se 

iiiquam,  vir  tantus  iiigenio ,  tantusque  doclrina,  si  rerum  \elutdivina- 
rum,  de  quibus  scribit,  oppugnator  esset  atque  destructor,  easque  non 
ad  religionem ,  sed  ad  siiperstilionem  diceret  perlinere ,  nescio  utrum 
lam  muita  in  eis  ridenda,  contemnenda  ,  detestanda  conscriberet.  Cum 
vero  Deos  eosdeni  ita  coluerit,  colendosque  censuerit,  ut  in  eo  ipso  opère 
litterarum  suarum  dicat  se  timere  ne  peieant,  non  iucursu  hostili,  sed 
civium  negligentia,  de  qiia  illos  veiiit  ruina  liberari  a  se  dicit,  et  in  rae- 
moria  bononim  perhiijusmodi  libros  recondi  atque  servari  utiiiore  cura, 
quam  Metellus  de  incendio  sacta  vestalia,  et /Eneas  de  tiojano  excidio 
pénates  libérasse  prœdicantur;  et  tamen  ea  legenda  seculis  prodit,  quœ 
a  sapientibus  et  insipientibus  merito  abjicieuda,  et  verilali  religionis 
inimicissima  judicentur  :  quid  exislimare  debemus,  nisi  hominem  acer- 
rimumac  peritissimum  ,  non  tamen  sanclo  Spiritu  iiberum,  oppressum 
fuisse  suœ  civilatis  consuetudine  ac  legibus;  et  tanaen  ea,  quibus  move- 
batur,  sub  specie  commendandœ  religionis  tacere  noluisse? 

III.  Quadraginla  et  unum  libros  scripsit  Antiquitatum  :  lios  in  res 
humanas  divinasque  divisit,  rébus  humanis  viginti  quinque,  divinis  se- 
decim  tribuit  :  istam  secutns  in  ea  partitione  ralionem,  ut  rerum  hu- 
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divise  en  quatre  parties  chacune  de  six  livres.  Il  prend  les  faits 
et  en  constate  les  auteurs,  le  lieu,  l'époque  et  la  nature.  Ainsi, 
les  six  premiers  livres  concernent  les  hommes  ;  les  six  suivants, 
les  lieux;  les  six  autres,  le  temps  ;  les  six  derniers,  les  choses  : 
total,  vingt-quatre  livres  précédés  d'un  premier,  servant  d'intro- 
duction générale.  Quant  aux  choses  divines,  il  suit  le  même 
ordre,  ordre  uniquement  applicable  à  l'énumération  des  pra- 
tiques religieuses  ;  car  les  offrandes  des  hommes  aux  dieux  se 
passent  en  temps  et  lieu.  Et  nous  retrouvons  encore  quatre  par- 
ties divisées  chacune  en  trois  livres.  Trois  pour  les  personnes 
trois  pour  les  lieux,  trois  pour  les  temps,  trois  pour  les  céré- 
monies. Et  ici  se  reproduit  cette  subtile  distinction  qui  signale 
les  auteurs,  le  lieu,  le  temps  et  la  nature  des  offrandes.  Mais 
à  qui  ces  offrandes  sont-elles  adressées  ?  c'est  surtout  ce  qu'on 
lui  demande,  c'est  la  question  la  plus  intéressante.  Les  trois  der- 
niers livres  traitent  donc  des  dieux.  Cette  division,  cinq  fois 
répétée,  produit  quinze  livres,  et  le  total  s'élève  à  seize,  parce 
qu'au  début  se  place  un  livre  isolé  qui  résume  ia  matière.  Enfin, 
suivant  une  parfaite  analogie,  cette  division  se  subdivise  elle- 
même.  Des  trois  livres  qui  concernent  les  hommes ,  le  premier 
traite  des  pontifes,  le  second  des  augures,  le  troisième  des  quin- 
décemvirs.  Les  trois  livres  suivants,  qui  concernent  les  lieux, 

manarum  libres  senos  quatuor  partibus  daret.  Inlendit  enim  qui  agant, 
ubi  agant,  quando  agant,  quid  agant.  In  sex  itaque  primis  de  hominibns 
scripsit,  in  secundis  sex  de  locis,  sex  tertios  de  temporibus,  sex  quartos 
eosdemque  poslremos  de  rébus  absolvit.  Quater  autein  seni ,  viginti  et 
quatuor  fiunt.  Sed  unum  singularem,  qui  communiter  prius  de  omnibus 
loqueretur,  in  capite  posuit.  In  divinis  identidenfi  rébus  eadeni  ab  illo 
divisionis  forma  servata  est,  quantum  attinetad  ea  quse  diis  exhibenda 
sunt  :  exhibentur  enim  ab  bominibus  in  locis  et  temporibus  sacra.  Haec 
quatuor,  quae  dixi ,  libris  complexus  est  ternis  :  nam  très  priores  de  bo- 
minibus scripsit,  sequentesde  locis,  lertios  de  temporibus,  quartos  de 
sacris;  eliam  hic  qui  exhibeant,  ubi  exbibeant,  quando  exhibeant,  quid 
exbibeant,  subtilissima  distinctione  commendans.  Sed  quia  oportebat  di- 
cere,  et  maxime  id  exspectabatur,  quibus  exliibeant,  de  ipsisquoque  diis 
très  cou  scripsit  exlreraos,  ut  quinquies  terni  quindecim  fièrent.  Sunt 
autem  omnes,  ut  diximus,  sedecim  :  quia  et  istorura  exordio  unum  sin- 
gularem, qui  prius  de  omnibus  loqueretur,  apposuit  :  quo  absoluto, 
consoquenter  ex  illa  quinquepartita  distributione  très  précédentes,  qui 
ad  liomines  pertinent,  ita  subdivisit,  ut  primus  sit  de  pontificibus  ,  se- 
cundus  de  auguribus  ,  tei  tins  de  quindecimvirls  sacrorum.  Secundos  très 
ad  loca  pertinentes;  ila   ut  in  uno  eorum  de  sacellis,  altero  de  sacris 
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comprenDent,  l'un,  les  autels  privés  ;  l'autre,  les  temples;  le  der- 
nier, les  lieux  sacrés.  Les  livres  qui  ont  pour  objet  le  temps, 
c'est-à-dire  les  solennités  publiques,  décrivent  successivement 
les  fériés,  les  jeux  du  cirque  et  les  jeux  de  la  scène.  Des  trois 
livres  destinés  aux  choses  sacrés,  l'un  a  pour  objet  les  consé- 
crations ;  le  second,  les  sacrifices  particuliers  ;  le  troisième,  les 
sacrifices  publics.  A  la  suite  de  ce  long  développement  des  pompes 
religieuses,  viennent  enfin  ceux  à  qui  tant  d'honneurs  sont  pro- 
digués; les  trois  livres  restant  amènent  les  dieux  :  le  premier, 
les  dieux  certains  ;  le  second,  les  incertains;  le  dernier,  les  dieux 
principaux  et  choisis.  Dans  cette  belle  ordonnance,  c'est  en  vain 
que  l'on  cherche,  en  vain  que  l'on  espère  la  vie  éternelle  ;  l'es- 
poir même  de  l'y  découvrir  est  impie  :  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  le  dirons  encore.  Évidente  vérité  pour  quiconque  n'a  pas 
son  ennemi  dans  l'obstination  de  son  propre  cœur;  car  tout 
cela  est  de  l'institution  ou  des  hommes  ou  des  démons,  non  pas 
de  ceux  que  les  païens  appellent  bons  démons,  mais,  pour  parler 
sans  détour,  de  ces  esprits  d'impureté  et  de  malice  dont  la  sub- 
tile jalousie  souffle  à  l'âme  humaine  ces  fausses  opinions  qui  la 
précipitent  de  plus  en  plus  dans  la  vanité,  s'opposant  à  son  union 
avec  la  vérité  éternelle  etimmuable  :  perfide  haine  qui  secrètement 
suggère  ces  erreurs  à  la  pensée  des  impies,  parfois  même  à  leurs 
sens,  et  déploie  tout  artifice  possible  pour  les  confirmer  dans 

œdibus  diceret,  tertio  de  locis  religiosis.  Très  porro  qui  istos  sequuntur, 
et  ad  tempora  pertinent,  id  est  addies  festos;  ita  ut  ununi  eorum  fa- 
ceret  de  feriis,  alterum  de  ludis  circensibus,  de  scenicis  tertium.  Quar. 
torum  trium  ad  sacra  pertinentium  uni  dédit  consecrationes,  aiteri  sacra 
privata,  ultimo  publica.  Hanc  velut  pompam  obsequiorum  in  tribus, 
qui  restant,  dii  ipsi  sequuntur  extrcmi ,  quibus  iste  universus  cultus 
impensus  est  :  in  primo  dii  certi,  in  secundo  incerti,  in  tertio  cunctorum 
novissimo  dii  praecipuiatqueselecti. 

In  hac  tota  série  pulcherrimae  ac  subtilissimee  dislributionis  et  dis- 
tinctionis  vitani  aeternam  frustra  queeri  et  sperari  impudentissime  vel 
oplari,  ex  his  quae  jam  diximus,  et  quœ  deinceps  dicenda  sunt,  cuivis 
hominum,  qui  corde  obstinato  sibi  non  fuerit  inimicus,  faciliime  ap- 
paret.  Vel  hominum  enim  sunt  isla  instituta,  vel  deemonum  :  non  quales 
vocanl  illi  daemones  bonos;  sed,  ut  loquar  aperfius,  immundorum  spi- 
riluum  et  sine  conlroversia  malignorum,  qui  noxias  opiniones,  quibus 
anima  humana  magis  magisque  vanescat ,  et  incommutabili  seternseqne 
veritali  coaptari  alque  inhaîrere  non  possit,  invidentiamirabili  et  occulte 
inserunt  cogitatiouibus  irapiorum,  etaperte  aliquando  ingerunt  sensibus, 
el  qua  possunt  fallaci  attestatione  contirmaut.  Iste  ipse  Varro  propterea 
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leur  égarement.  Et  Varron,  Varron  lui-même  déclare  qu'il  parle 
en  premier  lieu  des  choses  humaines,  puis  des  divines,  parce  que 
les  sociétés  précèdent  les  institutions.  Mais  la  véritable  religion 
ne  doit  pas  son  origine  à  une  cité  terrestre  ;  c'est  elle,  au  contraire, 
qui  établit  la  céleste  cité,  et  c'est  le  maître  de  la  vie  éternelle, 
c'est  le  vrai  Dieu  qui  l'inspire,  qui  l'enseigne  à  ses  vrais  ser- 
viteurs. 

IV.  Quand  Varron  avoue  qu'il  a  traité  des  choses  humaines 
avant  les  divines  parce  que  ces  dernières  sont  de  l'institution  des 
hommes,  voici  comment  il  raisonne  :  le  peintre  précède  le  tableau, 
l'architecte  l'édifice,  et  les  cités  les  institutions  civiles.  Il  dit  en- 
core qu'il  eût  parlé  des  dieux,  s'il  eût  traité  de  toute  la  nature 
divine,  comme  s'il  ne  s'agissait  dans  son  ouvrage  que  d'une  par- 
tie de  cette  nature,  et  comme  si  une  partie  de  la  nature  divine  ne 
devait  pas  précéder  la  nature  humaine.  Et  cependant,  en  ses  trois 
derniers  livres ,  cette  exacte  division  des  dieux  certains ,  incer- 
tains et  choisis,  lui  laisse-t-elle passer  sous  silence  aucune  nature 
divine  ?  Que  prétend-il  donc  en  disant  que,  s'il  traitait  à  fond  de 
toute  nature  divine  et  humaine,  il  eût  épuisé  la  question  des  dieux 
avant  d'épuiser  celle  des  hommes?  Car  enfin  il  écrit  de  toute  la 
nature  ou  de  quelque  nature ,  ou  de  nulle  nature  divine.  Dans  le 
premier  cas,  nul  doute  que  les  choses  humaines  ne  doivent  céder 
le  pas.  Et,  dans  le  second,  pourquoi  prendraient-elles  les  devants  ? 

se  prins  de  rébus  humanis,  de  divinis  autem  postea  scripsisse  testatur, 
qnod  prius  exstiterint  civitates,  deinde  ab  eis  bsec  insliUila  sint.  Vera 
autem  religio  non  a  terrena  aliqua  civitate  instituta  est ,  sed  plane  cœ- 
lestem  ipsa  institnit  civitatem  :  eam  vero  inspirât  et  docet  verus  Deus , 
dator  vitse  œternae  ,  veris  ciiltoribussuis. 

IV.  Varronis  igitiir,  confitentis  ideo  se  prins  de  rebiis  hnmanis  scri- 
psisse, postea  de  divinis,  quia  divinae  ista  ab  hominibus  institutae  sunl, 
hœcralio  est  :  Sicut  'priorcst,  inquit,  pictor  quam  tabula  picta,  prior 
faber  quam  sedificium  ;  ita  priores  sunt  civitates,  quam  ea  quœ  a 
civitatibus  sunt  instituta.  Dicit  autem  se  prius  scripturum  fuisse  de 
diis,  postea  de  bominibus,  si  de  omni  natura  deorum  scriberet.  Quasi 
hic  de  aliqua  scribat ,  et  non  de  omni  ;  aut  vero  etiam  aliqua ,  licet  non 
omnis,  deorum  natura  non  prior  debeat  esse,  quam  hominnm?  Quid 
quod  in  illis  tribus  novissimis  libris ,  deos  certos  et  incertos  et  selectos 
diligenter  explicans,nnllam  deorum  naturampraetermitterevideturPQuid 
est  ergo  quod  ait,  Si  de  omni  natura  deorum  ethominum  scriberemus, 
prius  divina  absolvissemns,  quam  humana  attigissemus.^  Aut  enim  de 
omni  natura  deorum  scribit,  aut  de  aliqua,  aut  omnino  de  nulla.  Si 
de  omni ,  praeponenda  est  ulique  rébus  humanis  :  si  de  aliqua,  cur  non 
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Quoi  ?  est-ce  qu'une  fraction  de  nature  divine  ne  mérite  pas  la 
préférence  sur  toute  la  nature  humaine  ?  Que  si  l'on  croit  trop 
accorder  à  cette  fraction  de  la  préférer  à  la  totalité  des  choses 
humaines ,  du  moins  lui  doit-on  cette  préférence  sur  ce  qui  ne 
touche  que  Rome  ;  car  ces  livres  des  choses  humaines  n'embras- 
sent pas  l'humanité,  ils  se  bornent  aux  intérêts  romains.  Et  ce- 
pendant Varron  s'applaudit  que,  suivant  l'ordre  de  son  ouvrage, 
cette  partie  même  précède  la  partie  des  choses  divines ,  comme 
le  peintre  précède  le  tableau,  l'architecte  l'édifice;  aveu  manifeste 
que  ces  choses  divines,  comme  l'architecture,  comme  la  peinture, 
sont  d'institution  humaine.  D'où  il  suit  qu'il  ne  traite  d'aucune 
nature  des  dieux,  et,  sans  s'expliquer  nettement,  il  le  laisse  enten- 
dre aux  habiles.  En  effet,  il  se  sert  d'une  expression  équivoque, 
qui,  dans  l'acception  ordinaire,  se  prend  pour  «  quelque,  »  mais 
peut  également  signifier  «  aucun.  »  Car  «  aucun  »  exclut  «  tout  » 
et  «  partie.»  Et  ne  dit-il  pas  :  «  s'il  s'agissait  de  toute  la  nature 
des  dieux,  l'ordre  serait  d'en  parler  avant  les  choses  humaines  ?  » 
Et  comme  la  vérité  le  proclame  sans  lui ,  ne  fût-il  question  que 
d'une  partie  de  la  nature  divine,  encore  devrait-elle  précéder  les 
choses  humaines.  Si  c'est  avec  raison  qu'elle  vient  à  la  suite,  elle 
n'est  point.  Ce  n'est  donc  pas  que  Varron  veuille  préférer  les  cho- 
ses humaines  aux  divines ,  mais  c'est  qu'il  ne  veut  pas  préférer 
l'imaginaire  au  réel  ;  car,  lorsqu'iltraite  la  question  humaine,  il 

etiam  ipsa  res  prœcedat  hnmanas?  an  indigna  est  praeferri  eliam  uni- 
veisœ  naturse  hominum  pars  aliqua  deorum?  Quod  si  multtira  est  ut 
aliqua  pars  divina  prœponatur  universis  rébus  humanis,  saltem  digna 
est  vel  Romanis  :  rerum  quippe  humanarum  libros,  non  quantum  ad 
orbem  terrarum ,  sed  quantum  ad  solani  Romam  pertinet ,  scripsit. 
Quos  tamen  rerum  divinarum  libris  se  dixit  scribendi  ordine  merito 
praetulisse,  sicut  pictorem  tabulse  pictee,  sicut  fabrum  œditicio  ;  aperlis- 
sime  contitens  quod  etiam  istae  res  divinae,  sicut  pictura,  sicut  structura, 
ab  bominibus  instilutœ  sint.  Restât  ut  de  nulla  deorum  natura  scripsisse 
intelligatur;  neque  hoc  aperte  dicere  voluisse ,  sed  intelligentibus  reli- 
quisse.  Ubi  enim  dicitur,  Non  oranis,  usitate  quidem  intelligilur  aliqua  : 
sed  potest  intelligi  et  nulla;  quoniam  quaî  nulla  est,  nec  omnis,  nec 
aliqua  est.  Nam,ut  ipsedicit,  si  omnis esset  natura  deorum  de  qua 
scriberet ,  scribendi  ordine  rébus  bumanis  prœponenda  esset  :  ut  autem 
et  ipso  tacente  veritas  clamai ,  praeponenda  esset  certe  rébus  romanis , 
etiam  si  non  omnis,  sed  saltem  aliqua  esset:  recte  autem  postponitur; 
ergo  nulla  est.  Non  itaque  rébus  divinis  anteferre  voluit  reshumanas, 
sed  rébus  verisnoluit  anteferre  res  falsas.  In  bis  enim,  quœ  scripsit  de 
rébus  bumanis,  secutus  esthisloriam  rerum  gestarum  :  quae  autem  de 

27. 
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s'appuie  sur  Thistoire  des  faits  accomplis.  Quanta  la  question  di- 
vine, que  peut-il  invoquer  ?  des  opinions  vaines  et  chimériques. 
Et  c'est  cequ'il  fait  entendre  avec  une  rare  habileté  d'expression, 
non-seulement  par  l'ordre  même  qu'il  suit,  mais  encore  par  la 
raison  qu'il  en  donne.  Si  sur  ce  point  il  eût  gardé  le  silence,  peut- 
être  soutiendrait-on  que  telle  n'était  pas  sa  pensée.  Or  la  raison 
qu'il  rend  lui-même  ne  permet  à  cet  égard  aucune  autre  conjec- 
ture, comme  il  le  prouve  assez  clairement.  ïl  ne  préfère  pas  la 
nature  humaine  à  la  nature  divine,  mais  les  hommes  à  leurs  insti- 
tutions. Ainsi,  l'objet  de  son  traité  des  choses  divines  n'est  nulle- 
ment la  vérité,  essentielle  à  la  nature,  mais  la  fausseté,  attribut 
de  l'erreur.  Lui-même  le  reconnaît;  et  l'aveu  en  est  encore  plus 
formel  dans  le  passage  que  j'ai  signalé  au  quatrième  livre,  où  il 
dit  qu'il  suivrait  les  principes  de  la  nature,  s'il  fondait  une  nou- 
velle cité  ,  mais  qu'enfant  de  la  vieille  Rome,  il  lui  était  impos- 
sible de  se  dérober  au  joug  de  la  coutume. 

V.  Et  pourquoi  admet-il  trois  genres  de  théologie  ou  science 
des  dieux,  qu'il  nomme  mythique,  physique  et  civile.^  Quelle  est 
la  raison  de  cette  distinction  ?  Si  l'usage  le  permettait,  nous  tra- 
duirions «  mythique  »  par  «  fabuleux  :  «  car  l'expression  grecque 
mythe  signifie  fable.  Quant  au  synonyme»  naturel,  ■»  l'usage  l'auto- 
rise; et  le  terme  «  civil,  »  Varron  lui-même  l'emploie.  «^  On  appelle 
mythique,  ajoute-t-il,  la  théologie  des  poètes;  physique,  celle 

his,  quas  divinas  vocat,  quid  nisi  opiniones  renim  vanarum?  Hoc  est 
nimiruin,  quod  voluit  sublili  signiticatione  iiionstrare;  non  solum  scri- 
bens  de  liis  posterius  quam  de  illis,sed  etiam  rationem  reddens  cur 
jfl  fecerit.  Quam  si  tacuisset,  aliter  hoc  factumejus  ab  aliis  foilasse  de- 
fenderetur.  In  ea  vero  ipsa  ratione,  Quam  leddidit,  nec  aliis  qiiidquam 
reliquit  pro  arbilrio  siispican,et  satis  probavit  bomines  se  preeposuisse 
iiistitiitis  homimim,  non  naturam  hominum  naturae  deoriim.  Ita  se  libres 
renim  divinarum  ,  non  de  veritate  qu?e  pertinet  ad  naturam,  sed  de 
falsitate  quae  pertinet  ad  errorem ,  scripsisse  conlessus  est.  Quod  aper- 
çus alibi  posuit,  sicut  in  quarto  libro  commemoravi ,  ex  naturae  formula 
se  scripturum  fuisse,  si  novam  ipse  conderet  civilatem  ;quia  Tero  jam 
veterem  invenerat,  non  se  potuisse  nisi  ejus  consueludinem  sequi. 

V.  Deinde  illud  quale  est,  quod  tria  gênera  tbeologiœ  dicit  esse,  id 
est  rationis  qua;  de  diis  explicatur,  eorumque  ununi  mythicon  appellari, 
alterum  pbysicon  ,  tertium  civile?  Latine  si  usus  admitteret,  genus  quod 
primum  posuit,  fabulare  appellaremus  ;  sed  fabulosum  dicamus  :  a 
iHlmlis  eulm  mytliicou  diclum  est;  quoniam  |j.uOoç  gr.Tce  fabula  dicitur. 
Secundumaulemutiialuraledicatur,jauietconsuetudoloculiouisadmittit. 
Tertium  etiam  ipse  latine  enimtiavil,  quod  civile  appellalur.  Deinde  ait: 
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des  philosophes;  civile,  celle  des  peuples.  La  première,  dit-il  en- 
core, admet  beaucoup  de  faits  contraires  à  la  dignité  et  à  la  nature 
des  immortels.  C'est  un  Dieu  qui  naît  ou  de  la  tête ,  ou  de  la 
cuisse,  ou  de  quelques  gouttes  de  sang;  c'est  un  dieu  voleur, 
c'est  un  dieu  adultère,  c'est  un  dieu  au  service  de  Ihomme. 
Enfin  on  attribue  aux  dieux  tous  les  désordres,  non-seulement 
des  hommes,  mais  des  hommes  les  plus  infâmes.  »  Ainsi,  quand 
il  peut,  quand  il  ose,  quand  il  croit  le  pouvoir  impunément, 
Varron  déclare  sans  obscurité,  sans  équivoque,  de  quel  oppro- 
bre ces  fables  menteuses  flétrissent  la  nature  des  dieux,  car  il 
parle  ici,  non  de  la  théologie  naturelle  ou  civile,  mais  de  la  théo- 
logie fabuleuse,  qu'il  croit  pouvoir  librement  accuser.  Et  main- 
tenant voici  comment  il  s'exprime  sur  la  théologie  naturelle  : 
«  Les  philosophes ,  dit-il,  ont  laissé  sur  ce  sujet  de  nombreux 
ouvrages ,  oij  ils  recherchent  le  nombre,  la  résidence,  l'espèce  et 
la  nature  des  dieux .^*  Quand  ont-ils  commencé?  ou  bien  sont-ils 
de  toute  éternité?  Quel  est  le  principe  de  leur  être?  Est-ce  le 
feu,  comme  le  pense  Heraclite?  ou  les  nombres,  au  sentiment 
de  Pythagore?  ou  les  atomes,  suivant  Épicure?  toutes  questions 
qu'il  est  plus  sûr  de  débattre  dans  l'enceinte  de  l'école  qu'en  pu- 
blic, au  Forum.  »  Il  ne  trouve  rien  à  censurer  dans  cette  théo- 
logie naturelle,  théologie  des  philosoplies.  Il  se  contente  de  rap- 

Mythicon  appellant ,  quo  maxime  utuntur  poetœ;  physicon,  quo 
philosophi;  civile  y  quo  populi.  Primum,  inquit,  qiiod  di.xi,  in  eo 
sunt  multa  contra  dignitatem  et  naturam  immortaHum Jicta.  In 
hoc  enimest,  ut  deus  alius  excapite,  alius  ex  femore  sit,  nlius 
ex  guttis  sanguinis  natus  :  in  hoc,  ut  dii  furati  sint,  ut  adultera- 
verintyUt  servierinthomïni:  deniqueinhoc  omnia diis attrihuuntur, 
quœ  non  modo  in  homineni,  sed  etiam  quse  in  contemptissimum  ho- 
minem  cadere  possunt.  Hic  certe  ubi  potuit,  ubi  ausus  est,  ubi  im- 
puniluiu  putavit,  quanta  mendacissimis  fabulis  naliuce  deorum  fieret 
injuria,  .sine  caligine  uliius  ambiguitatis  expressil.  Loquebatur  enim, 
non  de  naturali  Iheologia ,  non  de  civil! ,  sed  de  fabulosa,  quam  libère 
a  se  putavit  esse  culpandam. 

Videamus  quid  de  altéra  dicat,  Secundum  genus  est,  inqnit,  gicod 
demonstravi,  de  quo  multos  libros  philosophi  reliquerunt  :  in  quibus 
est,  dii  qui  sint,  ubi,  quod  genus,  qiiale,  a  quodam  tempore,  an  a 
sempiterno  fuerint  dii;  ex  igné  sint,  ut  crédit  Heraclitus  an  ex 
numeris,ut  Pythagoras  ;  anex  atomis,ut  ait  Epicurus;  Sic  alia 
qux  facilius  intra  parietes  in  schoia,  quam  extra  in  foro  ferre 
possunt  aures.  Nihil  in  hoc  génère  culpavil,  quod  physicon  vocant, 
et  ad  pliilosophos  pertinet  :  tanliim  quod  eorum  inler  se  controversias 
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peler  la  diversité  de  leurs  opinions  qui  enfante  tant  de  sectes  dis- 
sidentes. Et  cependant  il  éloigne  cette  théologie  du  Forum,  il  la 
renferme  dans  les  murs  de  l'école;  il  la  dérobe  au  peuple,  et  lui 
abandonne  celle  qui  n'est  que  mensonge  et  obscénités.  Chastes 
oreilles  des  peuples  !  chastes  oreilles  romaines  !  leur  délicatesse  ne 
peut  souffrir  les  disputes  des  philosophes  sur  les  dieux  immor- 
tels ;  mais  les  chants  des  poètes,  mais  les  jeux  des  histrions ,  at- 
tentatoires à  la  dignité  de  ces  dieux,  mais  ces  actions  imaginaires 
que  l'on  n'imputerait  pas  au  plus  méprisable  des  hommes  ,  on 
les  supporte;  que  dis-je?on  les  accueille  avec  joie.  Et  l'on  croit 
que  les  dieux  y  prennent  plaisir  et  que  ces  spectacles  apaisent 
leur  courroux.  Sachons  distinguer,  me  dira-t-on ,  la  théologie 
fabuleuse  et  naturelle  de  la  théologie  civile.  Et  Varron  lui-même 
n'en  fait-il  pas  la  différence.^  Voyons  donc  comment  il  explique 
cette  théologie  civile.  Je  comprends  sans  peine  pourquoi  il  faut 
séparer  la  théologie  fabuleuse  :  c'est  qu'elle  est  fausse ,  c'est 
qu'elle  est  honteuse ,  c'est  qu'elle  est  indigne.  Mais  quoi  !  vouloir 
séparer  la  théologie  naturelle  de  la  civile,  n'est-ce  pas  avouer  que, 
la  civile  même  est  une  erreur  ?  si  en  effet  elle  est  naturelle,  que 
lui  reproche-t-on  pour  l'exclure?  si  elle  n'est  pas  naturelle,  quels 
litres  lui  reconnaît-on  pour  l'admettre?  Et  voici  pourquoi  Var- 
ron aborde  la  question  des  choses  humaines  avant  celles  des 
choses  divines ,  c'est  qu'en  traitant  la  dernière ,  il  n'atteint  pas 

commemoravit,  per  quos  lacta  est  dissidentiura  multitudo  sectarum. 
Removit  tamen  hoc  genus  a  foro ,  id  est  a  populis  ;  scliolis  vero  et  pa- 
rietibus  clausit  :  illud  auteni  prlmum  mendacissimum  atque  tiirpissi- 
mum  a  civitatibus  non  removit.  O  religiosas  aures  popnlares  ,  atque  in 
his  etiam  romanas!  Quod  de  diis  immortalibus  philosophi  disputant, 
(erre  non  possunt  :  quod  vero  poetae  canunt,  et  liistriones  agunt,  quia 
contra  dignitatem  ac  naturam  immortalium  (icla  sunt,  quia  non  modo  in 
liominem,  sed  etiam  in  contemptissimum  hominemcadere  possunt,  non 
solum  lerunt,  sed  etiam  libenter  audiunt.  Neque  in  tantum ,  sed  diis 
quoque  ipsis  hœc  placere,  et  per  baec  eosplacandos  esse  decernunt. 

Diverit  alicpiis,  Hœcdno  gênera,  mylhicon  etphysicon,  id  est  fabu- 
losum  atque  naturale,  discernamns  ab  hoc  civili,  de  quo  nunc  agitnr; 
nnde  illa  et  ipse  discrevit  :  jamque  ipsum  civile  videamus  quaiiter  expli- 
cet.  Video  quidem,  cur  debeat  discerni  fabulosum  :  quia  faisum,  quia 
turpe,  quia  indignum  est.  Naturale  autem  a  civili  velle  discernere,  quid 
est  aliud  ,  quam  etiam  ipsum  civile  tateri  esse  mendosum  ?  Si  enim  illud 
naturale  est,  quid  habet  reprehensionis ,  ut  excludatur.' si  autem  boc 
quod  civile  dicitur,  naturale  non  est,  quid  habet  meriti,  ut  admittatur? 
Hœc  nempe  illa  causa  est,  (piare  prius  scripserit  de  rébus  humanis, 
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la  nature  des  dieux,  mais  les  institutions  des  hommes.  Exami- 
nons néanmoins  cette  théologie  civile.  «  Elle  est,  dit  Varron, 
la  science  nécessaire  à  tous  les  citoyens  des  villes  et  surtout  aux 
pontifes ,  science  pratique  qui  règle  quels  dieux  il  faut  honorer 
publiquement,  à  quels  pieux  devoirs,  à  quels  sacrifices  chacun 
est  obhgé.  «  Écoutons  encore  les  paroles  suivantes  :  «  La  première 
théologie,  dit-il ,  est  propre  au  théâtre,  la  seconde  au  monde,  la 
troisième  à  la  cité.  »  A  laquelle  donne-t-il  la  préférence?  Évidem- 
ment à  la  seconde  ;  car,  suivant  son  témoignage ,  elle  appartient 
au  monde,  et  rien,  au  sentiment  des  philosophes,  n'est  plus  excel- 
lent que  le  monde.  Quant  aux  deux  autres ,  la  première  et  la 
dernière,  celle  du  théâtre,  celle  de  la  cité,  il  les  distingue  et  les 
sépare.  Car  il  ne  s'en  va  pas  nécessairement  que  ce  qui  appartient 
à  la  cité  appartienne  au  monde.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu'égarée 
par  de  fausses  opinions,  la  cité  professe  un  culte  et  des  croyances 
dont  l'objet  n'existe  ni  dans  le  monde ,  ni  hors  du  monde  ?  Où 
est  le  théâtre,  sinon  dans  la  cité.^  qui  l'a  institué ,  sinon  la  cité? 
et  pourquoi  i'a-t-elle  institué,  sinon  pour  les  jeux  scéniques?  et 
où  figurent  ces  jeux  scéniques,  sinon  entre  les  choses  divines 
dont  Varron  parle  avec  tant  d'art  ? 

VI.  O  Marcus  Varron,  tu  es  le  plus  pénétrant  et  sans  aucun 
doute  le  plus  savant  de  tous  les  hommes  ;  homme  toutefois  ,  et 

posterius  de  divinis  ;  quoniam  in  divinis  rébus  non  naliiram,  sed  homi- 
nura  instituta  secutus  est.  Intueamiir  sane  et  civilem  Iheologiam.  Ter- 
iium  genus  est,  inquil,  quod  in  urhibus  cives,  maxime  sacerdoteSy 
nosse  atque  adïninisîrare  debent.  In  qiio  est,  quos  deos  publiée  Co- 
lette, qu3C  sacra  ac  sacrificiafacere  quemque  par  si(.  Adhuc  quod  se- 
quitur  attendamus.  Prima,  inquit,  theologia  maxime  accommodata 
est  ad  theatrum,  secunda  ad  mundum,  iertia  ad  urbem.  Quisnoo 
videat,  cui  palmam  dederitPUtique  secundœ,  quam  supra  dixit  esse  phi- 
losophorura.  Hanc  eiiim  pertinere  teslatur  ad  mundum,  quo  isti  nihil 
esse  excellentius  opinanturin  rébus.  Duas  vero  iilas  theologias,  priraam 
et  tertiam,  theatri  scilicet  atque  urbis  ,  distinxit,  an  junxit?  Videmus 
enim  non  continue  quod  est  urbis,  pertinere  posse  et  ad  mundum  ;  quam- 
vis  urbes  esse  videarausin  mundo  -.  tieri  enim  potestut  in  urbe,  secun- 
dum  falsas  opiniones,  ea  colantur  et  ea  credantur,  quorum  in  mundo  vel 
extra  mundum  natura  sit  nusquam  :theatrum  vero  ubi  est,  nisi  in  urbe.^ 
quis  theatrum  instituit,  nisi  civitas?  propter  quid  instiluit,  nisi  propter 
ludos  scenicos.^  ubi  sunt  ludi  scenici,  nisi  in  rébus  divinis,  de  quibus  hi 
libri  tanta  solertia  conscribuntur? 

VI.  O  Marce  Varro,  cum  sis  homo  omnium  acutissimus  et  sine  ulla 
dubitatione  doctissimus,  sed  tamen  homo,  non  Deus,  nec  Spiritu  Dei 
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non  pas  dieu  ,  ni  même  un  liomme  élevé  par  l'esprit  de  Dieu  en 
lumière  et  en  liberté,  pour  découvrir  et  annoncer  les  choses 
divines  ;  tu  vois  clairement  combien  il  importe  de  les  séparer 
du  mensonge  et  du  néant  des  choses  humaines ,  mais  tu  crains 
d'offenser  les  opinions  immorales  et  les  superstitieuses  coutumes 
des  peuples.  Et  cependant  combien  ils  répugnent  à  la  nature 
des  dieux ,  de  ces  dieux  mêmes  tels  que  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  se  les  figurent  dans  les  éléments  du  monde,  tu  le  sais  toi- 
même  après  sérieux  examen,  et  tous  vos  livres  le  publient  haute- 
ment. Que  fait  donc  ici  l'esprit  de  l'homme,  si  excellent  qu'il  soit? 
Et  cette  science  humaine  que  tu  possèdes ,  variée  et  profonde  , 
vient-elle  à  ton  secours  en  ce  passage  critique,  tu  voudrais  hono- 
rer les  dieux  naturels;  tu  es  enchaîné  aux  autels  des  dieux  civils. 
Tu  en  trouves  de  fabuleux,  sur  lesquels  tu  te  soulages  plus  libre- 
ment de  l'indignation  qui  t'oppresse;  et,  telle  soit  ou  non  ta  vo- 
lonté ,  l'amertume  de  tes  paroles  rejaillit  sur  ces  dieux  civils.  Ne 
dis-tu  pas,  en  effet,  que  les  dieux  fabuleux  sont  propres  au  théâ- 
tre :  les  dieux  naturels,  au  monde;  les  dieux  civils,  à  la  cité? 
Et  le  monde  n'est-il  pas  l'œuvre  de  Dieu  ;  le  théâtre  et  la  cité , 
celle  des  hommes?  et  les  dieux  dont  on  rit  au  théâtre  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  qu'on  adore  dans  le  temple?  et  les  dieux  à  qui 
l'on  consacre  des  jeux  sont-ils  différents  de  ceux  à  qui  l'on  im- 
mole des  victimes  ?  Ne  serait-il  pas  plus  sincère ,  plus  vrai ,  de  di- 
viser les  dieux  en  dieux  naturels  et  dieux  institués  par  les  hommes; 
et  d'avouer  que,  sur  ces  divinités  d'institution  humaine,  le  langage 

ad  videnda  et  annuntianda  divina  in  veritatem  libertatemque  snbvectus, 
cernis  quidem  qnam  sint  resdivinae  ab  iiumanis  nugis  atque  mendaciis 
dirimendœ  :  sed  vitiosissimas  populoriim  opiniones  et  consnetndines  in 
superstitionibns  publicis  vereris  offendere,  quas  a  deormn  natura  abhor- 
lere ,  vel  talinm ,  quales  in  hujus  mundi  elementis  liumani  animi  siispi- 
calnrinfi! mitas,  et  sentis  ipse,  ciim  eas  usquequaqoe  considéras,  et 
omnis  vestra  litleratura  circurasonal.  Qiiid  hic  agit  hiimannm  quamvis 
excellentissimum  ingenium?  quid  tibi  humana  licet  multiplex  ingensqiie 
doctrina  in  bis  angustiis  siiffragatur?  Natiirales  deos  colère  cupis,  ci- 
viles cogeris  :  invenisti  alios  fabiilosos,  in  qnos  liberiiis  qnod  sentis 
evomas  ,  nnde  et  istos  civiles  velis  nolisve  petfundas.  Dicis  qnippe  fabn- 
losos  accommodatos  esse  ad  theatrum  ,  naturales  ad  mnndiim  ,  civiles 
ad  urbem  :  cnm  mnndns  opus  sitdivinum,  urbes  vero  et  Iheatra  opéra 
sint  hominum  ;  nec  alii  dii  rideantnr  in  tbeatris,  qiiam  qui  adorantur  in 
templis;  nec  aliis  ludos  exhibeatis,  qiiam  quibns  victimas  immolatis. 
Qnanto  liberins  snbtiliusque  ista  divideres,  dicens  alios  esse  decs  natu- 
rales, alios  ab  hominibiis  inslilntos  ;  sed  de  institutis  aliud  habere  lilte- 
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des  poètes  n'est  plus  celui  des  prêtres,  quoique  le  lien  d'une  com- 
inuue  erreur  les  associe  fraternellement  dans  une  égale  complai- 
sance pour  les  démons,  ces  mortels  ennemis  de  la  doctrine  de  vérité. 
Laissant  à  l'écart  cette  théologie  naturelle  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  faut-il,  dis-moi ,  solliciter  ou  attendre  la  vie 
éternelle  de  ces  dieux  des  poètes  ,  de  ces  dieux  du  théâtre?  Loin 
de  nous,  Dieu  nous  garde,  le  vrai  Dieu,  de  cette  sacrilège  dé- 
mence! Quoi  !  à  ces  dieux ,  amis  de  tant  d'horreurs  ,  et  que  ces 
spectacles  apaisent ,  demander  la  vie  éternelle  !  non ,  le  délire  le 
plus  furieux  ne  saurait  rouler  au  fond  de  cet  abîme  d'impiété.  ÏSl 
la  théologie  fabuleuse,  ni  la  théologie  civile,  n'obtiennent  à  per- 
sonne la  vie  éternelle  :  l'une  imagine,  l'autre  favorise  de  hon- 
teuses fictions  sur  les  dieux  ;  l'une  sème ,  l'autre  moisonne  ;  l'une 
répand,  l'autre  recueille  le  mensonge;  l'une  flétrit  les  choses 
divines  de  crimes  supposés ,  l'autre  comprend  parmi  les  choses 
divines  la  représentation  de  ces  crimes  ;  Tune  raconte  en  vers 
ces  criminelles  imaginations  des  hommes,  l'autre  les  consacre  aux 
dieux  mêmes  par  des  fêtes  solennelles;  Tune  chante  leurs  infâ- 
mes désordres,  l'autre  les  aime;  Tune  les  dévoile  ou  les  invente, 
l'autre  leur  rend  témoignage  comme  vrais,  ou  s'en  divertit,  quoi- 
que faux.  Impures,  détestables  toutes  deux  ,  la  théologie  du 
théâtre  fait  profession  publique  d'impudicité,  et  la  théologie  ci- 
vile lui  emprunte  sa  vile  parure.  Et  l'on  attendrait  la  vie  éter- 

ras  poetarum ,  aliud  sacerdotum;  utrasque  tamen  ila  esse  inter  se  arnicas 
consottio  falsitatis,  ut  gratse  siot  utrœque  dseaionibus ,  quibus  iDÏmica 
est  docliina  veiitalis  ;' 

Sequestrata  igitur  pauiulum  Iheologia,  quani  naturalem  vocant,  de 
qua  postea  disserendnm  est ,  placetne  tandem  vitam  aeteruam  peti  aiit 
sperari  a  diis  poeticis  ,  theatricis  ,  hidiciis  ,  sceoicis  ?  Absit  :  imo  avertat 
Dens  veius  tam  irnmanem  sacrilegamque  dementiam.  Quid,  ab  eis  diis, 
quibus  haec  placent,  et  quos  hœc  plaçant,  cum  eoium  illic  crimiiiafre- 
quentenlur,  vita  œletna  posceuda  est?  Nemo,  ut  arbitror,  usque  ad  tan- 
Uim  prtficipitium  furiosissiniœ  impietatis  insanit.  Kec  fabulosa  igitur, 
oec  civili  tbeologia  sempiternam  quisquam  adipiscitur  vitam.  llla  enini 
de  diis  turpia  fingendo  seniiuat ,  haec  favendo  naetit  :  illa  mendacia 
spargil,  iiœc  colligit  :  illa  res  divinas  falsis  crimiuibus  iusectatur,  haec 
eorum  ciimiuum  ludos  in  divinis  rébus  amplectitur  :  illa  de  diis  nefanda 
figmenta  hominum  carminibus  personat,  haec  eadeoium  ipsorura  fesli- 
vitatibus  consecrat  :  facinora  et  llagilia  nuininum  illa  canlat,  haec  amat  : 
illa  prodit,  ant  lingit;  haec  autem  aut  attestatur  veris,  aut  oblectatur  et 
fiilsis.  Amb^  turpes ,  ambaeque  datnuabiles  :  sed  illa,  quae  theatrica  est, 
fMiblJcafn  turpitudinem  profitetur  ;  ista,  qu.ié  urhana  est,  illius  turpitu- 
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nolle  (le  ce  qui  souille  cette  vie  temporelle  et  passagère!  si  ce 
u'est  que  la  compagnie  des  hommes  d'iniquité  qui  s'insmuent 
dans  nos  affections  et  gagnent  notre  complicité ,  corrompe  à  la 
vérité  notre  vie,  et  qu'au  contraire  elle  demeure  pure  dans  la  so- 
ciété des  démons  à  qui  l'on  fait  un  cuite  de  leurs  propres  crimes? 
crimes  vrais?  quels  monstres  !  —  crimes  faux?  quel  culte!  Mais 
peut-être  quelqu'un  ,  ignorant  de  tout  ceci ,  croira-t-il  que  les 
seuls  chants  des  poètes  et  les  seuls  jeux  de  la  scène  proclament 
ou  représentent  ces  actions  indignes  de  la  majesté  divine,  actions 
ridicules,  odieuses ,  et  que  les  mystères  célébrés  par  les  prêtres, 
et  non  par  les  histrions ,  sont  purs  de  tant  d'obscénités.  S'il  en 
était  ainsi ,  eût-on  jamais  pensé  qu'il  fallût  consacrer  aux  dieux 
ces  infâmes  jeux  de  la  scène?  les  dieux  eussent-ils  jamais  réclamé 
ces  abominables  honneurs  ?  Mais,  si  le  théâtre  lui  rend  ce  culte 
effronté ,  c'est  que  le  temple  n'est  pas  plus  chaste.  Ainsi  Fauteur 
que  je  cite,  cherchant  à  distinguer  la  théologie  civile  de  la  fabu- 
leuse et  de  la  naturelle ,  nous  la  représente  plutôt  comme  un  mé- 
lange de  l'une  et  de  l'autre  que  comme  une  théologie  distmcte  ; 
car  il  dit  que  les  compositions  des  poètes  sont  au-dessous  de  la 
croyance  des  peuples,  et  que  l'enseignement  des  philosophes  sur- 
passe la  portée  du  vulgaire.  Et  cependant,  malgré  la  répugnance 
mutuelle  des  deux  théologies ,  on  a  beaucoup  emprunté  à  l'une 
et  à  l'autre  pour  former  la  religion  civile.  «  En  traitant  de  cette 

dine  oinatur.  Hinccine  vila  selernasperabitur,  unde  ista  brevis  tempo- 
ralisque  polluitur  ?  an  vero  vilain  polluit  consortium nefariorum  honiinum, 
si  se  insérant  affectionibus  et  assensionibus  nostris ,  et  vitam  non  polluit 
societas  daemonum,  qui  coluntur  criminibus  suis?  Si  veris,  quam  mali? 
si  falsis,  quam  maie  ? 

Haec  cum  dicimus ,  videri  foilasse  cuipiam  nimis  harum  rerum  ignare 
potest  ea  sola  de  diis  talibus  majestati  indigna  divinae,  et  lidicula,  dete- 
stabilia  celebrari,  quae  poeticis  cantantur  carminibus,  et  ludis  scenicis 
actitantur;  sacra  vero  illa,  quae  non  bistriones,  sed  sacerdoles  agunt, 
.si)  omni  esse  dedecore  purgala  et  aliéna.  Hoc  si  ita  esset,  nunquam  thea- 
iricas  turpiludines  in  eoriim  bonorem  quisquam  celebrandas  esse  cen- 
serel,  nunquam  eas  ipsi  dii  prœciperent  sibimet  exbiberi.  Sed  ideo  niliil 
pudet  ab  obsequium  deorum  talia  gerere  in  tbeatris,  quia  similia  ge~ 
runtur  in  templis.  Denique  cum  memoratus  auctor  civilem  theologiam 
a  fabulosa  ei  nalurali,  tertiam  quamdam  sui  generis  ,  distinguera  cona- 
retur,  eam  magis  ex  utraque  temperatam,  quam  ab  utraque  separatam 
intelligi  voluit.  Ailenim,  ea  quae  scribunt  poefae,  miinis  esse  quam  ul 
populi  sequi  debeant;  quae  autem  pbilosophi,  plus  quam  ut  ea  vulgum 
scrutari  expédiai.  Qux  sic  abhorrent,  inquit ,  ut  iamen  ex  utroqm 
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dernière,  dit-il,  ses  rapports  avec  celle  des  poètes  ressortiront 
naturellement.  Mais  il  faut  qu'elle  nous  donne  commerce  avec  les 
philosophes  de  préférence  aux  poètes.  »  On  ne  peut  donc  nier 
certaines  affinités  avec  les  poètes.  Et  toutefois  il  dit  ailleurs  que 
sur  les  généalogies  des  dieux,  les  peuples  se  sont  plutôt  attachés 
aux  poètes  qu'aux  philosophes.  C'est  qu'il  dit  tantôt  ce  qu'on  doit 
faire ,  et  tantôt  ce  qu'on  fait.  Il  ajoute  que  les  philosophes  ont 
écrit  pour  l'utilité  et  les  poètes  pour  le  plaisir.  Donc  ce  que  les 
poètes  ont  écrit,  ce  que  les  peuples  ne  doivent  point  imiter,  ce 
sont  ces  crimes  des  dieux  qui  précisément  divertissent  et  les  peu- 
ples et  les  dieux.  Les  poètes ,  de  son  aveu ,  écrivent  pour  le  plai- 
sir et  non  pour  l'utilité,  et  cependant  ils  écrivent  ce  que  les  dieux 
demandent  et  ce  que  les  peuples  leur  dédient. 

VII.  Ainsi  à  la  théologie  civile  revient  cette  théologie  fabuleuse, 
cette  théologie  des  théâtres  et  de  la  scène ,  remplie  de  souillures 
et  d'infamies  ;  celle  qu'un  jugement  unanime  condamne  et  rejette, 
fait  partie  de  celle  à  qui  l'on  croit  devoir  un  culte,  des  honneurs  ; 
et  l'une  n'est  pas  attachée  à  l'autre,  de  force,  comme  un  membre 
étranger  au  reste  du  corps ,  non  le  rapport  est  parfait;  c'est  l'in- 
time union  d'un  organe  naturel.  Voyez  les  statues  des  dieux;  dé- 
mentent-elles la  physionomie,  l'âge,  le  sexe,  l'attitude  que  leur 
donnent  les  poètes.^  S'ils  ont  un  Jupiter  barbu,  un  Mercure  sans 
barbe,  le  Jupiter,  le  Mercure  des  pontifes  sont-ils  différents?  Priape 

génère  ad  civiles  rationes  assumpta  sint  non  pauca.  Quare  qiix  sunt 
communia  cum  poetis,  una  cicm  civilibus  scribemus  :  e  quibus  major 
societas  débet  esse  nobis  cum  philosophis,  quam  cum  poetis.  Non 
ergonulla  cum  poetis.  Et  tamen  alio  loco  dicit  de  generalionibus  deorum 
magis  ad  poetas  quam  ad  physicos  fuisse  populos  inclinatos.  Hic  enim 
dixil  quid  fieri  debeat;  ibi,  quid  fiât.  Physicos  dixit  utilitatis  causa 
scripsisse;  poetas,  delectationis.  Ac  per  hoc  ea  quae  a  poetis  conscripta 
populi  sequi  non  debent,  crimina  sunt  deorum  :  quse  tamen  délectant 
et  populos  etdeos.  Delectationis  enim  causa,  sicut  dicit,  scribuntpoetœ, 
non  utilitatis  :  ea  tamen  scribunt,  quae  dii  expetant,  populi  exhibeant. 

VII.Revocaturigituradtheologiamcivilemtlieologiat'abulosa,tliealrica, 
scenica,  indignitatis  et  turpitudinis  plena  :  et  hsectota,  quae  merito  cul- 
panda  et  respuenda  judicatiir,  pars.hujus  est,  quae  colenda  et  observanda 
censetur  ;  non  sane  pars  incongrua,  sicut  ostendere  institui,  et  quœ  ab  uni- 
verso  corpore  aliéna  importune  illi  connexa  atque  suspensa  sit,  sed  om- 
nino  consona,  et  tanquam  ejusdem  corporis  membrum  convenientissirae 
copulata.  Quid  enim  aliud  ostendunt  illa  simulacra,  formée,  aelates,  sexus, 
habitus  deorum?  numquid  barbatum  Jovem,  imberbem  Mercurium 
poetee  babent ,  ponliûces  non  habenl  ?  numquid  Priapo  mimi ,  non  etiam 
T.  I.  28 
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est- il  moins  obscène  chez  les  bouffons  que  chez  les  prêtres?  lies 
dieux  sacrés  offrent-ils  à  l'adoration  un  Priape différent  de  celui 
que  le  théâtre  livre  aux  risées?  Saturne  vieillard,  Apollon  ado- 
lescent ne  sont-ils  que  des  masques  d'histrions ,  et  non  des  sta- 
tues de  dieux  ?  Pourquoi  Forculus  qui  préside  aux  portes,  Limen- 
tinusau  seuil,  sont-ils  mâles,  tandis  que  leur  compagne  Cardeaqui 
veille  sur  le  gond  est  une  femme?  Ne  trouve-t-on  pas  dans  les 
livres  des  choses  divines  des  détails  que  la  gravité  des  poètes  juge 
indignes  de  leurs  chants  ?  La  Diane  de  la  scène  marche-t-elle 
armée,  tandis  que  la  Diane  de  la  ville  est  simplement  une  jeune 
fille?  Apollon  n'est-il  cithariste  qu'au  théâtre,  et  ne  l'est-il  plus 
à  Delphes?  Mais  tout  cela  est  honnête  au  prix  du  reste.  Quel 
sentiment  ont  de  Jupiter  ceux  qui  placent  sa  nourrice  au  Capi- 
tule? ]Ne  confirment-ils  point  le  témoignage  d'Évhémère  qui  as- 
sure, non  pas  avec  la  légèreté  d'un  mythologue,  mais  avec  l'exac- 
titude d'un  historien,  que  ces  dieux  ont  été  des  hommes  soumis 
à  la  mort?  Et  quand  on  appelle  à  la  table  de  Jupiter  ces  divinités 
parasites,  n'est-ce  pas  pour  changer  le  culte  en  bouffonnerie? 
Qu'un  mime  s'avise  de  dire  que  des  parasites  sont  admis  au  festin 
de  Jupiter,  ne  veut-il  pas  faire  rire?  Et  Varron  le  dit  ;  il  le  dit , 
quand  il  veut  attirer  aux  dieux  non  des  railleries ,  mais  des  hom- 
mages; il  le  dit,  dans  ses  livres,  non  des  choses  humaines, 
mais  des  choses  divines  ;  non  quand  il  décrit  les  jeux  scéni- 
ques  ,  mais  quand  il  nous  révèle  les  droits  du  Capitole.  Enfin  la 

sacerdotes  enormia  pndenda  feceruot  ?  an  aliter  stat  adorandus  iii  locis 
saciis  ,  quam  procedit  ridendus  in  theatris?  nu  m  Satuinus  senex,  Apollo 
ephebus ,  ita  personae  sunt  hislrionum  ,  ut  non  sint  statuœ  delubrorum  ? 
eu r  Forculus ,  qui  foribus  piaeest,  et  Limentinus ,  quilimini,  dii  sunt 
masculi,  atque  inter  hos  Cardea  femina  est,  quœ  caidinem  servat? 
Nonne  ista  in  rerum  divinarum  libris  reperiuntur,  quœ  graves  poetae  suis 
cai minibus  indigna  duxerunt?  uumquid  Diana  theatrica  portai  arma ,  et 
urbana  simpliciter  virgo  est?  numquid  scenicus  Apollo  cilharista  est,  et 
ab  hac  arte  Delphicus  vacat  ?  Sed  hœc  bonestiora  sunt  in  comparatione 
turpiorum.  Quid  de  ipso  Jove  senserunt,  qui  ejus  nutricem  in  Capitolio 
posuerunt?  Nonne  attestati  sunt  Euliemero,  qui  omnes  taies  deos  non 
labulosa  gariulitate ,  sed  historica  diligentia  homines  fuisse  morfalesque 
conscripsil  ?  Epulones  etiam  deos,  parasitos  Jovis ,  ad  ejus  mensam  qui 
constituerunl,  quid  aliud  quam  mimica  sacra  esse  voluerunt?  Nam  pa- 
rasitos Jovis  ad  ejus  convivium  adbibitos  si  mimus  dixissel,  risum  uli- 
que  quaîsisse  videretur.  Varro  dixit;iion  cum  irrideret  deos,  sed  cuni 
commendaret ,  boc  dixit  :  divinarum ,  non  bumanarum  rerum  libri ,  boc 
eum  scripsisse  testanlur;  nec  ubi  ludos  scenicos  exponebat,  sed  ubi 
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force  de  la  vérité  le  contraint  d'avouer  qu'en  revêtant  les  dieux  de 
formes  humaines,  l'homme  les  avait  crus  sensibles  aux  volup- 
tés de  l'homme  :  car  les  malins  esprits  ne  manquent  pas  à  leur 
rôle  ;  ils  ne  manquent  pas  de  confirmer  par  l'illusion  dans  les 
âmes  humaines  ces  pernicieuses  opinions.  Ainsi  le  surveillant 
du  temple  d'Hercule,  se  trouvant  libre  et  désœuvré,  se  mit  à  jouer 
seul  aux  dés,  d'une  main  pour  Hercule,  et  de  l'autre  pour  lui- 
même,  à  condition  que,  s'il  gagnait,  il  ferait  un  festin  des  offran- 
des du  temple  et  obtiendrait  à  ce  prix  les  faveurs  d'une  maî- 
tresse ,  et,  si  la  chance  se  déclarait  pour  Hercule,  il  pourvoirait 
à  ses  frais  aux  plaisirs  du  dieu.  S' étant  donc  vaincu  lui-même 
au  profit  de  son  adversaire,  il  lui  présenta  le  festin  convenu  et  la  fa- 
meuse courtisane  Larentina.  Cette  femme  s'endort  dans  le  tem- 
ple, et  se  voit  en  songe  unie  à  Hercule,  qui  lui  dit  que  le  jeune 
homme  qu  elle  rencontrera  d'abord  au  sortir  du  temple  acquit- 
tera la  dette  d'Hercule.  Et  en  effet  le  premier  qui  s'offrit  à  sa  vue, 
était  un  jeune  homme  fort  riche  nommé  ïarutius,  qui ,  l'ayant 
eue  longtemps  auprès  de  lui ,  la  laissa  par  sa  mort  héritière  de 
tous  ses  biens.  Maîtresse  d'une  immense  fortune  ,  et  jalouse  de 
se  montrer  reconnaissante  des  faveurs  célestes,  Larentina  crut 
plaire  aux  dieux  en  instituant  le  peuple  romain  son  héritier. 
Elle  disparut  alors,  et  l'on  trouva  son  testament,  qui  lui  valut, 

Capitolina  jura  pandebat.  Denique  a  talibns  vincitur,  et  fatetiir,  sicut 
forma  liumana  deos  fecerunt,  ita  eos  deleclari  humanis  voluptatibus  cre- 
didisse. 

Non  enini  et  maligni  spiritns  suo  negolio  defueiunt,  iil  lias  noxias 
opinioiies  humanarum  mentium  ludificalione  futiiarent.  Unde  eliam  illnd 
est,  quod  Ilerculis  œdituns  otiosiis  atqne  feriatus  liisit  tesseris  secnm, 
ulraque  manu  alternante,  in  una  constiluens  Heiculem,  in  altéra  se  Ip- 
sum; sub  ea  conditlone,  ut,  si  ipse  vicisset,  de  stipe  templisibi  lœnam 
pararet,  amicamque  conduceret;  si  antem  Victoria  Herculis  fieiet,  hoc 
idem  de  pecnnia  sua  voluptati  Herculis  exhiberet  :  deinde  cnm  a  se  ipso 
tanquam  ab  Hercule  victus  esset,  debitam  cœnam  et  nobilissimam  me- 
letricem  Larentinam  deo  Herculi  dédit.  At  illa  cum  dormivisset  in  tem- 
plo,  vidit  in  somnis  Herculem  sibi  esse  commixtnm,  sibique  riixisse, 
quod  inde  discedens  cui  primum  juveni  obvia  fierel ,  apud  illum  esset 
inventura  mercedem ,  quam  sibi  credere  deberet  ab  Hercule  persolutam. 
Ac  sic  abeunti  cum  primiis  juvenis  dilissimus  Tarutius  occurrisset, 
eamque  dilectam  secum  diutius  liabuisset,  illa  baerede  relicta  defunctiis 
est.  Quee  amplissimam  adepta  pecuniani,  ne  divinœ  mercedi  videretur 
ingrata,  quod  acceptissimum  pulavit  essenuminibus,  populum  romanuni 
etiam  ipsa  scripsit  hœredem  ;  atqne  illa  non  compareote,  inventnm  est 


328  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

dit-on,  à  elle-même  les  honneurs  divins.  Si  les  poètes  inventaient , 
si  les  comédiens  représentaient  de  pareilles  fictions,  on  dirait  assu- 
rément qu'elles  appartiennent  à  la  théologie  fabuleuse  et  n'ont  au- 
cunrapportavecla  majestéde  la  théologie  civile.  Or,  quand  un  au- 
teur si  célèbre  rapporte  ces  infamies,  non  comme  imaginations  des 
poètes  ,  mais  comme  religion  des  peuples;  non  comme  orgies  de 
théâtre,  mais  comme  pieuses  cérémonies;  comme  institutions, 
non  de  la  théologie  fabuleuse,  mais  de  la  théologie  civile,  ce  n'est 
pas  en  vain  que  les  historiens  représentent  sous  le  masque  la  honte 
des  dieux,  qui  est  sans  mesure ,  mais  c'est  en  vain  que  les  pon- 
tifes, dans  les  rites  sacrés,  leur  prêtent  une  décence  qui  leur  est 
inconnue.  Junon  a  ses  mystères ,  et  cela  dans  sa  chère  île  de  Sa- 
mos,  oi^i  l'on  célèbre  son  mariage  avec  .Tupiter.  Cérèsa  ses  mys- 
tères ,  où  l'on  cherche  Proserpine  enlevée  par  Pluton.  Vénus  a 
ses  mystères ,  où  l'on  pleure  le  jeune  et  bel  Adonis,  son  amant, 
expiré  sous  la  dent  d'un  sanglier.  La  mère  des  dieux  a  ses  mys- 
tères ,  où  des  eunuques ,  qu'on  appelle  Galles ,  déplorent  par 
leur  propre  infortune  celle  d'Atys,  charmant  jeune  homme  qu'elle 
adore,  triste  victime  de  sa  jalousie  de  femme.  Les  fictions  de  la 
scène  sont  moins  effrontées.  Où  est  donc  la  raison  de  vouloir 
séparer  ces  actions  fabuleuses ,  qui  appartiennent  au  théâtre,  de 
cette  théologie  civile  qu'on  prétend  rattacher  à  la  cité,  comme  on 
sépare  l'honnête  et  le  décent  de  l'ignoble  et  de  l'obscène  .'Eh 

testamentum  :  quibus  meritis  eam  ferunt  etiam  honores  meruisse  di- 
vines. 

Hœc  si  poetae  fingerent,  si  raimi  ageient,  ad  fabulosam  theologiam 
dicerentur  procul  dubio  pertinere,  et  a  civilis  theologiae  dignitate  sepa- 
randa  jiidicarentur,  Cum  vero  haec  dedecora,  non  poelarum,  sed  popu- 
lorum;  non  minaorum,  sed  sacrornm;  non  Iheatrorum,  sed  teraploruni; 
id  est  non  fabulosae,  sed  civilis  theologiae,  a  tanto  auctore  froduntur; 
non  frustra  histriones  ludicris  artibus  fingunt  deorum  ,  quae  tanta  est, 
turpitudinem,  sed  plane  frustra  sacerdotes  velut  sacris  ritibus  conanlur 
fingere  deorum,  quse  nulla  est,  honestatem.  Sacra  sunt  Junonis,  et  liaec 
in  ejus  dilecta  insula  Samo  celebrantur,  ubi  nuptum  data  est  Jovi.  Sacra 
sunt  Cereris,  ubi  a  Plutone  rapta  Pioserpina  quaeritur.  Sacra  sunt  Va- 
neris,  ubi  amatus  ejus  Adonis  aprino  dente  exstinctus  juvenis  formo- 
sissimus  plangitur.  Sacra  sunt  Matris  deûm ,  ubi  Alys  pulcher  adole- 
scens  ab  ea  dilectus  et  muliebri  zelo  abscisus,  etiam  hominum  abscisorum, 
quos  Gallos  vocant,  infelicilate  deploratur.  Haec  cum  deformiora  sint 
omni  scenica  fœdilate,  quid  est  quod  fabulosa  de  diis  figmenta  poetarum 
ad  theatrum  videlicet  perlinenlia  velut  secernere  nituntur  a  civili  tlieo- 
logia,  quam  pertinere  ad  urbem  voluut,  quasi  ab  honestis  et  digais  in- 
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quoi  !  n'aurait-on  pas  plutôt  à  rendre  grâces  aux  historiens , 
d'épargner  les  yeux  des  hommes  ,  et  de  ne  pas  dévoiler  sur  la 
scène  ce  que  cache  l'enceinte  du  sanctuaire  ?  Que  faut-il  penser 
de  ces  mystères  accomplis  dans  les  ténèbres ,  quand  ceux  que 
l'on  produit  au  jour  sont  si  détestables?  Que  se  passe-t-il  en  se- 
cret avec  ces  hommes  énervés  et  infâmes  ?  Les  païens  le  savent  ; 
mais  ces  hommes  eux-mêmes ,  mais  leur  déplorable  et  honteuse 
dégradation ,  est-ce  un  secret  qu'on  puisse  nous  cacher  ?  Qu'ils 
persuadent,  s'ils  peuvent ,  qu'il  ne  se  pratique  rien  que  de  reli- 
gieux par  le  ministère  de  tels  hommes;  —  mais  que  de  tels 
hommes  soient  rangés  et  figurent  parmi  les  choses  saintes ,  le 
niera-t-on  ?  Nous  ignorons  les  mystères ,  mais  nous  connaissons 
les  pontifes.  Nous  savons  encore  ce  qui  se  passe  sur  la  scène  où 
jamais  ne  parut ,  fût-ce  même  dans  un  chœur  de  courtisanes , 
pareil  monstre  de  lubricité  ;  et  cependant  ces  comédiens  sont 
marqués  du  sceau  de  l'opprobre  et  de  l'infamie;  et  jamais  un 
honnête  homme  ne  pourrait  se  charger  de  leur  rôle.  Quels  sont 
donc  ces  mystères  où  la  religion  admet  pour  ministres  des  hom- 
mes que  l'obscénité  même  du  Thymèle  repousse  ? 

VIII.  Mais  à  tout  cela ,  dit-on  ,  il  est  un  sens  caché  ,  des  rai- 
sons naturelles  qui  veulent  être  expliquées.  Comme  si,  dans  cette 
question ,  il  s'agissait  de  rechercher  les  secrets  de  la  physique,  et 
non  ceux  de  la  théologie;  la  connaissance  de  la  nature,  et  non 
celle  de  Dieu.  Car,  bien  que  le  vrai  Dieu  soit  Dieu  par  nature  et 

digna  et  turpia?  Itaque  potius  est  unde  gratiœ  debeanlur  histiionibus, 
qui  oculis  hominum  pepercerunt,  nec  omnia  spectaculis  nudaverunt, 
quœ  sacrarura  œdiura  parietibns  occiiluntur.  Quid  de  sacris  eonim  boni 
sentiendum  est,  quœ  tenebris  operiuntur,  cum  tara  sint  detestabilia,  quae 
proferuntur  in  lucem  ?  Et  certe  quid  in  occulto  agant  per  abscisos  et 
molles,  ipsi  videiint  :  eosdem  lamen  homines  infeliciter  ac  turpiter  ener- 
vatos  atque  corruptos  minime  occultare  potuerunt.  Persuadeant  cui  pos- 
sunt ,  se  aliquid  sanctum  per  taies  agere  homines  ;  quos  inter  sua  sancta 
numerari  alque  versari  negare  non  possunt.  Nescimus  quid  agant ,  sed 
scimus  per  quales  agant.  Novimus  enim  quae  agantur  in  scena ,  quo  nun- 
quam,  vel  in  choro  meretricum,  abscisus  aut  mollis  intravit  :  et  tamen 
etiam  ipsa  turpes  et  infâmes  agunt;  neque  enim  ab  lionestis  agi  debue- 
runt.  Quae  sunt  ergo  iila  sacra,  quibus  agendis  taies  elegit  sanctitas, 
quales  nec  thymelica  in  se  admittit  obsceuitas? 

VHI.  At  enim  habent  ista  physiologicas  quasdam,  sicut  aiunt,  id  est 
uaturalium  lationum,  inlerpretationes.  Quasi  vero  nos  in  hac  dispulatione 
physiologiam  quaeramus,  et  non  theologiam  ;  id  est  rationem,  non  na- 
turœ,  sed  Dei.  Quamvis  enim  qui  verus  Deus  est,  non  opinione,  sed 

28. 
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non  par  opinion ,  toute  nature  pourtant  n'est  pas  Dieu.  L'homme 
en  effet,  l'animal,  l'arbre,  la  pierre,  sont  autant  de  natures ,  et 
nulle  d'elles  n'est  Dieu.  Que  si  l'explication  des  mystères  delà 
mère  des  dieux  nous  apprend  en  définitive  qu'elle  n'est  autre  que 
la  terre,  est-il  besoin  de  recherches  plus  longues  et  d'investigations 
différentes  ?  Est-il  une  preuve  plus  évidente  à  l'appui  de  l'opi- 
nion qui  affirme  que  tous  les  dieux  ont  été  des  hommes?  Ils  sont 
sortis  de  terre,  puisque  la  terre  est  leur  mère.  Or,  selon  la  vraie 
théologie,  la  terre  n'est  pas  la  mère  de  Dieu;  elle  est  son  ou- 
vrage. Mais,  de  quelque  façon  que  l'on  interprète  ces  mystères  et 
qu'on  les  rattache  à  l'ordre  naturel,  toujours  est-il  certain  que  la 
honte  de  ces  hommes  efféminés  est  une  violation  de  la  nature. 
Désordres,  crime,  infamie  professés  à  la  face  des  autels,  et  que 
les  derniers  des  hommes ,  au  milieu  des  tortures ,  rougiraient  de 
confesser  !  Et  d'ailleurs,  si  ces  mystères ,  convaincus  d'être  plus 
honteux  que  toutes  les  turpitudes  de  la  scène ,  s'excusent  et  se 
justifient  comme  étant  des  emblèmes  de  la  nature,  pourquoi  ne 
pas  excuser,  ne  pas  justifier  de  la  sorte  les  fictions  des  poètes  ? 
Eux  aussi  renferment  un  sens  caché.  La  plus  sauvage,  la  plus 
odieuse  de  leurs  imaginations,  n'est-elle -pas  une  allégorie?  Sa- 
turne dévorant  ses  enfants,  c'est,  suivant  plusieurs  interprètes,  la 
durée  du  temps  qui  consume  tout  ce  qu'elle  produit,  ou,  sui- 
vant l'opinion  de  Varron,  c'est  la  semence  qui  retombe  sur  la  terre 

natura  sit  Deus  :  non  tamen  omnis  natina  deus  est;  quia  et  hominis ,  et 
pecoris,  et  arboris,  et  lapidis  iitique  natura  est,  quorum  nihil  est  Dens. 
Si  autem  interpietationis  hujus,  quando  agitur  de  sacris  Maliis  dertm, 
caput  est  cerle  quod  mater  deûm  terra  est,  quid  ultra  quaerimus,  quid 
cet<!ra  perscrutamur?  Quid  evidentius  suftragatureis,  qui  dicunl,  omnes 
islos  deos  liomines  fuisse?  Sicut  enim  sunt  lerrigeiiae,  sic  eis  mater  est 
terra.  In  vera  autem  tbeologia  opus  Dei  est  terra,  non  mater.  Verumta- 
men  quoquo  modo  sacra  ejus  inlerprelentur,  et  référant  ad  rerum  natu- 
ram;  viros  muliebiia  pati,  non  estsecundum  naluram,  sfed  contra  natu- 
ram.  Hicmorbus,  hoccrimen,  hocdedecus  babelinter  illa sacra  professio- 
nem,  quod  in  viliosis  hominum  moribus  vix  liat>et  inter  tormenta  con- 
fessionem.  Deinde  si  ista  sacra,  quœ  scenicis  lurpiludinibus  convincunlur 
esse  fœdiora,  bine  excusantur  atque  puigantur,  quod  babent  interpreta- 
tiones  suas,  quibus  ostendanlur  rerum  significare  natnram;  cur  non 
etiam  poetica  similiter  excusentur  atque  purgentur?  Muiti  enim  et  ipsa 
ad  eumdem  modum  interpretati  sunl  :  usque  adeo  ut  quod  ab  eis  im- 
manissimum  et  infandissimiun  dicitur,  Satuinum  suos  filios  dévorasse, 
lia  nonnulli  inlrepretenUir,  quod  longinquitas  temporis,  qua)  Saturni 
nomine  signilicalur,  quidquid  gignit   ipsa  consumai:  vel,  sicut  idem 
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d'où  elle  est  sortie.  Il  est  encore  différentes  explications;  et  ainsi 
des  autres  fables.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  la  théologie  fabu- 
leuse, et,  malgré  tant  d'ingénieuses  interprétations ,  elle  est  flé- 
trie ,  repoussée ,  réprouvée  et  retranchée  comme  calomniant  les 
dieux  non-seulement  de  la  théologie  naturelle,  de  la  théologie 
des  philosophes,  mais  de  la  théologie  civile,  de  la  théologie  des 
Ktats  et  des  sociétés.  Quelle  est  donc  la  pensée  de  ces  hommes, 
prodiges  de  pénétration  et  de  science ,  qui  ont  écrit  sur  ces  nja- 
tières?  Ils  enveloppent  dans  une  commune  réprobation  la  théolo- 
gie fabuleuse  et  la  théologie  civile;  mais  ils  n'osent  s'élever  contre 
l'une  et  contre  l'autre.  Ils  flétrissent  l'une  d'un  blâme  public, 
et  ils  signalent  les  ressemblances  de  l'autre  avec  la  première , 
non  pour  déterminer  un  choix  ,  mais  pour  insinuer  le  mépris 
et  de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi ,  sans  danger  pour  ces  timi- 
des ennemis  de  la  théologie  civile ,  le  mépris  de  toutes  deux  don- 
nait accès  dans  les  bons  esprits  à  la  théologie  dite  naturelle.  En 
effet  la  théologie  fabuleuse  et  la  théologie  civile  sont  toutes 
deux  fabuleuses,  toutes  deux  civiles  :  toutes  deux  fabuleuses, 
si  Ton  considère  quels  mensonges,  quelles  obscurités  elles  recèlent  ; 
toutes  deux  civiles,  si  l'on  songe  que  les  jeux  scéniques  ,  appar- 
tenant à  la  théologie  fabuleuse,  sont  compris  dans  les  fêtes  des 
dieux  civils  et  dans  le  culte  public.  Comment  donc  attribuer  à 
aucun  de  ces  dieux  le  pouvoir  d'accorder  la  vie  éternelle  ;  ces  dieux 

opinatur  Varro,  quod  pertineat  Saturnns  ad  semina,  quae  in  teiram, 
de  qua  oriuntur,  ilerum  recidunt.  Itemque  alii  alio  modo ,  et  siniiliter 
celeia. 

Et  lamen  theologia  fabulosa  dicitur,  et  cum  omnibus  Imjuscemodi  in- 
terpietationibus  suis  reprehenditur,  abjicitur,  improbatur;  nec  solum  a 
nalurali,  quae  philosopliorum  est,  veruni  etiam  ab  ista  civili,  de  qua 
agimus,  quae  ad  urbes  populosque  pertinere  asseritur,  eo  quod  de  diis 
indigna  confinxeiit,  merito  repudianda  discernitur  :  eonimirum  consilio, 
utquoniam  acutissimi  homines  atque  doclissimi,  a  quibus  ista  conscriptà 
sunt,  ambas  improbandas  inlelligebant,  et  illam  scilicet  fabulosam  et 
istam  civilem, illam  vero  audebantimpiobare,  banc  non  audebanl;  illam 
culpandam  proposuerunt,  hancejussimilem  corapaiandam  exposuerunt; 
non  ut  haec  prae  ilia  tenenda  eligeietur,  sed  ut  cum  illa  respuenda  in- 
telligeretur;  atque  ita  sine  periculo  eorum  qui  civilem  theologiam  re- 
prehendere  metnebant,  utraque  contempta,  ea  quam  naturalem  vocant, 
apud  meliores  animos  inveniret  locum.  Nam  et  civilis  et  fabulosa  ambse 
tabulosœ  sunt  amba?que  civiles  :  ambas  iiiveniet  fabulosas  qui  vanitates 
et  obscenilales  ambarum  prudenter  inspexeril;  ambas  civiles  qui  sceni- 
CCS  ludos  peitinentes  ad  fabulosam  in  deoium  civilium  festivilalibus  et 
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convaincus  et  par  leurs  statues  et  par  leurs  mystères  d'offrir  avec 
les  dieux  de  la  fable,  si  manifestement  réprouvés ,  une  telle  con- 
formité de  traits,  d'âge,  de  sexe,  d'extérieur,  d'alliance ,  de 
généalogies ,  d'honneurs  ?  toutes  circonstances  propres  à  établir 
qu'ils  ont  été  des  hommes  dont  on  a  solennellement  consacré  la 
vie  ou  la  mort ,  selon  les  perfides  instigations  des  démons  ;  ou 
du  moins  que  les  esprits  impurs  n'ont  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  s'insinuer  dans  les  âmes  humaines. 

IX.  Et  ces  emplois  même  des  dieux,  si  misérablement  mor- 
celés ,  et  pour  quoi  l'on  prétend  qu'il  faut  leur  adresser  des  priè- 
res spéciales,  ces  emplois  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé  sans 
tout  dire,  ne  sentent-ils  pas  plutôt  les  bouffonneries  des  .his- 
trions que  la  majesté  des  dieux  ?  Que  dirait-on  d'un  père  qui  don- 
nerait deux  nourrices  à  son  enfant ,  l'une  chargée  de  la  nourri- 
ture, l'autre  du  breuvage,  comme  oh  a  pour  cet  office  deux 
déesses,  Éduca  et  Potina  ?  —  Qu'il  est  fou ,  qu'il  joue  la  comédie 
dans  sa  maison.  On  veut  que  les  noms  de  Liber  et  de  Libéra  ou 
Vénus,  suivant  l'opinion  commune,  viennentde  la  délivrancequ'ils 
procurent  après  l'union,  et  qu'en  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
on  offre  dans  le  même  temple  le  sexe  de  l'homme  à  Liber ,  celui 
de  la  femme  à  Libéra.  On  destine  encore  à  Liber  des  femmes  et  du 
vin  pour  exciter  les  sens.  Aussi  les  Bacchanales  sont-elles  célébrées 

in  urbium  divinis  rébus  adverterit.  Quomodo  igilur  vitœ  aeternae  dandœ 
potestas  cuiquam  deorum  istorum  tribuitur,  quos  sua  simulacra  et  sacra 
convincunt,  diis  fabulosis  apertissime  reprobatis  esse  simillimos  formis, 
œtatibus,  sexu,  habitu,  conjugiis,  generationibus,  ritibus,  Iq  quibus 
omnibus  aut  boraines  fuisse  intelliguntur,  et  pro  uniuscujnsque  vita  vel 
morte  sacra  eis  et  solemnia  constituta,  hune  errorem  insinuantibus  fir- 
mantibusque  daemonibus,  aut  carte  ex  qualibet  occasione  immuudissimi 
spirilus  fallendis  humanis  mentibus  irrepsisse? 

IX.  Quid  ipsa  numiuum  ofticia  tam  viliter  minutatimque  concisa , 
propter  quod  eis  dicunt  pro  uniuscujusque  proprio  munere  supplicari 
oportere,  unde  non  quidemomnia,  sed  multa  jam  diximus,  nonne  scurri- 
lilati  mimicae,  quam  divinae  consonant  dignitali?  Si  duas  quisquam  nu- 
trices  adhiberet  infanli,  quarum  una  nibil  nisi  escam,  altéra  nibil  nisi 
polum  daret,  sicut  isti  ad  hoc  duas  adhibuerunt  deas,  Educam  et  Po- 
tinam;  nempe  desipere,  et  aliquid  mimo  simile  in  sua  domo  agere  vi- 
deretur.  Liberura  a  liberamento  appellatum  volunt,  quod  mares  in 
coeuudo  per  ejus  benelicium  emissis  seminibus  liberentur  :  hoc  idem 
in  teminis  agere  Liberam,  quam  eliam  Venerem  pu  tant,  quod  et  ipsas 
perhibeant  semina  emittere;  et  ob  hoc  Libero  eamdera  virilem  corporis 
partem  in  templo  poni,  feraineam  Liberœ.  Ad  iiœc  adduut  mulieres 
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avec  fureur  :  Varron  lui-même  avoue  que  le  délire  seul  peut 
expliquer  les  excès  des  bacchantes.  Ces  orgies  toutefois  déplu- 
rent dansla  suite  au  sénat  plus  sage  qui  les  interdit.  Peut-être  alors 
reconnut-on  ce  que  les  esprits  impurs,  pris  pour  dieux,  peuvent 
sur  les  âmes  humaines.  Rien  de  tel  assurément  ne  se  passerait 
sur  la  scène.  Elle  présente  des  jeux,  et  non  des  fureurs  ,  quoiqu'il 
y  ait  une  sorte  de  fureur  à  servir  des  dieux  qui  se  plaisent  à  de  tels 
spectacles.  Mais  que  prétend  Varron ,  quand ,  établissant  entre 
l'homme  religieux  et  le  superstitieux ,  cette  distinction  que  l'un 
redoute  les  dieux ,  et  que  l'autre  les  honore  comme  pères ,  loin  de 
les  craindre  comme  ennemis  ,  parce  que,  à  l'en  croire,  leur  bonté 
est  si  grande ,  qu'il  leur  en  coûte  moins  de  pardonner  aux  cou- 
pables que  de  frapper  un  innocent  ;  que  prétend  -il ,  quand  aussitôt 
il  remarque  qu'on  assigne  trois  dieux  à  la  garde  des  femmes  ac- 
couchées ,  pour  prévenir  les  attaques  nocturnes  de  Silvanus ,  et 
que ,  figurant  les  trois  dieux ,  trois  hommes  font  de  nuit  la  ronde 
autour  de  la  maison ,  qu'ils  frappent  d'abord  le  seuil  de  la  porte 
avec  la  hache ,  puis  avec  le  pilon,  et  le  nettoient  enfin  avec  le  ba- 
lai? emblèmes  d'agriculture  qui  défendent  l'entrée  à  Silvanus  ; 
car  c'est  le  fer  qui  taille  et  coupe  les  arbres,  c'est  le  pilon  qui  broie 
le  froment  ;  c'est  le  balai  qui  amoncelle  les  gerbes ,  et  de  là  trois 
divinités  prennent  leur  nom  :  Intercidona,  de  l'incision  faite  par  la 

athibutas  Libero,  et  vinum  propter  libidinem  concitandam.  Sic  Baccha- 
nalia  summa  celebrabantur  insania.  Ubi  Varro  ipse  confitetur  a  Bacchan- 
tibus  talia  fieri  non  potuisse,  uisi  menle  commota.  Hœc  famen  postea 
displicuerunt  senatui  saniori,  et  ea  jussit  anferii.  Saltem  hic  tandem 
forsitan  senserunt  quid  immundi  spiritus,  dum  pro  diis  habenlur,  in 
hominum  possint  mentibus.  Haec  certe  non  fièrent  in  theatris.  Ludunt 
quippe  ibi,  non  furunt  :  quamvis  deos  habere,  qui  etiam  ludis  talibus 
delectentur,  simile  sit  furoriij. 

Quale  autem  illud  est,  quod  cum  religiosura  a  superslitioso  ea  dis- 
tinctions discernât,  ut  a  superslitioso  dicat  timeri  deos,  a  religioso  autem 
lantum  vereri  ut  parentes ,  non  ut  liostes  timeri ,  atqiie  omnes  ita  bonos 
dicat,  ut  facilius  sit  eos  nocentibus  parcere,  quam  lœdere  quemquam 
innocenlem  :  tamen  mulieri  fetae  post  partum  1res  deos  custodes  com- 
mémorai adhiberi ,  ne  Silvanus  deus  per  noclem  ingredialur  et  vexet  ; 
eorumque  custodum  significandorum  causa  très  homines  noctu  circum- 
ire  limina  domus,  et  primo  limen  securi  ferire,  postea  pilo,  tertio  de- 
verrere  scopis,  ut  bis  datis  culturae  signis,  deus  Silvanus  prohibeatur 
întrare,  quod  neque  arbores  caeduntur  ac  putantur  sine  ferro,  neque  lar 
conficitur  sine  pilo ,  neque  fruges  coacervantur  sine  scopis  ;  ab  bis  autem 
tribus  rébus  très  nuncupatos  deos ,  lotercidouam  a  securis  intercisione , 
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hache  ;  Pilumnus,  du  pilon,  et  Deverra,  du  balai,  trois  dieux  char- 
gés de  préserver  l'accouchée  des  violences  de  Silvanus  !  Ainsi , 
contre  la  brutalité  d'un  dieu  mauvais,  l'assistance  des  bons  se- 
rait inutile ,  s'ils  n'étaient  trois  contre  un  ,  et  s'ils  n'o[)posaient  à 
ce  sauvage  et  farouche  hôte  des  bois,  des  symboles  d'agriculture 
qui  lui  sont  contraires.  Voilà  donc  l'innocence  et  le  bon  accord 
de  ces  dieux  !  Les  voilà,  ces  dieux  protecteurs  des  villes ,  plus  ri- 
dicules que  toutes  les  bouffonneries  de  la  scène!  Que  le  dieu  Ju- 
gatinus  préside  à  l'union  conjugale  ;  à  la  bonne  heure  ;  —  mais 
il  faut  conduire  l'épousée  à  la  demeure  de  l'époux  ,  et  l'on  appelle 
le  dieu  Domiducus;  il  faut  l'y  retenir,  c'est  l'emploi  du  dieu  Domi- 
tius.  Pour  qu'elle  réside  avec  son  mari,  survient  la  déesse  Man- 
turna.  Que  veut-on  de  plus  ?  Grâce  du  moins  pour  la  pudeur  hu- 
maine! Que  la  concupiscence  de  la  chair  et  du  sang  fasse  le  reste 
dans  le  secret  de  la  honte!  Pourquoi  remplir  la  chambre  nuptiale 
de  cette  troupe  divine,  quand  les  paranymphes  se  retirent?  Et  on 
la  remplit  de  ces  dieux,  non  pas  afin  que  la  pensée  de  leur  présence 
soit  comme  une  garantie  de  chasteté,  loin  de  là;  réunis  contre 
une  faible  fille  qu'un  tel  moment  épouvante,  tous  leurs  efforts 
concourent  à  lui  faciliter  la  perte  de  sa  virginité.  Là  se  donnent 
rendez-vous  et  Subigus,  et  Prema,  et  Pertunda,  et  Vénus,  et  Priape. 
Eh  quoi  !  s'il  faut  qu'alors  le  mari  soit  fortifié  du  secours  des  dieux , 
ne  suffirait-il  pas  d'un  seul  dieu ,  d'une  seule  déesse  ?  JN'est-ce  pas 

Pilnmniim  a  pilo,  Dever.-am  a  scopis ,  qiiibus  diîs  cuslodibus  contra 
vini  dei  Silvani  fêla  conservaretur?  Ita  contra  dei  nocentis  saRvitiam  non 
valeret  ciislodia  bonorum  ,  nisi  plnres  essenl  adversus  unum  ,  eique  as- 
pero,  liorrendo,  incullo,  utpole  silvestri,  signis  culturse  tanquam  con- 
trariis  repngnarenl.  liane  isla  eslinnocenlia  deorum,ista  concordia?  haec- 
cine  sunt  nùmina  salubria  urbium,  magis  ridenda  quam  ludibria 
llieatrorum  ? 

Cum  mas  et  femina  conjungunlni,  adliibetui  deus  Jugatinus:sit  hocfe- 
rendum.  Sed  domum  est  ducenda  quae  nubit,  adliibetur  et  deus  Domi- 
ducus; ut  in  domo  sit,  adliibetur  deus  Domilius;  ut  maneal  cum  viro, 
additnr  dea  Manturna.  Quid  nltra  quœritur?  Parcatur  humanœ  verecun- 
diae,  peiagal  cetera  c(  ncupîscenlia  carnis  et  sanguinis ,  procurato  se- 
creto  piidoiis.  Quid  impletur  cubicUiiim  turba  numinum,  quando  et  pa- 
ran\n>plii  Inde  discedunl?  Et  ad  hoc  impletur,  non  ut  eorum  praesentia 
cogitala  niajor  sit  cura  pudiciticle,  sed  ut  feminae,  sexu  inlirrtise,  novitate 
pavida;,  illis  cooperaiitibus  sine  ulla  diKicullate  virginitas  auferatur  : 
adesl  eniin  dea  Virginieusis,  et  deus  pater  Subigus,  et  dea  mater  Prema, 
el  dea  Pertunda,  et  Venus,  et  Priapus.  Quid  est  hoci'Si  omnino  laboran- 
leîh  in  illo  opère  viium  ab  diis  adjuvari  ôporlebat ,  non  sufiiceret  alii|ui 
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assez  de  Vénus ,  qui-,  dit-on  ,  n'est  invoquée  en  ce  moment  que 
parce  que,  sans  sa  puissance ,  une  femme  ne  peut  cesser  d'être 
vierge?  Si  les  hommes  ont  encore  une  pudeur  qui  manque  aux 
dieux  ,  ridée  de  la  présence  de  tant  de  divinités  mâles  et  femelles, 
intéressées  à  ce  mystère  de  l'iiyménée,  ne  doit-elle  pas  inspirer 
aux  époux  assez  de  honte  pour  ralentir  les  désirs  de  l'un  et  aug- 
menter les  résistances  de  l'autre  ?  Quoi  !  s'il  y  a  une  déesse  Vir- 
ginensis  pour  détacher  la  ceinture  virginale ,  un  dieu  Subigus 
pour  vaincre,  une  déesse  Prema  pour  réduire,  que  fait  là  cette 
déesse  Pertunda ?  Qu'elle  rougisse!  qu'elle  sorte!  Que  du  moins 
l'homme  agisse  lui-même.  C'est  une  infamie  qu'un  autre  le  rem- 
place dans  ce  devoir  que  le  nom  de  cette  déesse  exprime.  Pourquoi 
la  souffre-t-on?  parce  qu'elle  est  une  déesse  et  non  un  dieu?  Car, 
si  la  croyance  amenait  ici  un  dieu  mâle  sous  le  nom  de  Pertun- 
dus,  le  mari,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  femme,  n'aurait-il  pas 
à  requérir  contre  ce  dieu  bien  plus  de  secours  que  l'accouchée 
contre  Silvanus!  Mais  que  dis-je?  n'y  a-t-il  pas  là  un  dieu  qui 
n'est  que  trop  viril,  l'immonde  Priape?  Et  toutefois  c'était  une 
coutume  consacrée  par  la  chaste  religion  des  dames  romaines , 
de  faire  asseoir  l'épouse  sur  le  genou  de  ce  monstre!  Et  puis, 
que  l'on  s'applique  encore  à  distinguer  la  théologie  civile  de  la 
théologie  fabuleuse  ;  la  cité  ,  du  théâtre  ;  le  temple,  de  la  scène  ; 
les  mystères  sacrés,  des  fictions  poétiques  ;  comme  l'on  distingue 

uniis,  aut  aliqua  una?  Numquid  Venus  soli  parum  esset,  quae  ob  !ioc 
etiam  dicilur  nunciipata,  quod  sine  ejns  vi  femina  virgo  esse  non  desinat? 
Si  i]lla  est  Irons  in  hominibus,  qnœ  non  est  in  nnminibiis,  nonne  cum 
ciedunt  conjiigali  tôt  deos  utriusque  sexus  esse  praesentes,  et  bnic  operi 
instantes,  ila  pudoie  afficiuntur,  ut  et  il!e  minus  moveatiir,  et  illa  plus 
reluctetur?  Etcerte  si  adest  Viiginiensis  dea,  ut  vitgini  zona  solvatur;  si 
adest  deus  Subigus ,  ut  viro  subigatur;  si  adest  dea  Prema,  ut  sub- 
acta,  ne  se  commoveat,  coniprimatur;  dea  Pertunda  ibi  quid  facit? 
Erubescat ,  eat  foras  :  agat  aliquid  et  maritus.  Valde  inhonestum  est ,  ut 
quod  vocalur  illa,  impleat  quisquam  nisi  ille.  Sed  forte  ideo  toleratnr, 
quia  dea  dicituresse,  non  deus.  Nam  si  masculuscrederelur,  et  Pertun- 
dus  vocaretur,  magis  contra  eum  pro  uxoris  pudicitia  posceret  maritus 
aiixilium  ,  quam  fêta  contra  Silvanum.  Sed  quid  hoc  dicam  ,  cum  ibi  sit 
et  Priapus  nimius  mascuius,  super  cujus  immanissimum  et  turpissimum 
fascinura  sedere  nova  nupla  jubebalur,  more  honestissimo  et  religiosis- 
simo  matronarum. 

Eant  adhuc,  et  civilem  theologiam  a  tbeologia  fabulosa,  urbes  a  tbeatris, 
templâ  a  scenis,  sacra  pontificum  a  carminibus  poetarum,  velut  res  bone- 
slas  a  turpibus ,  veraces  a  fallacibus,  graves  a  levibus,  sérias  a  ludicris, 
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la  décence  de  l'impureté,  la  vérité  du  mensonge,  la  gravité  des 
bagatelles ,  le  sérieux  du  bouffon ,  ce  qu'il  faut  rechercher  de  ce 
qu'il  faut  fuir.  Vaines  subtilités!  nous  savons  la  pensée  de  ceux 
qui  ne  doutent  pas  que  la  théologie  scénique  ne  dépende  de  la 
civile ,  et  que  les  vers  des  poètes  ne  soient  le  fidèle  miroir  qui 
reproduit  et  expose  les  traits  de  celle  que  l'on  n'ose  point  con- 
damner. Aussi  est-ce  l'image  que  l'on  accuse,  que  l'on  flétrit  li- 
brement ,  afin  que  les  initiés  aux  secrètes  intentions  des  sages 
proscrivent  à  la  fois  la  réalité  et  le  miroir  ;  miroir  où  les  dieux 
se  contemplent  avec  tant  d'amour ,  que  pour  les  connaître  il  ne 
faut  pas  moins  consulter  le  miroir  que  la  réalité.  C'est  pourquoi 
ils  enjoignent  à  leurs  adorateurs,  par  de  terribles  menaces,  de 
leur  dédier  ces  infamies  de  la  théologie  fabuleuse ,  de  les  célébrer 
aux  fêtes  solennelles ,  de  les  ranger  au  nombre  des  choses  divi- 
nes. C'est  ainsi  qu'ils  se  déclarent  évidemment  esprits  impurs , 
et  quand  ils  rattachent  à  la  théologie  civile  comme  à  une  théo- 
logie choisie  et  approuvée,  ce  membre  différent,  cette  autre 
théologie  du  théâtre,  objet  de  mépris  et  de  réprobation,  ils  veu- 
lent que  toutes  deux,  également  tissuesde  mensonges  et  d'obscé- 
nités ,  peuplées  de  dieux  imaginaires ,  se  partagent  les  livres  des 
Pontifes  et  les  chants  des  poètes.  Existe-t-il  encore  quelque  par- 
tie différente  ?  c'est  une  autre  question.  Mais,  en  me  bornant  à  la 
division  de  Varron ,  je  crois  avoir  suffisamment  établi  l'identité 
de  la  théologie  civile  et  de  la  théologie  scénique  ;  et  comme  elles 

appelendas  a  respuendis,  qna  possunl  quasi  conentur  subtililate  discernere. 
Intelligimus  quid  agant  :  illam  theatricam  et  fabulosam  tlieologiam  ab 
ista  civili  pendere  noverunt ,  et  ei  de  carminibus  poetanim  tanquam  de 
speculo  resiiltare;  et  ideo  ista  exposila  ,  quam  damnare  non  audent ,  il- 
lam ejus  iniaginem  liberius  arguunt  et  repreliendunt,  ut  qui  agnoscunt 
quid  velint,  et  hanc  ipsam  faciem,  cujus  illa  imago  est,  detestentur  ; 
quam  taraen  dii  ipsi  tanquam  in  eodem  speculo  seintuentes  ita  dijigunt, 
ut  qui  qualesque  sint  in  utraque  melius  videantur.  Unde  etiam  cultores 
suos  terribllibus  iraperiiscompiilerunt,  ut  immimditiam  theologiae  fabu- 
losae  sibi  dicarent,  in  suis  solemnitalibus  ponerent ,  in  rébus  divinis  ha- 
berent;  atque  Ita  et  se  ipsos  immundissimos  spiritus  manifestius  esse 
docuerunl ,  et  hujus  urbanae  theologiae  velut  electae  et  probatœ  illam 
theatricam  ,  abjectam  atque  reprobalam,  membrum  partemque  fecerunt; 
ulcum  sit  universa  turpis  et  fallax  »  atque  in  se  contineat  commentitios 
deos  ,  una  pars  ejus  sit  in  litteris  sacerdotum ,  altéra  in  carminibus  poe- 
larum.  Utrum  habeat  et  alias  partes,  alia  qusestio  est  :  nunc  propter  divi- 
sionem  Varronis,  et  urbanam  et  theatricam  theologian»  ad  unam  civilem 
perlinere,  satis,  ut  opinor,  ostendi.  Unde,  quia  sunt  ambae  similis turpi- 
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rivalisent  d'absurdité,  d'effronterie  et  de  mensonge,  loin  de  la 
pensée  des  hommes  religieux  d'attendre  de  celle-ci  ou  de  celle-là 
la  vie  éternelle!  Varron  lui-même,  énumérant  tous  les  dieux, 
commence  par  Janus ,  dès  l'instant  de  la  conception  des  hommes, 
conduit  ce  dénombrement  jusqu'à  la  décrépitude,  jusqu'à  la  mort, 
et  termine  la  liste  des  divinités  dévouées  à  la  personne  humaine 
par  la  déesse  Naenia,  hymne  funèbre  qui  retentit  aux  funérailles 
des  vieillards.  Il  passe  ensuite  aux  dieux  affectés,  non  plus  à 
l'homme,  mais  aux  objets  dont  il  use,  nourriture,  vêtement,  etc., 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  besoins  de  cette  vie.  Il  précise  les  fonc- 
tions de  chacun  de  ces  dieux  ,  l'objet  des  prières  qu'il  faut  leur 
adresser;  et,  dans  cette  exacte  énumération  ,  il  ne  désigne,  il  ne 
nomme  aucune  divinité  de  qui  l'on  doive  implorer  la  vie  éternelle, 
cette  vie  pour  laquelle  seule,  en  définitive,  nous  sommes  chré- 
tiens. Qui  donc  est  assez  stupide  pour  ne  pas  pénétrer  l'intention 
de  ce  savant  quand  il  dévoile  et  explique  avec  tant  de  soin  la 
théologie  civile ,  quand  il  montre  sa  ressemblance  avec  celle  de  la 
fable  ,  honteuse  et  diffamée;  quand  il  enseigne  que  la  fabuleuse 
fait  partie  de  la  civile,  que  veut-il,  sinon  insinuer  dans  l'esprit 
des  hommes  cette  théologie  naturelle  qu'il  attribue  aux  philoso- 
phes? Quand  il  s'élève  contre  la  théologie  fabuleuse,  et,  n'ayant 
pas  attaqué  la  civile ,  en  découvre  adroitement  l'infamie,  n'est- 
ce  pas  afin  que  le  mépris  de  Tune  et  de  l'autre  ne  laisse  aux  hom- 

tudinis,  absurditalis,  indignitalis,  falsitalis,  absit  a  virisreligiosis  utsive 
ab  hac,  sive  ab  illa  vita  speretnr  aeterna. 

Denique  et  ipse  Varro  commemorare  et  niimerare  deos  crepit  a  con- 
ceptione  hominis ,  quorum  numerum  exorsiis  est  a  Jano ,  eamque  seriem 
perduxit  usque  ad  décrépit!  hominis  mortem,  et  deos  ad  Ipsum  homi- 
nem  pertinentes  clausit  ad  Nœniam  deam,  quœ  in  funeribus  senum  canta- 
lur  :  deinde  cœpit  deos  alios  ostendere,  qui  perlinereiit,  non  ad  ipsum 
hominem  ,  sed  ad  ea  quœ  sunt  hominis,  sicuti  est  victus  ,  veslitus,  et 
qusecumque  alia  huic  vitœ  sunt  necessaria  ,  ostendens  in  omnibus  quod 
sit  cnjusque  munus  ;  et  propter  quid  cuique  debeat  supplicari  :  in  qua 
universa  diligentia  nullos  demonstravit  vel  nominavil  deos;  aquibus  vila 
aeterna  poscenda  sit,  propter  quam  iinam  proprie  nos  chrisliani  sumus. 
Quis  ergo  usque  adeo  tardus  sit,  ut  non  intelligatistum  hominem  civilem 
tbeologiam  tam  diligenter  exponendo  et  aperiendo  ,  eamque  illi  fabulosse, 
indignae  atque  probrosœ  similem  demonstrando  atque  ipsam  fabulosam 
partem  esse  hujus  satis  evidenter  docendo,  nonnisi  iili  naturah,  quam 
dicit  ad  philosophos  pertinere,  in  aniniis  hominum  moliri  locum,  ea 
subtihtate,  ut  fabulosam  reprehendaL,  civilem  vero  reprehendere  qui- 
dem  non  audeat,  sed  prodendo  reprehensibilem  ostendat,  atque  i ta 
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mes  intelligents  d'autre  choix  que  celui  de  la  théologie  naturelle? 
JNous  en  parlerons  en  temps  et  lieu  plus  convenablement,  avec  la 
grâce  du  Dieu  de  vérité. 

X.  Varron  n'a  pas  eu  la  liberté  de  flétrir  hautement  la 
théologie  civile,  si  semblable  à  la  théologie  du  théâtre  qu'il  con- 
damne; mais  cette  liberté  n'a  pas  manqué  à  Sénèque,  philo- 
sophe, que  certaines  conjectures  nous  font  croire  contemporain 
des  apôtres  :  liberté  hardie  parfois,  sinon  pleine  et  entière, 
présente  sous  sa  plume ,  absente  de  sa  vie.  En  effet ,  dans  son 
livre  sur  la  superstition ,  il  s'élève  contre  la  théologie  civile  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  et  de  véhémence  que  Varron  contre 
la  théologie  scénique  et  fabuleuse.  Voici  comment  il  parle  des 
idoles  :  «  On  consacre,  dit-il,  comme  vénérables,  comme 
immortels  et  inviolables ,  des  dieux  faits  d'une  matière 
vile  et  insensible,  sous  la  figure  d'hommes,  de  bêtes  et 
de  poissons.  Quelquefois  on  leur  prête  des  corps  où  les  sexes 
sont  confondus.  On  appelle  dieux  des  objets  dont  un  souffle  de 
vie  ferait  des  monstres.  »  Puis,  passant  à  l'éloge  de  la  théologie 
naturelle,  après  avoir  résumé  les  opinions  de  quelques  philoso- 
phes, il  se  pose  lui-même  cette  question  :  «  Ici  peut-être  me 
dira-t-on  :  Croirai-je  que  le  ciel  et  la  terre  sont  des  dieux,  qu'il  y 
a  des  dieux  au-dessus  de  la  lune,  d'autres  au-dessous  ?  Puis-je 
souffrir  Platon  ou  Straton  le  péripatéticien,  qui  veulent,  l'un  un 

utraque  judicio  recte  intelligentiiim  reprobata,  sola  naturalis  remaneat 
eligenda?  De  qua  suo  loco  iu  adjutorio  Dei  veri  diiigenlius  disserendum 
est. 

X.  Libertas- sane ,  quse  huic  defuit,  ne  islam  iitbaoam  theologiam  , 
theatiicae  simillimam,  aperte  sicut  illam  reprehendeie  auderet ,  Aniiœo 
Senecœ ,  quem  nonnullis  indiciis  inveuimus  Apostolomm  nosttorum 
claruisse  tempoiibus,  non  quidem  ex  toto,  verum  ex  aliqua  parte 
non  defuit.  Adfuit  enim  scribenli,  viventi  defuil.  Nam  in  no  libre 
quem  centra  superstitiones  condidit,  multo  copiosius  atque  vehemen- 
tius  reprehendit  ipsecivilem  istam  et  nrbanam  theologiam,  quara  Varro 
tlieatticam  atque  fabulosam.  Cuni  enim  de  simulacris  ageiet ,  Sacros , 
inqM ,  imniortales ,  inviolabiles  in  materia  vilïssima  atque  immo- 
Irdi  dedicant ,  habïtus  illis  hominum  ferarumqne  et  pisclum  ,  qui- 
dem veromixto  sexu  diversis  corporibus  induunt  :  numina  vocantf 
qu!v  si  spiritu  accepio  subito  occurrerent,  monsira  haberentur. 
Deindealiquanto  post,  cum  theologiam  naturalem  praedicans  ,  quorum- 
dam  philosophoium  sententias  digessisset ,  opposuit  sibi  quaeslionem, 
et  ait  :  tJoc  loco  dicit  aliquis ,  Credam  ego  cœlum  et  terram  deos 
esse»  et  supra  lunam  alm,infra  altos  !'  Egoferam  aut  Platonem, 
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dieu  sans  corps ,  l'autre  un  dieu  sans  âme  ?  «  Et  il  répond  : 
«  Quoi  donc!  as-tu  plus  de  créance  aux  rêveries  de  Tatius,  de 
Romulus,  de  Tullus  Hostilius?  Tatius  fait  une  déesse  de  Cloa- 
cina  ;  Romulus  fait  dieux  Picus  et  Tiberinus  ;  Hostilius  divi- 
nise la  Peur  et  la  Pâleur,  hideuses  affections  de  l'homme  : 
l'une,  impression  de  l'âme  épouvantée;  l'autre,  des  sens,  et 
plutôt  une  couleur  qu'une  maladie.  Croiras-tu  plutôt  à  ces  dieux, 
et  les  placeras-tu  dans  le  ciel?  »  Mais  avec  (juelle  liberté  parle- 
t-il  de  l'obscène  cruauté  de  ces  mystères  !  ^  Celui-ci ,  dit-il,  se  re- 
tranche la  virilité;  celui-là  se  fait  aux  bras  des  incisions.  Peut-on 
craindre  la  colère  des  dieux  quand  on  se  concilie  leur  faveur  à  ce 
prix  ?  Ah  !  s'ils  demandent  un  tel  culte,  on  ne  leur  en  doit  aucun. 
La  raison  troublée,  et  comme  expulsée  de  son  intime  demeure , 
tombe  dans  cet  excès  de  fureur  qui  prétend  fléchir  les  dieux  par 
des  actes  qui  révolteraient  même  la  cruauté  des  hommes.  Ces 
odieux  tyrans  dont  la  tragédie  a  perpétué  la  mémoire  déchirent 
les  membres  de  leurs  victimes;  jamais  ils  n'ordonnent  à  un  mal- 
heureux de  se  déchirer  lui-même.  Quelques-uns  sont  mutilés 
pour  servir  au  plaisir  des  rois ,  jamais  un  esclave,  sur  l'ordre 
de  son  maître,  n'attente  à  sa  propre  virilité.  Eux,  dans  leurs 
temples,  se  meurtrissent  à  l'envi.  Des  blessures,  du  sang,  voilà 
leurs  prières.  S'il  était  loisible  de  considérer  ce  qu'ils  font  et  ce 
qu'ils  souffrent ,  on  verrait  des  actes  si  contraires  à  l'honneur, 

aut  peripateticujïi  Straionem,  quorum  alter  fecit  deum  sine  cor- 
pore ,  aller  sine  anima  ?  Et  ad  hoc  respondens ,  Quid  ergo  tandem , 
inquit,  veriora  tibi  videntur  T.  Tatii,  aul  Romuli,  aut  Tulll  HO' 
slilii  somnia?  Cloacinam  Tatius  dedicavitdeam,  Picum  Tibcrinum- 
que  Romulus,  Hostilius  Pavorem  atque  Pallorem  teterrimoshomi- 
numaffectus,  quorum  alter  mentis  territsemotus  est,  alter  corporisi 
nec  morbus  quidem,  sed  color.  Hœc  numiiia  poilus  ciedes,  et  cœlo 
recipies.^  De  ipsis  vero  rilibus  criideliler  tuipibiisquani  libère  scripsit? 
Ille ,  inquit,  viriles  sibi  partes  amputât ,  ille  lacertos  secat.  XJbl 
iratos  deos  liment,  qui  sic  propitios  merentur?  DU  autem  nullo 
debent  coli  génère ,  si  et  hoc  volunt.  Tantus  est  perturbatx  mentis 
et  sedibus  suis  pulsœ  furor,  ut  sic  dii  placentur,  quemadmoduni 
ne  homines  quidem  sœviunt  teterrimi  et  in  fabulas  traditx  cru- 
delitatis.  Tyranni  laceraverunt  aliquorum  membra ,  neminem  sua 
lacerare  jusserunt.  In  regise  libidinis  voluptatem  castrati  sunt 
quidam  :  sed  nemo  sibi,  ne  vir  esset,  jubente  domino,  mamis  in- 
tulit.  Seipsiin  templis  contrucidant ,  ruiner ibus  suis  ac  sanguine 
supplicanl.  Siciti  intueri  vacet,  qu.v  faciunt,  quxque  patiuntur, 
inveniet  tam  indecora  honeslis ,  tain  indigna  libcris ,  fam  dissi- 
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à  la  liberté,  à  la  raison,  qu'il  serait  impossible  de  clouter  de  leur 
délire  et  de  leur  fureur,  si  cette  folie  était  plus  rare.  L'unique 
garantie  de  leur  raison  est  dans  la  multitude  des  insensés.  » 
Quant  aux  scènes  dont  le  Capitole  même  est  le  théâtre,  que 
Sénèque  rapporte  et  flétrit  généreusement,  quels  hommes  peu- 
vent y  paraître  que  des  bouffons  et  des  furieux  ?  Que  dire  des 
mystères  empruntés  à  l'Egypte,  où  l'on  célèbre  par  des  lamenta- 
tions, puis  par  des  cris  d'allégresse,  la  fiction  d'Osiris  perdu  et 
retrouvé!  douleur  et  joie  qu'expriment  avec  un  accent  de  vérité 
ces  gens  qui  n'ont  rien  perdu,  rien  retrouvé.  Sénèque  en  rit  : 
«  Et  toutefois,  dit-il ,  cette  fureur  a  un  temps  limité!  le  délire 
est  permis  une  fois  l'an.  Monte  au  Capitole,  tu  rougiras  de  ces 
extravagances  que  la  démence  publique  accomplit  comme  un 
devoir.  L'un  nomme  au  dieu  les  divinités  qiii  le  saluent,  un 
autre  annonce  à  Jupiter  l'heure  qu'il  est  ;  celui-ci  sert  de  lic- 
teur, celui-là  de  parfumeur,  et ,  par  le  vain  mouvement  de  ses 
bras,  représente  l'exercice  réel  de  sa  profession.  Junon  et  Mi- 
nerve ont  des  coiffeuses  ,  qui ,  éloignées  de  la  statue  et  même 
du  temple ,  remuent  les  doigts  comme  si  elles  disposaient  avec 
art  la  chevelure  des  déesses.  Celles-ci  tiennent  le  miroir,  celles- 
là  invitent  les  dieux  d'assister  à  leurs  procès.  L'un  leur  présente 
des  requêtes,  l'autre  les  instruit  de  ses  affaires.  Un  fameux 
archimime,  dans  sa  vieillesse  décrépite ,  joue  chaque  jour  au 
Capitole,  comme  si  les  dieux  goûtaient  un  acteur  que  le  public 

milia  sanis,  ut  nenio  fuerit  duUtaturus  furere  eos  ,  si  cum  paucio- 
ribus  furerent  :  nunc  sanitatis  pairocinium  insanientium  turha 
est. 

Jain  illa  quae  in  ipso  Capitolio  fieri  solere  commémorât,  et  intrépide 
omnino  coargiiit ,  quis  credat  nisi  ab  irridentibus  aut  furentibus  fieri  ? 
Nam  cum  in  sacris  aegyptiis  Osiiim  lugeri  perditum,  mox  autem  in- 
ventum  magno  esse  gaudio  derisisset,  cum  perditio  ejus  inventioque 
fingatur,  dolor  tamen  ille  atque  lœtitia  ab  eis,  qui  nihil  perdiderunt 
niliilque  invenerunt,  veraciter  exprimatnr,  jyzfic  tamen  ^  inquit,  fu- 
rori  certum  tempiis  est.  Tolerabile  est ,  semel  inanno  insanire.  In 
Capitolimn  perveni ,  pudebit  publicatx  dementiaey  qiiod  sibi  vanus 
furor  attribua  officii.  Alius  nomina  Deo  subjicit,  alius  horas  Jovi 
nuntiat;  alius  lictor  est,  alius  unctor,  qui  vano  motu  brachiorum 
imitaiurungentem.  Sunt  quœ  Junoni  ac  Miner vœcapillos  disponant, 
longe  a  templo,  non  tantum  a  simulacro  stantes,  digitos  movent 
ornantium  modo.  Sunt  quœ  spéculum  teneant  :  sunt  qum  ad  vadi- 
modia  sua  deos  advocent  :  sunt  qui  libellos  offeranty  et  illos  cau- 
sam  suam  doceant.  Dodus  arcfùîuinus ,  senexjam  decrepitus  ,  quo' 
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ne  goûte  plus.  Enfin ,  il  se  trouve  là  toute  espèce  d'artisans  qui 
travaillent  pour  les  dieux  immortels.  »  —  «  Toutefois  ,  ajoute 
Sénèque  un  peu  plus  bas ,  s'ils  vendent  à  la  divinité  des  ser- 
vices superflus ,  ils  n'engagent  pas  du  moins  leurs  mœurs  et 
leur  honneur.  Mais  des  femmes  se  tiennent  assises  au  Capitole, 
se  croyant  aimées  de  Jupiter  au  mépris  de  Junon  ,  dont  la  ja- 
lousie, disent  les  poètes,  est  si  terrible.  »  Varron  ne  parle  point 
avec  cette  liberté  ;  il  n'a  de  hardiesse  que  contre  la  théologie 
poétique  ;  il  respecte  la  civile,  que  Sénèque  détruit.  Et,  en  vérité, 
ces  temples  sont  plus  abominables  que  ces  théâtres.  Actions 
réelles  d'une  part,  simples  fictions  de  l'autre.  Aussi,  la  con- 
duite que  Sénèque  prescrit  au  sage  dans  les  mystères  de  la  théo- 
logie civile  ,  est-elle ,  non  pas  une  adhésion  de  conscience  ,  mais 
une  profession  purement  extérieure.  «  Le  sage ,  dit-il ,  observera 
toutes  ces  pratiques  pour  obéir  à  la  loi ,  sans  les  croire  agréables 
aux  dieux.  »  Et  il  ajoute  :  «  Quoi  !  nous  formons  entre  les  dieux 
des  alliances  impies  de  frères  et  de  sœurs  !  Nous  marions 
Mars  et  Bellone ,  Vulcain  et  Vénus ,  Neptune  et  Salacia.  Nous 
en  laissons  quelques-uns  dans  le  célibat ,  comme  s'ils  n'eussent 
pu  trouver  un  parti.  Cependant  il  se  présente  certaines  déesses 
veuves,  telles  que  Populonia  ,  Fulgora,  Rumina.  Je  ne  m'étonne 
pas  toutefois  qu'elles  n'aient  point  été  recherchées.  Ignoble 
cohue  de  divinités,  que  depuis  longues  années  une  longue  supers- 


tidie  in  CapitoUo  mimum  agebat ,  quasi  dû  libenter  speciarent , 
quetn  illi  hommes  desierant.  Omne  illic  artificum  genus  operatum 
diis  immortalibus  desidet.  Et  paulo  post  :  Ht  iamen^  inquit,  etiamsi 
supervacuum  usum,  non  turpem  nec  infamem  deopromittunt.  Se- 
dent  quxdam  in  CapitoUo  ,  quœ  se  a  Jove  amari  putant  :  ne  Juno- 
nis  quidem,  sicrederepoetis  velis,  iracundissimœ,  respectu  terrentur. 
Hanc  libeitatem  Varro  non  liabuit  :  tamtummodo  poeticara  theologiam 
reprehendere  ausus  est;  civilem  non  ausus  est,  quain  iste  concidit. 
Sed  si  verum  attendamiis,  détériora  siint  templa  ubi  liaec  agiinlur,  quam 
theatra  ubi  finguntur.  Unde  in  bis  sacris  civilis  theologiœ  bas  partes 
potins  elegil  Seneca  sapienti ,  ut  eas  in  animi  reiigione  non  habeat,  sed 
in  actibus  (ingat.  Ailenim:  Quœ omnia  sapiens  servabit  tanquamlegi- 
bus  jussa,  non  tanquam  dits  grata.  Et  paulo  post  :  Quid  quod  et  ma- 
trimonia,  inquit,  deorum  jungimus,  et  ne  pie  quidem ,  fratrum  ac 
sororum?  Bellonam  Marti  collocamus ,  Vulcano  Vcnerem,  Neptuno 
Salaciam.  Quosdam  tamencxlihesrelinquimus,  quasi  conditio  defe- 
cerit  ;prœsertim  cumquœdamviduœ  sint,ut  Populonia,  vel  Fulgora, 
et  diva  Rumina  :quibus  non  mirorpetitorem  defuisse.  Omnemistam 
ignobilem deorum  turbam^ quam  longoœvo  longa  superstitio conges- 

29. 
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tition  accumule  !  JN'oublions  pas  que  si  nous  leur  rendons  un 
culte ,  c'est  un  hommage  que  nous  devons  à  la  coutume  et  non 
à  leur  réalité.  »  Ainsi,  ni  les  lois  ni  l'usage  n'ont  rien  institué 
dans  la  théologie  civile  à  dessein  de  plaire  aux  dieux ,  ou  même 
d'établir  leur  réalité,  mais  cet  homme  que  la  philosophie  a  pres- 
que affranchi,  cet  homme  est  sénateur  du  peuple  romain  ;  et  il 
révère  ce  qu'il  méprise  ,  il  fait  ce  qu'il  reprend ,  il  adore  ce  qu'il 
condamne.  La  philosophie  lui  a  donné  ces  vives  lumières  qui 
dissipent  les  superstitions;  mais  les  lois  de  la  cité,  la  coutume  hu- 
maine, sans  toutefois  le  pousser  sur  le  théâtre,  font  de  lui,  dans 
le  temple,  un  imitateur  des  histrions,  d'autant  plus  criminel, 
que  ce  personnage  qu'il  joue ,  la  multitude  peut  le  croire  sin- 
cère. Moins  funeste  dans  ses  jeux,  le  comédien  cherche  plutôt 
à  divertir  qu'à  tromper. 

XL  Entre  les  autres  superstitions  de  la  théologie  civile,  Sé- 
nèque  condamne  aussi  les  cérémonies  des  Juifs ,  et  surtout  le 
sabbat.  11  soutient  que  cette  pratique  est  inutile ,  que  ce  septième 
jour  observé  est  presque  la  septième  partie  de  la  vie  perdue  dans 
le  repos,  et  que  souvent  des  intérêts  pressants  doivent  souffrir 
de  cette  oisiveté.  Quant  aux  chrétiens,  dès  lors  ennemis  décla- 
rés des  Juifs ,  il  n'ose  en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  il  craint  de 
les  louer,  contre  l'ancienne  coutume  de  sa  patrie,  ou  de  les  blâ- 
mer, peut-être  contre  sa  propre  inclination!  Mais  c'est  en  par- 

sit,  sic,  inquit,  adorabimus,  ut  meminerimus  cultum  ejiis  inagis  ad 
morem,  quam  ad  rempertinere.  Nec  leges  ergo  illœ,  nec  mos  in  civili 
theologia  id  iiistitiieiiint ,  qiiod  diis  gratum  esset ,  vel  ad  rem  pei iinei et. 
Sed  iste,  quein  philosophia  quasi  libeniin  fecerat,  lamen  quia  illustiis 
populi  romani  senator  eiat ,  colebat  quod  reprehendebat,  agebat  quod 
argnebat,  quod  culpabat  adorabat  :  quia  videlicet  magnum  aliquid  eum 
philosophia  dociierat,  ne  snpersfitiosus  esset  inmundo,  sed  propter 
leges  civium  moresque  hominum,  non  quidem  ageret  fingentem  sceni- 
cum  in  theatro  ,  sed  imitarelur  in  templo  ;  eo  damnabilius ,  quo  illa , 
quae  mendaciter  agebat,  sic  ageret,  ut  eum  popnlus  veraciter  agere 
exislimaret;  scenicus  aulem  ludendo  potius  delectaret,  quam  fallendo 
deciperet. 

XI.  Hic  inter  alias  civilis  theologiae  superstitiones  reprehendit  etiam 
sacramenta  Judaeorum ,  et  maxime  sabbata;  inutiliter  eos  facere  affir- 
mans,  quod  per  illos  singulos  septem  interpositos  dies,  septimam  fera 
partem  œtatis  suae  perdant  vacando,  et  milita  in  tempore  urgentia  non 
agendo  laedanUir.  Christianos  tamen  jam  lune  Judœis  inimicissimos, 
in  nentram  partem  commemorarea\isns  est,  ne  vel  laudaret  contra  sua; 
palriio  velerem  coiisueludinem ,  vel  roprehenderet  contra  propriam  for- 
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lant  des  Juifs  qu'il  dit  :  «  Et  cependant  la  coutume  de  cette  race 
criminelle  a  tellement  prévalu,  que  déjà  presque  toute  la  terre  la 
reçoit.  Les  vaincus  font  la  loi  aux  vainqueurs.  »  Il  s'étonne, 
parce  qu'il  ignore  les  secrets  de  la  conduite  divine.  Il  exprime  en- 
suite son  sentiment  sur  la  religion  même  des  Juifs.  «  Quelques- 
uns,  dit-il,  connaissent  du  moins  les  raisons  de  leur  culte.  Mais 
la  plus  grande  partie  du  peuple  le  suit  sans  savoir  pourquoi.  Or, 
pourquoi  ou  comment  les  mystères  des  Juifs  sont  institués  par 
l'autorité  divine,  comment  au  temps  marqué  la  même  autorité  les 
retire  à  ce  peuple  de  Dieu  qui  avait  la  révélation  de  la  vie  éter- 
nelle? c'est  ce  que  j'établis  ailleurs  contre  les  manichéens,  et 
développerai  plus  convenablement  dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage. 

XIL  Donc,  de  ces  trois  théologies  que  les  Grecs  appelent  my- 
thique, physique,  politique,  et  les  Latins  fabuleuse,  naturelle, 
civile,  ce  n'est  ni  de  la  fabuleuse,  si  librement  attaquée  par  les 
adorateurs  de  tant  de  faux  dieux;  ni  de  la  civile,  convaincue  de 
n'être  qu'une  partie  de  la  première,  une  image  fidèle,  que  dis-je.^ 
plus  hideuse  encore,  qu'il  faut  attendre  la  vie  éternelle;  et  si  le 
lecteur  trouve  insuffisantes  les  preuves  de  ce  livre,  il  peut  y  join- 
dre les  considérations  développées  aux  livres  précédents,  et  sur- 
tout au  quatrième,  sur  Dieu  même  comme  auteur  de  la  félicité. 

sitan  voluntatem.  De  iltis  sane  Judœïs  cum  loqueieliir,  ait  :  Cum 
intérim  usque  eo  sceleratissimœ  gentis  consuetudo  convaluit,  ut  per 
omnesjam  terras  receptasit  :  victi  victoribus  leges  dederiint.  Mira- 
batnr  haec  dicens,  el  quid  diviiiitns  ageretur  ignorans,  snbjecit  plane 
sententiam,  qiia  significaret  quid  de  illoriim  sacr.imentorum  ratione 
sentiret.  Ait  enim  :  IlH  tamen  causas  ritus  sut  noverunt;  major  pars 
populifacit,  quod  cur  faciat  Ignorât.  Sed  de  sacramentis  Judgeorum, 
vel  cm-,  vel  quatenus  institula  sint  auclofitate  divina,  ac  postmodum 
a  populo  Dei,  cui  vitae  aeternae  mysterium  tevelatum  est,  teinpoie  quo 
oportuit  eadem  auctorilate  sublatasint,  et  alias  diximus,  maxime  cuni 
adversus  manichaeos  âgeremus,  eliu  hoc  opère  loco  ôpportiiniore  dicen- 
dum  est. 

XII.  Nunc  pioptertres  theologias,  quas  Graeci  dicunt  mythicen , 
physicen  ,  politicen,  latine  autem  dici  possunt,  fabiilosa,  naturalis,  ci- 
vilis;  qiiod  neque  de  fabulosa,  quam  et  ipsi  rauUorum  falsorumque 
deorum  cultores  liberrime  reprehenderunt,  neque  de  civili,  cujus  ilia 
pars  esse  convincitur,  ejus(|ue  et  ista  simillima  vel  etiam  deterior  inve- 
nitur,  speranda  est  œterna  vita;  si  cui  satis  non  sunt  quae  in  hoc  volu- 
mine dicta  sunt,  adjimgat  etiam  illa  quae  in  supeiioiibus  libris,  et  ma\im(^ 
quarto  de  felicilalis  datore  Deo  pluritna  dispulala  sunt.  Nam  cui  nisi 
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Car  à  quelle  autre  divinité  que  la  félicité  seule,  les  hommes 
devraient-ils,  eu  vue  de  la  vie  éternelle,  vouer  leur  culte  et  leurs 
hommages,  si  la  félicité  était  une  déesse?  Or,  comme  elle  n'est 
pas  une  déesse ,  mais  un  don  de  Dieu,  à  quel  autre  Dieu  qu'à  l'au- 
teur de  la  félicité  nous  devons-nous  consacrer,  nous  qui  soupi- 
rons d'une  pieuse  flamme  après  cette  vie  éternelle  où  réside  la 
véritable  et  parfaite  félicité  ?  Non ,  la  félicité  ne  peut  être  le  don 
d'aucun  de  ces  dieux  dont  le  culte  est  un  cynisme  que  rien  ne 
surpasse  si  ce  n'est  le  cynisme  de  leur  courroux  quand  il  man- 
que quelque  ordure  à  leurs  fêtes,  esprits  immondes  trahis  par 
leur  courroux  même;  non,  après  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  peut  à 
ce  sujet  rester  aucun  doute  dans  l'esprit  de  personne.  Et  qui  ne 
donne  pas  la  félicité,  peut-il  donner  la  vie  éternelle?  Car  nous 
appelons  ainsi  cette  vie  où  la  félicité  est  sans  un.  Si  l'âme,  en 
effet,  vit  dans  ces  éternels  supplices  réservés  aux  esprits  d'impu- 
reté, c'est  plutôt  alors  l'éternité  de  la  mort  que  celle  de  la  vie. 
Est-il  donc  une  mort  plus  profonde  et  plus  terrible  que  la  mort 
qui  ne  meurt  point?  Mais,  comme  la  nature  de  l'ûme,  créée  im- 
mortelle, ne  saurait  jamais  être  destituée  de  toute  vie,  sa  su- 
prême mort  est  son  éloignement  delà  vie  dans  l'éternité  des  sup- 
plices. Celui-là  donc  donne  seul  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire 
éternellement  heureuse,  qui  donne  la  véritable  félicité.  Or  ces 
dieux  de  la  théologie  civile  étant  évidemment  incapables  de  la 
donner,  il  ne  faut  point  les  servir  pour  les  biens  de  la  terre  et  du 

uni  felicitati  propter  aeternam  vitam  consecrandi  homioes  essent,'si 
dea  félicitas  esset?  Quia  vero  non  dea,  sed  muniis  est  Dei;  cui  Deo  nisi 
datori  felicitatis  consecrandi  siimus,  qui  aeternam  vitam,  iibi  vera  est 
et  plena  félicitas,  pia  charitate  diiigimus?  Non  autem  datorem  esse 
felicitatis  quemquam  istorum  deorum  ,  qui  tanta  turpitudine  coluntur, 
et  nisi  ila  colantur,  multo  turpius  irascunlur,  atque  ob  hoc  se  spiritus 
immundissimos  confitentur,  puto  ex  his  quœ  dicta  snnt,  neminem  du- 
bitare  oportere.  Porro  qui  non  dat  felicitatem ,  vitam  quomodo  possit 
dare  aeternam?  eam  quippe  vitam  aeternam  dicimus,  ubi  est  sine  fine 
félicitas.  Nam  si  anima  in  pœnis  vivit  aeternis,  quibus  et  ipsi  spiritus 
cruciabuntur  immundi,  mors  est  illa  polius  aeterna,  quam  vita.  Nulla 
quippe  major  et  pejor  est  mors,  quam  ubi  non  moritur  mors.  Sed  quod 
animae  natura,  per  id  quod  immortalis  creata  est,  sine  qualicumque 
vita  esse  non  potest,  summa  mors  ejus  est  alienalio  a  vita  Dei  in  aeter- 
nitate  supplicii.  Vitam  igitnr  }«ternam,  id  est  sine  ullo  fine  felicem, 
soins  ille  dat ,  (jui  dat  veram  felicitatem.  Quam  quoniam  illi ,  quos  coiit 
theologia  ista  civilis,  dare  non  posse  convicti  sunt;  non  solum  propter 
ista  temporalia  atque  terrena,  quod  superioribus  quinque  libris  osten- 
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temps,  comme  nous  l'avons  montré  dans  les  cinq  premiers  livres, 
et  moins  encore  pour  cette  vie  éternelle  qui  doit  commencer  à  la 
mort  :  c'est  ce  que  ce  dernier  livre  établit  avec  le  concours  des 
précédents.  Mais  la  force  d'une  coutume  invétérée  a  jeté  des  ra- 
cines trop  profondes  :  certain  lecteur  peut-être  ne  trouve  pas  en- 
core nos  raisons  assez  puissantes  pour  entraîner  le  mépris  et 
l'abjuration  de  cette  théologie  civile  :  qu'il  apporte  donc  son  at- 
tention sur  les  pages  qui,  avec  l'aide  de  Dieu,  vont  suivre  cel- 
les-ci. 

limus,  sed  multo  magis  propter  vitamœlernam,  quae  post  mortem  futura 
isl,  quod  isto  uno  etiam  illis  cooperantibus  eguniis,  colendi  non  sunt. 
5ed  quoniam  veternosse  consuetudinis  vis  nimis  in  ailo  radiées  liabet , 
ù  cui  de  ista  civili  theologia  respuenda  atqiie  vitanda  parum  videor  dis- 
)ulasse,  in  aliud  volumen,  quod  huic,  opitulanle  Dec,  conjiingendum 
ist ,  animum  intendat. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

Dieux  choisis  selon  la  théologie  civile  :  Janus,  Jupiter,  Saturne  et  autres. 
Le  culte  de  ces  dieux  mêmes  indifférent  à  la  vie  éternelle. 

I.  Si  je  redouble  de  zèle  et  d'efforts  contre  ces  vieilles  et  per- 
nicieuses opinions,  ennemies  de  la  piété  véritable,  pour  les  arra- 
cher, pour  les  extirper  du  fond  ténébreux  des  âmes  où  la  longue 
erreur  du  genre  humain  les  attache  par  de  fortes  et  profondes  ra- 
cines, en  coopérant  selon  la  faible  mesure  de  mes  forces,  avec 
le  secours  d'en  haut,  à  la  grâce  de  celui  qui  seul,  comme  vrai 
Dieu,  peut  accomplir  cette  œuvre,  les  esprits  plus  vifs  souffriront 
assurément  sans  impatience  ces  développements  nouveaux,  et 
l'intérêt  du  prochain  les  empêchera  de  trouver  superflu  ce  qu'ils 
sentent  ne  leur  être  pas  nécessaire.  C'est  que  la  question  est 
d'une  haute  importance,  quand  il  s'agit  d'annoncer  que  la  Divi- 
nité vraie  et  vraiment  sainte,  qui  soutient  notre  fragilité  de  tous 
les  secours  qu'elle  réclame,  ne  veut  point  que  notre  recherche  et 
nos  hommages  aient  pour  fin  cette  vie  mortelle,  fugitive  vapeur! 
mais  la  vie  bienheureuse,  qui  n'est  rien  moins  que  l'éternité.  Cette 
Divinité,  je  dirai  même  celte  déité  (  expression  que  l'on  a  déjà  em- 
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De  diis  seiectis  civilis  theologiae,  Jano,  Jove,  Saturno,  et  céleris,  quod  nec 
eoruni  cultu  perveniatur  ad  aeternae  vitae  felicitatem. 

l.  Diligentius  me  pravas  et  veteres  opiniones,  veritati  pietatis  inimi- 
cas,  quas  tenebrosis  animis  altius  et  tenacius  diuturnus  humani  generis 
error  infixit,  evellere  atque  exstirpareconantem,  et  illius  gralise,  qui  hoc 
ul  verus  Deus  polest,  pro  mec  module  in  ejus  adjutorio  cooperantem, 
ingénia  celeriora  at(jue  meliora,  quibus  ad  liane  rem  superiores  libri 
salis  superque  sufficiuiit,  patienter  et  a3qua!iimiler  ferre  debebunt;  et 
propter  alios  non  putare  superlluum,  quod  jam  sibi  sentiunt  non  neces- 
sarium.  Multum  magna  res  agitur,  cum  vera  et  vere  sancta  divinitas, 
quamvis  ab  ea  nobis  eliam  huic,  quam  nunc  gerimus,  fragilitati  neces- 
saria  subsidia  pr*beantur,  non  lamen  propter  raortalis  vitec  Iransitorium 
vaporem,  .sed  propter  vilam  beatam,  qu.ne  nonnisi  ?eterna  est,  quœrenda 
et  colenda  praedicatnr. 
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pruntée  à  la  langue  grecque  pour  rendre  plus  exactement  l'idée 
de  Oso-z^ç  ),  elle  ne  se  trouve  point  dans  la  théologie  civile,  que 
Varroii  développe  en  seize  livres;  en  d'autres  termes,  ce  n'est 
point  par  ce  culte,  par  ces  dieux  tels  que  la  cité  les  a  institués,  que 
l'on  arrive  à  la  félicité  de  la  vie  éternelle;  et  les  esprits  qui  ne 
sont  pas  encore  convaincus  par  le  sixième  livre  que  je  viens  d'a- 
chever, peut-être  après  la  lecture  de  celui-ci,  n'auront  plus  rien 
à  désirer  pour  dissiper  leurs  doutes.  Car  il  peut  se  rencontrer  des 
gens  qui  s'imaginent  qu'à  ces  dieux  souverains  et  choisis,  que 
Varron  comprend  dans  son  dernier  livre,  et  dont  nous  avons  peu 
parlé,  doivent  s'adresser  nos  prièrf^s  pour  obtenir  la  vie  éternelle- 
ment heureuse.  Et  je  n'alléguerai  point  ici  ce  mot  de  ïertullien 
plus  piquant  que  vrai  :  «  Si  l'on  choisit  les  dieux  comme  les 
oignons,  tout  ce  qui  n'est  pas  de  choix,  est  de  rebut.  »  Non,  je 
n'admets  pas  cela;  car  il  est  clair  que,  dans  l'élite  même,  on  peut 
encore  en  choisir  quelques-uns  pour  les  investir  de  fonctions 
plus  élevées  et  plus  importantes;  comme  dans  les  camps,  entre 
les  jeunes  soldats  que  l'on  a  choisis,  on  fait  un  choix  lorsqu'il 
s'agit  d'un  coup  de  main.  Et  quand  l'Éçilise  élit  ceux  qui  doivent 
la  conduire,  ce  choix  n'est  pas  la  réprobation  des  autres,  puisque 
tous  les  fidèles  sont  ajuste  titre  appelés  élus.  Dans  un  édiOce  on 
choisit  les  pierres  angulaires  sans  rejeter  les  autres  qui  ont  aussi 

Hanc  divinitatem,  vel,  ni  sic  dixerim,  deitatem  ;  nam  et  hoc  verbo  nti 
jana  nostros  non  pigel,  ut  de  graeco  expressiiis  transférant  id  quod  illi 
ôeôroTa  appellant  :  hanc  eigo  clivinitalem  sive  deitatem  non  esse  in  ea 
theologia,  quam  civilem  vocant,  quee  a  Marco  Vanone  sedecim  volumi- 
nibusexplicata  est,  id  est,  non  perveniri  ad  œternae  vitae  felicilatem  ta- 
lium  deorura  cultu,  quales  a  civitalibus  qualiterque  coleudi  instiluli 
sunt,  cui  nondum  persiiasit  sextus  liber,  queni  proxinie  absolvimus, 
cum  istiim  forsitan  legedt,  quid  de  bac  qusestione  expedieoda  ulteriiis 
desiderel,  non  babebit.  Fieri  enim  potest  nt  sallem  deos  seleclos  alque 
praecipiios,  quos  Varro  volumine  complexns  ost  ultimo,  de  quibus  pa- 
runi  diximus,  quisquam  colendos  propter  vitani  beatain,  qux  nonnisi 
aeterna  est,  opinetur.  Qua  in  re  non  dico  quod  facetius  ait  Terlullianus 
ferlasse  quam  verius  :  Si  dit  seliguntur  ut  bulbi,  utique  ceteri  re- 
probi  judicantur.  Non  hoc  dico  :  video  enim  eliam  ex  selectis  seligi 
aliquos  ad  aliquid  majus  atque  praestantius;  sicut  in  militia,  cum  tirones 
electi  luerint,  ex  bis  quoque  eliguntur  ad  opus  aliquod  majus  armorum. 
Et  cum  eliguntur  in  Ecclesia  qui  fiant  preepositi,  non  utique  ceteri  re- 
probantur,  cura  oranes  boni  fidèles  electi  meiito  nuncupeutur.  Eliguntur 
in  œdificio  lapides  angtdares,non  reprobatis  céleris,  quislructnrse  partibns 
aliis  deputanlur.  Eliguntur  uvae  ad  vesceodum,  nec  reprobantur  aliae. 
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leur  destination.  On  cueille  des  grappes  de  raisin  que  l'on  mange, 
sans  cependant  dédaigner  celles  qu'on  laisse  au  pressoir.  Il  est 
inutile  d'insister;  l'évidence  parle  elle-même.  Aussi  de  ce  choix 
de  quelques  dieux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  blâmer  ou  celui 
qui  en  parle  ou  leurs  adorateurs  ou  ces  dieux  mêmes ,  mais  il 
s'agit  d'examiner  quels  sont  ces  dieux,  et  pourquoi  on  les  a  choisis. 
II.  Voici  les  dieux  choisis  que  Varron  comprend  en  un  seul 
livre  :  Janus ,  Jupiter,  Saturne,  Genius,  Mercure,  Apollon, 
Mars ,  Vulcain  ,  Neptune ,  le  Soleil ,  Orcus ,  Liber,  Tellus  ,  Gé- 
rés, Junon  ,  la  Lune,  Diane,  Minerve,  Vénus,  Vesta  :  vingt  en 
tout,  douze  mâles,  huit  femelles.  Or,  ces  divinités  sont-elles 
appelées  choisies  à  cause  de  l'importance  de  leurs  fonctions  dans 
le  monde  ,  ou  de  leur  popularité  plus  étendue  et  plus  honorée? 
Si  elles  doivent  ce  privilège  à  la  nature  de  leurs  emplois ,  devait- 
on  les  trouver  en  concurrence  avec  cette  plèbe  de  dieux  à  qui  soni 
réservées  les  plus  infimes  attributions?  Et  Janus  le  premier  m 
préside-t-il  pas  à  la  conception  des  enfants ,  origine  nécessaire 
de  tous  ces  petits  emplois  distribués  aux  petits  dieux?  Et  la  se- 
mence génératrice  ne regarde-t-elle  pas  Saturne?  Et  Liber,  et  Li- 
béra, la  même,  dit-on ,  que  Vénus  ,  ne  doivent-ils  pas  leur  as- 
sistance, l'un  à  l'homme,  l'autre  à  la  femme,  dans  l'œuvre  de 
la  génération  ?  Tous  ces  dieux  sont  du  nombre  des  dieux  choisi^. 

quas  relinquimus  ad  bibendum.  Non  opus  estmulta  percurrere,  ciim  res  ir 
aperto  sit.  Quamobrem  non  ex  hoc,  quod  dii  ex  multis  quidam  sélect 
sunt,  vel  is  qui  scripsit,  vel  eorum  culfores,  vel  dii  ipsi  vituperand 
sunt  :  sed  adveiiendum  potius  quinam  isli  sinl,  et  ad  quam  rem  sélect 
videantur. 

II.  Hos  certe  deos  selectos  Varro  unius  libri  contextione  commandât 
Janum,  Jovem,  Satnrnum,  Genium,  Mercurium,  Apollinem,  Marten» 
Vulcanum,  Neptunum,  Solem,  Orcnm,  Liberum  patrem ,  Telhirem 
Cererem,  Junonem,  Lunam,  Dianam,  Minervam,  Venerem,  Vestam  :  ii 
quibus  omnibus  ferme  viginti,  duodecim  mares,  octo  sunt  feminœ 
HîEC  nnmina  utrum  propter  majores  in  mundo  administrationes  selecl) 
dicuntur,  an  quod  populis  magis  innoluerunt,  majorque  est  eis  cuitu 
exhibitus?  Si  propterea,  quia  opéra  majora  ab  his  administranlur  ii 
mundo,  non  eos  invenire  debuimus  inter  illam  quasi  plebeiam  numinun 
multitudinem  minutis  opuscuiis  deputatam.  Nam  ipse  primum  Janus 
cum  puerperium  concipitur,  unde  cuncta  opéra  illa  sumunt  exordiun 
minutatim  minutis  distributa  numinibus,  aditum  aperit  recipiend( 
semini  :  ibi  est  et  Saturnus  propter  ipsum  semen  :  ibi  Liber,  qui  maren 
effuso  semine  libérât  :  ibi  Libéra,  quam  et  Venerem  volunt,  quse  ho 
idem  beneficium  conférât  feminae,  ut  etiam  ipsa  émisse  semine  liberetur 
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Mais  intervient  ici  une  déesse  Mena ,  qui  préside  aux  règles  des 
femmes,  fille  de  Jupiter,  et  cependant  inconnue.  Or  l'emploi 
dont  elle  est  en  possession  ,  Varron  l'assigne  également  à  Ju- 
non,  la  reine  même  des  dieux  choisis;  c'est  en  qualité  de  Junon 
Lucine  qu'elle  prête  son  concours  à  sa  belle -fille  Mena.  Ici  se 
présentent  encore  deux  autres  dieux,  des  plus  obscurs,  Vitumnus 
et  Sentinus  ,  dont  l'un  donne  la  vie  ,  l'autre  le  sentiment  à  l'en- 
fant qui  va  naître.  Et  malgré  leur  bassesse,  ils  lui  donnent  beau- 
coup plus  que  tant  de  dieux  souverains  et  choisis.  Car,  sans  la  vie 
et  le  sentiment,  ce  fardeauqu'une  femme  porte  dans  son  sein  est- 
il  autre  chose  qu'un  misérable  amas  de  terre  et  de  limon  ? 

III.  Quelle  raison  fait  donc  descendre  tant  de  dieux  choisis  à 
ces  fonctions  infimes,  quand  Vitumnus  et  Sentinus,  ces  dieux  en- 
sevehs  dans  l'obscurité,  l'emportent  par  la  supériorité  de  leurs 
emplois?  Car  c'est  Janus,  dieu  choisi,  qui  introduit  la  semence; 
c'est  Saturne,  Dieu  choisi,  qui  fournit  la  semence  même;  c'est 
Liber,  dieu  choisi,  c'est  Libéra,  la  même  que  Cèrès  ou  Vénus ,  qui 
en  facilite  l'émission;  c'est  .lunon,  déesse  choisie,  qui  procure  les 
ordinaires  aux  femmes  pour  l'accroissement  de  leur  fruit  (encore 
lui  faut-il  l'assistance  de  Mena,  tille  de  Jupiter);  et  c'est  Vitum- 
nus, c'est  Sentinus,  dieux  obscurs  et  inconnus,  qui  donnent, 
l'un  la  vie,   l'autre  le  sentiment ,  bienfaits   aussi   supérieurs  à 

Omnes  lii  ex  illis  sunt,  qui  selecti  appellantur.  Sed  ibi  est  et  dea  Mena, 
quae  meustruis  fluoribus  praeest,  quamvis  Jovis  filia,  tamen  ignobilis. 
Et  banc  provinciam  fluorum  menstruoriim  in  libro  selectorum  deorum 
ipsi  Junoni  idem  anctor  assignat,  qnao  in  diis  selectis  etiam  résina  est  : 
et  hic  tanquam  Juno  Lncina  cum  eadem  Mena,  privigna  sna,  eidem 
cruori  prsesidet.  Ibi  sunt  et  duo,  nescio  qui  obscurissimi,  Vitumnus  et 
Sentinus;  quorum  alter  vitam ,  alter  sensus  puerperio  largiuntur.  Et 
nimirum  multo  plus  prœstant ,  cum  sint  ignobilissimi,  quam  tôt  illi 
proceres  et  selecti.  Nam  profectosine  vita  et  sensu,  quid  est  illud  totum, 
quod  muliebri  utero  gerilur,  nisi  nescio  quid  abjectissimuni  limo  ac 
pulveri  comparandnm  ? 

m.  Quœ  igitur  causa  toi  selectos  deos  ad  haec  opéra  minima  com- 
piilit,  ubi  a  Vitumno  et  Sentino,  quos  fama  obscura  recondit,  in  hujus 
munificentiafi  partitionesuperentur?  Confert  enim  selectus  Janus  aditum 
et  quasi  januam  semini  ;  confert  selectus  Saturuus  semen  ipsum;  con- 
fert selectus  Liber  ejusdem  seminis  emissionem  viris;  confert  hoc  idem 
Libéra,  quae  Ceres  seu  Venus  est,  feminis  ;  confert  selecta  Juno,  et  hsec 
non  sola,  sed  cum  Mena,  filia  Jovis,  fluorés  menstruos  ad  ejus,  quod 
conceplum  est,  increraentum  :  et  confert  Vitumnus  obscurus  et  igno- 
bilis vitam;  confert  Sentinus  obscurus  et  ignobilis  sensum  :  quae  duo 

30 
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ceux  des  autres  divinités  qu'ils  sont  au-dessous  des  dons  de  Tin- 
telijgence  et  de  la  raison.  Car  autant  les  êtres  doués  de  raison  et 
d'intelligence  l'emportent  sur  ceux  qui,  privés  de  l'une  et  de 
l'autre,  végètent  dans  rabrutisseinent  des  sens  et  delà  vie  ani- 
male, autant  les  êtres  vivants  et  sensibles  surpassent  la  nature 
brute  et  inanimée.  Ainsi ,  au  rang  des  dieux  choisis ,  Vitumnus, 
auteur  de  la  vie,  Sentinus,  auteur  du  sentiment,  devraient  être 
élevés  de  préférence  à  Janus ,  à  Saturne,  à  Liber,  à  Libéra  ,  qui 
règlent  les  divers  mouvements  de  cette  semence ,  vile  matière  à 
laquelle  on  ne  saurait  penser  avant  qu'elle  n'ait  reçu  le  sens  et  la 
vie.  Et  ces  dons  choisis  ne  viennent  point  des  dieux  choisis,  mais 
de  je  ne  sais  quelles  divinités  inconnues ,  éclipsées  par  la  gloire 
des  autres.  Janus,  va-t-on  me  répondre,  préside  a  tous  commen- 
cements ;  aussi  peuvent  justement  s'attribuer  à  lui  les  préUmi- 
naires  de  la  conception;  Saturne  préside  à  toutes  semences; 
aussi  ne  saurait-on  distraire  de  ses  attributions  la  semence  de 
l'homme  ;  Liber  et  Libéra  président  a  l'émission  de  tous  les  ger- 
mes, et  entre  autres  de  celui  qui  développe  les  générations  hu- 
maines; .Tunon  préside  à  toute  purification,  à  tout  enfante- 
ment; son  assistance  ne  peut  donc  manquer  au  soulagement  et 
à  la  délivrance  des  femmes;  pour  Vitumnus  et  Sentinus,  qu'a- 
t-on  à  répondre?  leur  empire  s'étend-il  décidément  surtout  ce  qui  • 
a  le  sentiment  etlavie.^  que  si  une  telle  puissance  leur  est  dé- 

tanto  illis  rébus  prœstantiora  sunt,  qiianlo  et  ipsa  intellectu  ac  ratioiie 
vincuntiir,  Siciit  enim  quae  ratiocinantnr  et  intelligunt,  profecto  potiora 
sunt  his  quœ  sine  intellectu  atque  latione,  ut  pecora,  vivuiit  el  sen- 
liunt  :  ita  et  illa  quaî  vita  sensuque  sunt  praedita,  his  quae  nec  vivunt 
nec  sentiunt,  merito  prœferuntiu'.  Inter  selectos  itaque  tleos  Vitumnus 
vivKicator  et  Sentinus  sensificator  magis  haberi  debueiunt,  quani  Janus 
seminis  adnnissor  et  Saturnus  seminis  datoi  vel  sator,  et  Liber  et  Libéra 
seminum  conimotores  vel  emissores;  quaî  semina  indignum  est  cogilare, 
nisl  ad  vilam  sensumque  pervenerint.  Quœ  munera  selecta  non  dantur 
a  diis  selectis,  sed  a  quibusdam  incoguitis  et  prœ  istoruin  dignitate  ne- 
glectis.  Quod  si  respondelur,  omnium  initiorum  potestatem  liabere 
Janum,  et  ideo  illi  etiam  quod  aperitur  conceptui,  non  immerito  atlri- 
bui;  et  omnium  seminum  Saturnum ,  et  ideo  seminationem  quoque 
hominis  non  posse  ab  eius  operatione  sejungi  ;  omnium  seminum  emillen- 
dorum  Liberum  et  Libeiam,  et  ideo  his  etiam  praeesse,  quae  ad  substi- 
tuendos  homines  pertinent;  omnium  purgandorum  et  pariendorum  Ju- 
nonem,  et  ideo  eam  non  déesse  purgalionibus  (eminarum  et  partubus 
hominum  :  quœrant  quid  respondeanl  de  Vitumno  et  Sentino,  ulrum 
et  ipsos  velinl  habere  omnium  quœ  vivunt  et  sentiunt  potestatem.  Quod 
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volue ,  à  quel  rang  ne  faut-il  pas  les  élever  ?  car  tout  ce  qui  naît 
de  semence  naît  dans  la  terre  et  de  la  terre.  Mais  vivre  et  sentir, 
suivant  Topinion  commune,  appartient  même  aux  divinités  sidé- 
rales. Si  l'on  prétend  limiter  le  pouvoir  de  Vitumnus  et  de  Senti- 
nus  aux  êtres  qui  vivent  dans  la  chair  par  le  ministère  des  sensj 
pourquoi  ce  dieu  qui  fait  tout  vivre  et  sentir,  ne  donne-t-il  pas 
aussi  la  vie  et  le  sentiment  à  la  chair,  et  dans  l'ensemble  de 
son  oeuvre  n'a-t-il  pas  assuré  ce  don  à  la  génération  humaine?  Et 
qu'est  "il  besoin  de  Vitumnus  et  de  Sentinus  ?  Que  si  celui  qui 
dispose  du  don  de  la  vie  et  des  sens  gouverne  universellement 
toutes  choses  et  abandonne  à  ces  petits  dieux,  comme  à  des  servi- 
teurs, le  soin  des  êtres  charnels  trop  bas  et  trop  infimes,  ces  dieux 
choisis  sont-ils  donc  dans  une  telle  pénurie  d'esclaves  qu'ils 
n'aient  pu  trouver  sur  qui  se  décharger  de  pareilles  fonctions , 
obligés  malgré  toute  leur  noblesse  et  leur  distinction,  de  parta- 
ger la  tâche  de  ces  dieux  inconnus?  Junon,  déesse  choisie, 
reine  des  dieux,  «  sœur  et  femme  de  Jupiter,  «  est  pour  les 
enfants  l'humble  Iterduca,  associée  dans  cet  emploi  à  ces  obscures 
déesses  Abéona ,  Adéona  !  Ici  on  invoque ,  pour  obtenir  aux 
enfants  l'intelligence,  la  déesse  Mens,  qui  n'est  pas  admise 
dans  l'élite  divine.  Et  cependant  l'homme  peut-il  recevoir  un 
plus  magnifique  présent?  Est-ce  donc  en  qualité  d'Iterduca  et 
de  Domiduca  que  Junon  est  élevée  en  honneur,  comme  s'il  était 
fort  utile  de  se  promener  et  d'être  ramené,  sans  l'intelligence? 

si  concédant,  attendant  quam  eos  sublimius  locaturi  sint.  Nam  semi- 
nibns  nasci,  in  terra  et  ex  terra  est;  vivere  antem  atque  sentire  eliam 
deos  sidereos  opinantur.  Si  autem  dicunt  Vitumno  alque  Sentino  haec 
sola  attributa,  quae  in  carne  vivescunt  et  sensibus  adminiculanlnr;  cur 
non  deus  ille,  qui  facil  omnia  vivere  atque  sentire,  etiam  carni  vitam 
praebet  et  sensum,  universali  opère  hoc  raunus  etiam  partubus  tribuens? 
Et  quid  opus  est  Vitumno  atque  Sentino.^  Quod  si  ab  illo  qui  vitae  et 
sensibus  universaliter  prœsidet,  his  quasi  famulis  isfa  carnalia  velut 
extrema  et  ima  commissa  sunt  ;  itane  sunt  iili  selecti  destituti  familia,  ut 
non  invenirent  qnibus  etiam  ipsi  ista  committerent,  sed  cum  Iota  sua 
nobilitate,  qua  visi  sunt  seligendi,  opus  facere  cum  ignobilibus  coge- 
rentur?  Juno  selecta  et  regina  Jovisque  soi'or  et  conjux ,  haec  tamen 
Iterduca  est  pueris,  et  opus  facit  cum  deabus  ignobilissimis  Abeona  et 
Adeona.  Ibi  posuerunt  et  Mentem  deam,  quœ  faciat  pueris  bonâm  men- 
tem,  et  inter  selectos  ista  non  ponitur,  quasi  quidquam  majus  prœstari 
homini  possil  :  ponitur  autem  Juno,  quia  Iterduca  est  et  Domiduca, 
quasi  quidquam  prosit  iler  carpere  et  domum  duci,  si  mens  non  est 
boiia  :  cujus  muneris  deam  selectores  isti  inter  selecta  numina  minime 
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Et  la  déesse  auteur  de  ce  précieux  dou,  est  oubliée  de  ceux  qui 
ont  formé  l'élite  divine!  Elle  méritait  assurément  d'être  préférée 
à  Minerve ,  qui  entre  autres  attributions  de  détail  est  chargée  de 
la  mémoire  des  enfants.  Peut-on  douter  en  effet  qu'il  ne  vaille 
infiniment  mieux  être  doué  d'un  bon  esprit  que  de  la  plus  vaste 
mémoire?  On  ne  saurait  être  méchant  avec  un  esprit  droit  ; 
mais  il  est  des  hommes  pervers ,  doués  d'une  mémoire  admira- 
ble ,  et  leur  perversité  est  d'autant  plus  profonde  qu'ils  peuvent 
moins  oublier  leurs  mauvaises  pensées.  Et  cependant  Minerve 
est  au  rang  des  dieux  choisis ,  Mens  se  perd  dans  une  vile  mul- 
titude. Parlerai-je  encore  et  de  la  Vertu  et  de  la  Félicité  dont  j'ai 
déjà  tant  parlé  au  livre  précédent  ;  on  en  fait  des  déesses,  et  on 
ne  les  range  pas  au  nombre  des  dieux  choisis  quand  on  y  place 
JMars  et  Orcus,  l'artisan  et  l'hôte  de  tant  de  trépas!  Voyant  donc, 
en  ces  mêmes  emplois  divisés  entre  les  divinités  subalternes,  les 
dieux  choisis  concourir  avec  elles  comme  le  sénat  avec  le  peuple, 
et  laisser  même  à  quelques  inférieurs  des  fonctions  plus  émi- 
nentes  ,  que  reste-t-il  à  penser,  sinon  que  les  dieux  doivent  leur 
dignité  et  le  titre  qui  les  distingue ,  non  pas  à  l'importance  de 
leur  rôle  dans  le  gouvernement  du  monde ,  mais  à  leur  popula- 
rité ?  Aussi  Varron  lui-même  dit-il  que  plusieurs  grands  dieux  , 
auteurs  de  dieux  célèbres,  sont  tombés  ,  comme  il  arrive  aux 
hommes,  dans  une  obscurité  profonde.  Si  donc  la  Félicité  ne  dut 

posuerunt.  Quae  profecto  et  Minervae  fuerat  praeferenda,  cui  per  ista 
minuta  opéra  pueroium  meraoriam  tribuernnt,  Quis  enim  dubitet 
multo  esse  melius  habere  bonam  mentem,  quam  memoriam  quantum- 
libet  ingentem?  Nemo  enim  malus  est,  qui  bonam  habet  mentem  :  qui- 
dam vero  pessimi  memoria  sunt  mirabili,  tante  pejores  quanto  minus 
possunt,  quod  maie  cogitant,  oblivisci.  Et  tamen  Minerva  est  inter 
seiectos  deos  ;  Mentem  autem  deam  turba  vilis  operuit.  Quid  de  Virtule 
dicam?  quiddeFelicitate?  de  quibus  in  quarto  libro  plura  jam  diximus: 
quas  cum  deas  haberent,  nullum  eis  locum  inter  seiectos  deos  dare  vo- 
luerunt,  ubi  dederunt  Marti  et  Orco,  uni  effectori  raortium,  alteri 
receptori. 

Cum  igitur  in  his  minutis  operibus ,  qu.ne  minutatim  diis  pluribus  dis- 
Iributa  sunl ,  etiam  ipsos  seiectos  videamus  tanquam  senatum  cura 
plebe  pariter  operari;  et  iuveniamus  aquibusdam  diis,  qui  nequaquam 
seligendi  putati  sunt,  multo  majora  alque  meliora  administrari ,  quara 
ab  illis  qui  selecli  vocanlur  :  restât  arbitrari,  non  propter  prœstantiores 
in  mundo  administraliones ,  sed  quia  provenit  eis  ut  populis  magis  inno- 
tescerent,  seiectos  eos  et  prœcipuos  nuncupatos.  Unde  dicit  etiam  ipse 
Varro,  quod  diis  quibusdam  palribus  et  deabus  raatribus,  siculhomini- 
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pas  être  élevée  au  rang  des  dieux  choisis,  parce  que  ce  n'est  point 
le  mérite,  mais  le  hasard,  qui  fait  leur  élévation,  du  moins  devait 
y  figurer,  de  préférence  même  à  tout  autre,  la  Fortune  qui,  dit- 
on,  dispense  ses  faveurs,  non  pas  au  gré  de  la  raison,  mais  suivant 
les  caprices  du  sort.  Elle  dut  assurément  occuper  la  place  d'hon- 
neur, elle  qui  a  fait  précisément  sur  ces  dieux  choisis  l'épreuve 
de  sa  puissance;  car  évidemment  ce  n'est  ni  l'éminence  de  leur 
vertu ,  ni  le  privilège  d'une  juste  félicité,  mais,  suivant  l'expres- 
sion même  de  leurs  adorateurs,  la  téméraire  puissance  de  la  fortune 
qui  leur  a  valu  ce  titre!  Et  peut-être  l'éloquent  Salluste  pensait- il 
aux  dieux  mêmes  quand  il  disait  :  «  Oui,  en  toutes  choses 
la  Fortune  domine,  et  c'est  elle  qui,  par  caprice  plutôt  que  par 
raison,  fait  la  gloire  ou  l'obscurité.  »  Car  enfin  pour  quelle  raison 
Vénus  est-elle  célèbre,  et  la  vertu  inconnue,  quand  leurs  droits 
sont  les  mêmes  et  leurs  mérites  si  différents?  Que  si  la  renommée 
dépend  de  l'attrait  qu'on  inspire,  Vénus  en  effet  est  recherchée  de 
préférence  à  la  Vertu,  mais  pourquoi  donc  la  déesse  Minerve  est- 
elle  en  faveur  quand  la  déesse  Pecunia  est  dans  l'oubli  ?  La  cupi- 
dité n'a-t-elle  pas  pour  les  hommes  plus  de  charme  que  la  science  ? 
Entre  ceux  mêmes  qui  exercent  un  art,  à  peine  en  trouve-t-on 
dont  l'industrie  soit  gratuite.  Si  donc  le  choix  des  dieux  est 
laissé  au  jugement  d'une  multitude  aveugle ,  pourquoi  la  déesse 
Pecunia  n'est-elle  pas  préférée  à  Minerve,  puisque  tant  d'hommes 

bus,  ignobilitas  accidisset.  Si  ergo  Félicitas ideo  fortasse  inter  selectos 
deos  esse  non  debuit,  qiiod  ad  istam  nobilitatem  non  merito,  sed  for- 
tuitii  pervenerunt  ;  saltem  inter  illos,  vel  polius  prse  illis  Fortuna  po- 
neretur,  quam  dicunt  deam  non  rationabili  disposilione  ,  sed,  ut  temere 
accident ,  sua  cuique  dona  conferre.  Hœc  in  diis  selectis  tenere  apicem 
debuit,  in  quibus  maxime  quid  posset  ostendit  :  quando  eos  videmus  non 
praecipua  virtute,  non  rationabili  felicitate,  sed  temeraria,  sicuteorum 
cultores  de  illa  sentiuut,  Forlunae  potestate  selectos.  Nam  et  vir  disertis- 
simus  Sallustiusetiam  ipsos  deos  fortassis  attendit,  eu  m  diceret  :  Sedpro- 
fecto  Fortuna  in  omni  re  dominatur;  ea  rescunctas  ex  Ubidinemagis 
quam  ex  vero  célébrât  obscuratque.  Non  enimpossunt  invenire  causam 
cur  celebrata  sit  Venus,  et  obscurata  sit  Virtus;  cum  arabarum  ab  istis 
consecrala  sint  numina,  nec  comparanda  sint  mérita.  Aut  si  hoc  nobili- 
tari  meruit,  quod  plures  appetunt,  plures  enim  Venerem  quam  Virtu- 
tem  ,  cur  celebrata  est  dea  Minerva,  et  obscurata  est  dea  Pecunia?  cum 
in  génère  humano  plures  alliciat  avaritia  quam  peritia  ;  et  in  eis  ipsis  qui  sunt 
artificiosi,  raro  invenias  hominem ,  qui  non  habeat  artem  suam  pecunia- 
ria  mercede  venalem  ;  plurisque  pendatur  semper  propter  quod  aliquid 
fit,  quam  id  quod  propter  aliud  fit.  Si  ergoinsipientis  judicio  multiludi- 

30. 
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travaillent  pour  elle  ?  Et  si  ce  choix  dépend  d'un  petit  nombre 
de  sages ,  pourquoi  la  vertu  n'est-elle  pas  préférée  à  Vénus, 
quand  la  raison  lui  assure  hautement  la  préférence?  Mais  du 
moins ,  si  la  Fortune,  qui  ,  au  sentiment  des  hommes  les  plus 
portés  à  reconnaître  son  influence ,  «  en  toutes  choses  domine, 
et  par  caprice,  plutôt  que  par  raisonnait  la  gloire  ou  l'obscurité,  » 
si  la  Fortune  ,  dis-je  ,  a  eu  sur  les  dieux  mêmes  un  tel  pouvoir 
qu'au  gré  de  ses  téméraires  fantaisies  elle  les  a  faits  célèbres  ou 
obscurs,  assurément  elle  devrait  occuper  entre  les  dieux  choisis 
le  rang  souverain  ,  puisqu'elle  exerce  sur  ces  dieux  mêmes  une 
souveraine  puissance  ?  Quoi  !  serait-ce  que  la  Fortune  trouve  ici 
la  fortune  contraire  ?  Elle  est  donc  contraire  à  elle-même  pour 
ne  point  partager  avec  les  autres  une  noblesse  qu'elle  leur  donne? 
IV.  L'homme  passionné  pour  la  gloire  et  les  grandeurs  aurait 
sujet  de  féliciter  les  dieux  choisis  et  d'envier  leur  fortune,  s'il 
n'était  évident  que  ce  choix  les  destine  moins  aux  honneurs 
qu'aux  outrages.  La  foule  obscure  est  protégée  contre  les  op- 
probres par  son  obscurité  même.  Nous  rions,  il  est  vrai,  en 
voyant  tant  de  petits  dieux  vaquer  aux  fonctions  que  le  caprice 
des  opinions  humaines  leur  distribue;  aussi  nombreux  que  ces 
collecteurs  subalternes  ou  ces  artisans  de  la  voie  des  Orfèvres, 
dont  les  ateliers  ne  laissent  sortir  aucun  vase  qu'il  n'ait  passé 
par  une  foule  de  mains  pour  arriver  à  cette  perfection  que  l'ha- 

nis  fâcta  est  deonim  isla  selectio ,  ciir  dea  Peclinia  Minervae  piselata  noh 
est,  ciim  propter  pecuniam  sint  artifices  ninlti?  Si  autem  paucorum  sa- 
pientium  est  ista  distinctio ,  car  non  praelala  est  Veneri  Viitus,  cum 
eam  longe  ratio  prseferat  ?  Saltem  certe,  ut  dixi,  ipsa  Fortuna,  quœ, 
sicnt  putant  qui  ei  plurimum  tribiint,  in  omni  re  dominatur,  et  res  cun- 
ctas  ex  libidine  magis  quam  ex  vero  célébrât  obscuratque;  si  tantum  et 
in  deos  valuit ,  ut  temerario  judicio  suo  qnos  vellet  celebraret,  obscura- 
retque  quos  vellet,  praecipuuni  locum  haberet  in  selectis,  quœ  in  ipsos 
quoque  deos  tam  praecipuae  est  potestatis.  An  iit  illic  esse  non  posset, 
niliil  aliud  etiam  ipsa  Fortnna,  nisi  adversam  pulanda  est  liabnisse  for- 
tunam?  Sibi  ergo  adversata  est,  quae  alios  nobiles  faciens  nobililata 
non  est. 

IV.  Gratularetur  autem  diis  istis  selectis  quisquam  nobilitatis  et  clari- 
tudinis  appetitor,  et  eos  diceret  fortunatos  si  non  eos  magis  ad  injurias 
quam  ad  honores  selecfos  viderel.  Nann  illam  infimam  turbam  ipsa  igno- 
bilitas  texit,  ne  obrueretur  opprobriis.  Ridenius  quidem ,  cum  eos  vi- 
demus  figmenlis  luimanarum  opinionnm  parlitis  inler  se  operibus 
distribiitos  ,  taïupiaui  minuscidarios  vectigalium  conductores  ,  v(3l  tan- 
qtmmopifices  in  vico  argentario,  ubi  unnm  vasculum  ut  perleclum  exeat. 
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bileté  d'un  seui  eût  pu  lui  donner.  Mais  la  division  de  la  main- 
d'œuvre  n'a  pas  d'autre  but  que  d'abréger  et  de  faciliter  pour 
chaque  artisan  l'apprentissage  d'une  partie  de  l'art.  La  parfaite 
pratique  d'un  art  dans  son  ensemble  serait  le  fruit  d'un  trop  lent 
et  trop  difficile  labeur.  Toutefois  à  peine,  entre  les  dieux  non 
choisis,  s'en  trouverait-il  un  seul  qu'un  crime  ait  déshonoré; 
entre  les  choisis,  au  contraire,  à  peine  un  seul  qui  ne  soit  mar- 
qué d'une  note  d'infamie.  Les  grands  dieux  descendent  aux  vils 
emplois  des  petits,  mais  les  petits  ne  s'élèvent  point  jusqu'aux 
grands  dans  les  hautes  régions  du  crime.  Pour  Janus,  je  ne  sache 
rien  à  la  vérité  que  l'on  ait  publié  contre  son  honneur.  Peut-être 
a-t-il  mené  une  vie  plus  pure,  plus  éloignée  des  forfaits  et  des 
vices.  II  recueille  avec  bonté  Saturne  fugitif,  partage  avec  lui  son 
royaume,  et  c'est  ainsi  que  deux  villes  s'élèvent  :  Janiculum  et 
Saturnia.  Mais  ces  hommes,  insatiables  pourvoyeurs  d'infamies 
pour  le  culte  de  leurs  dieux,  trouvant  la  vie  de  celui-ci  moins 
honteuse,  le  déshonorent  par  une  statue  monstrueusement  dif- 
forme. Ils  le  représentent  avec  deux  ou  quatre  fronts  ,  comme 
S)  sa  personne  était  double.  Vertueux  Janus,  ne  devrait-il  pas 
avoir  d'autant  moins  de  front  que  ces  dieux  infâmes  en  ont  da- 
vantage ? 

V.  Mais  écoutons  plutôt  les  explications  physiques  dont  les 
païens  cherchent  à  déguiser  la  honte  de  leur  erreur,  comme  sous 

per  multos  artifices  fransU ,  cnm  ab  uno  perfecto  perfici  posset.  Sed  ali- 
ter non  putatum  est  operanlium  nniltitudini  consulendiini,  nisi  ut  sin- 
gulas  artis  partes  cito  ac  facile  discerent  singuli,  ne  omnes  in  arte  una 
tarde  ac  ditticiie  cogerentur  esse  perfecli.  Verumtamen  vi\  qiiisquarn  re- 
peritur  deorum  non  selectorum,  qui  aliqiio  crimine  tamam  traxit  infa- 
raem  ;  vix  autem  selectorum  quispiam,  qui  non  in  se  notam  conlumeliœ 
nsignis  acceperit.  Illi  ad  istorum  humilia  opéra  descenderunt,  isti  in  il!o- 
uni  sublimia  crimina  non  venerunt.  De  Jano  quidem  non  milii  facile 
juidquara  occurrit,  quod  ad  probrum  pertineat  :  et  fortasse  talis  fuerit, 
nnocentius  vixerit  et  a  facinoiibus  tlagitiisciue  remotius.  Saturnum  fu- 
5ientem  benignus  excepit  :  cum  liospite  partitus  est  regnum,  ut  etiam  ci- 
/itates  siugulas  conderent;  iste  Janiculum,  ille  Saturniani.  Sed  isti  in 
;ultu  deorum  omnis  dedecoris  appetitores,  cujus  vitara  minus  tuipem 
nvenerunt,  eura  simulacri  monstrosa  detormitate  turparunt;  nunc  eum 
)ifrontem,  nunc  etiam  quadrifrontem,  tanquam  gerainum,  facientes.  An 
orte  voluerunt ,  ut,  quoniam  plurimi  dii  selecti  erubescenda  perpe- 
rando  amiserant  frontem,  quanto  iste  innocentioresset,  tanto  frontosior 
ppareret? 
V.  Sed  ipsorum  potins  iriterprelaliones  physicas  audiamus,  quibus  Un- 
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le  voile  d'une  doctrine  profonde.  Varron  signale  ces  explications  : 
o  L'antiquité,  dit-il,  a  imaginé  les  statues  des  dieux,  et  leurs  at- 
tributs et  leurs  ornements,  afin  que  la  vue  de  ces  emblèmes  éle- 
vât les  hommes  initiés  aux  mystères  de  la  doctrine ,  à  la  vision 
intellectuelle  de  l'âme  du  monde  et  de  ses  parties,  c'est-à-dire 
des  dieux  véritables.  Ceux  qui  les  ont  représentés  sous  les  traits 
de  l'homme  paraissent  s'être  attachés  à  la  ressemblance  de  l'âme 
des  mortels  qui  réside  dans  le  corps  humain  avec  l'âme  immor- 
telle. Si,  par  exemple,  on  plaçait  dans  les  temples  des  vases 
propres  à  distinguer  les  dieux  ;  dans  le  temple  de  Bacchus,  un 
œnophore  désignant  par  le  contenant  le  contenu  ;  ainsi,  cette  sta- 
tue sous  forme  humaine  représente  l'âme  raisonnable,  substance 
identique  à  la  substance  divine ,  et  dont  le  corps  est  comme  le  vase.  » 
Voilà  donc  les  mystères  de  doctrine  que  le  savant  Varron  a  péné- 
trés et  qu'il  révèle  au  monde  !  Mais,  dis-nous,  ô  le  plus  ingé- 
nieux des  hommes!  en  sondant  ces  profonds  mystères,  as-tu 
donc  perdu  cette  raison  qui  t'inspirait  ces  paroles  :  «  Les  pre- 
miers inventeurs  des  statues  divines  ont  éloigné  la  crainte  et 
augmenté  l'erreur.  Sans  idoles,  les  vieux  Romains  professaient 
un  culte  plus  pur.  «  C'est  grâce  à  ces  vieux  Romains  que  tu  oses 
parler  ainsi  contre  leurs  descendants.  Car,  s'ils  eussent  aussi  ado- 
ré des  idoles,  ce  sentiment  parfois  si  vrai  qui  t*élève  contre  elles , 
tu  l'étoufferais  peut-être  dans  le  silence  de  la  crainte,  et  ces  mys- 

pitudinem  miserrimi  erroris,  velul  altioris  doctrinse  specie ,  colorare  co- 
nantui'.  Piimum  eas  interprelationes  sic  Vario  commendat ,  ut  dicat 
antiques  simulacra  deorum  et  iusignia  ornatusque  finxisse  ;  quae  cum  ocu- 
lis  animadvertissent  lii  qui  adissent  doctrinae  mysteiia,  possent  animam 
inuodi  ac  partes  ejus,  id  est  deos  veros,  animo  videre  :  quorum  qui  si- 
mulacra specie  hominis  tecerunt,  hoc  videri  secutos  quod  mortalium  ani- 
mus  qui  est  in  corpore  liumano ,  simiilimus  et  immorlalis  animi  :  tan- 
quam  si  vasa  ponerentur  causa  notandorum  deorum ,  et  in  Liberi  aede 
œnophorum  sisleretur,  quod  significarel  vinum,per  id  quod  continet  id 
quod  continelur  :  ita  per  simulacrum  quod  formam  haberet  humanam, 
significari  animam  rationalem,  quod  eo  velut  vasenatura  ista  soleat  con- 
tineri,  cujus  naturse  deum  volunl  esse,  vel  deos.  Haec  sunt  mysteria  doc- 
trinae, qnœ  iste  \'iv  doctissimus  penelraverat,  unde  in  lucemista  profer- 
ret.  Sed,  o  homo  acutissime  ,  num  in  istis  doctrinae  mysteriis  illam  pru- 
dentiam  perdidisti,  qua  tibi  sobrie  visum  est,  quod  hi  qui  primi  populis 
simulacra  conslilueruut,  et  metum  dempserunt  civibus  suis  ,  et  errorem 
addiderunl,  casliusquedeos  siiiesimulacris  veteres  observasse  Romanos? 
bi  enim  tibi  fuerunt  auctores,  ut  bacc  contra  posleriores  Romanos  dicere 
auderes.  Nam  si  et  illi  antiquissimi  simulacra  coluissent ,  fortassis  totum 
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tères  d'erreur  et  de  mensonge,  tu  les  propagerais  avec  plus  d'é- 
loquence et  de  zèle.  Et  toutefois  ton  âme,  cette  âme  si  éclairée, 
si  intelligente,  combien  elle  est  à  plaindre  !  Malgré  toute  sa  science, 
elle  n'a  pu  atteindre  son  Dieu,  ce  Dieu  qui  l'a  faite  et  n'a  pas 
été  fait  avec  elle ,  créature  et  non  partie  de  ce  Dieu  qui  est, 
non  pas  l'âme  de  tout,  mais  le  créateur  de  toute  âme  ;  unique  lu- 
mière qui  fait  la  béatitude  de  Tâme  quand  elle  n'est  point  rebelle 
à  la  grâce.  Or  quels  sont  ces  mystères  et  quelle  estime  il  en  faut 
faire  :  ce  qui  suit  l'apprendra.  Cependant  ce  savant  homme  re- 
connaît l'âme  du  monde  et  ses  parties  comme  des  dieux  véritables  ; 
d'où  il  suit  évidemment  que  toute  sa  théologie  ,  même  la  natu- 
relle, à  qui  il  accorde  tant  d'importance,  n'a  pu  s'élever  au  delà 
de  l'âme  raisonnable.  Il  est  très-court  sur  le  sujet  de  la  théolo- 
gie naturelle  dans  ce  livre  on  nous  verrons  s'il  peut,  par  des  ex- 
plications physiques,  rattachera  cette  théologie  la  théologie  ci- 
vile, la  dernière  qui  traite  des  dieux  choisis.  S'il  le  peut,  toute  la 
théologie  devient  naturelle.  Et  alors  qu'était-il  besoin  de  poser 
avec  tant  de  soin  cette  habile  distinction  ?  Et  si  cette  distinction 
est  juste,  la  théologie  naturelle  même  qui  lui  plaît  tant  n'est  pas 
vraie,  car  elle  n'atteint  que  l'âme;  elle  n'atteint  pas  le  vrai  Dieu, 
qui  est  aussi  l'auteur  de  l'âme.  Combien  donc  la  civile  est-elle 

istiim  sensum  de  simulacris  non  coustiluenflis  ,  intérim  verum  ,  timoris 
silentio  premeres,  et  in  hujuscemodi  perniciosis  vanisque  figraentis  mys- 
teiia  ista  doctrines  loqnacius  et  elatius  prœdicares.  Anima  tamen  tua  tam 
docta  et  ingeniosa  (  ubi  te  muitum  dolemus)  per  haec  mysteria  doctrinse 
ad  Deum  suum ,  id  est  a  quo  facta  est,  non  cum  quo  facta  est;  nec  cujus 
portio,  sed  cujus  condilio  est;  nec  qui  est  omnium  anima,  sed  qui  fecit 
omnem  animam ,  quo  solo  illustrante  fit  anima  beata  ,  si  ejus  gratiae 
nonsit  ingrata,  nullo  modo  potuit  pervenire.  Verum  ista  mysteria  doc- 
trinse qualia  sint,  quantique  pcndenda,  quae  sequuntur  ostendent.  Fa- 
tetin- intérim  vir  isle  doclissimus,  animam  mundi  ac  partes  ejus  esse 
veros  deos  :  unde  intelligilur  lotam  ejus  theologiam  ,  eam  ipsam  scilicet 
naturalem  ,  cui  plurimum  tribuit ,  «sque  ad  animœ  rationalis  naturam 
se  extendere  potuisse.  De  nalnrali  enim  pancissima  praeloquitur  in  hoc 
libro  :  in  quo  videbimus  utruni  per  interpretationes  pbysiologicas  ad  hanc 
naturalem  possit  referre  civilem,  quam  de  diis  seleclis  ultimam  scripsit. 
Quod  si  potuerit,  tota  naturalis  erit  :  et  quid  opus  eratabea  civilem 
tanta  cura  distinclionis  abjungere.^  Si  autem  recto  discrimine  separata 
est;  quando  nec  ista  vera  est  quae  illinaluralis  placet,  pervenit  enim 
usque  ad  animam  ,  non  usque  ad  verum  Deum  qui  fecit  et  animam  : 
quanto  est  abjectior  et  falsior  ista  civilis,  quae  maxime  circa  corporumest 
occupata  naturam  ;  sicut  ipsae  interpretationes  ejus,  ex  quibus  quœdam 
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plus  abjecte  et  plus  fausse,  qui  ne  sort  pas  de  la  nature  corporelle, 
comme  le  prouvent  ces  interprétations  subtiles  et  savantes  dont 
quelques-unes  devront  être  nécessairement  rappelées  ? 

VI.  Varron,  dans  le  prologue  de  son  traité  sur  la  théologie  na- 
turelle, dit  encore  qu'il  regarde  Dieu  comme  l'âme  du  monde, 
appelé  par  les  Grecs  x6c7[j.oç,  et  que  ce  monde  est  Dieu.  Or, 
comme  l'homme  sage,  composé  de  corps  et  d'esprit,  doit  néan- 
moins à  l'esprit  ce  nom  de  sage,  ainsi  le  monde  est  appelé  Dieu,  à 
cause  de  l'esprit  qui  l'anime,  quoiqu'il  soit  esprit  et  corps.  Ceci 
semble  un  aveu  tel  quel  de  l'existence  d'un  seul  Dieu;  mais,  pour 
en  introduire  plusieurs ,  il  ajoute  que  le  monde  se  divise  en  deux 
parties,  le  ciel  et  la  terre  ;  le  ciel  en  deux  autres,  l'éther  et  l'air, 
et  la  terre  aussi,  en  eau  et  continent;  que  l'éther  occupe  la  pre- 
mière région,  l'air  la  seconde,  l'eau  et  la  terre  les  dernières  ;  que 
ces  quatre  parties  sont  pleines  d'âmes;  l'éther  et  l'air,  d'âmes 
immortelles  ;  l'eau  et  la  terre,  d'âmes  mortelles;  que  des  limites 
extrêmes  de  la  circonférence  du  ciel  au  cercle  de  la  lune,  résident 
les  âmes  éthérées,  astres,  étoiles,  dieux  célestes  que  l'on  atteint, 
non-seulement  par  la  pensée,  mais  aussi  par  la  vue;  qu'entre  la 
sphère  de  la  lune  et  les  dernières  cimes  de  la  région  des  orages 
et  des  vents,  habitent  les  âmes  aériennes  que  l'esprit  conçoit,  qui 
échappent  aux  yeux,  les  âmes  appelées  héros,  lares,  génies.  Voilà 
le  résumé  qu'il  donne  dans  le  prologue  de  cette  théologie  natu- 
relle qui  a  tant  d'attrait  pour  lui,  comme  pour  la  plupart  des 

necessario  coramemorare  me  oportet,  tan  la  ab  ipsis  exquisitai  et  enu- 
cleatse  diligenlia  demonstrabunt? 

VI.  Dicit  ergo  idem  Vano  adhuc  de  natiirali  theologia  piaeloquensi 
deum  se  arbitrai!  esse  animam  mundi,  quem  GrcTci  vocant  xôafxov,  et 
hune  ipsum  mundum  esse  deum  :  sed  siciit  liominem  sapientem,  «uim 
sit  ex  corpore  et  animo,  tamen  ab  animo  dici  sapientem  ;  ita  mundum 
deum  dici  ab  animo,  cum  sit  ex  animo  et  corpore.  Hic  videtur  quoquo 
modo  confiteri  unum  Deum  ;  sed  ut  plures  etiam  introducat,  adjungit 
mundum  dividi  in  duas  parles,  cœlum  el  terram  ;  et  cœlum  bifariam, 
in  œthera  et  aéra;  lerram  vero  in  aquam  et  bumum  :  e  quibus  sum- 
mum esse  œlhera,  secundum  aéra,  terliam  aquam,  iiifimam  lerram  : 
quas  omnes  parles  quatuor  animarum  esse  plenas,  in  setliere  et  aère 
immortalium,  in  aqua  et  terra  morlalium;  ab  summo  autem  circuitu 
cœli  ad  circulum  lunae  œthereas  animas  esse  astra  ac  slellas,  eos  cœ- 
lestes  deos  non  modo  inlelligi  esse,  sed  eliam  videri  :  inler  lunae  vero 
gyrum  et  nimborum  ac  ventorum  cacumina  aereas  esse  animas,  sed 
eas  animo,  non  oculis  videri;  et  vocari  iieroas,  et  lares,  el  genios.  H.tc 
est  vidclicet  brcviler  in  isla  pr.Tlocutione  proposila  theologia  iialuralis. 


LIVRE  MI.  359 

philosophes.  .T'en  devrai  faire  un  examen  plus  sévère,  quand,  par 
ia  grâce  miséricordieuse  du  vrai  Dieu ,  j'aurai  fini  ce  qu'il  me 
reste  à  dire  des  dieux  choisis. 

VII.  Mais  Janus,  par  lequel  cette  théologie  commence,  quel 
est-il?  je  le  demande.  C'est  le  monde,  me  dit-on.  Réponse  courte 
et  claire  assurément.  Cependant  pourquoi  lui  attribue-t-on  l'ori- 
gine des  choses,  et  la  fin  à  un  autre  qu'on  nomme  Terminus.^ 
Car  on  assure  que  c'est  en  raison  des  origines  et  des  fins,  qu'in- 
dépendamment des  dix  mois  qui  s'écoulent  de  mars  à  décembre, 
deux  mois  sont  dédiés  à  ces  deux  dieux,  janvier  à  Janus,  février 
à  Terminus.  C'est  pourquoi,  dit-on  encore,  les  terminales  se 
célèbrent  en  février,  temps  où  se  pratique  une  solennité  expia- 
toire appelée  februuju,  d'où  le  mois  prend  son  nom.  Quoi  donc? 
l'origine  des  choses  appartient  au  monde,  à  Janus,  et  la  fin  lui 
échappe ,  et  il  faut  un  autre  dieu  ?  j\'est-il  pas  reconnu  néanmoins 
que  tout  ce  qui  s'élève  en  ce  monde  se  termine  en  ce  monde? 
Ktrange  inconséquence  !  on  donne  à  ce  dieu  une  demi-puissance, 
et  à  sa  statue  un  double  visage  !  L'allégorie  ne  serait-elle  pas 
plus  ingénieuse,  qui,  réunissant  Janus  et  Terminus,  présenterait 
une  face  aux  origines  et  l'autre  aux  fins?  Car  on  ne  peut  agir 
sans  considérer  ces  deux  termes.  Quiconque,  en  effet,  n'envisage 
pas  le  commencement  de  son  action  ne  sait  pas  en  prévoir  la  fin. 
Ainsi,  à  la  mémoire  qui  se  retourne  vers  le  passé,  se  lie  nécessaire- 

quse  non  huic  tantum,  sed  multis  philosophis  placuit  :  de  qua  tune 
diligentius  disserendum  est,  cum  de  civili,  quantum  ad  deos  selectos 
attinet,  opitulante  h.\^  vtiu,  quod  restât  impleveio. 

VU.  Janus  igitur,  a  quo  sumpsit  exordiura,  quœro  quisnam  sit? 
Respondetuf,  Mundus  est.  Brevis  haec  plane  est  atque  aperta  responsio. 
Cur  eigo  ad  euni  dicuntur  rerum  initia  pertineie,  fines  vero  ad  alleriim, 
quem  Terminum  vocant.?  IVam  propter  initia  et  fines  duobus  istis  diis 
duos  menses  perhibent  dedicatos ,  prœler  illos  decem  quibus  usque  ad 
decembiem  caput  est  Riartius;  januarium  Jano ,  februarium  Termine. 
Ideo  ïermiualia  eodem  mense  februaiio  celebiaridicunt,  cum  fit  sacrum 
purgatoiium,  qiiod  vocant  februum;  unde  mensis  nomen  accepit.  Num- 
quid  ergo  ad  mundum,  qui  Janus  est,  initia  rerum  pertinent,  et  fines 
non  pertinent,  ut  alter  iilis  deus  pracficeretur?  Nonne  omniaquœ  in  hoc 
mundo  fieri  dicuut,  in  hoc  etiam  mundo  terminari  fatentur?  Quœ  est 
ista  vanitas,  in  opère  illi  dare  potesfatem  dimidiam,  in  simuiacro  fa- 
ciem  duplam?  Xonne  islua>  bifrontem  multo  elegantius  interpretaren- 
tur,  si  eumdem  et  Janum  et  Terminum  dicerent,  atque  initiis  unam 
faciem,  finibus  alteram  darent?  quoniam  qui  operatur,  utrumque 
débet  intendere.  Tn  omni  enim  motu  actionis  suae  qui  non  respicit 
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ment  l'attention  qui  se  porte  sur  l'avenir.  Qui  oublie  ce  qu'il  com- 
mence saura-t-il  comment  il  peut  finir  ?  Que  si  l'on  croyait  qu'en 
ce  monde  la  vie  bienheureuse  commence  et  qu'elle  reçoit  son 
complément  hors  du  monde,  le  pouvoir  de  Janus  serait  réduit 
aux  commencements  ;  Terminus ,  préféré  sans  nul  doute,  ne  se 
verrait  pas  exclu  du  nombre  des  dieux  choisis.  Et  même,  dès 
ici-bas,  oià  le  commencement  et  la  fin  des  choses  temporelles  se 
partagent  entre  ces  deux  dieux ,  Terminus  ne  doit-il  pas  obtenir 
plus  d'honneur?  car  la  joie  est  plus  vive  quand  on  achève.  Tout 
début  est  rempli  d'inquiétude;  elle  ne  cesse  que  les  projets  ne 
soient  conduits  à  leur  terme  ;  c'est  au  terme  que  l'on  aspire  de 
tous  ses  efforts,  de  toutes  ses  pensées,  de  tous  ses  vœux.  L'on  ne 
triomphe  que  d'une  entreprise  terminée. 

VIIL  Mais  passons  à  l'explication  de  la  statue  du  double  Janus. 
On  lui  donne  deux  visages,  l'un  devant,  l'autre  derrière  ;  et  c'est, 
dit-on,  parce  que  notre  bouche  ouverte  ressemble  au  monde  :  aussi 
les  Grecs  ont-ils  appelé  le  palais  ouraxos,  et  quelques  poètes 
latins,  COELUM.  L'ouverture  de  notre  bouche  a  deux  issues  : 
l'une,  extérieure,  vers  les  dents  ;  l'autre,  intérieure,  vers  la  gorge. 
Voilà  donc  où  le  monde  est  arrivé,  grâce  à  ce  nom  grec  ou  poé- 
tique du  palais  ?  Et  quel  rapport  à  l'âme,  à  la  vie  éternelle  ?  Qu'un 
tel  dieu  soit  honoré  seulement  pour  la  salive  qui  entre  ou  sor^i 
sous  ce  ciel,  sous  ce  palais  dont  les  deux  portes  s'ouvrent  pour 

initium,  non  prospicit  fmem.  Unde  necesse  esta  memoria  respiciente 
prospiciens  connectalur  intentio.  Nam  cui  exciderit  quod  cœpe- 
rit ,  quomodo  finiat  non  inveniet.  Quod  si  vitam  beatam  in  hoc  mundo 
inchoari  putarent,  extra  mundiim  perfici,  etideo  Jano,  id  est  mundo, 
solam  initiorum  Iribuerent  potestatem;  profecto  ei  prœponerent  Termi- 
num  ,  eumque  a  diis  seleclis  non  aliénaient.  Quanquam  etiam  nunc 
cum  istis  duobus  diis  initia  rerum  temporalium  finesque  tractantur,  Ter- 
mino  dari  debuit  plus  honoris.  Major  enim  laetitia  est,  cum  res  quaeque 
perficitur  :  sollicitudinis  autem  plena  suntcœpta,  donec  perducantur  ad 
linem  ,  quem  qui  aliquid  incipit,  maxime  appelit,  intendit,  exspectat, 
exoptat;  nec  de  re  inchoata,  nisi  terminelur,  exsultat. 

VllI.  Sed  jam  bifrontis  simulacri  interpretatio  proferalur.  Duas  eum 
faciès  ante  et  rétro  habere  dicunt,  quod  hiatus  noster,  cum  os  aperimus, 
mundo  similis  videalur  :  unde  et  palalum  Graeci  oOpavov  appellant;  et 
nonnulli,  inquit,  poetœ  Latini  cœlum  vocaveruut  palatum  :  a  quo  hiatu 
orjs,  et  foras  esse  aditum  ad  dentés  versus,  et  introrsus  ad  fauces.  Ecce 
quo  perductus  est  mundus  propter  palati  nostri  vocabulum,  vel  grae- 
cum,  vel  poeticum.  Quid  autem  hoc  ad  animam,  quid  ad  vitam  aeternam  ? 
Propter  solas  salivas  colatur  hic  deus ,  quibus  partira  glutiendis ,  partira 
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elle.  Mais  quoi  de  plus  absurde  que  de  ue  pouvoir  trouver  dans 
ce  monde  même  deux  portes  opposées  qui  introduisent  dans  sou 
sein  ou  en  rejettent  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  de  vouloir  de  notre 
bouche,  de  notre  gosier,  si  différent  du  monde,  composer  Tem- 
blème  du  monde  sous  les  traits  de  Janus,  à  cause  du  palais  seul 
auquelJanus  ne  ressemble  en  rien?  D'autre  part,  quand  on  lui 
donne  quatre  fronts,  en  le  nommant  double  Janus ,  on  interprète 
ainsi  par  rapport  aux  quatre  parties  du  monde,  comme  si  le 
monde  regardait  partout  hors  de  soi ,  ainsi  que  Janus  regarde  par 
tous  ses  visages.  Et  puis,  si  Janus  est  le  monde,  si  le  monde  se 
compose  de  quatre  parties,  la  statue  de  Janus  au  double  visage  est 
fausse,  ou  si  elle  est  vraie  en  ce  sens  qu'ordinairement  par  le  nom 
d'Orient  et  d'Occident  on  entend  le  monde  entier;  cependant,  en 
nommant  les  deux  autres  parties  le  Midi  et  le  Septentrion,  di- 
sons-nous que  le  monde  est  double ,  comme  l'on  appelle  double 
Janus  à  quatre  fronts?  A  coup  sur,  on  ne  saurait  trouver  dans  le 
monde  rien  d'analogue  à  ces  quatre  parties  qui  s'ouvrent  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  de  toutes  choses,  comme  on  trouve  dans  la  bouche 
même  de  l'homme  un  rapport  à  Janus  double-front.  Mais  peut- 
être  Neptune  vient-il  au  secours,  en  nous  offrant  un  poisson, 
qui,  indépendamment  de  la  bouche  et  du  gosier,  présente  à  droite 
et  à  gauche  l'ouverture  de  ses  ouïes?  Et  cependant,  malgré  tant 
d'issues,  aucune  âme  ne  peut  fuir  la  vanité  ,  si  elle  n'écoute  cette 
parole  de  la  Vérité  :  «  Je  suis  la  porte.  » 

exspuendis ,  sub  cœlo  palali  utraque  panditur  janua.  Quid  est  poi  ro  ab- 
surdius,  quam  in  ipso  mundo  non  invenire  duasjanuasex  adverso  sitas, 
per  quas  vel  admittat  ad  se  aliquid  intro,  vel  eniittat  a  se  foras;  et  de 
nostro  ore  el  gutture,  quorum  simiiitudinem  mundus  non  habet,  vclle 
mundi  simulacrura  compouere  in  Jano,  propter  solum  palatum,  cujus 
simiiitudinem  Janus  nonbabet?  Cum  vero  eum  faciunt  quadritrontem  et 
Janum  geminum  appellant,  ad  quatuor  mundi  partes  iioc  interpretantur, 
quasi  aliquid  spectel  mundus  foras,  sicutper  omnes  faciès  Janus.  Deinde, 
si  Janus  est  mundus,  et  mundus  quatuor  partibus  constat,  falsum  est  si- 
mulacrum  Jani  bifrontis  :  aut  si  propterea  veruni  est,  quia  etiam  nomine 
Orientis  et  Occidenlis  totus  solet  mundus  iutelligi,  nuaiquid  cum  duas 
partes  alias  Kominamus  Seplemtrionis  et  Austri ,  sicut  iilum  quadri- 
frontem  dicunt  geminum  Janum ,  ila  quisquam  geminum  dicturus  est 
mundum?  Non  babentomnino  unde  quatuor  januas,  quœ  intrantibus  et 
exeuntibus  pateant ,  interpretenlur  ad  mundi  simiiitudinem  ;  sicut  de  bi- 
fronle  quod  dicerent  sallem  in  ore  borainis  invenerunt;  nisi  Neptunus 
forte  subveniat  et  porrigat  piscem  ,  cui  prœter  hiatum  oris  et  gutturis 
etiam  dexlra  et  sinistra  fauces  patent.  Et  lamen  banc  vanitatem  per  tôt 
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IX.  Quel  est  encore  ce  Jo vis  qu'ils  nomment  aussi  Jupiter? 
«  C'est,  dit-on,  le  dieu  dont  dépendent  les  causes  de  tout 
ce  qui  s'accomplit  dans  le  monde.  Immense  pouvoir,  comme 
l'atteste  ce  vers  si  célèbre  de  Virgile  :  «  Heureux  qui  peut  s'é- 
lever à  la  connaissance  des  causes  !  »  Pourquoi  donc  .lanus  est-il 
préféré  à  ce  dieu .^  Qu'il  nous  réponde  cet  homme,  prodige  de 
science  et  de  pénétration  !  ^(  C'est,  dit-il ,  qu'à  Janus  appartient 
le  commencement;  à  Jupiter  la  perfection.  Aussi  la  souveraineté 
lui  est-elle  justement  déférée.  Car  la  perfection  efface  l'origine; 
si  l'une  a  la  priorité  de  temps,  l'autre  a  la  priorité  d'importance. 
Rien  de  plus  juste  s'il  s'agissait  ici  de  distinguer  dans  les  choses 
l'origine  et  le  point  culminant  de  leur  développement.  Partir  est 
le  commencement  d'une  action  ;  arriver  en  est  le  terme.  L'étude 
est  le  commencementd'une  action;  la  compréhension  de  la  science 
en  est  le  terme.  Ainsi ,  en  toutes  choses ,  le  commencement  pré- 
cède et  la  tin  couronne.  Mais  c'est  un  différend  déjà  vidé  entre 
Janus  et  Terminus.  Or  ce  sont  les  causes  efficientes,  et  non  pas 
les  effets,  que  l'on  attribue  à  Jupiter,  et  il  est  impossible  que  les 
effets  et  leurs  commencements  précèdent  les  causes  d'un  seul  ins- 
tant; car  ce  qui  agit  précède  toujours  ce  qui  arrive.  Si  donc 
les  commencements  appartiennent  à  Janus  ,  est-ce  à  dire  qu'ils 
devancent  les  causes  que  l'on  attribue  à  Jupiter?  Comme  rien 

januas  nulla  effugit  anima,  nisi  quae  audit  Veritatem  diceotem,  Ego  sum 
janua. 

IX.  Jovem  autem,  qui  etiam  Jupiter  dicilur,  quern  velint  intelligi, 
exponant.  Deus  est,  inquiiint,  liabens  potestalem  causaium ,  quibus 
aliquidtit  in  mundo.  Hoc  quam  magnum  sit,  nobilissimus  Virgilii  veisus 
ille  testatur  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognosceie  causas. 
Sed  cur  ei  prœponitur  Janus,  hoc  nobis  vir  illeacutissimus  doctissimusque 
respondeat.  Quoniam  pênes  Janum ,  inquit,  sunt  prima,  pcnes  Jo- 
vem summa.  Merilo  ergo  rex  omnium  Jupiter  hahetur.  Prima  enim 
vincuniur  asummis  :  quia  iicet  prima  pra  cédant  tempore,  summa 
.superant  dignitate.  Sed  recte  hoc  diceretur,  si  factorum  piima  discer- 
neieiUur  et  summa  :  sicutinltium  facti  est  proticisci,  summum  perve- 
nire;  initium  facti  incœptio  discendi ,  summum  perceplio  doctiin.ie  : 
acsic  in  omnibus  prima  sunt  initia,  summique  sunt  fines.  Sed  jam  hoc 
uegotium  inter  Jauum  ïerminumque  discussum  est.  Causai  autem 
quuB  danlur  Jovi,  eflicientia  sunt,  non  eiïecta  :  neque  ullo  modo  lieri 
polest,ulvel  tempore  praîveniantur  a  factis  initiisve  faclorum.  Sem- 
per  enim  prior  est  res  quae  f'acit,  quam  illa  quae  tit.  Quapropter  si  ad 
Janum    pertinent   initia  factorum ,  non  ideo  i»riora  sunt  efticientibus 
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n'arrive,  ainsi  rien  ne  commence  que  la  cause  efficiente  ne 
précède.  Si  ce  dieu ,  souverain  arbitre  des  causes  et  des  exis- 
tences et  de  tous  les  phénomènes  naturels ,  est  ce  .Tupiter  que 
les  peuples  honorent  par  des  infamies  et  des  outrages,  ils  se 
chargent  d'un  plus  grand  sacrilège  que  s'ils  ne  reconnaissaient 
point  de  dieu.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  donner  le  nom  de  Jupiter 
à  quelque  objet  digne  de  ces  honteux  et  criminels  honneurs, 
et  supposer  un  fantôme  pour  le  blasphémer  en  liberté ,  comme 
on  supposa,  dit-on,  une  pierre  à  la  voracité  de  Saturne,  plutôt 
que  de  représenter  le  même  dieu  tonnant  et  adultère,  maître 
du  monde  et  esclave  de  l'impudicité ,  arbitre  des  existences 
et  des  causes  quand  le  vice  est  la  cause  unique  de  ses  actions  ? 
Et  puis,  je  le  demande,  quel  rang  entre  les  dieux  va-t-on  assi- 
gner à  ce  Jupiter,  si  Janus  est  le  monde. ^  L'auteur  déjà  cité  ne 
nous  a-t-il  pas  dit  que  les  vrais  dieux  sont  le  monde  et  ses 
parties?  Et  par  conséquent ,  aux  yeux  des  païens,  tout  ce  qui 
n'est  pas  cela  n'est  pas  vrai  Dieu.  Dira-t-on  que  Jupiter  est 
l'âme  du  monde  et  que  Janus  est  son  corps ,  ou  le  monde  vi- 
sible? Alors  comment  Janus  peut-il  rester  Dieu,  puisqu'il  est 
reconnu  que  ce  n'est  point  le  corps  du  monde  qui  est  Dieu, 
mais  son  âme  et  ses  parties?  Aussi  Varron  dit  très-clairement  que, 
suivant  lui,  Dieu  est  l'âme  du  monde,  et  le  monde  même  est 

causis,  quas  Jovi  tribimnt.  Sicut  euim  nihil  lit,  ita  nihil  inchoatiir  ut 
Hat,  quod  non  faciens  causa  praecesserit.  Hune  sane  deum,  pênes  qiieni 
suul  oranes  causœ  factarum  omnium  natuiarum  naturaliumque  reruni, 
si  Jovem  populi  appellant,  et  tantis  contunieliis  tamque  sceJestis  crimi- 
nationibus  colunt ,  telriore  sacrilegio  sese  obstiingunt ,  quam  si  pi orsns 
nullum  pularent  deum.  Unde  satius  esset  eis  aliuni  aliquem  Jovis  no- 
mine  nuncupare,  dignum  turpibus  et  (lagiliosis  honoribus ,  supposito 
vano  figmento  quod  poilus  blasphémaient  (sicut  Saturno  dicitur  suppo- 
situs  lapis,  quem  pio  filio  devoraret),  quam  istum  deum  dicere  et  to- 
nantem  et  adulterantem,  et  totum  mundum  regentem  et  per  tôt  slupra 
diflluentem  ,  et  naturarum  omnium  naturaliumque  rerum  causas  sum- 
mas  habentem  et  suas  causas  bonas  non  habentem. 

Deinde  quijero,  quem  jam  locum  inter  deos  huic  Jovi  tiibuant,  si 
Janus  est  mundus.  Deos  enim  veros  animam  mundi  ac  partes  ejus  iste 
definivit  :  ac  per  hoc  quidquid  hoc  non  est,  nou  est  utique  secuudum 
istos  verus  deus.  Num  igitur  ita  dictuii  sunt  Jovem  animam  mundi,  ut 
Janus  sit  corpus  ejus  ,  id  est  iste  visibilis  mundus?  Hoc  si  dicunt ,  non 
eril  quemadmoduni  Janum  deum  dicant  ;  quoniam  mundi  corpus  non 
est  deus  vel  secundum  ipsos,  sed  anima  mundi  ac  partes  ejus.  Unde 
apertissime  idem  dicit,  deum  se  arbitrari  esse  animam  mundi,  et  himr 
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Dieu.  Et  comme  l'homme  sage,  composé  de  corps  et  d'esprit,  doit 
à  l'esprit  ce  nom  de  sage,  ainsi  le  monde  est  appelé  Dieu  à  cause 
de  l'esprit  qui  l'anime,  quoiqu'il  soit  esprit  et  corps.  Ainsi, 
le  corps  seul  du  monde  n'est  pas  Dieu  ;  mais  ou  son  âme  seule 
ou  son  âme  et  son  corps  tout  ensemble;  à  condition  toutefois 
que  ce  ne  soit  point  le  corps,  mais  l'esprit  qui  le  fasse  Dieu. 
Si  donc  Janus  est  le  monde,  et  si  Janus  est  Dieu,  pour  que 
Jupiter  puisse  aussi  l'être,  va-t-on  dire  qu'il  est  partie  de 
Janus  ?  N'a-t-on  pas  plutôt  coutume  de  tout  lui  attribuer?  On 
connaît  ce  vers  :  «  Tout  est  plein  de  Jupiter?  »  Donc,  pour  que 
Jupiter  soit  Dieu  et  surtout  roi  des  dieux  ,  il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  le  monde;  il  le  faut,  pour  qu'il  règne  sur  les  autres 
dieux ,  sur  ses  parties.  C'est  en  ce  sens  que  Varron,  dans  le 
livre  qu'il  a  écrit  à  part  sur  le  culte  des  dieux ,  rapporte  quel- 
ques vers  de  Valérius  Soranus;  les  voici  :  «  Jupiter  tout-puis- 
sant, père  des  rois,  des  dieux,  de  toutes  choses,  mère  des 
dieux ,  dieu  un  et  tous  dieux.  »  Et  Varron  les  explique  ainsi  :  Ju- 
piter est  mâle ,  en  tant  qu'il  répand  la  semence  ;  femelle  en 
tant  qu'il  la  reçoit.  Jupiter  est  le  monde ,  et  toutes  les  semences 
viennent  de  lui  et  rentrent  en  lui.  C'est  pourquoi  Soranus  ap- 
pelle Jupiter  père  et  mère ,  et  dit  avec  autant  de  raison  qu'il 

ipsum  mundiim  esse  denm  :  sed  siciit  hominem  sapientera  ciim  sif  ex 
animo  et  corpore ,  tamen  ex  animo  dici  sapientem  ;  ita  munflnm  (lenm 
dici  ab  animo,  cum  sit  ex  animo  et  corpore.  Solum  itaqiie  mnndicorpjis 
non  est  deus  :  sed  ant  sola  anima  ejns  ,  ant  simul  corpus  et  animns;  ita 
tamen  lît  non  sit  a  corpore ,  sed  ab  animo  deus.  Siergo  Janus  est  mun- 
dus,  etdens  est  Janus,  numquid  .Jovem  ut  deus  esse  possit,  aliquam 
partem  Jani  esse  dicturi  sunt?  Magis  enim  Jovi  universum  soient  tri- 
buere  :  unde  est, 

Jovis  omnia  plena. 

Ergo  et  Jovem  ,  ut  deus  sit,  et  maxime  rex  deorum,  non  alium  possunt 
existimare  quam  mundum  ;  ut  diis  ceteris  secundnm  istos  suis  partibus 
regnet.  In  liane  sentenliam  etiam  quosdam  versus  Valerii  Sorani  exponit 
idem  Varro,  in  eo  libro  quem  seorsum  ab  istis  de  cultu  deorum  scripsit; 
qui  versus  hi  sunt  : 

Juppiter  omnipotens ,  rcgum  rerumque  deumque 
Progenitor,  genitrixque  deum ,  deus  unus ,  et  omnes. 

Exponunlur  autem  in  eodem  libro,  ita  ut  cum  marem  existimarent,  qui 
semen  emitterel,  feminam  qnae  acciperet;  Jovemque  esse  mundum,  et 
eum  omnia  semina  ex  se  emittere,  et  in  se  recipere  :  Qua  causa,  in- 
quit,  scripsit  Soranus ,  Jupiter  progenitor  genitrixque  :  nec  minus 
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est  à  la  fois  un  et  tout.  Car  le  monde  est  un,  et  tout  est 
en  lui. 

X.  Si  donc  Janus  est  le  monde,  si  Jupiter  est  le  monde ,  si  le 
monde  est  un  ,  pourquoi  Janus  et  Jupiter  sont-ils  deux  dieux  ? 
Pourquoi  ont-ils,  chacun  à  part,  leurs  temples,  leurs  autels, 
leurs  cérémonies,  leurs  statues?  Mais,  dit-on,  autre  est  la 
puissance  des  commencements  ;  autre ,  celle  des  causes  ;  et 
c'est  pourquoi  l'une  porte  le  nom  de  Janus,  l'autre  celui  de 
Jupiter.  Quoi  !  si  un  homme  exerce  un  double  pouvoir,  une 
double  profession,  verra-t-on  en  lui  deux  magistrats,  deux 
artisans?  Et  d'un  seul  dieu,  unique  arbitre  des  commence- 
ments et  des  causes,  on  fait  deux  dieux,  parce  que  les  com- 
mencements et  les  causes  sont  deux  choses  différentes  !  Qu'on 
multiplie  donc  Jupiter  par  tous  les  noms  que  lui  donne  la 
diversité  de  ses  puissances;  noms  qui  tirent  leur  origine  de 
tant  d'objets  différents.  En  voici  quelques-uns. 

XI.  On  le  nomme  Victor,  Invictus,  Opitulus,  Impulsor, 
Stator,  Centipeda,  Supinalis,  Tigillus,  Almus,  Ruminus,  etc.; 
toutes  dénominations  du  même  dieu.  Elles  lui  sont  données 
pour  des  causes  et  des  puissances  différentes  ;  mais  néanmoins 
on  ne  l'oblige  pas  de  se  multiplier  en  autant  de  dieux.  Il  triom- 
phe de  tout  et  il  est  invincible;  secourable  aux  faibles,  il  a  la 

cum  causa  uniim  et  omnia  idem  esse  ;  mundus  enïm  unus ,  et  in 
eo  uno  omnia  sunt. 

X.  Cum  ergo  et  Janus  mundus  sit ,  et  Jupiter  mundus  sit ,  unnsque 
sit  mundus,  quare  duo  dii  sunt,  Janus  et  Jupiter?  quare  seorsus  habent 
templa ,  seorsus  aras ,  diversa  sacra ,  dissimilia  simulacra  ?  Si  propterea 
quod  alia  vis  est  primordiorum ,  alia  causarum  ,  et  illa  Jani ,  illa  Jovis 
nomen  accepit;  numquid  si  unus  homo  in  diversis  rébus  duas  habeat 
polestates  aut  duas  artes  ,  quia  singularum  diversa  vis  est,  ideo  duo  ju- 
dices  aul  duo  dicuntur  artifices  ?  Sic  ergo  et  unus  Deus ,  cum  ipse  ha- 
beat potestatem  primordiorum  ,  ipse  causarum  ,  num  propterea  illum 
duos  deos  esse  necesse  est  putari,  quia  primordia  causœque  res  duae 
simt  ?  Quod  si  hoc  justum  putant ,  etiam  ipsum  Jovem  tôt  deos  esse  di- 
cant,  quotquot  ei  cognomina  propter  muUas  potestates  dederunt  :  quo- 
niam  resomnes,ex  quibus  illa  cognomina  sunt adhibita,  mult%  atque 
diversse  sunt  ;  ex  quibus  pauca  commemoro. 

XI.  Dixerunteum  Victorem,  Invictum,  Opitulum,  Impulsorem,  Sta- 
torem  ,  Cenlumpedam  ,  Supinalem,  Tigillum,  Almum,  Ruminum  ,  et 
alia  quae  persequi  longum  est.  Hœc  autem  cognomina  imposuerunt  uni 
deo  propter  causas  potestatesque  diversas ,  non  tamen  propter  tôt  res 
etiam  toi  deos  eum  esse  coegerunt  ;  quod  omnia  vinceret,  quod  a  ne- 

31. 
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puissance  de  précipiter  et  de  maintenir,  d'affermir  et  de  renver- 
ser, il  est  la  solive  du  monde  qu'il  contient  et  soutient  ;  il  est 
la  mamelle  féconde  où  tous  les  êtres  animés  puisent  la  vie. 
Fonctions  inégales,  grandes  et  petites,  auxquelles  toutefois  un 
seul  paraît  suffire.  Il  est ,  à  nos  yeux  ,  entre  les  causes  et  les 
commencements  des  choses  (pour  quoi  on  a  voulu  faire  du 
monde  deux  dieux,  Jupiter  et  Janus),  une  liaison  plus  intime 
qu'entre  soutenir  le  monde  et  donner  la  mamelle  aux  ani- 
n)aux.  Et  cependant,  pour  ces  deux  opérations  dont  l'importance 
et  la  dignité  sont  loin  d'être  égales ,  on  n'a  pas  cru  à  la  néces- 
sité de  faire  deux  dieux ,  on  s'est  contenté  du  seul  Jupiter ,  sous 
les  nomsdeTigilluset  deRuminus,  Jene  dirai  pasqu'il  valaitmieux 
attribuer  l'allaitement  des  animaux  à  Junon  qu'à  Jupiter,  quand 
surtout  il  existe  une  déesse  Rumina  pour  le  seconder  et  le  servir 
dans  cet  emploi;  car  on  pourrait,  j'imagine  ,  me  répondre  que 
Junon  n'est  autre  que  Jupiter,  comme  l'attestent  ces  vers  de  Valé- 
rius  Soranus  :  «  Jupiter  tout-puissant,  père  des  rois,  des  dieux, 
de  toutes  choses,  père  et  mère  des  dieux.  »  Pourquoi  donc  l'ap- 
peler Ruminus ,  si  un  regard  plus  attentif  nous  fait  découvrir 
qu'il  est  aussi  la  déesse  Rumina?  Que  s'il  nous  a  paru  indigne  de 
la  majesté  des  dieux  que,  dans  un  seul  épi  de  blé,  l'un  fut  des- 
mine vinceretiir,  quod  opem  indigentibus  ferret,  quod  liaberet  irnpel- 
lendi,  statuendi ,  stabiliendi ,  resupinaodi  potestatem,  quod  lanquam 
tigillns  mundum  contineret  ac  siistineret,  quod  aleret  omnia,  quod  i  uma, 
id  est  mamma ,  aleret  animalia.  In  bis  ,  ut  advertimus,  qusedam  magna 
sunt,  qusedam  exigua;  et  tamen  unus  utraque  facere  perbibetur.  Puto 
inler  se  piopinquiora  esse  causas  rerum  alque  primordia,  propter  quas 
res  unum  mundum  duos  deos  esse  voluerunt,  Jovem  alque  Jannm,  quam 
conlinere  mundum  et  mammam  dare  animalibus  :  nec  tamen  propter 
baic  duo  opéra  tam  longe  inter  se  vi  et  dignitate  diveisa ,  duo  dii  esse 
rompuisi  sunt;  sed  unus  Jupiter,  propter  iliud  Tigillus,  propter  illud 
Ruminus  appellalusest.  Nolo  dicere,  quod  animalibus  mammam  prœbere 
sugentibus  magis  Junonem  potuit  decere ,  quam  Jovem  praesertim  cum 
essetetiam  diva  Rumina,  quae  in  boc  opus  adjutorium  iili  l'amulatiimVe 
praeberet.  Cogite  enim  posse  responderi ,  et  ipsam  Junonem  nibil  aliud 
esse  quam  Jovem,  secundum  illos  Valerii  Sorani  versus,  ubi  dîctum 
est  : 

Jnppiter  oranipotens ,  rcgnm  reruraque  deumque 
Progenitor,  genitrixquo  deum. 

Quare  ergodicliis  est  et  Ruminus  ,  cum  diligentius  forfasse  querentibus 
ipse  invenialur  esse  eliam  illa  diva  Knmina.  Si  enim  niajestale  deonim 
recle  videbatur  indignum  ,  ut  in  nna  spica  aller  ad  curam  geniculi,  al- 
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tiné  à  prendre  soin  des  nœuds  du  tuyau ,  l'autre  de  l'enveloppe 
des  grains,  combien  est-il  plus  indigne  qu'une  fonction  aussi  vile 
que  celle  de  présenter  la  mamelle  aux  animaux  réclame  le  con- 
cours de  deux  divinités  dont  l'une  n'est  autre  que  Jupiter,  le 
dieu  suprême ,  partageant  ses  fonctions  non  pas  avec  sa  compa- 
gne, mais  avec  je  ne  sais  quelle  obscure  Rumina;  à  moins  que 
lui-même  ne  soit  tout  ensemble  Rurainus  et  Rumina;  Ruminus 
pour  les  mâles,  Rumina  pour  les  femelles.  Je  dirais  qu'on  n'a 
pas  voulu  donner  à  Jupiter  un  nom  féminin ,  s'il  n'était  appelé 
dans  les  vers  précédents  :  «  Père  et  Mère,  »  et  si  parmi  tous  ses 
surnoms  je  ne  trouvais  aussi  celui  de  Pecunia,  l'une  de  ces  petites 
divinités  dont  nous  avons  parlé  au  quatrième  livre.  Mais  comme 
tous,  hommes  et  femmes,  ont  de  l'argent,  que  ne  dit-on  Pecunia 
et  Pecunius,  ainsi  que  Rumina  et  Ruminus .^^  Pourquoi  non? 

XII.  Mais  la  raison  que  l'on  donne  de  ce  nom,  n'est-eiie  pas 
ingénieuse  ?  Jupiter,  dit-on,  est  appelé  Pecunia  parce  que  tout  est 
à  lui.  0  sublime  raison  d'un  nom  divin!  c'est  celui  même  qui 
possède  toutes  choses  quel'on  flétrit  de  ce  vil  et  injurieux  nom  de 
Pecunia.  Qu'est-ce  donc  au  prix  des  trésors  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  tous  ces  vains  objets  que  possèdent  les  hommes  sous  cette 
dénomination  de  Pecunia  ?  C'est  assurément  l'Avarice  qui  im- 
pose ce  nom  à  Jupiter  pour  absoudre  les  amateurs  de  l'argent, 
comme  donnant  leur  cœur  non  pas  à  quelque  obscure  divinité, 

teraad  folliculi  perlineret;  quantoest  indignius  iinam  rem  infirmam,  id 
est  ut  mammisa]anturanimalia,duornmdeornmpotestatecnrari,  quorum 
sit  unus  Jupiter,  rex  ipse  cunctorum;  et  lioc  agat  non  salteni  ciim  cori- 
juge  sua,  sed  cum  ignobili  nescio  (|ua  Rumina,  nisi  quia  ipse  est  eliam 
ipsa  Rumina  :  Ruminus  fortasse  pro  sugentibus  maribus.  Rumina  pro  fe- 
miriis  ?  Dicerem  quippenoluisse  illos  Jovi  femininum  uomen  imponere  , 
nisi  et  in  iliis  veisibus  Progenitor  genitrixque  dicerelur;  et  inter  alia 
ejus  cognomina  legerem,  quod  etiam  Pecunia  vocaretur,  quani  deam  in- 
ter illos  minuscularios  inveniraus  ,  et  in  quarto  libro  commemoravimus. 
Sed  cum  et  mares  et  feuiina?  habeant  pecuniam,  cur  non  et  Pecunia  et 
Pecunius  appeliatus  sit,  sicut  Rumina  et  Ruminus  ,  ipsi  viderint, 

XII.  Quam  vero  eleganler  rationem  hujus  nominis  reddiderunt  !  Et 
Pecunia,  inquiunt,  vocatur,  quod  ejus  sunt  omnia.  O  magnam  rationem 
divini  nominis  !  Imo  vero  ille,  cujus  sunt  omnia,  vilissime  et  contumeliosis- 
sime  Pecunia  nuncupatnr.  Ad  omnia  enira,  quœ  cœlo  et  terra  continentur, 
quid  est  pecunia  in  omnibus  omnino  rébus,  quœ  ab  bominibus  nomine 
pecuniae  possidentur  ?  Sed  nimirum  hoc  avaritia  Jovi  nomcn  imposuit , 
ut  quisquis  amat  pecuniam  ,  non  quemiibet  deum ,  sed  ipsufn  regeni  om- 
nium sibi  amaie  videalur.  Longe  autem  aliud  essel,  si  divilia-  vocarelur  : 
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mais  au  roi  même  des  dieux.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il  était  ap- 
pelé Richesse.  Autre  chose  est  la  richesse ,  autre  chose  est  l'ar- 
gent. Car  l'homme  sage,  juste,  vertueux,  qu'il  ait  peu  ou  point 
d'argent,  nous  l'appelons  riche.  Que  dis-je?  il  est  riche  par  ses 
vertus  qui  le  rendent  content  de  ce  qui  suffit  aux  besoins  du  corps. 
L'avare  est  pauvre ,  au  contraire ,  lui  dont  la  cupidité  est  tou- 
jours béante.  Que  doit  être  pour  le  sage  cette  théologie  où  le  roi 
des  dieux  porte  le  nom  d'un  objet  que  le  sage  n'a  jamais  envié? 
Que  si  cette  doctrine  pouvait  donner  quelque  lumière  utile  aux 
salut  et  à  la  vie  de  l'éternité ,  n'était-il  pas  plus  simple  d'appeler 
ce  dieu  souverain  de  l'univers,  non  Pecunia,  mais  Sapientia; 
cette  sagesse  dont  l'amour  purifie  le  cœur  des  souillures  de  l'a- 
varice, de  l'amour  même  de  Pecunia? 

XIII.  Mais  pourquoi  parler  encore  de  ce  Jupiter,  si  les  autres 
se  réduisent  à  lui?  Et  que  devient  l'opinion  de  la  pluralité  des 
dieux,  si  lui  seul  comprend  tous  les  autres,  soit  que  l'on  attri- 
bue la  divinité  à  ses  parties  ou  à  ses  puissances  ,  soit  que  cette 
âme,  qu'on  croit  répandue  partout,  emprunte  ses  noms  divers 
aux  éléments  constitutifs  de  ce  monde  visible ,  aux  opérations 
multipliées  de  la  nature,  regardés  comme  autant  de  dieux? 
Qu'est-ce  en  effet  que  Saturne?  C'est,  dit  Varron,  l'un  des  prin- 

aliud  namqne  sunt  divitise,  aliiid  pecunia.  Nam  dicimus  divites,  sa- 
pientes,  justos,  bonos,  quibus  pecunia  vel  nulla,  vel  parvaest;  magie 
enim  sunt  virtutibus  divites ,  per  quas  eis  etiam  in  ipsis  corporalium  le- 
rum  necessitatibus  sat  est  quod  adest  :  pauperes  vero  avaros,  semper  in- 
biantes  et  egentes;  quamlibet  enim  magnas  pecunias  babere  possunt, 
sed  in  earum  quantacuraque  abundantia  non  egere  non  possunt.  Et  Deum 
ipsum  verum  recte  dicimus  divilem,  non  tamen  pecunia,  sed  omnipo- 
tentia.  Dicnntur  itaqne  et  divites  pecuniosi  ;  sed  interius  egeni ,  si  en- 
pidi.  Item  dicuntur  pauperes  pecunia  carentes;  sed  interius  divites,  s 
sapienles.  Qualis  ergo  ista  tbeologia  débet  esse  sapienti,  ubi  rex  deorunt 
ejus  rei  nomen  accepit ,  quam  nemo  sapiens  conctipivit  ?  Quanto  enin 
facilius ,  si  aliquid  bac  doclrina  quod  ad  vitam  pertineret  seternam  sa- 
bibriter  disceretur,  deus  mundi  rector  non  ab  eis  pecunia,  sed  sapienti; 
vocaretnr,  cujus  amor  purgat  a  sordibus  avaritiae ,  boc  est  ab  amore  pe 
cuniîfi  ? 

XIII.  Sed  quid  de  boc  Jove  plura,  ad  quem  fortasse  ceteri  referend 
sunt,  ut  inanis  remaneat  deoriim  opinio  plurimorum  ,  cum  hic  ipse  si 
omnes;  sive  qiiando  partes  ejus  vel  potestates  exislimantur,  sive  cum  vi: 
animre,  quam  pntant  per  cuncla  diffusam  ,  ex  partibus  molis  hujus,  ii 
quas  visibilis  mundus  iste  consurgit,  et  multiplici  administralione  na- 
turae,  quasi  plurium  deorum  nomina  accepit  ?  Quid  est  enim  et  Saturnus 
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cipaux  dieux  qui  a  sous  son  empire  toutes  les  semences.  Mais, 
lorsqu'il  commente  les  vers  de  Soranus,  Varron  ne  nous  apprend- 
il  pas  que  Jupiter  est  le  monde,  qu'il  répand  hors  de  soi  et  re- 
cueille en  soi  toutes  les  semences  ?  C'est  donc  lui  qui  a  toutes  les 
semences  sous  son  empire.  Qu'est-ce  que  Genius?  Le  dieu,  dit 
Varron  ,  qui  préside  à  toute  génération.  Et  à  quel  autre  peut-on 
attribuer  ce  pouvoir  qu'au  monde  invoqué  par  le  poète  en  ce  vers  ? 
«  Jupiter ,  père  et  mère.  »  Et  quand  Varron  dit  ailleurs  que  Ge- 
nius est  l'âme  raisonnable  de  chaque  homme ,  et  qu'ainsi  chacun 
a  son  Genius;  quand,  d'autre  part,  il  dit  que  l'âme  du  monde  est 
Dieu,  ne  nous  amène-t-il  pas  à  penser  que  l'âme  du  monde  est 
comme  le  Genius  universel.^  C'est  donc  lui  que  l'on  appelle  Ju- 
piter :  car,  si  tout  Genius  est  Dieu  et  si  l'âme  de  tout  homme  est 
Genius,  il  suit  que  l'âme  de  tout  homme  est  Dieu.  Que  si  l'ab- 
surdité seule  de  cette  proposition  la  fait  rejeter  des  païens  mêmes, 
que  reste-t-il ,  sinon  d'appeler  spécialement  et  par  excellence 
Genius  ce  Dieu  qu'on  dit  l'âme  du  monde,  c'est-à-dire  Jupiter? 
XIV.  Quant  à  Mercure,  à  Mars,  faute  de  pouvoir  les  rattacher 
à  aucune  partie  du  monde,  à  aucune  action  divine  sur  les  élé- 
ments, on  les  fait  présider  à  certains  actes  humains,  on  les  fait 
ministres  de  la  parole  et  de  la  guerre.  Si  le  premier,  Mercure, 
dispose  aussi  de  la  parole  des  dieux,  le  roi  des  dieux  lui-même 
est  soumis  à  sa  domination  ;  car  c'est  à  Mercure  qu'il  doit  la  per- 

Vmts ,  inqiiit,  de  principibiis  deus  ,  pênes  quem  satlomim  omnnim 
dominatus  est.  Nonne  expositio  versuum  illornm  Valerii  Sorani  sic  se 
habet,  Jovem  esse  mundiim,  et  eum  omnia  semina  ex  se  emittere,  et 
in  se  recipere?  Ipse  est  igitur  pênes  quem  sationnm  omnium  dominatus 
est.  Quid  est  Genius?  Deus,  inquit,  qui  prxpositus  est  ac  vim  habet 
omnium  rerum  gignendarum.  Quem  alium  banc  vim  haberecredunt, 
qnam  mundum,  cui  diclum  est,  Jupiter  progenitor  genitrixque ?  Et 
cum  alio  loco  Genium  dicit  esse  uniuscujusque  animum  rationalem,  et 
ideo  esse  singulos  singulorum,  talem  autem  mundi  animum  deum  esse, 
ad  boc  idem  utique  revocat ,  ut  tanquam  nniversalis  genius  ipse  mundi 
animns  esse  credatur.  Hic  est  igitur  quem  appellant  Jovem.  Nara  si 
omnis  genius  deus,  et  omnis  viri  animus  genius ,  seqnitur  ut  sit  omnis 
viri  animus  deus  :  quod  si  et  ipsos  abhorrere  absurditas  ipsa  compellit, 
restât  ut  eum  singulariter  et  excellenter  dicant  deum  genium,  quem  di- 
cunt  mundi  animum  ,  ac  per  boc  Jovem. 

XIV.  Mercurium  vero  et  Martem  quomodo  referrent  ad  aliquas  partes 
mundi  et  opéra  Dei ,  quae  sunt  in  démentis,  non  invenerunt;  et  ideo  eos 
saltem  operibus  hominum  praeposuerunt ,  sermocinandi  et  belligerandi 
administres.  Quorum  Mercurius  si  sermonis  etiam  deorum  potestatem 
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mission  ou  la  faculté  de  parler  :  ce  qui  est  absurde.  Que  si  Mer- 
cure n'a  de  pouvoir  que  sur  la  parole  humaine,  est-il  croyable 
que  Jupiter  s'abaisse  jusqu'à  présenter  la  mamelle  aux  enfants; 
que  dis-je  ?  aux  animaux  mêmes  (  d'où  lui  vient  le  nom  de  Rumi- 
nus);  et  qu'il  demeure  étrangère  la  parole  de  l'homme,  à  ce  don 
qui  nous  assure  la  prééminence  sur  les  brutes?  Ainsi  donc  Ju- 
piter est  le  même  que  Mercure.  Que  si  la  parole  même  s'appelle 
Mercure,  comme  l'indiquent  tous  les  attributs  prêtés  à  ce  dieu, 
(«  Mercure  »  en  effet,  ne  signifîe-t-il  pas  «  qui  court  au  milieu.^  » 
parce  que  la  parole  court  entre  les  hommes  ;  et  les  Grecs  le  nom- 
ment «  Hermès,  »  parce  que  la  parole  ou  l'interprétation  qui  en  dé- 
rive, se  dit,  «  Hermeneia  :  »  d'où  vient  encore  qu'il  préside  au  com- 
merce; parce  qu'entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs  la  parole  est, 
pour  ainsi  dire,  médiatrice;  et  les  ailes  qu'on  lui  met  à  la  tête  et 
aux  pieds  sont  les  emblèmes  de  la  parole  qui  vole  par  les  airs, 
comme  le  nom  de  Messager  qu'on  lui  donne,  signifie  que  la  pa- 
role est  la  messagère  de  nos  pensées)  :  si  donc  Mercure  est  là 
parole,  de  leur  aveu  même,  il  n'est  plus  dieu.  Or,  comme  ils  se 
font  des  dieux  qui  ne  sont  pas  même  des  démons,  les  suppli- 
cations qu'ils  offrent  aux  esprits  immondes  les  livrent  non  pas 
aux  dieux,  mais  aux  démons.  Et  dans  l'impossibilité  d'assigner 
à  Mars  aucun  élément,  aucune  partie  du  monde  pour  y  seconder 
l'œuvre  de  la  nature,  ils  en  fout  le  dieu  de  la  guerre ,  œuvre  des 

gerit ,  ipsi  quoqiie  régi  deoriim  dominatur,  si  secundum  ejus  arbilriutft 
Jupiter  loquitur,  aut  ioquendi  ab  illo  accepit  facullatem  :  quod  utique 
absnrdum  est.  Si  autem  illi  humani  tantum  sernionis  potestas  tribnta 
perhibetiir,  non  est  credibile  ad  lactandos  mamma,  non  solum  pueros , 
sed  etiam  pecora,  iinde  Ruminiis  cognominatus  est,  Jovem  descendere 
volnisse,  et  ciiram  nostri  sermonis,  quo  pecoribus  antecellimus,  ad  se 
pertinere  noltiisse  :  ac  per  hoc  idem  ipse  est  Jovis  atque  Mercurius. 
Quod  si  sermo  ipse  dicitur  esse  Mercurius,  sicut  ea  quae  do  illo  inter- 
pretantur,  ostendunt  :  (nani  ideo  Mercurius,  quasi  médius  currens  di- 
citur appeilatus,  quod  sermo  currat  inter  homines  médius;  ideo  'Epixyjç 
j^ra^ce ,  quod  sermo  vel  interpretalio,  quae  utique  ad  sermonem  pertinet, 
épij,riveia  dicitur;  ideo  et  mercibus  prœesse,  quia  inter  vendentes  et 
émeutes  sermo  fit  médius ,  alas  ejus  in  capite  et  pedibus  significare  volu- 
crem  (erri  per  aéra  sermonem;  nuntium  dictum,  quoniam  per  sermonem 
omnia  cogitata  enuntiantur)  :  si  ergo  Mercurius  ipse  sermo  est,  etiam 
ipsis  conlitentibus ,  deus  non  est.  Sed  cura  sibi  deos  faciunt  eos,  qui 
nec  dtemones  sunt,  imnmndis  supplicando  spiritibus,  possidentur  ab 
cis  qui  non  dii,  sed  daemones  sunt.  Item  quia  nec  Marti  aliquod  elemen- 
tum  vel  partem  mundi  invenire  potuerunl,  ubi  ageret  opéra  qualiacumque 
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hommes ,  —  œuvre  peu  digne  d'envie  !  Si  donc  la  Félicité  fai- 
sait régner  une  paix  perpétuelle,  Mars  n'aurait  rien  à  faire.  Que 
si  Mars  est  la  guerre  même,  comme  Mercure  est  la  parole,  plût 
au  ciel  que  la  guerre  ne  fût  pas  plus  réelle  que  cette  divinité  n'est 
véritable  ! 

XV.  Mais  peut-être  les  étoiles  qui  portent  les  noms  des  dieux 
sont-elles  ces  dieux  mêmes.  Car  il  en  est  une  qu'on  appelle  Mer- 
cure ;  il  en  est  une  qu'on  appelle  Mars  ;  il  en  est  une  qu'on  ap- 
pelle Jupiter  ;  et  cependant  Jupiter  passe  pour  être  le  monde.  Il 
en  est  une  qu'on  appelle  Saturne  ;  et  toutefois  on  ne  lui  accorde 
pas  une  influence  médiocre,  puisqu'elle  préside  au  développement 
des  semences.  Il  en  est  une,  la  plus  lumineuse  de  toutes,  qui  se 
nomme  Vénus,  et  néanmoins  on  veut  que  Vénus  soit  encore  la 
lune;  quoique  pour  cet  astre  éclatant,  comme  pour  la  pomme 
d'or,  un  différend  s'élève  entre  Junon  et  Vénus.  Quelques-uns 
attribuent  l'astre  du  jour  à  Vénus,  d'autres  à  Junon;  mais,  comme 
de  coutume ,  Vénus  l'emporte  ,  car  elle  réunit  en  sa  faveur  pres- 
que toutes  les  voix  :  à  peine  remarque-t-on  un  contradicteur. 
Or  qui  ne  rirait  en  songeant  que  Jupiter  passe  pour  le  roi  des 
dieux ,  quand  son  étoile  se  lève  si  pâle  auprès  de  l'étoile  de  Vé- 
nus ?  Car  ne  devrait-elle  pas  être  d'autant  plus  radieuse  qu'il  est 
plus  puissant?  On  répond  qu'elle  ne  paraît  moins  brillante  qu'en 
raison  de  son  élévation  et  de  sa  distance  infinie  de  la  terre.  Mais, 

naturae,  deum  belli  esse  dixerunl,  quod  opus  est  liominum,  et  oplabile 
eis  non  est.  Si  ergo  pacem  perpetuam  Félicitas  daret,  Mars  quid  ageret 
non  haberet.  Si  autem  ipsum  hélium  est  Mars  ,  sicut  sermo  Merciirius; 
utinam  quam  manilestum  est  quod  non  sit  deus ,  tam  non  sit  et  bellum 
quod  vel  faiso  vocetur  deus. 

XV.  INisi  forte  illœ  stellœ  sunt  hi  dii ,  quas  eorum  appellavere  nomi- 
nibus  :  nam  slellam  quamdam  vocant  Mercurium ,  quamdam  itidem 
Marlem.  Sed  ibi  est  et  illa  quam  vocant  Jovem;  et  tamen  eis  nuuidus 
est  Jovis  :  ibi  quam  Yocant  Saturnum  ;  et  lamen  ei  praeterea  dant  non 
parvara  substantiam,  omnium  videlicet  seminum  :  ibi  est  et  illa  omnium 
clarissima,  quae  ab  eis  appellatur  Venus;  et  tamen  eamdem  Venerem 
esse  eliam  Lunam  volunt  :  quamvis  de  illo  fulgenlissimo  sidère  apud 
eos  tanquam  de  malo  aureo  Juuo  Venusque  contendant.  Luciferum 
euim  quidam  Veneris,  quidam  dicunt  esse  Junonis  :  sed,  ut  solet, 
Venus  vincit.  Nam  multo  plures  eam  stellam  Veneri  tribuunt,  ita  ut 
vix  eorum  quisquam  reperiatur,  qui  aliud  opinetur.  Quis  autem  non 
rideat,  cum  regem  omnium  Jovem  dicant,  quod  Stella  ejus  ab  Stella 
Veneris  lanta  vincitur  claritate?  lanto  enim  esse  debuit  céleris  illa  ful- 
geulior,  quanto  est  ipse  polentiur.  Kespondent  ideo  sic  videri,  quia  illa 
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si  elle  doit  son  élévation  à  la  puissance  du  Dieu ,  pourquoi  Sa- 
turne est -il  plus  élevé  que  Jupiter?  Eh  quoi  !  le  mensonge  de  la 
fable  qui  fait  Jupiter  roi  n'a  donc  pu  monter  jusqu'aux  astres  ; 
et  Saturne  vaincu  dans  son  royaume ,  vaincu  dans  le  Capitole , 
triomphe-t-il  du  moins  dans  le  ciel?  —  Pourquoi ,  d'autre  part, 
refuser  une  étoile  à  Janus  ?  Est-ce  parce  qu'il  est  le  monde ,  et 
que  toutes  sont  en  lui  ?  Jupiter  est  le  monde  aussi ,  et  toutefois 
il  en  a  une.  Janus  est-il  donc  entré  de  son  mieux  en  composi- 
tion ,  et  tous  les  visages  qu'on  lui  donne  sur  la  terre  sont-ils 
un  dédommagement  de  l'étoile  qui  lui  manque  au  ciel?  Et  si  l'on 
fait  de  Mercure  et  de  Mars  des  parties  du  monde  et  conséquem- 
nient  des  dieux  à  cause  de  leurs  étoiles  seulement  (  car,  à  coup 
sûr,  la  parole  et  la  guerre  ne  sont  pas  des  parties  du  monde , 
mais  des  actes  humains),  pourquoi  tous  ces  signes  célestes 
composés  non  d'une  seule  étoile,  mais  chacun  de  plusieurs,  et 
placés  au  plus  haut  de  l'éther,  où  la  constance  du  mouvement 
assure  aux  constellations  un  cours  invariable ,  pourquoi  le  Bé- 
lier, et  le  Taureau,  et  le  Cancer,  et  le  Scorpion,  sont-ils  privés 
d'autels ,  de  sacrifices,  de  temples  ;  pourquoi  ne  pas  les  admettre, 
sinon  dans  l'élite  du  moins  dans  la  plèbe  des  dieux? 

XVI.  On  veut  qu'Apollon  soit  astrologue  et  médecin  ;  et  ce- 
pendant, pour  le  placer  en  quelque  partie  du  monde,  on  dit 
encore  de  lui  qu'il  est  le  soleil ,  et  de  Diane,  sa  sœur,  qu'elle  esl" 

quse  putatur  obscurior,  superioi'  est  atque  a  terris  longe  remotior.  Si 
ergo  superiorem  locum  major  diguitas  meruit,  quare  Saturnus  ibi  est 
Jove  superior?  an  vanitas  fabulœ,  quœ  regem  Jovem  facit,  non  potuit 
usque  ad  sidéra  pervenire;  et  quod  non  valuit  Saturnus  in  regno  suo, 
neque  in  Capltolio ,  saltem  est  permissus  obtinere  in  cœlo  ?  Quare  autem 
Janus  non  accepit  aliquam  stellam?  Si  propterea  quia  mundus  est,  et 
oinnes  in  illo  sunt;  et  Jovis  mundus  est,  et  habet  tamen.  An  iste  causam 
suam  composuit  ut  potuit ,  et  pro  una  Stella  quam  non  hahet  inter  si- 
déra, tôt  faciès  accepit  in  terra?  Deinde  si  propter  solas  stellas  Mercu- 
rium  et  Martem  partes  mundi  putant ,  ut  eos  deos  habere  possint,  quia 
utique  sermo  et  bellura  non  sunt  partes  mundi ,  sed  actus  hominum  ; 
cur  Arieti  et  ïauro  et  Cancro  et  Scorpioni  ceterisque  hujusmodi,  quae 
cœlestia  signa  numerant,  et  stellis  non  singulis,  sed  singula  pluribus 
constant,  superiusque  istis  in  summo  cœlo  perhibent  collocata,  ubi 
conslantior  motus  inerrabilem  meatura  sideribus  prœbet,  nullas  aras, 
nulla  sacra,  nulla  templa  fecerunt;  nec  deos,  non  dico  inter  hos  selectos, 
sed  ne  inter  illos  quidem  quasi  plebeios  habuerunt? 

XVI.  Apollinem  quamvis  diviuatorem  et  medicum  velint,  tamen  ut 
in  aliqua  parte  mundi  statuèrent,  Ipsum  etiam  solem  esse  dixerunl; 
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la  lune,  et  on  lui  confie  la  surveillance  des  chemins.  Elle  est 
vierge ,  parce  que  le  chemin  est  stérile.  Tous  deux  ont  des  flè- 
ches ,  parce  que  ce  sont  deux  astres  qui  lancent  leurs  rayons  du 
ciel  sur  la  terre.  Vulcain  est  le  feu;  Neptune,  l'eau;  et  Dis 
ou  Orcus ,  la  région  inférieure  du  monde.  On  donne  à  Liber ,  à 
Cérès,  la  direction  des  semences  ;  mâles  à  l'un,  femelles  à  l'autre; 
à  l'un  leur  élément  liquide ,  à  l'autre ,  leur  élément  sec  :  et 
cela  se  rapporte  encore  au  monde  ou  à  Jupiter  qui  est  appelé 
père  et  mère ,  en  tant  qu'il  répand  hors  de  son  sein  et  y  recueille 
toute  semence.  On  veut  aussi  que  la  grande  Mère  des  dieux  soit 
Cérès,  qui  n'est  autre  que  la  terre  ,  et  qu'elle  soit  encore  Junon. 
C'est  pourquoi  on  lui  attribue  les  causes  secondes ,  quoique  l'on 
dise  de  Jupiter  qu'il  est  père  et  mère  des  dieux  ,  parce  que ,  dit- 
on,  le  monde  est  Jupiter  même.  Et  Minerve  aussi  ,  dont  on  fait 
la  déesse  des  arts,  on  dit,  faute  de  trouver  une  étoile  oii  la  loger, 
qu'elle  est  la  région  supérieure  de  l'éther.  On  dit  qu'elle  est  la 
lune.  EtVesta,  ne  passe-t-elle  pas  encore  pour  la  plus  grande 
déesse  ,  parce  qu'elle  est  la  terre,  quoique  l'on  range  dans  ses 
attributions  ce  feu  léger  mis  au  service  de  l'homme ,  et  non 
le  feu  violent,  semblable  à  celui  de  Vulcain  ?  Ainsi  tous  les 
dieux  choisis  ne  sont  donc  que  le  monde  :  les  uns ,  le  monde  en- 
tier, comme  Jupiter  ;  les  autres ,  ses  parties ,  comme  Genius , 

Dianamque  gerraanam  ejus  similiter  liinam  el  viarum  praesidem.  Unde 
et  virgineni  volunt,  quod  via  uiliil  pariât  :  et  ideo  ambos  sagittas  habere, 
quod  ipsa  duo  sidéra  de  cœlo  radios  terras  usque  pertendant.  Vulcanum 
volunt  ignem  mundi,  Neptunum  aquas  mundi,  Ditem  palrem,  hoc  est 
Orcum ,  terrenam  et  infiraam  partem  mundi.  Liberum  et  Cererem  prae- 
ponuntseminibus,  velillum  masculinis,  illam  femininis;  vel  iilumliquori, 
illam  vero  aridilati  seminum.  Et  hoc  ulique  lotum  reierturad  mundum, 
id  est  ad  Jovem,  qui  propterea  dictus  est  Progenitor  genitrixque ^ 
quod  omnia  semina  ex  se  emitteret,  et  in  se  reciperet.  Quandoquidem 
etiam  Matrem  raagnam  eamdem  Cererem  volunt,  quam  nihil  aliud 
dicunt  esse  quam  terram ,  eamque  perhibent  et  Junonem.  Et  ideo  ei 
secundas  causas  rerum  tribuunt  :  cum  tamen  Jovi  sit  dictum,  Progeni- 
tor genitrixque  deilm  :  quia  secundum  eos  totusipse  mundusesl  Jovis. 
Minervam  etiam,  quia  eam  humanis  artibus  praeposuerunt ,  nec  invene- 
runt  vel  stellam  ubi  eam  ponerent,  eamdem  vel  summum  œtliera  vel 
etiam  lunam  esse  dixerunt.  Vestam  quoque  ipsam  propterea  dearum 
raaximam  putaverunt,  quod  ipsa  sit  terra;  quamvis  ignem  mundi  le- 
Tiorem  qui  pertinet  ad  usus  homiuum  faciles ,  non  violentiorem  qualis 
Vulcani  est,  ei  deputandum  esse  crediderunt.  Ac  per  hoc  omnes  istos  se- 
lectos  deos  huuc  esse  mundum  volunt,  in  quibusdam  universum,  in 

32 
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la  grande  Mère,  le  soleil,  la  lune,  ou  plutôt  Apollon  et  Diane. 
Souvent  un  seul  dieu  est  plusieurs  choses  ;  souvent  une  seule 
chose  est  plusieurs  dieux.  Un  même  dieu  est  plusieurs  choses  : 
Jupiter  est  le  monde,  Jupiter  est  le  ciel,  Jupiter  est  une  étoile.  Ju- 
non  est  la  reine  des  causes  secondes  ,  et  Junon  est  l'air  ,  Junon 
est  la  terre,  et,  si  elle  l'emportait  sur  Vénus,  Junon  serait  encore 
une  étoile.  Et  Minerve  également  est  la  partie  supérieure  de 
l'éther,  et  Minerve  est  la  même  que  la  lune  ,  que  l'on  place  aux 
dernières  limites  de  cet  élément.  Une  même  chose  est  plusieurs 
dieux  :  le  monde  est  Jupiter,  le  monde  est  Janus  ;  la  terre  est 
Junon,  elle  est  la  grande  Mère,  elle  est  encore  Cérès. 

XVII.  Et  toutes  les  fables  que  je  viens  d'exposer  sont  plutôt 
embrouillées  qu'éclaircies  par  leurs  interprétations ,  elles  mon- 
tent et  retombent,  jouets  de  l'éternel  flux  et  reflux  de  l'erreur. 
Varron  lui-même  préfère  douter  de  tout  que  de  rien  affirmer. 
Après  avoir  achevé  le  premier  de  ses  trois  derniers  livres  sur  les 
dieux  certains,  voici  comme,  audébutdu  second,  il  parle  des  dieux 
incertains  :  «  Si  j'exprime  ici  des  opinions  douteuses  au  sujetdes 
dieux,  ou  ne  m'en  doit  pas  faire  un  crime.  Permis  à  tout  autre, 
s'il  le  juge  nécessaire  et  possible,  d'énoncer  un  jugement  positif. 
Quant  à  moi,  je  me  laisserais  plutôt  amener  à  révoquer  en 
doute  ce  que  j'ai  dit  au  premier  livre,  qu'à  tirer  sur  tout  ce  qui 

quibusdam  partes  ej us  :  universum  sicut  Jovera  ;  partes  ejus,  ut  Ge- 
nium,  ut  Matrem  magnam,  ut  Solem  et  Lunam,  vel  potius  Apollinem 
et  Dianam.  Et  aliquando  unuai  deum  res  plures ,  aliquando  uuam  rem 
deos  plures  faciunt.  Nam  unus  deus  res  plures  sunt,  sicut  ipse  Jupiter  : 
et  mundus  enim  totus  Jupiter,  et  solum  cœlum  Jupiter,  et  sola  Stella 
Jupiter  habetur  et  dicitur.  Itenique  Juno  secuudarum  causarum  do- 
mina, et  Juno  aer,  et  Juno  terra,  et  si  Veuerem  vinceret ,  Juno  Stella. 
Similiter  Minerva  summus  aether,  et  Minerva  itidem  luna,  quam  esse 
in  œtlieris  infimo  limite  existimant.  Unam  vero  rem  deos  plures  ita  fa- 
ciunt. Et  Janus  est  mundus,  et  Jupiter  :  sic  et  Juno  est  terra ,  et  Mater 
magna ,  et  Ceres. 

XVII.  El  sicut  haec,  quae  exempli  gratia  commemoravi,  ila  cetera  non 
explicant,  sed  potius  implicant  ;  sicut  impetus  errabundae  opinionis  im- 
pulerit,  ila  hue  atque  illuc,  hinc  atque  illinc  insiliunt  et  resiliunl  :  ut  ipse 
Varro  de  omnibus  dubitare,  quam  aliquid  allirmare  maluerit.  Namtrium 
extremorum  primum  cum  de  diis  certis  absolvisset  librum,  in  altero  de 
(liis  incertis  dicere  ingressus,  ait  :  Cum  in  hoc  libello  duhias  de  diis 
opinionas  posuero,  reprehendi  non  debeo.  Qui  enim  putabit  judicari 
oportere  et  poase,  cum  midierity  faciet  ipse  :  ego  citius  perduci  pos- 
sum,  ui  in  primo  libro  quœ  dixiin  dubitationem  revocem,  quam  in 
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me  reste  à  dire  une  conclusion  certaine.  »  Ainsi,  non  content 
d'écrire  sur  les  dieux  incertains,  il  rend  incertain  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  dieux  certains.  Mais,  dans  le  troisième  livre,  qu'il  con- 
sacre aux  dieux  choisis,  passant  de  quelques  considérations  pré- 
liminaires sur  la  théologie  naturelle  aux  vanités  et  aux  mensonges 
de  la  théologie  civile,  où,  loin  d'être  conduit  par  la  vérité  des 
choses,  il  sera  plutôt  arrêté  par  l'autorité  des  ancêtres  :  «  Je  vais 
parler  ici,  dit-il,  des  dieux  du  peuple  romain ,  dieux  publics  et 
célèbres,  auxquels  on  a  dédié  des  temples  et  dressé  des  statues. 
Mais,  suivant  l'expression  de  Xénophanes  de  Colophon,  j'expo- 
serai ce  que  je  pense  et  non  ce  que  j'affirme.  L'homme  sur  ce  point 
en  est  réduit  à  l'opinion,  Dieu  seul  a  la  science.  «  Il  va  donc  écrire 
sur  des  choses  qui  ne  comportent  ni  une  intelligence  claire,  ni 
une  ferme  croyance,  mais  seulement  des  opinions  et  des  doutes  ; 
institutions  purement  humaines,  dont  il  ne  promet  de  discourir 
qu'en  tremblant.  En  effet,  il  sait  bien  que  le  monde  existe,  qu'il 
y  a  un  ciel  peuplé  d'astres  étincelants,  une  terre  riche  de  semences. 
il  croit  de  pleine  assurance  que  ce  merveilleux  ensemble  de  l'u- 
nivers, que  toute  la  nature  est  conduite  et  réglée  par  une  force  in- 
visible et  toute-puissante  :  mais  peut-il  affirmer  également  que 
Janus  est  le  monde  ?  peut-il  découvrir  comment  Saturne ,  père 
de  Jupiter,  en  devient  le  sujet,  et  autres  mystères  semblables.^ 
XVIII.  La  raison  la  plus  vraisemblable  qui  se  puisse  donner, 

hoc  guœ  perscribam  omniaut  ad  aliquam  dirigam  sumviam.  lia 
non  soliim  istum  de  diis  incertis,  sed  etiam  illum  de  cerlis  fecil  incertiira. 
In  tertio  porro  isto  de  diis  selectis,  posteaquam  prselocutus  est  quod  ex 
naturali  theologia  prseloqiiendum  putavit,  ingressurus  hujus  civilis  tlieo- 
logiœ  vanitates  et  insanias  mendaces,  ubi  eum  non  soluni  non  dncebafc 
rerum  veritas,  sed  etiam  majoium  premebat  anctoritas  :  De  diis,  inqiiit, 
populi  romani  publicis,  quibus  cèdes  dedïcaverunt,  eosque  pluribus 
signis  ornatos  notaverunt,  in  hoc  libro  scribam  ;  sedy  ut  Xénophanes 
Colophonius  scribit,  quid  piitem,  non  quid  contendam,  ponam.  Ho- 
minis  est  enim  hœc  opinari ,  Dei  scire.  Renim  igitur  non  compiehen- 
sarum,  nec  fiimissime  creditarum,  sed  opinataium  et  dubitandaiiim  ser- 
raonem  trepidus  pollicetur,  dictnins  ea  quœ  ab  hominibus  institiita  suot. 
Neque  enim,  sicut  sciebat,  esse  mundum,  esse  cœlum  et  terram,  cœlum 
sideribus  fulgidum,  terram  seminibus  fertilem,  atqne  bujusmodi  cetera, 
sicul  banc  totam  molem  atqne  naturam  vi  qnadam  invisibili  ac  prfepo- 
tenti  régi  atque  administrari  certa  animi  stabilitate  credebat  ;  ita  poterat 
affirmare  de  Jano,  quod  mundusipse  esset;  aut  de  Satnrno  invenire, 
quomodo  et  Jovis  pater  esset  et  Jovi  regnanti  subditus  factus  essel,  et 
cetera  talia. 
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c'est  que  les  dieux  ont  été  des  hommes,  et  à  la  flatterie  qui  les  a 
faits  dieux  ils  doivent  ces  solennités  et  ces  rites  qu'elle  a  su  com- 
poser suivant  l'esprit,  le  caractère,  les  actes  et  la  destinée  de 
chacun.  En  s'insinuant  peu  à  peu  dans  les  âmes  humaines,  sem- 
blables à  celles  des  démons  et  passionnées  pour  l'erreur,  ces  tra- 
ditions sacrilèges  se  sont  répandues  partout,  accréditées  par  les 
ingénieux  mensonges  des  poètes  et  les  séductions  des  esprits  de 
malice.  Et,  en  effet,  qu'un  fils  impie,  craignant  d'être  tué  par  un 
père  dénaturé,  chasse  ce  père  d'un  royaume  qu'il  convoite  ;  cela 
est  moins  extraordinaire  que  l'interprétation  de  Varron,  quand 
il  prétend  que  la  victoire  de  Jupiter  sur  Saturne  n'est  que  la  pré- 
existence de  la  cause  à  la  semence  :  car,  s'il  en  était  ainsi,  Sa- 
turne n'eût  été  ni  le  prédécesseur,  ni  le  père  de  Jupiter.  La  cause 
précède  toujours  la  semence,  et  n'en  est  jamais  engendrée.  Mais, 
quand  ils  prétendent  relever  de  vaines  fables  et  des  actions  pure- 
ment humaines  en  leur  cherchant  des  raisons  dans  l'ordre  de  la 
nature,  ces  hommes  dont  la  pénétration  est  si  grande  se  trou- 
vent réduits  à  de  telles  extrémités,  que  leur  égarement  même  nous 
force  de  les  plaindre. 

XIX.  «  On  raconte,  dit  Varron,  que  Saturne  dévorait  ce  qui 
naissait  de  lui,  parce  que  les  semences  rentrent  là  oii  elles  ont 
pris  naissance.  Quant  à  cette  motte  de  terre  substituée  à  Jupiter, 
elle  signifie  qu'avant  la  précieuse  invention  du  labourage,  les  se- 

XVIII.  De  quibus  credibilior  redditnr  ratio,  cnm  perhibentur  liomines 
fuisse,  et  nnicuique  eoriim  ab  bis  qui  eos  aduiando  dcos  esse  voluerunt, 
ex  ejus  ingenio  raoribus,  actibus,  casibus,  sacra  et  solemnia  constituta, 
atque  haec  paulatim  per  animas  bominum  daemonibus  simiies  et  ludi- 
crarum  rerum  avidas  irrependo,  longe  lateque  vulgata,  ornantibus  ea 
mendaciis  poetarum,  et  ad  ea  fallaclbns  spiritibus  seducentibns.  Facilius 
enim  fieri  potuit,  nt  juvenis  impius  vel  ab  impio  pâtre  interfici  metuens 
et  avidus  regni  patrem  pelleret  regno,  quam  id,  quod  iste  inte.pretatur, 
ideo  Satiirnum  patrem  a  Jove  filio  snperatum,  quod  ante  est  causa  quaî 
perlinet  ad  Jovem,  quam  semen  quod  [)ertinet  ad  Saturnum.  Si  enim  hoc 
itaesset,  nunquam  Saturnus  prior  fuisset,  nec  pater  Jovis  esset.  Semper 
enim  semen  causa  praecedit,  nec  unquam  generatur  ex  semine.  Sed 
cum  conantur  vanissimas  fabulas  sive  hominum  res  gestas  velut  natura- 
libus  interpretalionibus  honorare,  etiam  homines  aculissimi  tantas  pa- 
tiunlur  angustias,  ut  eorum  quoque  vanitatem  dolere  cogamur. 

XIX.  Saturnum,  inquit,  dixerunt,  quae  nata  ex  eo  essent,  solitnm  de- 
vorare;  quod  eo  semina,  unde  nascerentur,  redirent.  Et  quod  illi  pro 
Jove  gleba  objecta  est  devoranda,  signiticat,  inquit,  manibns  bumanis 
obrui  cœptas  serendo  fruges,  anlequam  iitilitas  arandi  esset  inventa.  Sa* 
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menées  étaient  enfouies  dans  les  sillons  parla  main  de  l'homme:» 
Saturne  devrait  donc  être  la  terre,  et  non  la  semence  ;  car  c'est  la 
terre  qui,  pour  ainsi  dire ,  dévore  ce  qu'elle  produit ,  quand  les 
semences  sorties  de  son  sein  y  rentrent  de  nouveau.  Et  cette  glèbe 
engloutie  à  la  place  de  Jupiter,  quel  rapport  a-t-elle  avec  la  semence 
que  la  main  de  l'homme  recouvre  de  terre?  Ce  grain  enseveli 
n'est-il  pas  dévoré  comme  le  reste?  Et  cependant  cette  glèbe  pré- 
sentée à  Saturne ,  et  qui  lui  dérobait  Jupiter,  ne  donnerait-elle 
pas  à  penser  qu'après  avoir  ensemencé  la  motte  on  retire  la  se- 
mence ,  comme  si  la  glèbe  qui  couvre  le  grain  ne  servait  pas 
plutôt  à  le  faire  dévorer?  Et  maintenant  Jupiter  est  la  semence, 
et  non  la  cause  de  la  semence,  comme  on  vient  de  le  dire.  Mais 
quoi  !  en  expliquant  des  folies,  est-il  possible  de  trouver  une  pa- 
role sensée  ?  «  Saturne  a  une  faux ,  dit  encore  Varron,  à  cause 
de  l'agriculture.  »  Mais  assurément  sous  son  règne  l'agriculture 
était  encore  inconnue  ;  c'est  pourquoi  on  le  place  aux  temps 
primitifs,  parce  que,  suivant  les  interprétations  du  même  auteur, 
les  premiers  hommes  vivaient  des  fruits  que  la  terre  produisait 
sans  culture.  Est-ce  en  échange  du  sceptre  que  Saturne  reçoit  une 
faux?  prince  oisif  aux  anciens  jours,  va-t-il  devenir,  sous  le  règne 
de  son  fils ,  laborieux  mercenaire?  Varron  ajoute  que  dans  cer- 
tains pays,  comme  à  Carthage,  des  enfants  lui  étaient  immolés; 
les  Gaulois  lui  sacrifiaient  même  des  hommes,  parce  que,  de 
toutes  les  semences,  le  genre  humain  est  la  plus  excellente.  Qu'est- 

turnus  ergo  dici  debuit  ipsa  terra,  non  semina  :  ipsa  enim  quodammodo 
dévorât  qnse  genuerit,  cum  ex  ea  nata  semina  in  eam  riirsus  recipienda 
redierint.  Et  quod  pro  Jove  accepisse  dicitiir  glebam,quid  hoc  ad  id  val 
et,  quod  noanibus  hominum  semen  gleba  cooperlura  est?  Numquid  ideo 
non  est,  ut  cetera,  devoratum,  quod  gleba  coopertum  est?  Ita  enim  hoc 
dictum  est,  quasi  qui  glebam  opposuit,  senien  abstulerit,  sicut  Salurno 
perhibent  oblata  gleba  ablatum  Jovem  ;  ac  non  potius  gleba  semen  ope- 
riendo  fecerit  ilhid  diligentius  devorari.  Deinde  isto  modo  semen  est 
Jupiter,  non  seminis  causa,  quod  paulo  ante  dicebatur.  Sed  quid  faciant 
homines,  qui  cum  res  stultas  interpretantur,  non  inveniunt  quid  sapienter 
dicatur?  Falcem  habet,  inquit,  propter  agriculluram.  Certe  illo  régnante 
nondum  erat  agricultura,  et  îdeo  priora  ejus  tempora  perhibentur,  sicut 
idem  ipse  fabellas  interpretatur,  quia  primi  homines  ex  his  vivebant  se- 
minibus,  quae  terra  sponte  gignebat.  An  falcem  sceptro  perdito  accepit, 
ut,  qui  prirais  temporibus  rex  fuerat  otiosus,  filio  régnante  fieret  opera- 
rius  laboriosus?  Deinde  ideo  dicit  a  quibusdam  pueros  ei  solitos  immo- 
lari,  sicut  a  Pœnis,  et  a  quibusdam  etiam  majores,  sicut  a  Gallis,  quia 
omnium  seminum  optimum  est  genus  humanum.  De  hac  crudelissima 

32. 


378  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

il  besoin  d'insister  davantage  sur  cette  barbare  ineptie  ?  qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  et  de  tenir  pour  avéré  que  ces  explications 
ne  se  rapportent  nullement  au  vrai  Dieu,  nature  vivante,  incor- 
porelle, immuable,  à  qui  doit  être  demandée  la  vie  éternellement 
beureuse,  mais  qu'elles  sont  toutes  limitées  aux  objets  sensibles, 
soumis  au  temps,  au  changement,  à  la  mort.  Quant  à  l'attentat 
commis  par  Saturne  sur  le  Ciel ,  son  père ,  voici  le  sens  que 
Varron  y  découvre  :  c'est  que  la  semence  divine  appartient  à 
Saturne  et  non  pas  au  Ciel  ;  parce  que,  autant  que  l'on  en  peut 
juger,  rien  ne  naît  au  Ciel  de  semence.  Mais  quoi  !  si  Saturne 
est  fils  du  Ciel ,  il  est  fils  de  Jupiter,  car  il  est  invariablement 
reconnu  que  le  Ciel  est  Jupiter.  Ainsi  donc  les  opinions  qui  ne 
viennent  pas  de  la  vérité  se  ruinent  d'elles-mêmes ,  et  d'ordi- 
naire, sans  impulsion  étrangère.  Varron  dit  aussi  que  Saturne 
est  appelé  Kimonos,  mot  grec  qui  signifie  Temps,  parce  que  sans 
le  temps  aucun  germe  ne  saurait  être  fécond.  Voilà  ce  que  l'on 
raconte  de  Saturne,  et  beaucoup  d'autres  particularités  qui 
toutes  se  rapportent  à  la  semence.  Mais  du  moins ,  avec  une 
telle  puissance,  Saturne  devrait  suffire  à  son  emploi  ;  pourquoi 
donc  faire  intervenir  d'autres  dieux,  comme  Liber  et  Libéra  ou 
Cérès?  divinités  dont  Varron  récapitule  les  fonctions  relatives 
aux  semences  avec  autant  de  détails  que  s'il  n'eût  rien  dit  de 
Saturne? 
XX.   Entre  les  mystères  de  Cérès   on  distingue   surtout 

vanitate  quidopus  estphira  dicere?  Hoc  potins  advertamus  atqne  te- 
neamuSjhas  interprelationes  non  referri  ad  veruraDeum,  vivani,  in- 
corpoream,  incomrautabilemque  naluram,  a  quo  vita  in  aeternum  beata 
poscenda  est;  sed  earnm  esse  tines  in  rébus  corporalibus,  temporalibus, 
mutabilibus  alque  mortalibns.  Quod  cœlum,  inquit,  patrem  Saturnus 
castrasse  in  fabulis  dicitiir,  lioc  significat  pênes  Saturnum,  non  pênes 
Cœlun»,  semen  esse  divinum.  Hoc  propterea,  quantum  intelligi  datur, 
quia  niliil  in  cœlo  de  seminibus  nascitur.  Sed  ecce,  Saturnus  si  Cœli 
est  lilius,  Jovis  est  (ilius.  Cœlum  enim  esse  Jovem ,  innumeiabililer  et 
diligeuler  alfirmant.  lia  ista,  quse  a  veritate  non  veniuftt,  plerumque  et 
nuilo  impellente  se  ipsa  subvertunt.  Kpovov  appeliatum  dicit,  quod 
graeco  vocahulo  significat  temporis  spatium  :  sine  quo  semen,  inquit, 
non  potest  esse  fecundum.  Hœcet  alia  de  Salurno  multa  dicuntur,  et  ad 
semen  omnia  referunlur.  Sed  saltem  Saturnus  seminibus  cum  tanta  ista 
polestate  sufficeret  :  quid  ad  lia^c  dii  alii  requiruntur,  maxime  Liher  et 
Libéra,  id  est  Ceres?  De  quibus  rursus,  quod  ad  semen  atlinet,  lanla 
dicit,  quasi  de  Satiirno  niiiil  dixeril. 
XX.  In  Ccreris  autem  sacris  pruîdicanlur  illa  Eleusinia,  quae  apud  Athe- 
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ceux  d'Eleusis,  que  les  Athéniens  célébraient  avec  tant  de 
pompe.  Varron  n'en  dit  rien  que  ce  qui  regarde  l'invention  du 
froment  due  à  Cérès  et  le  rapt  de  sa  fille  Proserpine  que  Pluton 
lui  enleva.  Il  voit  là  un  symbole  de  la  fécondité  des  semences. 
Cette  fécondité  vint  à  manquer  quelques  jours ,  et,  la  terre  de- 
meurant désolée  et  stérile ,  on  put  croire  que  la  fille  de  Cérès 
ou  la  fécondité  même  enlevée  par  Pluton  était  retenue  aux 
enfers.  On  célébra  ce  malheur  par  un  deuil  public,  et  la  fé- 
condité reparut.  Le  retour  de  Proserpine  fit  éclater  la  joie  et 
instituer  ces  solennités.  Varron  ajoute  que  ces  mystères  ren- 
ferment encore  beaucoup  d'autres  traditions  toutes  relatives 
à  l'invention  des  blés. 

XXI.  Quant  aux  mystères  de  Liber,  qu'ils  font  présider  aux 
semences  liquides  ,  et  non-seulement  à  la  liqueur  des  fruits  où 
le  vin  a  le  premier  rang,  mais  encore  aux  semences  animales, 
dire  en  quels  excès  d'infamie  ils  sont  tombés ,  j'en  ai  honte, 
car  mon  récit  se  prolonge  encore ,  et  néanmoins  il  le  faut  pour 
confondre  tant  d'arrogante  stupidité.  Entre  les  rites  nombreux 
que  je  suis  forcé  d'omettre,  Varron  raconte  qu'en  certains 
lieux  de  l'Italie  les  fêtes  de  Bacchus  se  célébraient  avec  un 
tel  cynisme  qu'en  son  honneur  l'on  adorait  les  parties  viriles 
de  l'homme  ;  et,  dédaignant  même  la  pudeur  du  secret,  ce  culte 
étalait  au  grand  jour  le  triomphe  de  l'infamie.  Car,  pendant  le 

nienses  nobilissima  fuerunt.  De  quibiis  iste  nihil  interpretatur,  nisi  qiiod 
attinet  ad  friimenttim,  qnod  Ceres  invenit,  et  ad  Proserpinam,  qnam  ra- 
piente  Orco  perdidil.  El  hanc  ipsam  dicit  sionificare  CecuDditatem  se- 
minum  :  quœ  cum  defuisset  qiiodam  terapoie,  eademque  sterililale 
terra  mœreret ,  exorlam  esse  opinionem,  qiiod  filiam  Cereris,  id  est 
ipsam  fecunditatem  ,  qiiae  a  proserpendo  Proserpina  dicta  esset,  Orcus 
abstulerat,  et  apud  inferos  detinuerat  :  quœ  res  cum  fuisset  luctu  pn- 
blico  celebrata,  quia  rursus  eadem  fecunditas  rediit,  Proserpina  reddita 
exortam  esse  lœlitiam,  et  ex  hoc  solemnia  conslituta.  Dicit  deinde  multa 
in  mysteriis  ejus  tradi,  quœ  nisi  ad  IVu^um  inventioneni  non  pertineant. 
XXI.  Jam  vero  Liberi  sacra,  (luem  liquidisseminibus,  ac  per  hoc  non 
soUim  liquoribus  fructuum,  quorum  quodammodo  primatum  vinum 
tenet,  verum  etiam  seminibus  animaUum  prœfecerunt,  ad  quantam  tiir- 
pitudinem  pe^venerint,  piget  quidam  dicere,  propter  sermonis  longitu- 
dinem;  sed  propter  su[)erbam  istorum  hebeludinem  non  piget.  Inler  ce- 
tera quœ  prœtermittere,  quoniam  multa  sunt,  cogor  ;  in  Italiœ  compitis 
quœdam  dicit  sacra  Liberi  celebrata  cum  tanta  licentia  turpitudinis,  nt 
in  ejus  honorem  pndenda  virilia  colerentur;  non  saltem  aliquantum  ve- 
recundiore  secrelo,  .sed  in  propatnlo  exsullante  nequitia,  Nam  hoc  lurpe 
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temps  de  ces  solennités,  ce  membre  honteux  ,  promené  sur  un 
char,  parcourait  les  environs  de  Rome ,  puis  entrait  dans  la 
ville  même.  A  Lavinium ,  tout  un  mois  était  donné  à  Liber,  du 
rant  lequel  on  proférait  les  plus  horribles  obscénités  jusqu'à  ce 
que  l'infâme  idole  eût  traversé  le  Forum  pour  rentrer  dans  sa  de- 
meure. Et  il  fallait  qu'en  public  la  plus  honnête  mère  de  famille 
vînt  déposer  une  couronne  sur  ce  monstrueux  objet!  Et  pour 
rendre  Liber  propice  aux  semences ,  pour  détourner  des  champs 
tout  sacrilège,  il  fallait  donc  qu'une  femme  fît  publiquement  ce 
qui  sur  le  théâtre  devrait  être  interdit  même  à  une  courtisane, 
en  présence  des  femmes  honnêtes.  C'est  pourquoi  on  n'a  pas  cru 
que  Saturne  pût  suffire  aux  semences,  afin  sans  doute  que, 
trouvant  l'occasion  de  multiplier  ses  dieux,  abandonnée  du 
seul  Dieu  véritable  en  punition  de  ses  adultères,  et,  par  un 
besoin  de  vice  toujours  plus  impérieux,  prostituée  à  une  mul- 
titude de  fausses  divinités,  l'âme  impure  se  livrât  aux  immondes 
embrassements  des  démons. 

XXII.  Neptune  n'avait-il  pas  déjà  pour  femme  Salacia,  qui 
passe  pour  la  région  inférieure  des  eaux  de  la  mer?  Pourquoi 
donc  lui  donner  encore  Venilia?  Quelle  autre  raison  qu'un  ins- 
tinct de  l'âme  pervertie  qui  multiplie  sans  nécessité  le  culte  et 
l'invocation  des  démons?  Mais  enfin  qu'on  expose  le  sens  mysté- 
rieux de  cette  belle  théologie,  la  raison  secrète  qui  va  peut-être 

membrum  per  Liberi  (lies  festos  cnm  honore  magno  plostellis  impositiim, 
prins  rure  in  compitis,  et  usque  in  urbem  postea  vectabatur.  In  oppido 
autem  Lavinio  uni  Libero  totiis  mensis  tribuebatur,  cujus  diebus  omnes 
verbis  flagitiosissimis  nlerentur,  donec  illud  membrnm  per  forum  trans- 
vectum  esset,  alque  inloco  suo  quiesceret.  Cui  membro  in  honesto  ma- 
tremfamilias  honestissimam  palam  coronam  necesse  erat  imponere.  Sic 
videlicet  Liber  deus  placandiis  fuerat  proventibus  seminum  :  lic  ab  agris 
fascinatio  repellenda,  ut  malrona  facere  cogeretur  in  publico,  quod  nec 
meretrix,  si  matronfe  spectarent,  permitti  debuit  in  Ibeatro.  Propter  hœc 
Saturnus  solus  creditus  non  est  sufficere  posse  seminibns,  nt  occasiones 
mulliplicandorum  deorum  imniunda  anima  reperiret,  et  ab  uno  vero  Deo 
merito  immunditiae  deslituta,  ac  per  multos  falsos  avidilate  majoris  im- 
munditiae  prostituta,  isla  sacrilegia  sacra  nominaret,  seseque  spurcorum 
dœmonum  tnrbis  conviolandam  polluendamqne  praeberet. 

XXII.  Jam  tilique  habebat  Salaciam  Neplunus  uxorem,  quaminferio- 
rem  aquam  maris  esse  dixerunt;  utquid  illi  adjunctaest  et  Venilia,  nisi 
ut  sine  ulla  causa  necessariorum  sacrorum ,  sola  libidine  animœ  prosti- 
tutfK,  mulliplicareturinvitatio  daemoniorum?  Sed  proferatur  interpretalio 
prœclarœ  Iheologiae,  quae  nos  ab  ista  repreliensione  reddita  ratione  com- 
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faire  tomber  toutes  nos  censures?  «  Venilia,  dit  Varron,  est 
l'eau  qui  vient  briser  contre  le  rivage;  Saiacia,  celle  qui  re- 
tourne dans  le  fond  de  la  mer.  »  Pourquoi  donc  faire  deux  déesses 
quand  l'eau  est  la  même  qui  va  et  revient?  En  vérité,  c'est  une 
fureur  comparable  à  celle  des  flots  soulevés ,  que  cette  passion 
pour  la  pluralité  des  dieux.  Quoique  cette  onde  qui  va  et  revient 
soit  la  même,  néanmoins,  sous  un  misérable  prétexte,  elle  in- 
voque deux  démons  de  plus  pour  se  flétrir  encore  davantage , 
cette  âme,  qui  s'en  va,  mais  sans  retour!  Je  t'en  conjure,  ô 
Varron!  je  vous  en  conjure,  lecteurs  des  écrits  de  ces  savants 
hommes,  qui  vous  glorifiez  d'y  avoir  tant  appris,  de  grâce  donnez- 
nous  ici  une  explication  conforme  sinon  à  cette  nature  éternelle 
et  immuable  qui  est  Dieu  seul,  du  moins  à  cette  âme  du  monde 
et  à  ses  parties  que  vous  croyez  des  dieux  véritables.  Que  de 
cette  partie  de  l'âme  du  monde  qui  pénètre  la  mer  vous  ayez  fait 
un  dieu,  Neptune,  c'est  une  erreur  presque  tolérable.  Mais  dites- 
moi,  cette  eau  qui  vient  au  rivage  et  reflue  dans  la  mer,  fait-elle 
deux  parties  du  monde  ou  deux  parties  de  l'âme  du  monde?  Il 
n'y  a  là  de  sens  que  pour  celui  qui  a  perdu  le  sens.  Pourquoi 
donc  vous  a-t-on  fait  deux  déesses?  N'est-ce  pas  que  la  sagesse 
de  vos  ancêtres  a  pris  soin,  non  de  vous  confier  à  la  garde  de  plu- 
sieurs divinités,  mais  de  vous  livrer  en  proie  à  cette  horde  de  dé- 
mons, amie  des  vanités  et  du  mensonge  ?  Pourquoi  d'ailleurs 
cette  explication  fait-elle  perdre  à  Saiacia  la  partie  inférieure  de 
ia  mer  où  elle  était  soumise  à  son  mari?  Car,  en  la  confondant 

pescat.  Venilia,  inquit,  unda  est,  qnae  ad  lillus  venit  ;  Saiacia,  qnae  in  sa- 
iiim  redit.  Ciir  ergo  deae  fiunt  duae,  cum  sit  una  unda  quœ  venit  et  redit? 
Nempe  ipsa  estexœsluans  in  multa  numina  libido  vesana.  Quamvis  enim 
aqua  non  geminetur  quae  it  et  redit;  liujus  tamen  occasione  vanitalis, 
duobiis  dœmoniis  invitatis,amplius  anima  comn)aculatur,  quae  it,  et  non 
redit.  Quaeso  te,  Varro,  vel  vos,  qui  tam  doctorum  hominum  talia 
scripla  legistis,  et  aiiquid  magnum  vos  didicisse  jactatis,  interpretamini 
hoc,  nolo  dicere  secundum  illam  œternam  incommutabilemque  naturam, 
qui  solus  est  Deus  ;  sed  saltem  secundum  animam  mundi,  et  partes  ejus, 
quos deos  veros esse  existimatis.  Partem  animœ  mundi,  quae  mare  permeat, 
deum  vobis  fecisse  Neptunum,  utcumque  tolerabilioris  est  erroris.  Itane 
unda  ad  littus  veniens,  et  in  salum  rediens,  duœ  sunt  partes  mundi,  aut 
duae  partes  animae  mundi  PQuis  vestrum  ila  desipiat?  ut  hoc  sapiat?  Cur 
ergo  vobis  duas  deas  fecerunt,  nisi  quia  provisum  est  a  sapientibus  ma- 
joribus  vestris,  non  ut  dii  plures  vos  regerent,  sed  ut  ea  quse  islis  vanila- 
tibus  et  falsitatibus  gaudent,  plura  vos  daemonia  possiderent?  Cur  autem 
illa  Saiacia  per  hanc  interprelalionem  inferiorem  maris  partem,  qua  viro 
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avec  le  flux  et  reflux,  vous  l'élevez  à  la  surface;  ou  bien,  pour 
se  venger  d'une  rivale,  aurait-elle  chassé  cet  infidèle  époux  des 
régions  supérieures  de  la  mer? 

XXIII.  Il  n'y  a  qu'une  terre,  peuplée,  il  est  vrai,  d'êtres  ani- 
més ;  toutefois  ce  n'est  qu'un  grand  corps  et  la  dernière  partie 
du  monde.  Pourquoi  donc  veut-on  qu'elle  soit  une  déesse? 
Est-ce  parce  qu'elle  est  féconde?  Et  pourquoi  les  hommes  ne 
seraient-ils  pas  plutôt  des  dieux,  puisqu'ils  la  rendent  féconde , 
mais  par  la  culture,  et  non  parle  culte?  On  nous  dit  :  Cette  partie 
de  l'âme  du  monde  qui  la  pénètre  en  fait  une  déesse.  Comme  si 
dans  les  hommes  l'âme  n'était  pas  plus  évidente  ;  l'âme,  dont 
l'existence  n'est  point  mise  en  question.  Et  cependant  les  hommes 
ne  passent  nullement  pour  des  dieux  ;  et,  lamentable  erreur  ! 
c'est  à  ces  êtres  tombés  au-dessous  d'eux,  qu'ils  vont  offrir  leur 
adoration  et  l'hommage  de  leur  dépendance.  Au  même  livre  des 
dieux  choisis,  Varron  affirme  que  l'âme  universelle  de  la  nature 
a  trois  degrés  :  «  Dans  le  premier,  elle  pénètre  toutes  les  par- 
ties du  corps  vivant;  elle  ne  donne  pas  la  sensibilité,  mais  seu- 
lement le  principe  de  vie.  Cette  force,  dit-il,  s'insinue  dans  les 
os,  dans  les  ongles,  dans  les  cheveux.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
autour  de  nous  les  plantes  se  nourrir,  s'accroître,  et,  quoique 
privées  de  sentiment,  développer  une  vie  propre.  Au  second  de- 
gré, l'âme  est  sensitive,  et  communique  la  sensibilité  à  la  vue, 

erat  subdita,  perdidit  ?  namqne  illam  modo,  cum  refliientem  fluctum  esse 
perhibelis,  iii  superficie  posiiistis.  An  quia  Veniliam  pellicem  accepit, 
iiata  suum  maritum  de  supernis  maris  exclusit? 

XXllI.  Nempe  unaest  terra,  quam  quidem  plenam  videmusanimali- 
bus  suis  ;  verumlamen  ipsam  magnum  corpus  in  elementis  mundique  in- 
timam  partem,  cuream  volunt  deani  ?  An  quia fecunda est  ?  Cur  ergo  non 
magis  homines  diisunt,  quieam  fecundiorera  faciunt  excolendo;sedcuin 
arant,  non  cum  adorant?  Sed  pars  anim^ie  mundi,  inquiunt,  quœ  per  illam 
permeat,  deam  facit.  Quasi  non  evidenlior  sit  in  hominibus  anima,  qu.je 
utrum  sit,  nulla  fit  quaestio;  et  tamen  homines  dii  non  habentur  :  et 
quod  est  graviter  dolendimi,  his,  qui  dii  non  sunt,  et  quibnsipsi  meliores 
sunt,  colendis  et  adorandis  mirabili  et  miserabili  errore  subduntur.  Et 
carte  idem  Varro  in  eodemdediis  selectis  libro,  très  esse  affirmât  animai 
gradus  in  omniuniversaquenatura:  unum,  quiomnes  partes  corporisquse 
vivunl,  transit,  et  non  liabet  sensum,  sed  tantum  ad  vivendum  valetudi- 
nem  :  liane  vim  in  nostro  corpore  permaiiare  dicit  in  ossa,  ungues,  capil- 
los  :  sicul  in  mundo  arbores  sine  sensu  aluntur  et  crescunt,  et  modoquo- 
dam  suo  vivunt.  Secundum  gradum  animae,  in  quo  sensiis  est  :  hanc 
vim  [tervenire  in  oculos,  aures,  nares,  os,  taclum.  Tertium  gradum 
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à  l'ouïe,  à  l'odorat,  au  goût  et  au  toucher.  Le  dernier  degré , 
c'est  l'esprit  où  domine  l'intelligence  ;  noble  privilège  qu'entre 
tous  les  êtres  mortels  l'homme  possède  seul.  Et  comme  elle  assi- 
mile l'homme  à  Dieu,  cette  partie  de  l'âme  universelle  dans  le 
monde  s'appelle  Dieu  ,  et  dans  l'homme  Genius.  Ainsi,  dans  le 
monde,  les  pierres  et  la  terre  que  nous  voyons,  où  le  sentiment 
ne  pénètre  pas,  sont  comme  les  os,  comme  les  ongles  de  Dieu. 
Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  que  nous  sentons,  par  lesquels  il 
sent,  sont  ses  sens.  L'éther  est  son  esprit,  dont  l'influence  éten- 
due jusqu'aux  astres  fait  les  dieux;  ce  que  les  astres  en  commu- 
niquent à  la  terre  est  la  déesse  Tellus,  et  ce  qui  de  la  passe  dans 
les  océans  est  le  dieu  Neptune.  » 

Laisse  donc  là,  ô  Varron,  cette  prétendue  théologie  naturelle, 
où,  après  tant  de  détours  et  d'égarements  à  travers  des  sentiers 
difliciles ,  tu  es  venu  chercher  un  repos  à  tes  fatigues.  Reviens 
à  la  théologie  civile  :  je  t'y  retiens.  J'ai  encore  un  mot  à  te  dire. 
Je  pourrais  bien  demander  ici  :  La  terre  et  les  pierres,  que  l'on 
compare  à  nos  os  et  à  nos  ongles,  sont-elles  comme  eux  dé- 
pourvus de  sens  et  d'intelligence  ?  ou  leur  donnera-t-on  l'intel- 
ligence parce  qu'ils  appartiennent  à  l'homme  doué  d'intelli- 
gence? Est-il  donc  moins  extravagant  d'appeler  dieux,  dans  le 
monde,  la  terre  et  les  pierres,  que  d'appeler  hommes  nos  os  et 
nos  ongles.^  Mais  c'est  un  débat  à  vider  avec  les  philosophes; 
je  ne  m'adresse  encore  qu'au  politique.  Car,  bien  qu'il  ait  voulu, 

animae  esse  summum,  quod  vocalur  animus,  in  quo  intelligentia  pr.nee- 
minet  :  hoc  prœter  hominera  omnes  carere  mortales  :  hanc  parlem  animae 
mundi  dicitdeum,  in  nobis  autera  Geniiim  vocari.  Esse  aulem  in  mundo 
lapides  ac  tenam,  quam  videmus,  quo  non  perraanat  sensus  ,  ut  ossa, 
ut  unguesdei  :  solem  vero,  lunam,  stellas,  quœ  sentimus,  quibusque  ipse 
sentit,  sensus  esse  ejus.  iEthera  porro  animumejus  :  ex  cujus  vi,  quae 
pervenit  in  astra,  ipsam  quoque  facere  deos  :  et  per  ea  quod  in  terram 
permeat,  deam  Tellurem  ;  quod  autem  iiide  permeal  in  mare  atque  ocea- 
num,  deum  esseNeptunum. 

Redeat  ergo  ab  hac,  quam  theologiam  naturalem  putat,  quo  velut  re- 
quiescendi  causa  ab  his  ambagibus  atque  anfractibus  fatigatus  egressus 
est.  Redeat,  inquam,  ledeal  ad  civilem  :  hic  eum  adhue  teneo,  tantisper 
de  bac  ago.  Nondum  dico,  si  terra  et  lapides  nostrissunt  ossibus  et  un- 
guibus  simiies,  similiter  eos  intelligentiam  non  habere,  sicut  sensu  ca- 
rent;  aut  si  idciico  habere  dicunturossa  et  ungues  nostri  intelligentiam, 
quia  in  bomine  sunt  qui  habet  intelligentiam,  lam  slultum  esse  qui  hos 
deos  in  mundo  dicit,  quam  stultus  est  qui  in  nobis  ossa  et  ungues  ho- 
mines  dicit.  Sed  hsec  eum  pbilosophis  fortassis  agenda  sunt  :  nunc  au- 
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selon  toute  apparence,  relever  la  tête  et  respirer  comme  un  air 
libre  dans  la  théologie  naturelle,  il  est  possible  que  certaines 
réflexions  sur  son  livre  et  sur  lui-même  lui  aient  suggéré  les  pa- 
roles précédentes ,  pour  détourner  le  soupçon  que  les  anciens 
Romains  et  les  autres  peuples  eussent  rendu  à  Tellus  et  à  Nep- 
tune un  vain  culte.  Mais  je  dis  :  si  la  terre  est  une,  pourquoi 
cette  partie  de  l'âme  du  monde  qui  la  pénètre  ne  fait-elle  pas  une 
seule  divinité  sous  le  nom  de  Tellus?  A  la  vérité,  que  devien- 
draient alors  Orcus  ou  Dis,  frère  de  Jupiter  et  de  Neptune,  et  sa 
femme  Proserpine,  qui,  suivant  une  autre  opinion  rapportée 
dans  le  même  ouvrage,  n'est  pas  la  fécondité  de  la  terre,  mais 
sa  partie  inférieure  ?  Dira-t-on  que  l'âme  du  monde,  en  traver- 
sant la  région  supérieure  de  la  terre ,  est  Dis  !  qu'elle  est  Pro- 
serpine aux  régions  inférieures  :  alors  que  devient  Tellus?  Ce  tout 
qu'elle  était  se  divise  en  deux  parties,  en  deux  divinités,  et  elle- 
même  reste  comme  un  tiers  dont  on  ne  peut  dire  ni  ce  qu'il  est, 
ni  où  il  est.  Mais  Orcus  et  Proserpine,  dira-t-on,  ne  sont  que  la 
déesse  Tellus.  Il  n'y  a  pas  trois  dieux,  mais  un  ou  deux  seule- 
ment. Et  cependant  c'est  trois  que  l'on  désigne ,  c'est  trois  que 
l'on  reconnaît,  c'est  trois  qui  ont  leurs  autels,  leurs  sanctuaires, 
leurs  sacrifices,  leurs  statues,  leurs  prêtres  ;  autant  de  sacrilèges, 
autant  de  démons  qui  violent  Tâme  prostituée.  Dites-moi  encore, 
en  quelle  partie  de  la  terre  descend  l'âme  du  monde  pour  faire 

tem  istum  adhuc  politicum  volo.  Fieri  enim  potest,  ut,  licet  in  iilam  na- 
turalis  theologiae  veluti  libertatem  caput  érigera  paululum  voluisse  vi- 
dealui ,  adhuc  tamen  hune  librum  versans,  et  se  in  illo  veisari  cogitans, 
eum  etiam  inde  respexeiit:  et  hoc  propterea  dixerit,  ne  majores  ejus, 
sive  aliœ  civilates,  Tellurem  atque  Neptunum  inaniter  coluisse  credan- 
tur.  Sed  hoc  dico,  pars  animi  mundani  quœ  per  terram  perraeat,  sicut 
unaest  terra,  curnon  eliara  unam  fecit  deam,  quam  dicit  esse  Tellurem .î* 
Quod  si  ita  fecit,  ubi  erit  Orcus,  frater  Jovis  atque  Neptuni,  qrem  Ditem 
patrem  vocant?  ubi  ejus  conjux  Proserpina,  quse  secundum  aliam  in 
eisdem  libris  positam  opinionem,  non  terrée  fecundilas,  sed  pars  inferior 
perhibetur  .î*  Quod  si  dicunt,  animi  mundani  partem,cum  permeat  terrae 
parlem  superiorem,  Ditem  patrem  facere  deum;  cum  vero  inferiorem, 
Proserpinam  deam  ;  Tellus  illa  quiderit?  Ita  enim  totum,  quod  ipsa 
crat,  in  duas  istas  partes  deosque  divisum  est,  ut  ipsa  tertia  quse  sit,  aut 
ubi  sit,  inveniri  non  possit  :  nisi  quis  dicatsimul  istos  deos  Orcum  atque 
Proserpinam,  unam  deam  esse  Tellurem  ;  et  non  esse  jam  très,  sed  aut 
unam,  aut  duos  :  et  tamen  1res  dicuntur,  très  habentur,  très  colunlur 
aris  suis,  deiubris  suis,  sacris,  simulacris  ,  sacerdotibus  suis,  et  per  iiacc 
eliam  fallacibus  proslitulam  animam  constuprantibus  dœmonibus  suis. 
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le  dieu  Tellumo?  —  Erreur,  répond  Varron;  c'est  la  même 
terre  qui  a  double  vertu  :  l'une  masculine,  pour  produire  la 
semence;  l'autre  féminine,  pour  la  recevoir  et  la  nourrir  :  de 
l'une  lui  vient  le  nom  de  Tellus,  et  de  l'autre  celui  de  Tellumo. 
l^ourquoi  donc  les  prêtres,  au  rapport  même  de  Varron,  ajou- 
tent-ils encore  deux  divinités,  sacrifiant  à  ces  quatre  dieux  : 
Tellus,  Tellumo,  Altor  et  Rusor?  On  sait  pourquoi  aux  deux 
premiers.  Mais  pourquoi  à  Altor  ?  Parce  que,  dit-il,  tout  ce  qui 
est  né  reçoit  de  la  terre  son  aliment.  Pourquoi  à  Rusor?  Parce 
que  tous  les  êtres  retournent  à  la  terre. 

XXIV.  Ces  quatre  vertus  que  la  terre  recèle  doivent  donc  lui 
conférer  quatre  noms,  et  non  pas  en  faire  quatre  dieux.  C'est  au 
même  Jupiter,  c'est  à  la  même  Junon  que  se  rapportent  tant  de 
îioms  divers  ;  c'est  à  un  seul  dieu,  c'est  à  une  seule  déesse  que 
sont  attribuées  plusieurs  vertus;  mais  la  pluralité  des  noms  ne 
fait  pas  la  pluralité  des  dieux.  Il  arrive  souvent  à  ces  femmes 
déshonorées  de  repousser  par  un  sentiment  de  honte  et  de  re- 
pentir cette  foule  d'amants  qu'elles  ont  cherchés  dans  leur  folle 
ivresse.  Ainsi  l'âme  avilie,  prostituée  aux  esprits  impurs,  se  lasse 
quelquefois  de  sa  honte  accoutumée  ;  elle  se  lasse  de  multiplier 
ses  dieux  pour  multiplier  ses  adultères.  Car  Varron  lui-même, 
comme  s'il  rougissait  de  cette  foule  de  divinités,  veut  que  Tellus 
ne  soit  qu'une  seule  déesse.  «  On  l'appelle  aussi,  dit-il,  la  grande 

Adhucrespondealur,  quam  partem  terrac  permeet  pars  raundani  animi, 
ut  deum  faciat  Telluraonem.  Non,  inquit,  sed  una  eaderaque  terra  liabet 
gominam  vim,et  mascnlinam,  quod  semina  producat  ;  et  temininam  quod 
rocipiat  atque  emitriat  :  inde  a  vi  feminina  dictam  esse  Tellurem,  a  mas- 
«ulinaTellumonera.  Cur  ergo  ponlifices,  ut  ipse  indicat,  additisquoque 
aliis  duobus,  quatuor  diis  f'aciunt  rem  divinam  ,  Telluri ,  Tellumoni, 
Altori,  Rusori.^  de  Tellure  etTellumoue  jam  dictum  est:  Altori  quare.^ 
Quod  ex  terra,  inquit,  aluntur  omnia  quse  nata  sunt.  Rusori  quare.^Quod 
nirsus,  inquit,  cuncta  eodem  revolvuntur. 

XXIV.  Debuit  ergo  una  terra  propter  istam  quadrigeminam  vim  qua- 
tuor habere  cognomina,  non  quatuor  facere  deos:  sicut  lot  cognominibus 
uuus  Jupiter,  et  tôt  cognominibus  una  Juno;  in  quibus  omnibus  vis  mul- 
tiplex esse  dicitur  ad  unum  deum  vel  unam  deara  pertinens,  non  muiti- 
liido  cogDominum,  deorum  efiam  multitudinem  faciens.  Sed  profecto  sicut 
aliquando  etiam  ipsas  vilissimas  feminas  earum ,  quas  libidine  quœsie- 
runt,  tœdet  pœnitetque  turbarum  :  sic  animam  vilem  factam  et  immundis 
spiritibus  prostitutam  deos  sibi  multiplicare  ,  quibus  coutaminanda 
prosterueretur,  sicut  plurimum  libuit,  sic  aliquando  et  piguit.  Nam  et 
ipse  Varro  quasi  de  ipsa  turba  verecundalus,  unam  deam  vult  esse  Tel- 
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Mère;  et  le  tambour  qu'on  lui  donne  est  la  figure  du  globe  ter- 
restre ;  les  tours  dont  elle  est  couronnée  sont  les  villes  ;  les  sièges 
qui  l'environnent  expriment  son  immobilité  au  milieu  du  mou- 
vement général.  Les  Galles  attachés  à  son  service  indiquent 
que  pour  obtenir  des  semences  il  faut  s'attacher  à  la  terre,  parce 
que  tout  est  renfermé  dans  son  sein.  S'ils  s'agitent  devant  elle, 
c'est,  dit-il  encore,  pour  montrer  que  le  repos  est  interdit  au 
laboureur,  qu'il  lui  reste  toujours  quelque  chose  à  faire.  Le  son 
des  cymbales  d'airain  que  leurs  mains  font  retentir  est  le  sym- 
bole du  bruit  des  instruments  du  labourage;  et  elles  sont  d'ai- 
rain, parce  que  l'agriculture  se  servait  d'airain  avant  la  décou- 
verte du  fer.  Le  lion  libre  et  apprivoisé  signifie  qu'il  n'est  point 
de  terre  si  rebelle  et  si  sauvage  que  le  travail  de  l'homme  ne 
puisse  dompter.  Les  divers  noms  et  surnoms  donnés  à  Tellus 
Mère,  ajoule-t-il,  ont  fait  croire  qu'il  s'agissait  de  plusieurs  dieux. 
On  pense  que  Tellus  est  Ops,  parce  que  le  travail  l'améliore; 
qu'elle  est  la  mère,  parce  que  sa  fécondité  est  immense  ;  la 
grande  Mère,  parce  qu'elle  produit  les  aliments;  Proserpine, 
parce  que  les  blés  sortent  de  son  sein;  Vesta,  parce  que  l'herbe 
est  son  vêtement.  C'est  ainsi,  et  non  sans  raison,  qu'on  rapporte 
plusieurs  déesses  à  celle-ci.  »  Or,  si  elle  est  seule  déesse,  elle 
qui,  au  jugement  de  la  vérité,  n'est  pas  même  une  déesse,  pour- 
quoi donc  en  imaginer  plusieurs?  A  une  seule  plusieurs  noms, 

lurem.  Eamdem,  inquit,  dicunt  Matrem  magnam,  quod  tympanum 

habeat,  significari  esse  orbem  terrse:  quod  turres  in  capite,  oppida: 
quod  sedes  fhigantur  circa  eam^  cum  omnia  moveantur,  ipsam  non 
moveri.  Quod  Gallos  huic  deœut  servirent  fecerunt,  significat  qui 
semine  indigeant,  terrain  sequi  oportere;  in  ea  quippe  omnia  re- 
periri.  Quod  se  apud  eam  jactant,pr3scipitur,  inqwt,  qui  terrain 
colunt,  ne  sedeant  ;  semper  enim  esse  quod  agant.  Cymhalorum  so- 
nt tus,  fer  rainentorum  jactandorum  ac  manuum,  et  ejus  rei  ciepitus, 
incolendo  agro  qui  fit,  significant  :  ideoxre,  quod  eam  antiqui  cote- 
bant  œre,  antequam  ferrum  esset  inventura.  Leonetn,  inquit,  adjun- 
guntsolutum  ac  mansuetum  ut  ostendent  esse  nullum  genus  terrai 
iam  remotumac  vehementer  ferum,  quodnon  subigi  colique  conve- 
niât.  Deinde  adjungit  et  dicit,Tellurem matrem  et  uominibus  pluribuset 
cognominihusquod  norainaïunt,  deos existimatos  esse  complures.  Tellu- 
rem,  inquit,  putant  esseOpem,  quod  opère  fat  melior  ;  Matrem, 
quod plurima  pariât;  Magnam,  quod  cibum pariât  \  Proserpinam, 
qvA)dex  ea  proaerpantfruges;  Vestam  quod  vestiatur  herbis.  Sic 
alias  deas,  inquit,  non  absurde  ad  hanc  revocant.  Si  ergo  iina 
dea  est,  quxquidem  cunsulla  verilale  nec  ipsa  est,  intérim  quid  itur  in 
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soit;  mais  autant  de  déesses  que  de  noms,  absurdité!  Varron 
s'incline  sous  l'autorité  d'une  antique  erreur,  et  même  après  le 
jugement  qu'il  vient  d'exprimer,  il  tremble  encore  et  ajoute  : 
«  Cette  dernière  opinion  ne  contredit  point  celle  de  nos  ancêtres, 
qui  admettaient  ici  plusieurs  déesses.  «  Quoi  !  ces  deux  opinions 
s'accordent  ?  Est-il  donc  indifférent  de  dire  qu'une  seule  déesse 
a  plusieurs  noms  ou  qu'il  y  a  plusieurs  déesses?  «  Cependant, 
dit-il,  il  peut  arriver  qu'une  chose  soit  une  et  que  plusieurs 
autres  choses  soient  en  elle.  »  Qu'il  y  ait  plusieurs  choses  dans 
un  seul  homme,  je  l'accorde;  s'ensuit-il  donc  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs hommes  ?  Plusieurs  circonstances  se  rencontrent  en  une 
seule  déesse ,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  plusieurs  déesses  ?  Mais  allez, 
faites;  divisez,  réunissez,  multipliez,  confondez  et  mêlez.  Les 
voilà  donc,  ces  sublimes  mystères  de  Tellus  et  de  la  grande 
Mère,  et  par  eux  tout  se  rapporte  à  des  semences  périssables , 
à  la  pratique  de  l'agriculture  !  Voilà  le  but  et  le  terme  de  ces 
tambours ,  de  ces  tours,  de  ces  Galles,  de  ces  mouvements  con- 
vulsifs,  de  ces  cymbales  sonores,  de  ces  lions  symboliques;  et 
en  tout  cela  se  trouve-t-il  une  promesse  de  la  vie  éternelle? 
Comment  la  honte  de  ces  prêtres  eunuques  consacrés  au  service 
de  la  grande  déesse  peut-elle  indiquer  que  pour  obtenir  la  se- 
mence il  faut  s'attacher  à  la  terre,  puisque  ce  service  même  les 
condamne  à  la  stérilité  ?  Comment ,  en  s'attachant  à  la  déesse, 
pourraient-ils  obtenir  une  semence  qu'ils  n'ont  pas,  quand  leur 

militas?  Uniussint  ista  mulla  nomina,  non  tam  dese  multre  quam  no- 
mina.  Sed  errantiura  majorum  aiictoritasdeprimit,  et  eumdem  Varronem 
post  banc  sententiam  trepidare  compellit.  Adjungit  enim  et  dicit  :  Cum 
quihus  opinio  majorum  de  his  deabus,  quod  plures  eas  putarunt 
esse,  non  pugnant.  Quomodo  non  pugnat,  ciim  valrle  aliud  sit, 
unam  deara  nomina  habere  raulta,  aliud,  esse  deas  militas?  Sed  po- 
test,  inquit,  fieri  ut  eadem  res  etnna  sit,  et  in  ea  quaedam  res  sint  plu- 
res. Concedo  in  uno  homine  esse  res  plures,  numqiiid  ideo  et  homines 
plures?  sic  in  una  dea  esse  res  plures,  numquid  ideo  et  deas  plures  ?  Ve- 
rum  sicut  volunt,  dividant ,  confient ,  muUiplicent,  replicent,  implicent. 
Haec  snnt  Telluris  et  Matris  magnœ  prœclara  mysteria,  unde  omnia 
referuntur  ad  mortalia  semina  et  ad  exercendam  agriculturam.  Itane  ad 
liaec relata  et  hune  finem  habentia  tympanum,  turres,  Galli,  jactatio insana 
membrorum,  cre[iitus  cymbalorum,  confictio  leonum,vitam  cuiquam 
pollicentur  œternam?  ilane  propterea  Galli  abscisi  huicmagnae  dese  ser- 
viunt,  ut  significent  qui  semine  indigeant,  terram  sequi  opportere;  quasi 
non  eos  ipsa  potius  servitus  semine  faciat  indigere?  Utrum  enirn  se- 
quendo  hauc  deam,  cuni  indigeant,  semen  acquiiunt  :  au  polius  sequendo 
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ministère  les  prive  même  de  celle  qu'ils  ont?  Est-ce  là  dévoiler 
le  sens  ou  l'abomination  des  mystères  ?  Et  l'on  ne  remarque 
pas  quel  ascendant  a  obtenu  la  malice  des  démons,  qui,  n'osant 
beaucoup  promettre  aux  hommes,  exigent  d'eux  néanmoins  de 
tels  attentats.  Si  la  terre  n'était  pas  une  déesse,  les  hommes 
travailleraient  à  tirer  de  son  sein  la  semence,  et  ils  ne  séviraient 
pas  contre  eux-mêmes  pour  perdre  en  son  honneur  ce  qu'ils 
demandent  à  sa  fécondité.  Si  la  terre  n'était  pas  une  déesse , 
elle  deviendrait  féconde  sous  la  main  de  l'homme,  et  elle  n'o- 
bligerait pas  l'homme  à  se  rendre  stérile  de  sa  propre  main. 
Qu'aux  fêtes  de  Bacchus ,  une  femme  honnête  couronne  la  viri- 
hté  humaine  à  la  vue  de  la  multitude,  et  que  peut-être,  à  ce 
spectacle,  le  front  couvert  de  sueur  et  de  honte,  s'il  reste  en- 
core aux  hommes  quelque  pudeur,  assiste  le  mari  lui-même  !  — 
Que  dans  la  célébration  des  noces,  l'on  fasse  asseoir  la  nouvelle 
épouse  sur  le  genou  d'un  Priape,  ces  infamies  ne  sont  qu'une 
misérable  bagatelle  au  prix  de  ces  mystères  d'obscénité  cruelle, 
de  cruauté  obscène,  où  l'artifice  des  démons  flétrit  les  deux 
sexes,  sans  toutefois  les  détruire.  Là,  on  craint  les  sorts  jetés 
sur  la  campagne  ;  ici,  l'on  ne  craint  pas  la  mutilation  des  mem- 
bres. Là,  la  pudeur  de  la  jeune  épouse  est  profanée,  mais  elle 
ne  perd  ni  sa  fécondité,  ni  sa  virginité  même;  ici  la  virilité 
est  retranchée  :  ce  n'est  pas  une  femme  de  plus,  c'est  un  homme 
de  moins. 
XXV.  Il  n'est  point  question  d'Atys  ;  et  Varron  ne  cherche 

hanc  deam,  cum  habeant,  semen  amittunt?  Hoc  interpretari  est,  an 
dctestari?  Nec  altenditur,  quantum  maligni  daemones  praevalueiint, 
qui  nec  aliqua  noagna  bis  saciis  poUiceri  ausi  sunt,  et  tam  crudelia 
exigere  potuerunt.  Si  dea  terra  non  esset,  manus  ei  homines  operando 
inferrent,  ut  semina  consequerentur  per  illam  ;  non  eliam  sibi  saeviendo, 
ut  semina  perderent  propter  illam.  Si  dea  non  esset,  ita  féconde,  fieret 
manibus  alienis,  ut  non  cogeret  bominem  sterilem  fieri  manibus  suis. 
Jam  quod  in  Liberi  sacris  honesta  matrona  pudenda  virilia  coronabat, 
spectante  multitudine,  ubi  rubens  et  sudans,  si  est  ulla  frons  in  homini- 
bus,  adslabat  forsitan  et  maritus  ;  et  quod  in  celebratione  nuptiarum, 
super  Priapi  scapum  nova  nupta  sedere  jubebatur  :  longe  contemptibi- 
liora  atque  leviora  sunt  prœ  ista  turpitudine  crudelissima  vel  crudelitate 
turpissima,  ubi  dœmoniacis  artibus  sic  uterque  sexus  illuditur,  ut  neuter 
suo  vulnere  perimatur.  Ibi  fascinatio  timetur  agrorum,  hic  membrorum 
ampulatio  non  timetur  :  ibi  sic  dehonestatur  novae  nuptae  verecundia, 
ut  non  solum  fecunditas,  sed  nec  virginitas  adimalur  ;  hic  ita  amputatur 
viriiitas,  ut  necconvertatur  in  feminam,  nec  vir  relinquatur. 
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aucune  explication  de  ces  amours  dont  le  prêtre  Galle  célèbre 
la  mémoire  par  son  infâme  mutilation.  Mais  les  savants  et 
les  sages  de  la  Grèce  découvrent  là  une  allégorie  admirable 
et  sainte.  C'est  à  leurs  yeux  un  emblème  de  la  beauté  printa- 
nière  de  la  nature.  Atys,  si  l'on  en  croit  le  célèbre  philoso- 
phe Porphyre,  est  l'image  des  fleurs  ;  son  malheur  représente 
la  chute  de  la  fleur  avant  le  fruit.  Ce  n'est  donc  pas  un  homme 
ou  ce  qui  est  à  peine  un  homme,  mais  seulement  le  sexe  que 
l'on  compare  à  la  fleur.  Car  le  sexe  tomba  seul  de  l'homme 
vivant ,  que  dis-je.^  le  sexe  ne  tomba  point;  il  ne  fut  point  dé- 
taché ,  mais  déchiré ,  et  la  perte  de  cette  fleur  ne  fut  suivie  que 
de  stérilité.  Cet  homme,  reste  de  lui-même,  que  signifie-t-il ? 
A  quoi  se  rapporte  cette  violence?  Quel  sens  en  tirer?  Ces 
vains  et  inutiles  efforts  prouvent  assez  qu'il  faut  en  croire  ce 
que  la  renommée  a  publié  et  dicté  sur  un  homme  fait  eunuque. 
Ici  le  silence  de  Varron  témoigne  hautement  son  mépris  pour 
une  explication  que  le  plus  savant  des  Romains  ne  pouvait 
ignorer. 

XXVI.  Et  ces  hommes  voués  au  service  de  la  grande  Mère, 
ces  efféminés,  dont  la  consécration  même  est  un  outrage  à  la 
pudeur  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'on  a  vus  encore  de  nos 
jours  dans  les  places  et  les  rues  de  Carthage,  les  cheveux  par- 
fumés, le  visage  fardé ,  les  membres  amollis ,  la  démarche  las- 

XXV.  Et  Atys  ille  non  est  coramemoratus,  nec  ejus  ab  isto  interpréta- 
tiorequisitaesl,in  cujusdilectionis  memoriam  Gallus  absciditur.  Seddocti 
Graeci  alque  sapientes  neqnaquam  ralionem  tara  sanctam  praeclaramque 
tacuerunt.  Propter  vernalem  quippe  faciem  terrae,  quae  ceteris  tempori- 
bus  est  pulchrior,  Porphyrius,  philosophnsnobilis,  Atyn  flores  significare 
perhibuit  ;  et  ideo  abscisum,  quia  flos  decidit  ante  fructum.  Non  ergo  ip- 
sum  hominem,  vel  quasi  hominem,  qui  vocatus  est  Atys,  sed  viriliaejus 
llori  comparavenint.  Ipsa  quippe  illo  vivante  décideront  :  imo  vero  non 
decidernnt,  neque  decerpta,  sed  plane  discerpta  sunt  ;  nec  illo  flore 
amisso  quisquam  postea  fructus,  sed  potius  sterilitas  consecuta  est. 
Quid  ergo  ipse  reliquus?  et  quidquid  remansit  absclso,  quid  eo  signifi- 
cari  dicitur.'  quo  refertur?  Quse  interpretatio  inde  profertur?  an  haec 
frustra  moliendo  nihilque  inveniendo  persuadent  illud  potius  esse  cre- 
dendura,  quod  de  homine  castrato  fama  jactavit,  litterisque  mandatum 
est?  Merito  bine  aversatus  est  Varro  noster,  neque  hoc  dicere  voluit  : 
non  enim  hominem  doctissimum  latuit. 

XXVI.  Itemque  de  moUibus  eidem  Matri  magnae  contra  omnem  viro- 
rum  mulierumque  verecundiam  consecralis,  qui  usque  in  besternum 
diem  madidis  capillis,  facie  dealbala,  fluenlibus  membris,  incessu  fe- 
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cive,  demander  publiquement  de  quoi  soutenir  leur  infâme  exis- 
tence; Varron,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  ne  parle  d'eux  nulle 
part.  Ici  l'interprétation  manque,  la  raison  rougit,  la  parole 
s'arrête.  La  grande  Mère  l'emporte  sur  tous  les  dieux  ses  en- 
fants, non  par  l'excellence  de  la  divinité,  mais  par  l'énormité 
du  crime.  C'est  une  monstruosité  qui  fait  pâlir  celle  de  Janus. 
Il  n'est  hideux  que  par  la  difformité  de  ses  statues;  elle  est 
hideuse  par  la  cruauté  de  ses  mystères.  Lui,  n'a  de  membres 
superflus  qu'en  effigie.  Elle  mutile  réellement  les  membres 
humains.  Les  désordres,  les  incestes  de  Jupiter  sont  au-dessous 
de  cette  infamie.  Séducteur  de  tant  de  femmes,  Jupiter  ne  dés- 
honore le  ciel  que  du  seul  Ganymède;  mais  elle,  par  ces 
efféminés  de  profession,  souille  la  terre  et  outrage  les  cieux. 
Peut-être  en  ce  genre  de  cruauté  obscène,  pourrait-on  lui  com- 
parer ou  lui  préférer  Saturne,  qui,  dit-on,  mutile  son  père  ;  mais, 
dans  les  mystères  de  ce  dieu,  les  hommes  s'entretuent,  ils  ne 
s'outragent  pas  eux-mêmes.  Ce  dieu  dévora  ses  fils,  disent  les 
poètes  ;  ce  que  les  philosophes  interprètent  à  leur  gré.  La 
vérité  historique  est  qu'il  les  mit  à  mort.  Aussi  les  Carthaginois 
lui  sacrifiaient  leurs  enfants,  sacrifices  que  les  Romains  ont 
repoussés.  Mais  la  grande  Mère  des  dieux  introduit  des  eunu- 
ques d^ns  les  temples  romains,  et  cette  infâme  coutume  s'est 
perpétuée.  On  croyait  donc  que  cette  déesse  soutenait  le  cou- 
rage en  retranchant  la  virilité.  Eh!  que  sont  au  prix  de  cette 

miDeo  per  plateas  vicosque  Carthaginis,  etiam  a  populis  iinde  luipiter 
viverent  exigebant,  nihil  Varro  dicere  voluit,  nec  uspiam  me  legisse 
commemini.  Defecit  interpietalio,  erubuit  ratio,  conticuit  oratio.  Vieil 
Matris  magnae  omiies  deos  filios,  non  nurainis  magnitudo,  sed  criminis. 
Huic  monstro  nec  Jani  monstrositas  comparatur,  111e  in  simulacris  lia- 
bebat  solam  deformitatem,  ista  in  saciis  deformem  crudelilatem  ;  ille 
inembra  in  lapidibus  addita,  hsec  in  hominibus  perdita.  Hoc  dedecus  tôt 
Jovis  ipsiiis  et  tanta  slupra  non  vincunt  :  ille  inter  femineas  corruptelas 
nno  Ganiraede  cœlum  infamavit;  ista  toi  moliibus  professis  et  publicis 
et  inquinavit  terram,  et  coelo  fecit  injuriam.  Satnrnum  fortasse  posse- 
mus  buic  in  isto  génère  turpissimae  crudelilatis  sive  conferre,  sive  prœ- 
ferre,  qui  patrem  castrasse  perliibetur  :  sed  in  Saturni  sacris.  homines 
alienis  manibus  potius  occidi,  quam  suis  abscidi  potuerunt.  Devoravit 
ille  lilios,  ut  poetœ  ferunt,  et  pbysici  ex  hoc  interpretantur  quod  vohint; 
ut  autem  liistoria  piodit,  necavit  :  sed  quod  ei  Pœni  suos  filios sacrifica- 
verunt,  non  recepere  Romani.  Al  vero  ista  magna  deorum  Mater  eliam 
romanis  templis  caslratos  ïnlulil,  atque  istam  saevitiam  moremqiie  ser- 
vavit  ;  crédita  vires  adjuvare  Romanorum,  exsecando  virijia  virornm. 
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abomination  les  larcins  de  Mercure,  l'impudicité  de  Vénus, 
les  adultères  et  incestes  des  autres  dieux?  Ici  j'invoquerais  le 
témoignage  des  livres  mêmes,  si  chaque  jour  le  théâtre  ne  re- 
produisait ces  horreurs  par  le  chant  et  la  danse?  Et  que  sont- 
elles  en  effet,  comparées  à  cette  infamie  qui  n'appartient  qu'à 
la  grande  Mère  ?  Fiction  de  poètes,  dit-on  ;  mais,  ô  honte  !  est- 
ce  une  fiction  que  les  plaisirs  que  trouvent  les  dieux  à  de  tels 
spectacles?  Que  la  scène  ou  la  poésie  publie  tous  ces  crimes  : 
témérité,  impudence  des  poètes,  j'y  consens.  Mais  qu'ils  soient 
mis  au  nombre  des  choses  et  des  solennités  divines,  sur  l'ordre 
et  la  menace  des  dieux  mêmes,  le  crime  n'est-il  pas  aux  dieux? 
Ne  se  déclarent -ils  pas  ainsi  démons  et  séducteurs  d'âmes 
misérables?  Quant  à  ces  eunuques  voués  par  leur  sang  au 
culte  de  la  grande  Déesse,  les  poètes  ici  cessent  d'inventer. 
L'horreur  les  réduit  au  silence.  Voilà  donc  ces  dieux  choisis 
auxquels  l'homme  se  doit  consacrer  pour  vivre  heureusement 
après  la  mort,  quand,  dès  ici-bas,  il  ne  peut  vivre  honnête- 
ment à  leur  service,  courbé  sous  le  joug  des  plus  honteuses 
superstitions,  esclave  des  esprits  impurs.  «  Tout  cela,  dit  Var- 
ron,  se  rapporte  au  monde;  »  à  l'immonde,  devrait-il  dire.  Or 
est-il  rien  dans  le  monde  qui  ne  se  puisse  rapporter  au  monde? 
Pour  nous,  ce  que  nous  cherchons,  c'est  une  âme  qui,  affermie 
par  la  vraie  religion,  n'adore  pas  le  monde  comme  son  Dieu, 
mais  l'admire  en  vue  de  Dieu,  comme  l'œuvre  de  Dieu,  et,  dé- 

Quid  sunl  ad  liocmalumMercuni  furta,  Veneris  lascivia,  slnpra  ac  tiir- 
pitudinesceterorum,  quse  piofeiremusde  libris,  nisi  qiiotidie  cantafen- 
tiir  et  saitarentur  in  theatrisPsed  haecqiiid  sunt  ad  tantum  inaliira,  ciijns 
magnitude  magnae  Matri  lantummodo  conipetebat  ?  Praeseitira  qiiod  illa 
dicuntur  a  poelis  esse  conficla:  quasi  poetae.  id  etiam  finxerinl,  quod  ea 
sint  diis  giata  et  accepta.  Ut  ei  go  canerentur,  vel  scriberentur,  aiulacia  sit 
vel  petuiantia  poetarum:  ut  veio  divinis  rébus  et  honoribus  eisdem  im- 
peranlibusetextorquentibusnuniinibusadderentur,  quid  est  nisictimen 
deorum  ;  imo  vero  confessio  dsemonioium,  et  deceptio  iniserorum  ?  Ve- 
nim  illud  quod  de  abscisoi  um  consecratione  Mater  deorum  coli  meruit, 
non  poetae  confinxerunt,  sed  horrere  niagis  quam  canere  maluerunt. 
Hisne  diis  selectis  quisquam  consecrandus  est,  ut  post  mortera  vivat 
béate,  qulbus  consecratus  ante  mortem  honeste  non  potest  viveie ,  tam 
fœdis  superstitionibus  subditus  et  immundis  dœmonibus  obligatusPSed 
baec  orania,  inquit,  referuntur  ad  mundum.  Videatne  potius  ad  immun- 
dum.  Quid  autem  non  potest  referri  ad  mundum,  quod  esse  démons- 
tratur  in  mundo.^  Nos  autem  aniraum  quœrimus,  qui  vera  religione  con- 
tisus,  non  tanquam  deum  suum  adoret  muudum,  sed   tanquam  opus 
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livrée  de  toute  souillure  mondaine,  s'élève  pure  à  Dieu,  créa- 
teur du  monde. 

XXVII.  La  célébrité  de  ces  dieux  choisis  a  donc  servi  non 
pas  à  éclairer  leurs  vertus,  mais  à  sauver  leur  honte  de  l'oubli; 
ce  qui  porte  à  croire  qu'ils  ont  été  des  hommes,  comme  l'atteste 
la  poésie  d'accord  avec  l'histoire.  Virgile  ne  dit-il  pas  :  «  Sa- 
turne le  premier,  fuyant  la  poursuite  de  Jupiter,  descendit  de 
l'Olympe,  souverain  exilé  ;  »  et  toutes  les  circonstances  de  cet 
événement  sont  développées  dans  l'histoire  d'Évhémère,  qu'En- 
nius  a  traduite  en  langue  latine.  Mais ,  comme  ce  point  est 
suffisamment  discuté  par  les  écrivains  grecs  et  latins  qui  ont 
combattu  l'erreur,  je  ne  veux  pas  m'y  arrêter  plus  longtemps. 
Quant  aux  raisons  naturelles  apportées  par  des  hommes ,  dont 
la  pénétration  égale  la  science,  pour  transformer  ces  faits  hu- 
mains en  faits  divins,  plus  je  les  considère,  moins  je  vois  qu'on  y 
puisse  rien  trouver  qui  ne  se  rattache  à  des  œuvres  terrestres 
et  temporelles,  à  une  nature  corporelle  et  muable,  fût-elle  in- 
visible, qui  ne  saurait  être  le  vrai  Dieu.  S'il  s'agissait  du  moins 
d'allégories  convenables  à  la  religion,  il  serait  assurément  dé- 
plorable qu'elles  ne  servissent  pas  à  répandre  la  connaissance 
du  vrai  Dieu;  on  pourrait  se  consoler  toutefois  par  l'absence 
de  tant  de  pratiques  honteuses  et  de  commandements  infâmes. 

Dei  propter  Deiim  laudet  mundum  ;  et  mundanis  sordibus  expiatus, 
mundus  perveniat  ad  Deiim,  qui  condidit  mundum. 

XXVIl.  Istos  vero  deos  selectos  videmus  qnidem  clariiis  innotuisse 
quam  ceteros;  non  tamen  ut  eorum  ilkistrarentur  mérita,  sed  ne  occul- 
tarentur  opprobria  :  unde  magis  eos  homines  fuisse  credibile  est  ;  sicut 
non  solum  poeticœ  litterae,  verum  etiam  historicae  tradideront.  Nara 
quod  Virgilius  ait, 

Primus  ab  apthcreo  venit  Saturnus  Olympo, 
Arma  Jovis  fugiens,  et  regnis  exsul  ademptis  : 

cl  quic  ad  banc  rem  pertinentia  consequuntur,  totam  de  hoc  Eubem'etus 
pandit  bistoriam,  quam  Ennius  in  latinum  verlit  eloquium  :  unde  quia 
pbirima  posuerunt,  i]ui  contra  bujusmodi  errores  ante  nos  vel  grœco 
sermone  vel  lalino  scripserunt,  non  in  eo  mihi  placuit  immorari. 

Ipsas  pbysiologias  cum  considero,  quibus  docti  et  aculi  homines  lias 
res  bumanascouantur  verlore  in  res  divinas,  nibil  video  nisi  ad  tempo- 
ralia  terrenaque  opéra  naturamque  corpoream,  vel  etiamsi  invisibilem, 
tamen  mutabilem  potuisse  revocari  :  quod  nullo  modo  est  verus  Deus. 
Hoc  autem  si  saltem  religiositati  congruis  significationibus  ageretur, 
esset  qnidem  dolendum,  non  bis  verum  Deum  annuntiari  atque  praedicari  ; 
tamen  aliquo  modo  ferendum  tam  fœda  etturpia  non  fieri  necjuberi  : 
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Or,  comme  il  y  a  crime,  lorsqu'à  la  place  du  vrai  Dieu,  qui 
seul  peut  faire  la  béatitude  de  l'âme  où  il  habite ,  l'àme  ou  le 
corps  reçoivent  un  hommage,  combien  plus  criminel  est  le  culte 
quand  celui  qui  le  rend  y  perd  à  la  fois  le  salut  de  son  âme 
et  rhonneur  de  son  corps  ?  Que  des  temples,  des  prêtres,  des 
sacrifices ,  que  tous  ces  tributs  dus  au  seul  Dieu  de  vérité , 
soient  consacrés  à  quelque  agent  de  la  nature,  à  quelque  esprit 
créé,  lors  même  qu'il  ne  serait  ni  impur,  ni  pervers,  c'est  un 
mal  assurément;  non  que  le  mal  se  trouve  dans  les  objets 
employés  à  ce  culte,  mais  parce  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'en 
l'honneur  de  celui  à  qui  cet  hommage  et  ce  culte  appartien- 
nent. Que  si  par  de  ridicules  et  monstrueuses  statues,  par  des 
sacrifices  homicides,  par  ces  couronnes  déposées  sur  de  honteux 
organes,  par  ces  prix  décernés  à  l'adultère,  par  ces  incisions  et 
ces  mutilations  cruelles,  ces  consécrations  d'hommes  efféminés, 
ces  spectacles  effrontés  et  obscènes,  l'on  prétend  rendre  hon- 
neur au  vrai  Dieu,  c'est-à-dire  au  créateur  de  toutes  les  âmes, 
de  tous  les  corps,  le  crime  n'est  point  d'adorer  celui  qui  ne  doit 
pas  l'être,  mais  de  l'adorer  autrement  qu'il  doit  l'être.  Et  main- 
tenant que  tant  d'horreurs  et  d'infamies  soient  un  hommage 
offert,  non  pas  au  Dieu  véritable,  au  créateur  de  l'âme  et  du 
corps,  mais  à  une  créature  si  parfaite  qu'elle  soit,  ou  âme  ou 
corps,  ou  âme  et  corps  tout  ensemble,  il  y  a  là  un  double  attentat 
contre  Dieu,  car  c'est  adorer  au  lieu  de  lui  ce  qui  n'est  pas  lui, 

at  nunc  cum  pro  Deo  vero,  quo  solo  anima  se  inhabitante  sit  felix,  nefas 
si t  colère  aut  corpus  aut  animani;  qnanto  magis  nefariiim  est  ista  sic 
colère,  ut  nec  saliitem,  nec  decus  humanum  corpus  aut  anima  colenlis 
obtineat?  Quamobrem  si  templo,  sacerdote,  sacrificio,  quod  vero  Deo 
debetur,  colatur  aliquod  eiementum  mundi,  vel  creatus  aliquis  spiritus, 
etiamsi  non  immundus  et  malus;  non  ideo  malum  est,  quia  illa  mala 
sunt  quibus  colitur;  sed  quia  illa  sunt  talia,  quibus  solus  ille  colendus 
sit,  cui  talis  cultus  servitusque  debetur.  Si  autem  stoliditate  vel  mon- 
strositate  simulacrorum,  sacrificiis  homicidiorum  ,  coronatione  virilium 
pudendorum,  raercede  sluprorum,  sectione  membrorum,  abscisione  ge- 
nitalium,  consecralione  mollium,  festis  impurorum  obscenoruraque  lu- 
dorum,  unum  verum  Deum,  id  est  omnis  animae  corporisque  creatorem, 
colère  se  quisque  contendat;  non  ideopeccat,  quia  non  est  colendus 
quem  colit;  sed  quia  colendum,  non  nt  colendus  est,  colit.  Qui  vero  et 
rébus  talibus,  id  est  turpibas  etscelestis,  et  non  Deum  verum,  id  est 
animae  corporisque  faclorera,  sed  creaturam  quamvis  non  vitiosam  colit, 
sive  illa  sit  anima,  sive  corpus,  sive  anima  simul  et  corpus,  bis  peccat 
in  Deum,  quod  et  pro  ipso  colit,  quod  non  est  ipse  ;  et  talibus  rébus 
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et  lui  offrir  un  culte  qui  ne  doit  être  offert  ni  à  lui,  ni  à  tout 
autre  que  lui.  Or  quel  est  le  caractère  du  culte  païen ,  nuel 
mélange  d'horreurs  et  d'infamies,  c'est  chose  notoire;  mais 
l'objet  de  ce  culte  serait  moins  évident  si  l'histoire  n'attestait 
que  ces  abominables  hommages  ont  été  arrachés  par  les  mena- 
ces des  dieux  mêmes.  Plus  de  doute  maintenant;  ce  sont  les 
esprits  de  malice  et  d'impifreté  que  toute  cette  théologie  civile 
attire  sous  ces  stupides  emblèmes  pour  s'emparer  de  ces  cœurs 
abrutis. 

XXVIII.  Toute  la  science,  toute  la  pénétration,  toute  la  subti- 
lité du  raisonnement  de  Varron  sont  donc  impuissantes  à  ratta- 
cher ces  dieux  au  ciel  et  à  la  terre.  Vains  efforts  !  ces  dieux  glis- 
sent de  ses  mains,  ils  se  dérobent,  ils  s'écoulent.  Avant  de  parler 
des  déesses ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  je  l'ai  dit  au  premier 
livre  enîparlant  des  dieux,  les  dieux  procèdent  de  deux  principes, 
le  ciel  et  la  terre ,  d'où  est  venue  cette  division  en  dieux  célestes 
et  dieux  terrestres.  Aux  livres  précédents,  nous  avons  commencé 
par  le  ciel  en  traitant  de  Janus,  que  les  uns  prennent  pour  le  ciel 
et  les  autres  pour  le  monde.  Et  nous  commencerons  par  Tellus 
le  traité  des  déesses.  «  J'observe  ici  toutes  les  perplexités  de  ce 
grand  génie.  Il  s'attache  à  certaines  analogies  qui  lui  permettent 
de  rapporter  au  ciel  le  principe  actif,  et  le  principe  passif  à  la 
terre;  c'est  pourquoi  il  attribue  à  l'un  la  puissance  masculine ,  à 
l'autre  la  vertu  féminine;  et  il  ne  voit  pas  que  celui  par  qui  tant 

colit,  qualibns  nec  ipse  colendns  est,  nec  non  ipse.  Sed  lii  quonam  modo, 
id  est  qiiam  turpiter  nefarieqiie,  coliierint,  in  promptu  est.  Quid  auleii» 
vel  qnos  coluerint,  esset  obscnrnm ,  nisi  eornm  testareliir  lustoria,  ea 
ipsa  qiisR  ffrda  et  tnrpia  confitentnr  numinibiis  teitibiliter  exigenlibris 
teddita.  Unde  remotis  constat  ambagibns,  nefarlos  dœmonfis  atque  ira- 
mundissimos  spiiilus  bac  omni  civili  fbeologia  in  visendis  stolidis  ima- 
ginibus,  et  per  cas  possidendis  eliam  stnltis  cordibus,  invitatos. 

XXVIll.  Quid  igitur  valet,  qnod  vir  doctissimiis  el  acutissimiis  Varto 
valut  subtil!  dispnlatione  bos  omnes  deos  in  cœlum  etinlerfam  redigere 
ac  referre  conaturPNon  potest  :  lluunt  de  manibus,  resilinnt,  labuntur 
etdecidunt,  Dicturus  enim  de  fcminis,  hoc  est  deabus  :  Quoniam,  in- 
quit,  ut  in  primo  libro  dixi  de  locis,  duo  sunt  principia  deorumani- 
7na'/versadecœloet  terra,  a  quodiipariim  dicuntur  cœlestes,  parthn 
terrestres  :  utinsuperioribiisinitiumfemnuscœlo,  cuni  diximus  de 
Jano,  quemalii  cœlum,  alii  dixerunt  esse  mundum  ;  sic  defeminis 
iniiium  scrihendifacimus  a  Tellure.  Sentio  qiiantam  molestiam  laie  ac 
tantum  palialur  ingeniuin.  Diicitur  enim  quadam  ratione  verisiitiili,  ccr- 
lum  esse  quod  faciat ,  terram  quse  patiatur;  et  ideo  illi  masculiriam  vim 
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(le  phénomènes  se  produisent  est  celui-là  même  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre.  C'est  ainsi  que  plus  haut  il  exprime  les  mystères  des  dieux 
de  Samothrace ,  et ,  promettant  de  dévoiler  aux  siens  des  choses 
inconnues,   s'engage  comme  par  serment  à  leur  adresser  ces 
révélations  étranges.  Plusieurs  indices,  à  l'entendre,  lui  appren- 
nent que,  de  ces  statues  divines,  l'une  est  l'emblème  du  ciel,  celle- 
ci  de  la  terre ,  celle-là  de  ces  types  généraux  que  Platon  appelle 
les  idées.  Il  veut  que  le  ciel  soit  Jupiter,  la  terre  Junon,  et  les 
idées  Minerve.  Le  ciel  est  le  principe ,  la  terre  est  la  matière  et 
les  idées  sont  les  types  de  toutes  choses.  Et  Platon ,  soit  dit  en 
passant,  attribue  aux  idées  une  telle  puissance  que,  suivant  lui , 
ce  n'est  pas  le  ciel  qui  eût  rien  créé  sur  leur  modèle  ,  mais  elles- 
mêmes  qui  auraient  créé  le  ciel.  Je  me  contente  de  remarquer 
que,  dans  ce  livre  des  dieux  choisis,  Varron  perd  de  vue  cette 
notion  des  trois  divinités,  dans  lesquelles  il  avait,  pour  ainsi 
dire,  tout  compris.  Car  n'attribuait-il  pas  au  ciel  les  dieux,  à 
la  terre  les  déesses,  et,  dans  ce  nombre  ,  Minerve  qu'il  venait 
précédemment  d'élever  au-dessus  du  ciel  même.^  et  puis  Nep- 
tune, divinité  mâle,  ne  réside-t-il  pas  dans  la  mer  qui  dépend 
plutôt  de  la  terre  que  du  ciel?  Et  Dis,  Plutoii  chez  les  Grecs, 
frère  de  Jupiter  et  de  Neptune,  n'est-il  pas  également  un  dieu 
terrestre ,  habitant  la  partie  supérieure  de  la  terre  et  laissant  à  sa 
femme  Proserpineles  régions  inférieures.  Que  devient  donc  cette 
distinction  des  dieux  appartenant  au  ciel  et  des  déesses  apparte- 

liibuit,  huic  femininam  :  et  nou  attendit  eum  potins  esse  qui  fiaec  facit, 
qui  ulrumque  fecit.  Unie  eliaoi  Samotliracum  nobilia  mysleria  in  supe- 
riore  libro  sic  interptelatur,  eaque  se  quse  nec  suis  nota  sunt  scribendo 
expositurum  eisque  raissurum  quasi  religiosissime  pollicetur.  Dicit  enim 
se  ibi  multis  indiciis  collegisse  in  simulacris  aliud  significare  cœlum , 
aliud  terram,  aliud  exempla  reruni,  quas  Plato  appellat  ideas  :  cœlum 
Jovera,  terram  Junonem,  ideas  Minervam  vuU  intelligi  :  cœlum  a  quo 
fiât  aliquid,  terram  de  qua  fiat,  exemplum  secundum  quod  fiât.  Qna  in 
re  omitto  dicere,  quod  Plato  illas  ideas  tantam  vim  babere  dicit,  ut  se- 
cundum cas  non  cœlum  aliquid  fecerit,  sed  etiam  cœlum  factum  sit.  Hoc 
dico,  istum  in  hoc  libro  selectornm  deorum,  rationem  illam  trium  deo- 
rum,  qiiibus  quasi  cuncta  complexus  est,  perdidisse.  Cœlo  enim  Iribuit 
masculos  deos,  feminas  terrae  :  inter  quas  posuit  Minervam,  quam  supra 
ipsum  cœlum  anle  posuerat.  Deinde  masculus  deus  Neptunus  in  mari 
est,  quod  ad  terram  poliusquam  ad  cœlum  pertinet.  Dispater  postremo, 
qui  graece  nXouxtov  dicitur,  etiam  ipse  masculus  trater  amborum,  ter- 
renus  deus  esse  perhibetur;superiorem  terram  lenens,  in  inferiore  ba- 
bens  Proserpinam  conjugem.  Qiiomodo  ergo  deos  ad  cœlum,  deas  ad 
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naut  à  ]a terre?  Où  est  la  solidité,  le  sens,  la  conséquence,  la 
fixité  de  toutes  ces  opinions?  Tellusestle  principe  des  déesses 
c'est  la  grande  Mère,  et  c'est  devant  elle  que  hurlent  ces  orgies 
d'hommes  infâmes  qui  se  tordent  et  se  déchirent.  Et  Janus  est 
la  tête  des  dieux;  Tellus,  la  tête  des  déesses!  Qu'est-ce  à  dire? 
L'erreur  multiplie  la  première ,  la  fureur  possède  la  seconde. 
Quels  vains  efforts  pour  rattacher  tout  cela  au  monde?  Et,  quand 
l'on  y  réussirait,  l'âme  pieuse  adorera-t-elle  jamais  le  monde  à  la 
place  du  vrai  Dieu  ?  Et  cependant  l'évidence  démontre  l'impuis- 
sance de  leur  tentative.  Qu'ils  imputent  donc  ces  fables  à  des 
hommes  morts,  aux  esprits  pervers,  et  toute  difficulté  cessera. 

XXIX.  Et ,  en  effet ,  tout  ce  que  cette  théologie  rattache  au 
monde  par  des  raisons  naturelles,  combien  plus  aisément  et  sans 
crainte  d'aucune  opinion  sacrilège  pourrait-on  le  rapporter  au 
vrai  Dieu,  auteur  du  monde  ,  auteur  de  toutes  les  âmes  et  de 
tous  les  corps?  Et  cette  vérité  ,  je  l'établis  ainsi.  Nous  adorons 
Dieu ,  et  non  pas  le  ciel  et  la  terre,  ces  deux  parties  constitutives 
du  monde;  ni  l'âme,  ni  les  âmes  répandues  dans  tous  les  corps 
vivants;  mais  le  Dieu,  auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout 
ce  qui  est  compris  dans  leur  sein ,  auteur  de  toute  âme ,  quelle 
qu'elle  soit. 

Parcourons  donc  ces  œuvres  du  seul  et  vrai  Dieu ,  œuvres 

lerram  retene  conanliir?  Quid  solidum,  qiiid  constans,  quid  sobriiini, 
(juid  definilum  habet  haec  disputatio?  Illa  aiitem  est  Tellus  iniliuni 
(Jearum,  Maler  scilicet  magna,  apud  quam  mollium  et  abscisorum  se- 
seque  secantium  atque  jaclantium  insana  peistrepit  tuipitudo  :  quid  est 
oigo  quod  dicitur  caput  deoruni  Jamis,  capiit  dearum  Tellus?  INec  ibi 
f.icit  unum  caput  enor,  nec  liic  sanum  furor.  Cur  liaec  frustra  referre 
uiluntur  ad  niundum?  Quod  etsi  possen!,  pro  Deo  vero  mundum  nemo 
plus  colit  :  et  tamen  eos  nec  hoc  posse,  veritas  aperta  convincit.  Réfé- 
rant lisec  potius  ad  tiomines  raortuos ,  et  ad  dœmones  pessimos ,  et  nulla 
tjuœslio  remanebit. 

XXIX.  Namque  omnia  quœ  ab  eis  ex  istorum  deorum  tlieologia  velut 
pliysicis  rationibus  referuntur  ad  mundum,  quam  sine  ullo  scrupulo  sa- 
crilegae  opinionis  Deo  potius  vero,  qui  fecit  mundum,  omnis  aniraœ  et 
omnis  corporis  conditori  tribuantur,  advertamus  hoc  modo  :  Nos  Deum 
colimus,  non  cœlum  et  lerram,  quibus  duabus  partibus  mundus  hic 
constat  :  nec  animam  vel  animas  per  viventia  qusecumque  diffusas; 
sed  Deum  qui  fecit  cœlum  et  terram  et  omnia  quae  in  eis  sunt  :  qui  fecit 
omnem  animam,  sive  quocumque  modo  viventem  et  sensus  ac  rationis 
experlem,  sive  etiam  sentienlem  ,  sive  eliam  intelligentem. 

Et  jam  ut  incipiam  illa  unius  et  veri  Dei  opéra  percurrere ,  propter 
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dont  les  païens  se  sont  fait  cette  multitude  de  fausses  divinités , 
cherchant  à  couvrir  de  quelque  sens  spécieux  l'abomination  de 
leurs  mystères.  Nous  adorons  ce  Dieu  qui  assigne  aux  natures, 
dont  il  est  le  créateur,  l'origine  et  la  fin  de  leur  mouvement  et 
de  leur  durée  ;  qui  a  en  soi  le  principe ,  la  connaissance  et  la 
disposition  des  causes  ;  auteur  de  la  vertu  des  semences ,  qui  a 
doué  telles  créatures  vivantes  qu'il  lui  a  plu  de  l'âme  raisonna- 
ble, de  l'esprit ,  et  leur  donne  la  faculté  et  l'usage  de  la  parole  ; 
qui,  suivant  son  bon  plaisir,  communique  aux  intelligences  le 
privilège  de  prédire  les  événements  futurs,  qui  lui-même  révèle 
l'avenir  par  l'organe  de  ses  prophètes  et  guérit  par  la  main  de 
ses  serviteurs;  arbitre  de  la  guerre  elle-même,  dont  il  détermine 
le  commencement,  le  progrès  et  le  but,  lorsqu'il  juge  nécessaire 
de  corriger  ou  de  châtier  ainsi  le  genre  humain;  créateur  et  ré- 
gulateur de  cet  élément  du  feu  dont  il  tempère  la  dévorante  ac- 
tivité ,  la  subordonnant  au  besoin  de  l'immense  nature  ;  modéra- 
teur souverain  des  eaux  universelles  ;  créateur  du  soleil ,  le  plus 
brillant  des  astres,  dont  il  règle  l'influence  et  le  mouvement; 
lui,  qui  ne  laisse  pas  les  enfers  en  dehors  de  sa  domination  toute- 
puissante;  lui,  qui  dispense  la  vertu  séminale  aux  substances  sè- 
ches ou  humides  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme;  lui  qui  donne 
à  la  terre  sa  base  et  sa  fécondité,  qui  fait  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux largesse  de  ses  fruits  ;  providence  ordonnatrice  des  causes 
premières  et  des   causes  secondes  ;  qui  assigne  à  la  lune  son 

qiise  islisibi  dum  quasi  honeste  conantur  sacramenta  turpissima  et  sce- 
lestissima  interpretari,  deos  multos  l'alsosque  fecerunt  :  illum  Deiim  co- 
limus,  qui  uaturis  a  se  creatis  et  subsisteudi  et  movendi  initia  finesque 
constituit;  qui  rerum  causas  habet,  novit  alque  disponit;  qui  vim  se- 
minum  condidit;  qui  ratiooalem  animam,  quod  dicitur  animus,  quibus 
voluit  viventibus  indidit;  qui  sermonis  facultatem  usumque  douavil; 
qui  mnnus  futura  dicendi,  quibus  placuit  spiiitibiis  impertivit,  et  per 
quos  placet  ipse  fntura  praedicit,  et  per  quos  placet  malas  valetudines 
pellit;  qui  belloium  quoque  ipsorum,  cum  sic  emendaudum  et  casti- 
gandum  est  genus  liumauum,  exordiis,  progiessibus,  tinibusque  mode- 
ratur  ;  qui  bujus  mundi  ignem  vehemenlissimnm  et  violentissimum  pro 
immensae  naturae  temperamento  et  creavit  et  régit  ;  qui  univeisarum 
aquarum  creator  et  gubernator  est;  qui  solem  fecit  corpoialium  claris- 
simum  luminum,  eique  vim  congiuam  et  motum  dédit;  qui  ipsis  eliam 
inferis  dominalionem  suam  potestatemque  non  subtraiiit  ;  qui  semina  et 
alimenta  moitalium,  sive  arida  sive  liquida,  naturis  competentibus  altri- 
buta  substituit  ;  qui  terram  fundat  atque  fecundat;  qui  fructus  ejus  ani- 
malibus  hominibusque  largitur;  qui  causas  non  solum  principales,  sed 

T.    I.  ;V. 
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cours,  ouvre  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  des  routes  au  déplace- 
ment des  corps; inspire  à  l'esprit  humain,  sa  créature  ,  la  con- 
naissance des  arts  nécessaires  au  soutien  de  la  nature  et  de  la 
vie  ;  instituteur  de  l'union  des  sexes  pour  la  propagation  des  es- 
pèces ,  qui- accorde  l'usage  habituel  de  ce  feu  terrestre  auquel  les 
sociétés  humaines  empruntent  lumière  et  chaleur  :  voilà  cette 
activité  universelle  que  le  savant  et  ingénieux  Varron  veut  par- 
tager entre  les  dieux  choisis  par  je  ne  sais  quelles  interprétations 
physiques  qu*il  doit  aux  traditions  ou  à  ses  propres  conjectures.  Or 
cette  activité  appartient  au  seul  Dieu  véritable  ,  et  n'appartient 
qu'à  lui,  présent  partout,  indépendant  de  tout  lieu,  libre  de  tout 
lien,  indivisible,  immuable,  emplissant  le  ciel  et  la  terre,  non  de 
l'immensité  de  son  être,  mais  de  la  présence  de  sa  toute-puissance. 
ï!  gouverne  donc  sa  création ,  en  laissant  aux  créatures  mêmes 
une  certaine  spontanéité  de  mouvement  et  d'action.  Ri^n  ne  sau- 
rait être  sans  lui,  et  pourtant  rien  n'est  lui.  Il  agit  souvent  par  le 
ministère  des  anges,  mais  lui  seul  est  le  principe  de  la  félicité 
des  anges.  Souvent,  pour  des  raisons  particulières,  il  envoie  ses 
aiiges  aux  hommes  ,  et  toutefois  ce  n'est  point  par  les  anges, 
mais  par  lui-même,  quil  veut  faire  aussi  la  béatitude  des  hommes. 
C'est  donc  de  ce  seul  vrai  Dieu  que  nous  espérons  la  vie  éternelle. 
XXX.  Car,  outre  ces  bienfaits  que,  dans  le  gouvernement  de 

etiam  subséquentes  novit  atque  ordioat;  qui  lunae  slaluit  motum  suum  ; 
qui  vias  cœlestes  atque  terrestres  locorum  mutationibus  pr.iebet  ;  qui 
humanis  ingeuiis,  quœ  creavit,  etiam  scienlias  artium  variarum  ad  adju- 
vandain  vitam  naturamque  coucessit;  qui  conjunctionem  maris  et  fe- 
minœ  ad  adjutorium  propagaiidaî  prolis  instituit;  qui  hominum  cœ- 
tibus,quem  focis  et  luminibus  adliiberent ,  ad  facillimos  usus  munus 
terreni  ignis  induisit.  Isla  sunt  ceile,  qua;  diis  seleclis,  per  nescio  quas 
physiras  interpretationes  vir  aculissimus  atque  doctissimus  Varro,  sive 
quae  aliunfle  accepit,  sive  quœ  ipse  conjecit,  dislribuere  iaboravit.  Haec 
autem  facit  atque  agit  unus  verus  Deus,  sed  sicut  Deus,  id  est  ubique 
tolus ,  nullis  inclusus  locis  ,  nullis  vinculis  ailigatus ,  in  nullas  partes  se- 
clilis,  ex  nuila  parte  mutabilis,  implens  cœlum  et  terram  praesente  po- 
tenlia,  non  indigente  nalma.  Sic  itaque  administrât  omnia  quae  creavit, 
ut  etiam  ipsa  pioprios  exercere  et  agere  motus  sinat.  Quamvis  enim 
nihii  esse  possent  sine  ipso,  non  sunt  quod  ipse.  Agit  autem  multa 
etiam  per  Angeles  :  sed  non  nisi  ex  se  ipso  beatificat  Angelos.  Ita  quamvis 
propler  aliquas  causas  bominibus  angelos  miltat  :  non  tamen  ex  an- 
gelis  bomines,  sed  ex  se  ipso,  sicut  angelos,  beatificat.  Ab  boc  uno  et 
vero  Deo  vitam  speramus  œlernam. 
XXX.  Ilabenuis  enim  ab  illo,  pr;t;tei  bujusfemodi  bénéficia,  quai  ex 
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la  nature  dont  je  viens  de  parler,  il  répand  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  il  nous  donne  encore  un  immense  témoignage  de  son 
amour,  témoignage  qui  ne  regarde  que  les  bons.  Et  en  effet , 
quoique  ce  don  sublime  d'être  et  de  vivre  et  de  contempler  le  ciel 
et  la  terre,  de  posséder  l'intelligence  et  la  raison  qui  nous  élève 
jusqu'à  le  connaître,  lui,  le  créateur  de  tant  de  merveilles,  nous 
laisse  impuissants  à  lui  rendre  de  justes  actions  de  grâces,  toute- 
fois, en  songeant  à  cette  miséricorde,  qui,  loin  de  nous  abandon- 
ner sous  le  faix  écrasant  de  nos  péchés ,  à  nos  ténèbres  ,  à  notre 
cécité  coupable,  nous  envoie  son  Verbe,  son  Fils  unique  dont 
l'humilité  daigne  se  revêtir  de  notre  chair,  naître  et  souffrir  atin 
de  nous  apprendre  de  quel  prix  est  l'homme  aux  yeux  de  Dieu  , 
nous  purifie  de  tous  nos  péchés  par  ce  sacrifice  unique,  et  ré- 
pand avec  son  Esprit-Saint  la  charité  dans  nos  cœurs,  pour  nous 
élever  au-dessus  de  tous  les  obstacles  et  nous  introduire  dans  le 
repos  éternel ,  dans  les  ineffables  délices  de  la  vision  bienheu- 
reuse :  quels  cœurs,  quelles  paroles  suffiraient  aux  actions  de 
grâces  ! 

XXXI.  Dès  l'origine  même  du  genre  humain ,  les  anges  ont 
annoncé  aux  élus  par  des  signes  et  des  révélations  appropriées  au 
temps,  ce  mystère  de  la  vie  éternelle.  Puis  le  peuple  hébreu  a 
été  rassemblé  en  société  pour  figurer  ce  mystère,  et  c'est  au  sein 
de  ce  peuple,  que,  par  l'organe  de  certains  hommes,  les  uns  ini- 

liac,  de  qua  iionnuUa  diximus,  admiDistratione  iiaturae  bonis  malisqiie 
largilur,  magnum  et  bononim  proprium  magnœ  dileclionis  indiciiiru. 
Quanquam  enim,  quod  sumns,  quod  vivimus,  quod  cœium  lenanique 
couspicimus,  quod  liabemus  uienleiu  atque  latioueni,  qua  eum  ipsiim, 
qui  haec  omnia  condidit,  inquiramus,  nequaquam  valeanius  action!  su(- 
licei  e  graliarum  :  tamen  quod  nos  oneratos  obrutosque  poccatis ,  et  a 
conlemplatione  suae  lucis  aveisos,  ac  tenebrarura,  id  est  iniquitatis, 
dileclione  cœcalos,  non  omnino  deseruit,  nusitque  nobis  Verbum  suum, 
qui  est  ejus  unicus  Filius,  quo  pro  nobis  assumpta  carne  nato  atque 
passo,  quanti  Deus  homineni  penderet  nosceremus,  alque  illo  sacriti- 
cio  singulari  a  peccatis  omnibus  mundareraur,  ejusque  Spiiilu  in  cor- 
dibus  nostris  dileclione  diffusa ,  omnibus  difficullalibus  superalis  in 
selernam  requiem  et  conlemplationis  ejus  ineffabilem  dulcedinem  ve- 
niremus,  quse  corda,  quoi  lingua?  ad  agendas  ei  gratias  satis  esse  con- 
tenderint  ? 

XXXI.  Hoc  mysteiium  vilœ  aeternœ  jam  inde  ab  exordio  generis  liu- 
mani  per  quaedam  signa  et  sacramenta  tempoiibus  congnia,  quibus  opor- 
luit,  per  angelos  praedicatnm  esl.  Deinde  populus  hebrœus  in  unam 
quamdam  rempublicam,  quw  lioc  sacramentum  agerel,congregatusesl; 
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liés,  les  autres  étrangers  à  l'intelligence  de  leurs  prédictions, 
tout  ce  qui,  depuis  l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nos  jours  et 
jusqu'aux  temps  futurs,  devait  s'accomplir  a  été  prédit ,  et  cette 
race  juive  est  dispersée  par  toutes  les  nations  pour  servir  de  té- 
moignage aux  Écritures  qui  montrent  la  promesse  du  salut  éter- 
nel eu  Jésus-Christ.  Car  non-seulement  toutes  les  prophéties  qui 
sont  littérales  et  les  préceptes  contenus  dans  ces  lettres  saintes, 
règles  des  mœurs  et  de  la  piété,  mais  encore  rites  sacrés,  sacer- 
doce, tabernacle,  temple,  autels,  sacrifices,  cérémonies,  solen- 
nités, ce  culte  en  un  mot  dû  à  Dieu,  le  culte  de  latrie,  tout  était 
ligure  et  prédiction  de  ces  accomplissements  qui  se  rapportent  à 
la  vie  éternelle  des  justes  en  Jésus-Christ,  accomplissements  que 
nous  croyons  de  foi ,  dont  nos  yeux  sont  témoins  ou  que  notre 
confiance  espère. 

XXXII.  Cette  religion,  la  seule  véritable,  a  convaincu  les 
dieux  des  nations  de  n'être  que  des  esprits  immondes,  qui,  pro- 
fitant de  la  migration  de  certaines  âmes  humaines,  ou  revêtant 
la  forme  de  quelque  autre  créature,  aspirent  à  se  faire  passer  pour 
dieux.  Leur  impur  orgueil  se  repaît  d'honneurs  divins ,  abomi- 
nable mélange  de  crimes  et  d'obscénités,  et  leur  jalousie  envie  aux 
âmes  humaines  un  salutaire  retour  vers  le  Dieu  de  vérité.  C'est 
de  ce  joug  cruel  et  impie  que  l'homme  est  affranchi ,  quand  il 
croit  en  celui  qui  lui  donne,  pour  se  relever,  l'exemple  d'une  hu- 
milité égale  à  l'orgueil  qui  a  fait  la  chute  des  démons,  et  dans  ce 

ubi  per  quosdam  sclentes,  per  qiiosdam  nescientes,  id  qnod  ex  advenlu 
Christi  usque  nunc  el  deinceps  agilur,  praenuntiaretur  esse  venlurum  : 
sparsa  etiarn  postea  eadem  génie  per  génies  propter  testimonium  Scrip- 
tnranim,  qiiibus  œterna  salus  in  Chrislo  fntura  prsedicta  est.  Omnes 
eîiim  non  solnm  piophetiœ  ,  quae  in  verbis  sunt;  nec  tantum  praecepla 
vilae,  quae  mores  pietatemqne  conformant,  atque  illis  litteris  continentur  ; 
venim  eliam  sacra,  sacerdolia,  tabernaculum,  sive  templum,  altaria,  sa- 
crUicia,  ceiimoniao,  dies  festi,  et  quidqnid  aliud  ad  eam  servitntem  per- 
tinel,  qua;  Deo  debetur,  et  grœce  propiie  Xarpeia  dicitur,  ea  significave- 
iiint  et  praeniintiaverunl  quœ.  propter  œternam  vitam  fidelium  inCliristo 
et  implela  credimus,  et  impleri  cernimus,  et  implenda  confidimns. 

XXXU.  Per  liane  ergo  religionem  unamet  veram  potuit  aperiri ,  deos 
genlium  esse  immundissimos  dsemones ,  snb  defunctarum  occasionibus 
animarum  vel  creaturariim  specie  mundanarnm  deos  se  putari  cupien- 
tes,  et  quasi  divinis  bonoribus  eisdemqiie  sceleslis  ac  lurpibus  rébus 
superba  impuritate  hctanles,  atque  ad  verum  Deum  conversionem  bu- 
manis  animis  invidentes.  Ex  quorum  immanissimo  et  impiissimodomi- 
nalu  liomo  liberaUu,  cum  crédit  in  eum  (pii  praebuit  ad  exsurgendum 
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nombre,  avec  tous  ces  dieux,  dont  j'ai  longuement  parlé,  et  tant 
d'autres  adorés  des  nations  étrangères,  il  faut  encore  ranger  ceux 
dont  il  s'agit  ici,  cette  élite  divine,  et,  pour  ainsi  dire,  ce  sénat  des 
dieux  qui  doivent  leur  élévation  non  pas  à  la  dignité  de  leurs  ver- 
tus ,  mais  à  la  popularité  de  leurs  crimes  ;  ces  dieux  dont  Var- 
ron  s'efforce  derattacher  le  mystère  à  des  faits  naturels.  Il  cherche 
un  voile  décent  à  tant  d'infamies ,  et  ne  trouve  aucune  explica- 
tion concordante  ou  plausible.  Car  les  causes  de  ces  mystères  ne 
sont  pas  celles  qu'il  croit  ou  qu'il  veut  faire  croire.  Si  en  effet 
elles  étaient  telles  ou  semblables  ,  quoique  inutiles  au  culte  du 
vrai  Dieu  et  à  la  vie  éternelle,  fin  suprême  de  la  religion,  cepen- 
dant ces  explications  telles  quelles,  tirées  de  la  nature,  pourraient 
diminuer  un  peu  de  l'horreur  inspirée  par  certaines  pratiques 
obscènes  ou  honteuses  dont  le  sens  serait  ignoré.  Et  c'est  ainsi 
que  Varron,  cherchant  à  dévoiler  les  allégories  des  fictions  scé- 
niques  ou  des  mystères  sacrés,  réussit  moins,  il  est  vrai,  à  justi- 
fier le  théâtre  par  le  temple  qu'à  condamner  le  temple  par  le  théâtre. 
Mais  ses  efforts  tendent,  à  la  faveur  de  ces  prétendues  interpré- 
tations naturelles,  à  atténuer  la  répugnance  que  tant  d'infamies 
soulèvent  dans  l'âme  humaine. 

XXXIII.  Et  cependant,  au  témoignage  même  de  ce  savant 
homme,  les  secrets  de  cette  théologie,  dévoilés  par  les  livres  de 

tantse  humilitatis  exemplum ,  quanta  illi  superbia  ceclderunt.  Hinc  sunt 
non  solum  illi,  de  quibus  mullajam  diximns,  et  alii  atque  alii  similes 
ceterarum  gentium  atque  teriarum  ;  sed  etiam  hi ,  de  quibus  nunc 
agimus,  tanquam  in  senatum  deorum  selecti;  sed  plane  selecli  nobili- 
tate  criminum,  non  dignitate  virtutum.  Quorum  sacra  Varro  dum  quasi 
ad  naturales  rationes  referre  conatur,  quaerens  honestare  res  turpes , 
quomodo  his  quadret  et  consonet,  non  potest  invenire  :  quoniam  non 
sunt  ipsae  illorum  sacrorura  causae  quas  putal,  vel  potius  vultpulari. 
Nara  si  non  solum  ipsae,  verum  etiam  quaelibet  aliae  hujus  generis  es- 
sent,  quamvis  niliii  ad  Deum  verum  vitamqne  seternam,  quse  in  reli- 
gione  quaerenda  est,  pertinerent  ;  lamen  qualicumque  de  rerum  natura 
reddila  ratione,  aliquantulum  mitigarent  offensionem  ,  quam  non  intel- 
lecta  in  sacris  aliqua  velut  lurpiludo  aut  absurditas  fecerat;  sicut  in 
quibusdara  theatrorum  fabulis  vel  delubrorum  mysteriis  facere  conatus 
est  :  ubi  non  theatra  delubrorum  similitudine  absolvit,  sed  theatrorum 
potius  similitudine  delubra  damnavit;  tamen  ulcumque  conatus  est,  ut 
sensum  horribilibus  rébus  offensum  velut  naturalium  causarum  ratione 
reddita  deliniret. 

XXXIU.  Sed  contra  invenimus,  sicut  ipse  vir  doctissimus  prodidit, 
de  Numœ  Pompilii  libris  reddilas  sacrorum  causas  nullo  modo  potuisse 


402  LA  CITÉ  M  DIEU. 

]Nurna  Pompilius,  n'ont  pu  souffrir  le  jour;  on  les  a  jugés  indi- 
gnes non-seulement  d'être  portés  par  la  lecture  à  la  connaissance 
(les  esprits  religieux,  mais  encore  d'être  conservés  par  écrit  dans 
la  profondeur  des  ténèbres.  Et  je  vais  satisfaire  à  la  promesse  que 
j'ai  faite,  au  troisième  livre  de  cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'on  lit' 
dans  le  traité  de  Varron  du  culte  des  dieux  :  «  Un  certain  Teren- 
tius,  dit-il,  possédait  un  héritage  au  pied  du  Janicule.  Et  son 
bouvier,  passant  la  charrue  près  du  tombeau  de  ISuma  Pompi- 
lius ,  exhuma  les  livres  où  ce  roi  avait  consigné  les  raisons  de 
l'institution  des  mystères.  Ces  livres  sont  portés  au  préteur.  Ce 
magistrat  jette  les  yeux  sur  les  premières  pages,  et  croit  devoir 
en  référer  au  sénat.  Les  principaux  de  cette  assemblée  ayant 
parcouru  quelques-unes  des  raisons  que  Numa  rendait  des  insti- 
tutions religieuses,  le  sénat  respecta  les  établissements  de  l'an- 
cien roi ,  mais  il  décida  que  l'intérêt  de  la  religion  exigeait  que 
ces  livres  fussent  brûlés  parle  préteur.  «  Permis  à  chacun  d'en 
croire  ce  qu'il  lui  plaît.  Permis  même  à  tout  habile  défenseur  d'une 
impiété  si  grande  de  débiter  ici  ce  que  l'amour  insensé  de  la  dis- 
pute lui  peut  suggérer.  Il  me  suffît  de  remarquer  que  les  révé- 
lations de  Numa  sur  les  causes  des  mystères  dont  il  fut  l'insti- 
tuteur devaient  rester  inconnues  au  peuple,  au  sénat,  aux  prêtres 
même,  et  qu'une  curiosité  illicite  avait  initié  Numa  aux  secrets 
des  démons  consignés  dans  cet  écrit  destiné  à  les  rappeler  à  son 
souvenir;  secrets  néanmoins  que  jamais,  tout  roi  qu'il  était  et 

lolerari,  nec  dignas  habitas,  qnse  non  sohim  lectse  innolescerent  religion 
sis,  sed  saltem  scriptae  reconderentur  in  tenebris.  Jam  enim  dicam,  quod 
in  tertio  liujus  operis  libro  me  suo  loco  dictuinm  esse  piomiseram. 
Nam  ,  sicut  apud  eumdem  Vanonem  legitur  in  libro  de  Cuitu  deonim  : 
Terentius  quidam  cum  haheret  ad  Janïculum  fundum,  etbubulcus 
ejusjuxta  sepulcrum  Numas  Pompilii  trajiciens  aratriim  eruisset  ex 
terra  libros  ejus,  ubi  sacrorum  institutorum  scriptae  erantcausx,  in 
Vrbem  pertuiit  ad  prœtorem.  At  illecuminspexisset  principia,  rem 
tantam  detulit  ad  senatum.  Ubi  cum  primoresquasdam  causas  legis- 
sent,  cur  quidque  in  sacrisfueril  insUtutum,  Nums&mortuosenatm 
assensus  est,  eosque  libros  tanquam  religiosi  paires  conscripti,  pnetor 
utcomhureret,  censuerunl.  Credatqnisquequod  putal  :  imo  vero  dical 
quod  dicendiimsuggesserit  vesana  contenfio,  quilibet  tanlae  impielalis  de- 
lensor  egregius.  Meadmonere  suf'ticiat,  sacrorum  causas  a  rege  Pompilio, 
romanorum  sacrorum  institutore,  conscriptiis ,  nec  populo ,  nec  senatui, 
nec  saltem  ipsis  sacerdotibus  innotescere  debuisse,  ipsumque  Nuraam 
Pompilium  curiositate  illicita  adea  daemonum  pervenisse  sécréta,  qiiœ 
ipse  quidem  scriberel,  nt  haberel  unde  légende commoneretur  :  sed  ea 


LIVRE  VliL  403 

n'ayant  personne  à  craindre,  il  n'osa  ni  communiquer,  ni  effacer, 
ni  détruire.  Il  veut  en  dérober  la  connaissance  aux  hommes 
pour  ne  pas  leur  découvrir  d'étranges  abominations;  il  appré- 
hende d'attirer  sur  lui  en  les  supprimant  le  courroux  des  démons. 
Il  les  enfouit  en  un  lieu  qu'il  croit  sûr,  ne  doutant  pas  que  la 
charrue  dût  jamais  passer  si  près  de  son  tombeau.  Mais  le  sénat 
craint  aussi  de  condamner  la  religion  des  ancêtres,  il  est  forcé 
de  respecter  les  institutions  de  Numa,  et  cependant  il  juge  ces 
livres  si  pernicieux  qu'il  défend  de  les  rendre  à  la  terre  de  peur 
que  la  curiosité  humaine  ne  poursuive  avec  plus  d'ardeur  une  dé- 
couverte dérobée  à  sa  recherche,  et  il  ordonne  de  livrer  aux 
flammes  ce  monument  d'iniquité.  Croyant  à  la  nécessité  de  la  cé- 
lébration de  ces  mystères,  l'erreur  dans  l'ignorance  de  leurs  cau- 
ses, lui  paraît  préférable  au  trouble  que  leur  révélation  jetterait 
dans  la  république. 

XXXIV.  Gomme  il  ne  recevait  de  la  part  de  Dieu  ni  auge,  ni- 
prophète ,  Numa  eut  recours  à  l'hydromancie  pour  apercevoir 
dans  l'eau  les  images  des  dieux  ou  plutôt  les  prestiges  des  dé- 
mons, et  apprendre  d'eux  les  mystères  et  les  rites  qu'il  devait 
instituer.  Selon  Varron,  ce  genre  de  divination,  venu  des  Perses, 
fut  employé  par  Numa,  et  plus  tard  par  le  philosophe  Pythagore. 
Il  dit  qu'on  interroge  aussi  les  enfers  par  l'effusion  du  sang , 
pratique  que,  suivant  lui,  les  Grecs  appellent  nécromancie.  IMjis 
hydromancie  ou  nécromancie,  c'est  tout  un,  puisqu'on  demande 

lamen ,  ciim  rexesset,  qui  minime  quemquam  melueret,  nec  docere 
aliquem,  nec  delendo  vel  qiioqno  modo  cousumendo  perdere  aiideret; 
ita  quod  scire  neminem  voluit  ,  ne  homines  nefaria  doceret ,  violare 
antem  timuit,  ne  daemones  iratos  haberet,  obruit  ubi  tutum  putavit, 
sepulcro  suo  propinquare  aratriim  posse  non  credens.  Senatiis  autem 
cum  leligiones  forraidaret  damnare  majoriim,  et  ideo  Numae  assentiri' 
cogeretur  ;  illos  tamen  libres  tam  perniciosos  esse  judicavil,  ut  nec 
obrui  rursus  juberet,  ne  hnmana  curiositas  multo  vehementius  rem 
jam  proditam  qusereret ,  sed  tlanimis  aboleri  nefanda  moniimenta  :  ut^ 
quia  jam  necesse  esse  existiinabant  sacra  illa  facere,  lolerabilius  erra- 
letu!  causis  eoiiira  ignoratis,  quam  cognitis  civitas  turbaretnr. 

XXXIV.  Nam  et  ipse  Numa,  ad  queni  nullus  Dei  propliela  ,  nullus 
sanctus  angélus  mittebatur,  hydmmantiam  facere  oorapuisus  est,  ut,  in 
aqua  vider  et  imagines  deorum,  vel  polius  ludifitatioites  da'monum  ,  a 
quibus  audiiet  quid  in  saciis  conslilueie  atque  observare  deberel. 
Quod  genus  divinationis  idem  Varroa  Persis  dicitalîatum,  qno  et  Ipsum 
Numam,  et  postea  Pytbagoram  philosophum  usum  fuisse  commémorât  : 
ubi  adhibito  sanguine  eliam  inferos  perbibel  sciscit8ii;et  vsxpojj.avTsîav 
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également  aux  morts  le  secret  de  l'avenir  :  comment?  cela  re- 
garde les  païens.  Quant  à  moi ,  je  ne  prétends  pas  qu'avant  la 
naissance  du  Sauveur,  ces  arts  divinatoires  fussent  défendus  par 
la  loi  chez  les  peuples  païens  et  frappés  d'une  peine  rigoureuse. 
Non,  je  ne  l'assure  pas;  peut-être  même  étaient-ils  permis.  Ce 
que  je  dis,  c'est  que,  par  cette  science  occulte,  Numa  connut  ces 
mystères  qu'il  établit ,  dont  il  dissimula  les  causes ,  tant  il  eut 
peur  de  ce  qu'il  avait  appris!  et  que  le  Sénat  livra  aux  flammes 
les  livres  dépositaires  de  ces  secrets.  Que  sert-il  donc  à  Varron 
de  prêter  à  ces  mystères  je  ne  sais  quelles  raisons  empruntées  à  la 
nature,  raisons  qui  seules  n'auraient  pas  appelé  une  telle  con- 
damnation sur  les  livres  de  Pompilius  ou  qui  eussent  provoqué 
un  semblable  décret  du  Sénat  contre  l'ouvrage  même  que  Var- 
ron dédie  à  César  Pontife.^  Or,  l'eau  que  Numa  puisait  pour  ses 
pratiques  d'hydromancie  fit  naître,  comme  Varron  l'explique,  la 
fiction  de  son  mariage  avec  la  nymphe  Égérie.  Tant  il  est  vrai 
que ,  par  l'assaisonnement  du  mensonge  ,  les  faits  véritables  se 
changent  en  fables.  C'est  donc  par  l'hydromancie  que  la  curio- 
sité de  ce  roi  fut  initiée  aux  mystères  qu'il  consigna  dans  les 
livres  des  pontifes  et  aux  causes  de  ces  mystères  dont  il  se  ré- 
serva à  lui  seul  la  connaissance  ;  révélations  qu'il  fit,  pour  ainsi 
dire,  mourir  avec  lui,  puisqu'il  prit  tant  de  soin  de  les  enseve- 
lir, loin  des  regards  des  hommes,  dans  les  ténèbres  de  son  sé- 

giaece  dicit  vocari  :  quae  sive  hydroraantia,  sive  necroraantia  dicalur, 
idipsum  est ,  ubi  videntur  mortui  divinare.  Quibus  hsec  artibus  fiant , 
ipsi  viderint.  Nolo  enim  diceie  bas  artes  etlam  ante  nostri  Salvatoris 
adventum  in  ipsis  civitalibus  Genlium  legibus  solere  prohiberi,  et 
pœna  severissima  vindicari.  Nolo ,  inquam  ,  hoc  dicere  :  forlassis  enim 
talia  tune  licebant.  His  tamen  ailibus  dicit  sacra  illa  Pompilius,  quo- 
rum sacrorum  facta  prodidit ,  causas  obriiit  ;  ita  timuit  et  ipse  quod 
didicit  :  qnarum  causarum  proditos  libros  senatus  incendit.  Quid  mihi 
ergo  Varro  illorum  sacrorum  alias  nescio  quas  causas  velul  physicas 
inlerpretatur;  quales  si  libri  illi  habuissent,  non  ulique  arsissent  ;  aut 
et  islos  Varroriis  ad  Cœsarem  pontificem  scriptos  alque  editos  patres 
conscripti  similiter  incendissenl?  Quod  ergo  aquam  egesserit ,  id  est 
(ixpoiiaverit,  Numa  Pompilius,  unde  hydromantiam  faceret,  ideonym- 
pham  Egeriam  conjugem  dicitur  habuisse,  quemadmodum  in  supradicto 
libro  Varronis  exponitur.  Ita  enim  soient  res  gestae  adspersione  menda- 
ciorum  in  lubulas  verti.  In  illa  igitur  bydromantia  curiosissimus  ille 
rex  romanus  et  sacra  didicit  ,  quœ  in  libris  suis  pontifices  haberent;  et 
eorum  causas ,  quas  praîter  se  neminem  scire  voluit.  Itaque  eas  seor- 
sum  scriptas  secum  quodammodo  mori  fecit ,  quando  ila  subtrahendas 
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pulcre.  li  fallait  assurément  ou  que  la  perversité  des  démons  y 
fût  dévoilée  dans  toutes  ses  horreurs,  et  que  cette  théologie  ci- 
vile parût  exécrable  à  des  hommes  qui  en  avaient  reçu  tant  de 
rites  infâmes;  ou  bien  qu'il  y  fût  enseigné  que  ces  dieux  préten- 
dus n'étaient  que  des  hommes  morts,  dont  une  longue  erreur 
avait  chez  presque  toutes  les  nations  consacré  l'apothéose  et 
les  autels,  à  la  joie  des  démons  qui  recevaient  ces  honneurs  à  la 
place  de  morts  que  leurs  artifices  faisaient  passer  pour  dieux. 
Mais  une  providence  inconnue  du  vrai  Dieu  a  permis  que,  ga- 
gnés à  Numa  par  l'art  de  l'hydromancie,  ils  lui  aient  fait  ces  ami- 
cales confidences,  et  n'a  pas  permis  qu'ils  l'avertissent  de  brû- 
ler plutôt  que  d'ensevelir  ces  secrets  en  mourant.  Et,  pour  en 
prévenir  la  publicité,  ils  n'ont  pu  détourner  ni  la  charrue  qui  les 
exhume,  ni  la  plume  de  Varron  qui  nous  transmet  le  souvenir 
de  cet  événement,  car  ils  ne  peuvent  rien  au  delà  de  ce  qui  leur 
est  permis.  Et  la  justice  de  Dieu,  équitable  et  profonde,  ne  leur 
laisse  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  méritent  d'être  livrés  à  leurs 
traits  ou  entièrement  assujettis  à  leur  perfide  domination.  IMais 
combien  étaient  pernicieuses,  combien  éloignées  du  culte  de  la 
véritable  divinité  ces  révélations  que  le  sénat  jette  au  feu  ,  plus 
hardi  que  Pompilius,  qui  n'ose  que  les  ensevelir!  Que  celui-là 
donc  qui  exile  toute  piété  de  cette  vie  même  demande  à  ces  abo- 

hominum  nolitiae  sepeiiendasque  curavit.  Aut  ergo  dœmouum  illic  tara 
sordidse  et  noxisR  cupiditates  erant  conscriptœ ,  ut  ex  his  tota  illa  theo- 
logia  civilis  etiam  apud  taies  homines  exsecrabilis  appareret ,  qui  tani 
multa  in  ipsis  sacris  erubescenda  susceperant  aut  ilii  onines  nihil  aliud 
quam  homines  mortui  prodebantur ,  quos  tam  prolixi  temporis  vêtus- 
tate  fera  omnes  populi  genlium  deos  immorlales  esse  crediderant  :  cum 
ettalibus  saciis  iidem  iili  deeraones  oblectarentnr,  qui  se  colendos  pro 
ipsis  mortuis,  quos  deos  putari  feceiantquibusdam  faliacium  miraculo- 
ruin  attestalionibus  ,  supponebant.  Sod  occulta  Dei  veri  providentia 
factum  est ,  ut  et  Pompilio  amico  suo  illis  conciliati  artibus  ,  quibus 
hydromantia  fieri  potuit,  cuncta  illa  contîteri  permitteientur;  et  tamen 
ut  moriluius  incenderet  ea  polius,  quam  obrueret,  admonere  non  per- 
mitteientur :  qui  neinnotescerent,  nec  aratro,  quo  sunt  eruta,  obsistere 
poluerunt,  nec  stilo  Varronis,  quo  ea  quae  de  bac  re  gesta  sunt,  in  no- 
stram  memoriam  pervenerunt.  Non  enim  possunt  quod  non  sinuntur  effi- 
cere  :  sinuntur  autem  alto  Dei  sumnii  justoque  judicio  pro  meritis  eo- 
rum,  quos  ab  eis  vel  aftligi  lantum  ,  vel  etiam  subjici  ac  decipi  justum 
est.  Quam  vero  perniciosae  vel  a  cultu  verae  divinitatis  alienœ  illse  litterae 
judicalae  sint ,  hinc  intelligi  potest,  quod  eas  maluit  senatus  incendere, 
quas  Pompilius  occultavit,  quam  timere  quod  timuit  qui  hoc  audere  non 
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minables  mystères  la  vie  éterDelle;  mais  que  celui  qui  rejette 
tout  commerce  avec  les  esprits  de  malice  ne  redoute  rien  de  cette 
superstition  qui  les  honore ,  et  reconnaisse  la  véritable  religion 
qui  les  dévoile  et  les  surmonte. 

potuit.  Qui  ergo  vitam  nec  modo  habeie  vull  piam,  talibiis  saci  is  quae- 
rat  seternam.  Qui  aulem  cum  malignis  daemonibus  non  vult  habere  so- 
cietalem  ,  non  superstitionem  ,  qua  coluntur,  noxiani  pertimescat:  sed 
veram  religionem,  qua  produntur  et  vincuntiii,  agnoscat. 
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Théologie  naturelle  ;  ses  dieux.  Sentiments  et  erreurs  des  platoniciens. 
Réfutation  d'Apulée  et  de  tous  ceux  qui  admettent  avec  lui  la  médiation 
des  démons  entre  les  dieux  et  les  hommes.  L'auteur  s'élève  contre  le 
culte  de  ces  démons  qui  font  leurs  délices  de  ce  que  tout  homme 
sage  déteste  et  condamne ,  orgie  du  théâtre  ,  cyniques  imaginations 
des  poètes,  criminelles  pratiques  de  la  magie. 

i.  Il  rae  faut  maintenant  plus  d'effort  et  de  contention  d'es- 
prit que  ne  m'en  ont  demandé  jusqu'ici  le  développement  et  l'exa- 
men des  questions  précédentes.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  théologie 
fabuleuse  ou  civile,  c'est-à-dire  des  théologies  du  théâtre  ou  de 
l'État,  dont  l'une  proclame  les  crimes  des  dieux,  l'autre  leurs 
désirs  encore  plus  criminels,  désirs  de  démons  et  non  de  dieux. 
C'est  la  théologie  naturelle  qu'il  me  reste  à  discuter  avec  des 
esprits  d'élite,  avec  des  philosophes  dont  le  nom  même  est  une 
profession  d'amour  de  la  sagesse.  Or,  si  la  sagesse  est  Dieu,  créa- 

LIBER  OCTAVUS. 

Venit  ad  lertium  genus  theologiae,  quae  dicitur  naturalis ,  deque  diis  eo  perti- 
nentibus  quaestionem  ,  an  istorum  videlicet  deorum  cultus  prosit  ad  conse- 
qaendam  vitam  beatam  ,  quae  post  raortem  futura  est,  discuiiendam  susci- 
pit  cum  platonicis,  qui  ceterorum  philosopliorum  sunt  facile  principes  et  ad 
fidei  christianae  veritatem  proprius  accedentes.  Atque  hic  primura  refellit 
Apuleium  et  quicurnque  aliicultum  dïmonibus  tanquam  internuntiis  et 
interpretibus  inter  deos  et  homines  impeiidi  volunt;  ostendens  ipsos  dae- 
mones  quos  vitiis  obnoxios  esse ,  et  quse  probi  prudentesque  homines  aver- 
santur  et  damnant,  id  est,  sacrilega  poetaruin  figraenta,  ludibria  theatrica, 
magicarum  artium  maleficia  et  scelera  importasse,  iisque  omnino  favere  et 
delectari  compertum  est,  nulla  posse  ratione  diis  bonis  homines  conciliare. 

I.  Nunc  intentiore  nobis  opus  est  animo  multo  quam  erat  in  superio- 
rum  solutione  quaestionum  et  explicatione  librorum.  De  theologia  quippe, 
quam  naturalem  vocant,  non  cum  quibuslibet  hominibus  (non  enim 
fabulosaest  vel  civilis  ,  hoc  est  vel  theatrica  vel  urbana  ;  quarum  altéra 
jactitat  deorum  crimina,  altéra  indicat  deorum  desideria  criminosiora , 
ac  per  hoc  malignorum  poliusdœmonum  quam  deorum  );  sed  cum  phi- 
losophis  est  habenda  collatio  :  quorum  ipsum  nomen  si  latine  interprete- 
mur,  amorem  sapienlia;  profitetur.  Porro  si  sapientia  Deus  est ,  per 
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leur  de  toutes  choses,  selon  l'enseignement  de  l'autorité  et  de  la  vé- 
rité divine,  le  vrai  philosophe  est  celui  qui  aime  Dieu.  Mais  comme 
la  réalité  que  ce  nom  exprime  ne  se  trouve  pas  dans  tout  homme 
qui  se  glorifie  de  ce  nom  (quiconque  en  effet  s'appelle  ainsi  n'est 
pas  pour  cela  amoureux  de  la  vraie  sagesse),  il  faut,  entre 
tous,  choisir  ceux  avec  qui  la  discussion  soit  plus  convenable. 
Car  le  hut  de  cet  ouvrage  n'est  pas  de  réfuter  toutes  les  rêveries 
philosophiques,  mais  les  seules  opinions  qui  appartiennent  à  la 
théologie,  à  la  science  de  la  divinité  ;  et  non  pas  même  toutes  ces 
opinions,  maisceile  des  philosophes  qui,  reconnaissant  l'existence 
de  Dieu  et  l'intervention  de  sa  providence  dans  les  choses  hu- 
maines, ne  jugent  pas  néanmoins  le  culte  du  Dieu  un  et  im- 
muable, suffisant  pour  obtenir  après  la  mort  une  vie  bienheu- 
reuse ,  et  croient  qu'il  faut  dans  ce  but  honorer  tous  ces  dieux, 
créés  cependant  et  institués  par  un  seul.  Or  ces  philosophes 
l'emportent  déjà  sur  Varron  ;  ils  sont  plus  près  de  la  vérité. 
Car  lui  n'a  pu  élever  la  théologie  naturelle  au  delà  du  monde 
ou  de  l'âme  du  monde;  et  ceux-ci  confessent  un  Dieu  supé- 
rieur à  toute  âme,  créateur  non-seulement  de  ce  monde  visible, 
souvent  appelé  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore  de  toutes  les 
âmes  raisonnables  et  intelligentes,  telles  que  l'âme  humaine, 

quem  facta  sunt  omnia,  sicut  divina  auctoritas  veritasque  monstravit, 
Yerus  philosophus  est  amator  Dei.  Sed  quia  res  ipsa,  cujus  hoc  nomen 
est,  non  est  in  omnibus  qui  hoc  nomine  gloriantur  (neque  enim  conli- 
DUO  verse  sapientiae  sunt  amatores,  quicumque  appellantur  pliilosoplii)  : 
profecto  ex  omnibus,  quorum  sententias  et  litteris  nosse  potuimus, 
eligendi  sunt  cum  quibus  non  indigne  qusestio  ista  Iractetur.  Neque 
enim  hoc  opère  omnes  omnium  pliilosophorum  vanas  opiniones  refulare 
suscepi,  sed  eas  tantum  quœ  ad  theologiam  pertinent,  quo  verbo  greeco 
significari  intelligimus  de  divinitate  ralionem  sive  sermonem  :  nec  eas 
omnium  ,  sed  eorum  tantum  ,  qui  cura  et  esse  divinitatem  et  humana 
curare  consentiant,  non  tamen  sufficere  uniiis  incommutabilis  Dei  cul- 
tum  ad  vitam  adipiscendam,  eliam  post  morlem,  beatam,  sed  multos, 
ab  illo  sane  uno  conditos  alque  institutos,  ob  eam  causam  colendos 
putanl.  Hi  jam  etiam  Varronis  opinionem  veritatis  propinquitate  trans- 
cendunt  :  siquidem  ille  totam  theologiam  naturalem  usque  ad  mundum 
istum  vei  ejus  animam  extendere  poluit  :  isti  vero  supra  omnem  animae 
uaturam  conlitentur  Deum,  qui  non  solum  mundum  istum  visibilem,  qui 
saepe  cœli  et  terrae  nomine  nuncupatur,  sed  etiam  omnem  omnino  ani- 
mam fecerit;  et  qui  rationalem  et  intellectualem ,  cujus  generis  anima 
humana  est ,  participatione  sui  luminis  incommutabilis  et  incorporel 
beatam  facit.  Hos  philosophes  plalonicos  appellatos,  a  Platone  doctore 
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âmes  qu'il  rend  heureuses  par  la  participation  de  sa  lumière 
incorporelle  et  immuable.  Ces  philosophes  sont  les  platoniciens, 
appelés  ainsi  de  Platon  leur  maître  :  ce  que  nul  n'ignore  pour 
peu  qu'il  ait  entendu  parler  de  philosophie. 

II.  La  littérature  grecque,  dont  la  langue  est  célèbre  entre 
tous  les  idiomes  païens,  présente  deux  écoles  philosophiques  : 
l'italique ,  qui  doit  son  nom  à  cette  partie  de  l'Italie  dite  autre- 
fois la  Grande-Grèce,  et  l'ionienne,  née  dans  ces  contrées  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  la  Grèce.  L'école  italique  a  pour  au- 
teur Pythagore  de  Samos,  qui,  dit-on,  créa  ce  mot  de  philoso- 
phie. Avant  lui  on  appelait  sages  les  hommes  qui  semblaient 
avoir  sur  les  autres  la  supériorité  d'une  vie  à  certains  égards 
meilleure.  Mais  lui,  interrogé  sur  sa  profession,  se  déclara  phi- 
losophe, c'est-à-dire  partisan  ou  amateur  de  la  sagesse  ;  car 
en  afficher  la  profession  lui  paraissait  le  comble  de  l'arrogance. 
Le  chef  de  l'école  ionienne  est  Thaïes  de  Milet,  l'un  des  sept 
sages.  Laissant  les  six  autres  se  distinguer  par  la  conduite  de 
leur  vie  et  quelques  enseignements  de  morale.  Thaïes  sonde  la 
nature  des  choses,  et  fonde  sa  renommée  sur  des  écrits  qui 
perpétuent  sa  doctrine.  Ce  qu'on  admirait  surtout  en  lui,  c'est 
la  science  des  calculs  astrologiques  qui  lui  faisait  prédire  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Il  crut  cependant  que  l'eau  était 

vocabulo  derivato,  iiullui?  qui  hœc  vel  teniiiter  audivit,  ignorât:  De  hoc 
igitur  Platone ,  quse  necessaria  piœsenti  quaeslioni  exislimo ,  breviler 
attingara  ,  prius  illos  commemorans ,  qui  eum  in  eodem  génère  litteia- 
rum  tempore  pr.Tecessernnl. 

II.  Quantum  enim  attinet  ad  litteras  grœcas,  qufc  lingua  inler  ceteras 
gentium  clarior  habetur,  duo  philosophorum  gênera  traduntiir;  unum 
ilalicum ,  ex  ea  pat  te  Italiae ,  quae  quondam  magna  Graecia  nuncupata 
est;  alterum  ionicum,  in  eis  terris,  ubi  et  nunc  Graecia  nominatur. 
Italicum  genus  auctorem  babnit  Pytbagoram  Samium,  a  quo  etiara 
ferunt  ipsum  pbilosopbiae  nomen  exortiim.  ^'am  cum  anlea  Sapientes 
appellarentur,  qui  modo  quodam  laudabilis  vifae  aliis  praestare  videban- 
tur;  iste  inlerrogatus,  quid  protiteretur,  Pliilosopbum  se  esse  respon- 
dit,  id  eststiidiosum  vel  amatorem  sapientiae  :  qiioniamsapientem  pro- 
fiteri,  arrogantissimum  videbatur.  lonici  vero  generis  princeps  fuit 
Thaïes  Milesius,  unusillorum  septem  qui  appellati  sunt  Sapientes.  Sed 
illi  sex  vitae  génère  distinguebantur,  et  quibusdam  praeceptis  ad  bene 
vivendum  accomraodatis  :  iste  aulem  Thaïes,  ut  successores  etiam  pro- 
pagaret,  rerum  naturam  scrutalus  suasque  disputationes  litteris  mandans 
eminuit  ;  maximeque  admirabilis  exstitit,  quod  aslrologiœ  nnmeris 
comprehensis ,  defeclus  solis  et  lunse  etiam  prœdicere  potuit.  Aquain 
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le  principe  des  choses  et  des  éléments  du  monde,  et  du  monde 
lui-même  et  de  tout  ce  que  le  monde  produit;  et  dans  cette 
œuvre  que  la  contemplation  nous  découvre  partout  si  admi- 
rable, il  ne  fait  intervenir  aucune  providence  divine.  Anaxi- 
mandre,  l'un  de  ses  auditeurs ,  lui  succède  ,  sans  adopter 
son  système  sur  la  nature  des  choses.  Il  n'adinet  pas  avec 
Thaïes  qu'elles  procèdent  toutes  de  l'eau,  d'un  principe  unique, 
il  assigne  à  chacune  son  principe  particulier.  Il  veut  que  ces 
principes  soient  infinis  et  engendrent  une  infinité  de  mondes 
avec  tout  ce  qu'ils  produisent.  Il  veut  que  ces  mondes  meurent 
et  renaissent  tour  à  tour,  après  avoir  rempli  les  conditions  de 
leur  durée.  Enfin  il  ne  donne  aucune  part  à  l'intelligence  divine 
dans  les  révolutions  de  l'univers.  Maître  d'Anaximènes,  il  le 
laissa  son  successeur.  Celui-ci  attribue  les  causes  générales 
à  l'air  infini.  Il  ne  nie  point  les  dieux  ;  il  en  parle  même.  Et 
cependant,  suivant  lui,  l'air  n'est  pas  leur  créature,  ils  sont 
les  créatures  de  l'air.  Son  disciple  Anaxagore  pense  qu'un  esprit 
divin  est  l'auteur  de  tout  ce  que  nous  voyons  ;  qu'une  matière 
infinie,  formée  d'atomes  semblables,  compose  tous  les  êtres, 
chacun  suivant  son  espèce  et  le  mode  de  son  existence,  et 
toutefois  en  vertu  de  l'action  divine.  Diogènes,  autre  disciple 
d'Anaximènes,  croit  que  l'air  est  la  matière  de  toutes  choses, 
mais  il  lui  prête  une  raison  divine  sans  laquelle  il  serait  inca- 

taraen  piitavit  rerum  esse  principiiim ,  et  hinc  omnia  elemeûta  miiiidi 
ipsumque  miindnm,  et  quae  in  eo  gignuntiir,  exsisteie.  INihii  autern  liuic 
operi ,  qijod  imindo  considerato  tani  admirabile  adspicimus  ,  ex  divina 
mente  praeposuit.  Huic  successit  Anaximander,  ejus  auditor,  mutavilque 
de  rerum  natura  opinionem.  Non  enim  ex  una  re ,  siciit  Thaïes  ex  liu- 
more,  sed  ex  suis  propriis  principiis  qiiasque  res  nasci  putavil.  Qiiœ 
rerum  principia  singulariim  esse  credidit  infmita ,  et  innumerabiles 
mundos  gignere,  et  quaecumque  in  eis  oriunUir  ;  eosque  mundos  modo 
dissolvi ,  modo  ilerum  gigni  existimavit,  quanta  quisque  aetate  sua 
manere  potueril  ;  nec  ipse  aliquid  divinae  menti  in  bis  rerum  operibus 
Iribuens.  Isle  Anaximenem  dlscipulum  et  successorem  reliquit  :  qui 
omnes  rerum  causas  infinito  aeri  dédit  :  nec  deos  negavit,  aut  tacuit  ;  non 
tamen  ab  ipsis  aerem  factum,  sed  ipsos  ex  aère  ortos  credidit.  Anaxagoras 
vero,  ejus  auditor,  barum  rerum  omnium,  quas  videmus,  eftectorem  divi- 
num  aiumum  sensit;  et  dixit  ex  infinila  rnateria ,  quœ  constaret  simili- 
bus  inler  se  particulis,  rerum  omnium  gênera  pro  modulis  et  speciebus 
[)ropriis  siugula  fieri ,  sed  animo  faciente  divino.  Diogènes  quoque, 
Anaximenis  aller  auditor,  aerem  quidem  dixit  rerum  esse  materiam,  de 
(pia  omnia  fièrent;  sed  eum  esse  compoteni  divinœ  rationis,  sine  qua 
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pable  de  rien  produire.  Archélaiis,  disciple  et  successeur  d'A- 
naxagore  ,  professe  les  mêmes  opinions  sur  les  parties  élémen- 
taires des  choses,  et,  suivant  lui  une  intelligence  qui  préside 
à  la  composition  et  à  la  décomposition  de  ces  parties,  produit 
tous  les  phénomènes  sensibles.  Il  eut  pour  disciple  Socrate, 
maître  de  Platon,  et  c'est  en  vue  de  Platon  que  j'ai  sommaire- 
ment tracé  ce  précis. 

111.  Socrate  est  reconnu  pour  avoir  le  premier  tourné  la  phi- 
losophie à  la  réforme  et  au  règlement  des  mœurs.  Avant  lui, 
tous  les  efforts  tendaient  à  la  recherche  des  vérités  naturelles. 
Est-ce  par  dégoût  de  ces  questions  remplies  d'obscurité  et 
d'incertitude,  que  Socrate  dirigea  son  esprit  vers  une  étude 
positive  et  certaine,  étude  qui  intéresse  cette  félicité  même 
que  semblent  se  proposer  la  plupart  des  philosophes,  comme 
la  fin  de  leurs  méditations  et  de  leurs  veilles?  c'est,  suivant 
moi,  un  problème  impossible  à  résoudre.  Faut-il  croire,  sur 
la  foi  de  certaines  conjectures  bienveillantes,  qu'il  ne  voulait 
point  permettre  à  des  âmes  profanées  par  toutes  les  pas- 
sions de  la  terre  d'aspirer  aux  choses  divines,  à  la  connaissance 
des  causes  premières  dépendantes,  à  ses  yeux,  de  la  volonté 
souveraine  du  seul  et  vrai  Dieu  ;  des  âmes  pures  pouvant  seu- 
les les  comprendre?  Aussi  pensait-il  qu'on  devait  sans  retard 
procéder  à  la  réforme  de  ses  mœurs  pour  rendre  à  l'esprit, 

nihil  ex  eo  tieri  posset.  Aiiaxagorse  successit  auditor  ejus  Archelaus  : 
etiam  ipse  de  particulis  inter  se  similibus ,  quibus  singnla  quaeque  liè- 
rent, ita  putavit  constare  omnia  ,  ut  inesse  etiam  ntientem  diceret,  quœ 
corpora  aeterna,  id  est  illas  particulas,  coujungendo  et  dissipando  ageret 
omnia.  Socrates  hujiis  discipuins  fuisse  perhibetur,  magister  Platonis, 
propter  quem  br  éviter  cnncta  ista  recolui. 

111.  Socrates  ergo  primus  universam  philosophiam  ad  corrigendos 
componendosqiie  mores  flexisse  memoratur  ;  cum  ante  illum  omnes  ma- 
gis  pliysicis,  id  est ,  naturalibus,  rébus  perscriitandis  operam  maximam 
impenderent.  Non  milii  autem  videtur  posse  ad  liquidum  colligi,  utrum 
Socrates,  ut  hoc  faceret ,  tsedio  rerum  obscurarum  et  incertarum  ad 
aliquid  apertum  et  certum  reperiendum  animum  intenderit ,  quod  esset 
beatae  vitae  necessarium  ;  propler  quam  unam  omnium  pbilosophorum 
invigi lasse  ac  laborasse  videtur  industria  :  an  vero,  sicut  de  illo  quidam 
benevolentius  suspicantnr,  noiebat  immundos  terrenis  cupidilatibus  ani- 
raos  se  extendere  in  divina  conari.  Qiiandoquidem  ab  eis  causas  re- 
rum videbat  inquiri ,  quas  primas  atque  snmmas  nonnisi  in  unius  ac 
summi  Dei  voluntate  esse  credebat  :  uiide  non  eas  putabat  nisi  mundata 
mente  posse  comprehendi;  et  ideo  purgandse  bonis  moribus  vitse  cen- 
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soulagé  du  poids  des  passions  qui  le  dépriment,  cette  vigueur 
innée  par  laquelle  il  s'élève  jusqu'aux  vérités  éternelles,  à  la 
contemplation  de  l'incorporelle  et  immuable  lumière,  où  les 
causes  de  toutes  les  natures  créées  ont  un  être  stable  et  vivant; 
lumière  qui  ne  se  dévoile  qu'à  la  chasteté  de  l'intelligence. 
Toutefois  il  est  certain  que  la  fatuité  des  ignorants  qui  s'ima- 
ginent savoir  fut  ridiculisée  et  confondue  par  Socrate.  Soit 
qu'il  confessât  son  ignorance,  soit  qu'il  dissimulât  sa  science 
sur  les  questions  même  de  morale,  où  il  semblait  avoir  exercé 
son  esprit,  l'incomparable  agrément  de  sa  dialectique. et  l'at- 
ticisme  de  ses  railleries  lui  suscitèrent  de  vives  inimitiés. 
La  calomnie  le  poursuivit,  il  fut  mis  à  mort.  Mais  Athènes,  qui 
l'avait  condamné  publiquement,  l'honora  depuis  d'un  deuil 
public.  L'indignation  générale  se  tourna  contre  ses  deux  ac- 
cusateurs :  l'un  périt  victime  de  la  vengeance  populaire,  l'autre 
n'évita  le  même  châtiment  que  par  un  exil  volontaire  et  perpé- 
tuel. Également  célèbre  par  sa  vie  et  par  sa  mort,  Socrate 
laisse  un  grand  nombre  de  sectateurs,  qui  à  l'envi  s'attachent 
aux  problèmes  de  la  morale  où  il  s'agit  du  souverain  bien,  sans 
lequel  l'homme  ne  saurait  être  heureux.  Et  comme  Socrate, 
en  disputant,  remue  toutes  les  questions,  affirmant  et  niant 
tour  à  tour,  sans  exprimer  jamais  son  opinion,  chacun  prend 
de  ces  opinions   ce  qui  lui    plaît,    et  place  le  bien  final   où 

sebat  instandum,  ut  deprimentibus  libidinibus  exoneratus  animus  natu- 
rali  vigore  in  œterna  se  attoileret,  iiaturamque  incorporel  et  incom- 
rautabilis  luminis,  ubi  causae  omnium  factarum  natnrarum  stabiliter 
vivant,  intelligentiae  puritate  conspiceret.  Constat  eum  tamen  imperi- 
loriim  stultitiam  sciie  se  aliqnid  opinantium  ,  etiam  in  ipsis  moralibus 
quaeslionibus,  quo  totum  animum  intendisse  videbatnr,  vel  confessa 
ignorantia  sua  ,  vel  dissimulala  scientia  ,  lepore  rairabili  disserendi  et 
acutissima  urbanilate  agitasse  atque  versasse.  Unde  et  concitatis  inimi- 
citiis  calumniosa  criminatione  damnatus,  morte  mulclatus  est.  Sed  eum 
postea  illa  ipsa,  quae  publiée  danmaveral,  Alheniensium  civitas  publiée 
luxit,  in  duos  accusatores  ejus  usque  adeo  populi  indignatione  conversa, 
ut  unus  eorum  oppressus  vi  muititudinis  inleriret,  exsilio  aulem  volun- 
tario  atque  perpetuo  pœnam  similem  aller  evaderet.  ïam  prseciara  igitur 
vitœ  mortisque  fama  Socrates  reliquit  plurimos  suae  philosopbiœ  secta- 
fores,  quorum  certatim  sludium  fuit  in  quaestionum  moralium  disce- 
ptatione  versari,  ubi  agitur  de  summo  bono  ,  quo  fieri  homo  beatus  po- 
test.  Quod  in  Socratis  disputationibus  ,  dum  omnia  movet,  asserit, 
destruit,  quoniam  non  evidenter  apparuit;  quod  cuique  placuit,  inde 
sumpserunt ,  et  ubi  cuique  visum  est,  conslituerunt  (inem  boni.  Finis 
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bon  lui  semble.  Le  bien  iinal,  c'est  le  terme  où  ron  trouve 
le  bonheur.  Mais  sur  cette  question  les  partisans  de  Socrate 
se  divisent.  Chose  inouïe  et  que  l'on  ne  pourrait  croire  des  dis- 
ciples d'une  même  école,  les  uns  mettent  le  souverain  bien  dans 
la  volupté,  comme  Aristippe,  les  autres  dans  la  vertu,  comme 
Antisthènes.  Et  combien  encore  d'opinions  différentes  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler  ! 

IV.  Mais,  parmi  les  disciples  de  Socrate,  celui  qui  éclipsa  toute 
autre  renommée  par  les  vives  clartés  de  la  gloire  la  plus  légitime, 
c'est  Platon.  Athénien,  d'une  famille  illustre,  il  s'éleva  de  bonne 
heure  au-dessus  de  tous  ses  condisciples  par  In  supériorité  de  son 
intelligence.  Jugeant  toutefois  que,  pour  perfectionner  la  philo- 
sophie, ce  n'était  pas  assez  de  son  génie  et  des  leçons  de  Socrate, 
il  entreprit  les  plus  lointains  voyages,  partout  où  l'entraînait  la 
renommée  de  quelque  enseignement  célèbre.  Ainsi  l'Egypte  lui 
communiqua  les  rares  secrets  de  sa  doctrine ,  et  l'Italie,  où  ré- 
gnaient les  Pythagoriciens,  l'initia  facilement,  par  des  entretiens 
avec  les  plus  savants  d'entre  eux,  aux  différentes  questions  re- 
muées par  la  philosophie  de  Pythagore.  Il  aimait  tendrement 
Socrate,  son  maître;  aussi  lui  donne-t-il  la  parole  dans  presque 
tous  ses  ouvrages,  où,  réunissant  les  tributs  de  ses  voyages  aux 
résultats  de  ses  propres  méditations,  il  relève  ce  mélange  par  le 

autem  boni  appellatur,  qno  quisque  cum  pervenerit,  beatiis  est.  Sic 
aiitem  diversas  inter  se  socratici  de  isto  fine  sentenlias  habiierunt,  ut 
(quod  vix  credibile  est ,  unius  magislri  potiiisse  facere  sectatores)  qui- 
dam summum  bonum  esse  dicerent  voluplatem,  sicut  Aristippus;  qui- 
dam viitutem ,  sicut  Antisthènes.  Sic  alii  atque  alii  aliud  atque  aliud 
opinati  sunt  :  quos  commemorare  longum  est. 

IV.  Sed  inter  discipulos  Socralis,  non  quidam  immerito,  excellentis- 
sima  gloria  claruit ,  qui  omnino  ceteros  obscuraret ,  Plato.  Qui  cum  es- 
set  Atheniensis,  honesto  apud  suos  loco  natus,  et  ingenio  mirabili  longe 
suos  condiscipulos  anteiret  ;  paium  tamen  putans  perticiendae  philoso- 
phiae  sufficere  se  ipsum  ac  socraticam  disciplinam,  quam  longe  lateque 
potuit  peregrinalus  est,  quaquaversum  eum  alicujus  nobilitale  scientiae 
percipiendae  fama  lapiebat.  Ilaque  et  in  yEgypto  didicit  quaecumque 
illic  magna  habebanlur  atque  docebantur,  et  inde  in  eas  Italiae  partes 
veniens  ubi  pythagorœorum  fama  celebrabatur,  quidquid  ilalicae  pliilo- 
sophiœ  tune  florebat ,  auditis  emiuentioribus  in  ea  doctoribus  facillime 
comprehendit.  Et  quia  magistium  Socratem  singulariter  diligebat,  eum 
loquentem  fera  in  omnibus  sermonibus  suis  t'acians,  etiam  illa  quse  vel 
ab  aliis  didicerat ,  val  ipse  quanta  potuerat  intelligentia  viderai,  cum 
illius  lepore  et  moralibus  disputalionibus  temperayit.  Itaque  cum  studium 

35. 
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cliarme  piquant  que  Socrate  répandait  sur  ses  conversations 
morales.  L'étude  de  la  sagesse  se  divisant  en  action  et  e\\  spécula- 
tion, ou  partie  active  etpartie  spéculative  :  active,  celle  qui  regarde 
la  conduite  delà  vie  et  le  règlement  des  mœurs  ;  spéculative,  celle 
qui  se  rattache  à  la  recherche  des  causes  et  à  la  vérité  pure,  So- 
crate excelle,  dit-on,  dans  la  première,  et  Pythagore  dans  la  se- 
conde, sur  laquelle  il  concentra  toutes  les  forces  de  sa  pensée. 
Platon  réunit  l'une  et  l'autre;  la  philosophie  lui  doit  sa  perfec- 
tion et  cette  division  nouvelle  :  la  morale,  qui  surtout  a  rap- 
port à  l'action;  la  physique,  qui  s'attache  à  la  contemplation; 
la  logique,  qui  distingue  le  vrai  du  faux.  Quoique  la  logique  soit 
nécessaire  à  l'action  et  à  la  spéculation,  cependant  la  spéculation 
revendique  particulièrement  pour  elle-même  l'intuition  de  la  vé- 
rité. Cette  division  n'a  donc  rien  de  contraire  à  celle  qui  partage 
l'étude  entière  delà  sagesse  en  action  et  spéculation.  Maintenant 
quels  sont  les  sentiments  de  Platon  sur  ces  trois  parties,  sur 
chacune  d'elles,  c'est-à-dire  où  p!ace-t-il,  de  scienceou  decroyance, 
la  fin  de  toutes  les  actions,  la  cause  de  tous  les  êtres,  la  lumière  de 
toutes  les  raisons? c'est  ce  que  Ton  ne  saurait  expliquer  sans  lon- 
gueurs, ni  affirmer  sans  témérité.  Comme  il  affecte  de  suivre  la 
célèbre  méthode  de  Socrate,  son  maître  et  le  principal  interlocuteur 
de  ses  Dialogues,  et  que  cette  habitude  de  dissimuler  sa  science  ou 
son  opinionlui  plaît  aussi,  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  sentiment  de 

sapientiae  in  actione  et  contemplatioiie  veisetiir,  uiide  una  pars  ejus 
activa  ,  altéra  contemplativa  dici  polest  ;  quariim  activa  ad  agendarn 
vitani,  id  est,  ad  mores  instilueridos,  pertiiiel,  contemplativa  autem  ad 
conspiciendas  naturae  causas  et  sincerissimam  veritatem  :  Socrates  in 
activa  excelluisse  memoratiir  ;  Pythagoras  veto  magis  contemphtiva5 , 
qnibiis  potiiit  intelligeotiae  viribus,  inslitisse.  Proinde  Plato  iilrumque 
jungendo  pliilosophiam  perfecisse  laudalur,  quam  in  très  partes  distri- 
iDuit  :  utiam  moralem,  quœ  maxime  in  aclione  versatiir;  alteram  nalura- 
lem  ,  quse  contemplation!  depntata  est:  terliam  rationalem,  qua  veriim 
disterminalur  a  falso  :  quœ  licet  utrique,  id  est  action!  et  contemplation!, 
sil  necessaria,  maxime  tamen  contemplatio  perspectionem  sibi  vindicat 
verilatis.  Ideo  haec  tripartitio  non  est  contraria  illi  distinction),  qna  in- 
lelligitur  omne  studium  .sapientiae  in  actione  et  contemplatione  consi- 
sterc  Qiiid  a\item  in  liis  vel  de  bis  singniis  partibiis  Plato  senserit,  id 
est,  nbi  (inem  omnium  aclionum  ,  ubi  causam  omnium  natnrarum,  ubi 
lumen  omnium  rationum  esse  ro^noverit  vel  crediderit,  disserendo 
explicare  et  longum  esse  arbitror,  et  temere  affirmandum  esse  non  ar- 
bilror.  Cum  enim  magistri  sui  Socralis,  quem  facitin  suis  volumiuibus 
disputantem  ,  nolissimum  morem  dissimulandae  scienliœ  vel  opinionis 
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Platon  lui-même  sur  ces  grandes  questions  n'est  pas  facile  à  péné- 
trer. Cependant  de  tous  ses  ouvrages,  qu'il  parle  en  son  nom,  ou 
qu'il  rappelle  ce  qu'il  a  ouï  dire  aux  autres,  je  veux  extraire  et  pré- 
senter ici  certains  passages,  soit  favorables  à  la  vraie  religion  que 
notre  foi  embrasse  et  défend,  soit  contraires,  et  en  désaccord 
avec  elle  sur  la  question  de  la  pluralité  des  dieux,  ou  de  l'unité 
divine,  par  rapport  à  cette  vie  véritablement  heureuse  oij  la  mort 
doit  nous  introduire.  Et,  en  effet,  ceux  qui  ont  la  gloire  d'avoir 
compris  à  une  plus  grande  profondeur  et  professé  avec  plus 
d'éclat  la  doctrine  de  Platon,  ce  prince  de  la  philosophie  païenne, 
peut-être  ont-ils  de  Dieu  ce  sentiment,  qu'en  lui  se  trouve  la 
cause  de  l'existence,  la  raison  de  l'intelligence  et  l'ordre  des  ac- 
tions, triple  objet  de  la  physique,  de  la  logique  et  de  la  morale. 
Si  donc  l'homme  est  créé  pour  atteindre,  par  l'excellence  de  son 
être,  l'Être  par  excellence,  c'est-à-dire  le  seul  vrai  Dieu,  souve- 
rainement bon,  sans  qui  nui  être  ne  subsiste,  nulle  doctrine 
n'instruit,  nul  précepte  ne  sert,  qu'on  le  cherche  là  oii  tout  est 
sécurité,  qu'on  le  contemple  là  où  tout  est  certitude,  qu'on  l'aime 
là  où  tout  est  justice. 

V.  Si  donc  Platon  définit  le  sage  celui  qui  imite,  qui  connaît, 
qui  aime  ce  Dieu  dont  la  possession  est  la  félicité  souveraine, 

sua;  servare  affectai,  quia  et  illi  ipse  mos  placuit ,  factum  est  ut  etiam 
ipsius  Platonis  de  rébus  magnis  senteutiae  non  facile  perspici  possint. 
Ex  hislamen  quœ  apud  eum  legunlur,  sive  quse  dixit,  sive  quie  abaliis 
dicta  esse  nanavii  atqne  consciipsit,  quœ  sibi  placita  viderenlur,  quae- 
dam  commemorari  et  luiic  operi  inseri  oportet  a  nobis ,  vel  ubi  siiffra- 
gatur  religion!  verae,  quam  fides  nostra  suscipit  ac  défendit  ;  vel  nbi  ei 
videtur  esse  contraiius,  quantum  ad  istam  de  uno  Deo  et  piuribus' 
pertinet  quasstionem  ,  propter  vilam,  quse  post  moitem  futuia  est,  ve- 
raciter  beatam.  Fortassis  enim  qui  Platouem  ceteris  philosophis  gen- 
tium  longe  recteque  praelatum  aculius  atque  veiacius  intellexisse  alquc 
secuti  essefama  celebiiore  landantnr,  aliquid  taie  de  Deo  senliunt,  ut 
in  illo  jnveniatur  et  causa  subsistendi,  et  ratio  inlelligendi ,  et  oido 
Vivendi  :  quorum  ttium,  unum  ad  naturalem,  alteium  ad  rationalem, 
tertium  ad  moralem  partem  intelligitur  peitinere.  Si  enim  horao  ita 
cteatus  est ,  ut  per  id  quod  in  eo  praecellit,  attingal  illud  ,  quod  cuncta 
pia-cellil,  id  est ,  unum  verum  optimum  Deum,  sine  quo  nulla  natiiia 
subsistit,  nulla  doctrina  instruit,  nullus  usus  expedit  :  ipse  queeralur, 
nbi  nobis  secura  sunt  omuia;  ipse  cernatur,  ubi  nobis  certasunt  omnia; 
ipse  diligalnr,  nbi  nobis  recta  sunt  omnia. 

V.  Si  ergo  Plato  Dei  hujus  imitatorem,  cognitorem ,  amatorem  dixit* 
esse  sapientem,  cnjnsparlicipatione  sitbeatus,  quid  opus  est  excutere 
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est-il  besoin  de  discuter  les  autres  doctrines?  JNulle  n'approche 
plus  de  la  nôtre  que  la  doctrine  de  Platon.  Qu'elle  cède  à  Platon 
et  à  ses  disciples  cette  théologie  fabuleuse  qui  représente  les 
crimes  des  dieux  pour  divertir  les  âmes  impies  ;  et  cette  théolo- 
gie civile,  où  les  esprits  impurs  jaloux  de  séduire ,  sous  le  nom 
de  dieux,  les  peuples  asservis  aux  voluptés  terrestres,  divinisent 
les  erreurs  humaines,  excitant  le  zèle  immonde  de  leurs  adora- 
teurs au  culte  de  leurs  crimes;  spectacle  où  la  multitude  des 
spectateurs  leur  est  un  spectacle  plus  doux  encore ,  où  ce  que 
les  temples  peuvent  avoir  d'honnête  est  flétri  par  son  affinité 
avec  les  infamies  du  théâtre ,  où  l'infamie  du  théâtre  devient 
légitime,  comparée  aux  abominations  des  temples.  Que  Varron 
cède,  avec  ces  interprétations  qui  rattachent  vainement  toute  cette 
liturgie  au  ciel  et  à  la  terre,  aux  semences  et  aux  opérations  na- 
turelles :  interprétations  désavouées  de  la  vérité ,  car  elles  re- 
posent sur  des  allégories  imaginaires;  et,  fussent-elles  vraies, 
l'âme  raisonnable  ne  devrait  pas  adorer  pour  son  Dieu  ce  qui 
dans  l'ordre  naturel  est  au-dessous  d'elle  ;  elle  ne  devrait  pas  pré- 
férer à  soi,  comme  des  divinités,  ces  créatures  auxquelles  le  vrai 
Dieu  la  préfère  elle-même.  Que  Numa  Pompilius  cède,  avec  ces 
révélations  mystérieuses,  mais  véritables,  qu'il  ensevelit  avec 
lui,  que  la  charrue  exhume,  que  le  sénat  livre  aux  flammes  ;  et 
pour  ne  point  fixer  sur  Numa  la  rigueur  de  nos  soupçons,  n'ou- 

celeros?  Nulli  nobis,  qiiam  isti ,  propius  accesserunt.  Cédai  eis  igilur 
non  solum  llieologia  illa  fabulosa  deorum  criminibiis  oblectans  aiiimos 
inipionim;  nec  solum  etiam  illacivilis,  ubi  impmi  dœmones  terrestri- 
bus  gaudiis  deditos  populos  deorum  noraine  seduceutes ,  humanos  er- 
lores  tanquam  suos  divinos  honores  habere  voluerunt,  ad  spectandos 
suorum  criminum  ludoscullores  suos  tanquam  ad  suum  cultum  studiis 
imniundissimis  excitantes ,  et  sibi  delectabilioies  ludos  de  ipsis  spectato- 
libus  exiiibentes  :  ubi  si  qua  velut  honesla  geruntur  in  templis  con- 
juncta  sibi  thealrorum  obscenitate  turpantur  ;  et  quœcumque  turpia 
geruntur  in  theatris ,  comparata  sibi  templorum  fœditate  laudantur. 
Kt  ea  quai  Varro  ex  bis  sacris ,  quasi  ad  cœlum  et  lerrara  rerumque 
luortalium  semina  et  actus  interpretatus  est  ;  quia  nec  ipsa  illis  rilibus 
signilicantur,  quic  ipse  insinuare  conatur;  et  ideo  veritas  conautem  non 
sequitur  :  et  si  ipsa  essent ,  tamen  animai  rationali  ea,  quœ  infra  illara 
naturali  ordine  constituta  sunl,  pro  deo  suo  colenda  non  essent  ;  nec 
sibi  praifene  debuit ,  tanquam  deos ,  eas  res ,  quibus  ipsam  praetulit 
verus  Dens.  Et  ea,  qua^  Numa  Pompilius  rêvera  ad  sacra  ejusmodi  per- 
tinentia  secimi  sepeîiendo  curavit  abscondi,  et  aratro  eruta  senatus 
jussit  incendi.  In  eo  génère  sunt  eliam  illa  ut  aliquid  de  Numa  mitius 
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blions  pas  cette  lettre  où  Alexandre  de  Macédoine  transmettait  à 
sa  mère  les  secrets  que  lui  avait  dévoilés  un  certain  Léo,  grand 
prêtre  égyptien,  lui  apprenant  que  non-seulement  des  dieux  infé- 
rieurs, tels  que  Picus  et  Faune,  Énée  et  Romulus,  ou  bien  en- 
core Hercule,  Esciilape,  et  Liber,  fils  de  Sémélé,  et  les  Tyndarides, 
et  les  autres  mortels  divinisés,  mais  encore  les  grands  dieux, 
ceux  que  Cicéron,  en  taisant  leurs  noms,  désigne  dans  les  Tm- 
culanes,  Jupiter,  Junon,  Saturne,  Vulcaiu,  Vesta,  et  tant  d'autres 
en  qui  Varron  veut  trouver  comme  des  symboles  naturels,  n'ont 
été  que  des  hommes.  Or  ce  pontife  redoute  aussi  la  divulgation 
de  ces  mystères,  et  prie  instamment  Alexandre  de  faire  brûler 
ce  qu'il  en  écrivait  à  sa  mère.  Qu'elles  cèdent  donc  aux  platoni- 
ciens, cette  tiiéologie  fabuleuse  et  cette  théologie  civile,  qu'elles 
cèdent  à  des  sages  qui  ont  reconnu  le  vrai  Dieu  comme  auteur 
de  la  nature,  comme  maître  de  la  vérité,  comme  dispensateur 
de  la  béatitude.  Qu'à  ces  grands  hommes  arrivés  à  connaître  ce 
grand  Dieu  cèdent  aussi  ces  philosophes  chez  lesquels  la  raison, 
esclave  du  corps,  n'attribue  aux  êtres  de  la  nature  que  des  principes 
corporels  ;  Thaïes,  qui  attribue  tout  à  l'eau  ;  Anaxi  mènes,  à  l'air  ; 
Zenon,  au  feu  ;  Épicure,  aux  atomes,  corpuscules  indivisibles  et 
impalpables;  et  tant  d'autres  philosophes  dont  l'énumération 
serait  longue  et  inutile,  qui  ont  voulu  trouver  dans  les  corps 
simples  et  composés,  vivants  ou  inanimés,  la  cause  et  le  principe 

suspicemur,  qiiœ  Alexander  Macedo  scribit  ad  malrem,  sibi  a  niagno 
antistite  sacrorum  segyptioruni  qiiodam  Leone  patefacta  :  ubi  non  Picus 
et  Faunus  et  ^Eneas  et  Romulus,  vel  etiam  Hercules  et  yEsculapius  et 
Liber  Semela  natus,  et  Tyndaridae  fratres,  et  si  quos  alios  ex  mortali- 
bus  pro  diis  habent,  sed  ipsi  etiam  majorum  genlium  dil,  quos  Ciceio 
in  Tusculanis  tacitis  nomiuibus  videtur  atlingere,  Jupiter,  Juno,  Sa- 
turnus,  Vuicanus,  Vesta,  et  alii  plurimi ,  quos  Varro  conatur  ad  mundi 
partes  sive  eiementa  transferre,  homines  fuisse  produntur.  Timens 
enim  et  ilie  quasi  revelata  mysteria,  petens  admonet  Alexandrum, 
ut  cum  ea  matri  conscripta  insinuaverit,  llaramis  jubeat  concre- 
mari.  Non  solum  ergo  ista  ,  quœ  duae  tlieologiae ,  fabulosa  continet 
et  civilis ,  platonicis  philosophis  cédant ,  qui  verum  Deum  ,  et  reruni 
auctorem,  et  veritatis  illustratorem  ,  et  beatitudinis  largilorem  esse 
dixerunt  :  sed  alii  quoque  philosopbi ,  qui  corporalia  naturae  principia 
corpori  dedilis  menlibus  opinait  sunt,  cédant  lus  tanlis  et  tanli  Dei 
cogniloribus  viris  ,  ut  Thaïes  in  hnmore,  Anaximenes  in  aère,  stoici  in 
igné,  Epicurus  in  atomis,  hoc  est  minulissimis  corpusculis ,  quae  nec 
dividi  nec  sentiri  queunt,  et  quicumquealii,  quorum  enumeralioni  im- 
morar  1  non  est  necesse ,  sive  simplicia ,  sive  conjuncla  corpora ,  sive 
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des  choses.  Plusieurs,  en  effet,  comme  les  Épicuriens,  ont  cru 
que  des  choses  sans  vie  en  pouvaient  produire  de  vivantes;  et 
cette  puissance  productrice  de  choses  vivantes  ou  sans  vie, 
d'autres  l'attribuent  exclusivement  à  des  êtres  vivants,  mais  cor- 
porels ,  corps  générateurs  de  corps.  Aussi  les  stoïciens  pensent 
que  le  feu,  ce  corps  l'un  des  quatre  éléments  dont  est  composé 
le  monde  visible,  est  doué  de  vie  et  de  sagesse;  qu'il  est  l'auteur 
du  monde  et  de  tous  les  êtres  que  le  monde  renferme;  le  feu, 
dans  leur  opinion,  est  dieu.  Voilà  donc  les  seules  pensées  dont 
ces  philosophes  et  ceux  qui  leur  ressemblent  aient  pu  s'entrete- 
nir avec  leurs  cœurs  enchaînés  par  les  sens.  Et  cependant  ils  se 
représentaient  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas,  ils  avaient  en  eux  l'i- 
mage des  objets  extérieurs  qu'ils  avaient  vus,  qu'ils  ne  voyaient 
plus,  et  que  leur  pensée  seule  évoquait.  Or  ce  qui  apparaît  ainsi 
à  la  pensée  n'est  plus  un  corps,  mais  l'image  d'un  corps  ;  et  ce 
qui  intérieurement  perçoit  cette  image  corporelle  n'est  ni  corps, 
ni  image;  et  ce  qui  intérieurement  prononce  sur  la  beauté  ou  la 
laideur  de  l'image,  ce  qui  juge  est  sans  doute  supérieur  à  l'objet 
du  jugement.  C'est  l'intelligence  humaine,  c'est  l'essence  de  l'âme 
raisonnable  qui  est  incorporelle,  puisque  l'image  qu'elle  voit  et 
dont  elle  juge  est  elle-même  incorporelle.  Elle  n'est  donc  ni  terre, 
ni  eau,  ni  air,  ni  feu;  elle  n'est  aucun  de  ces  quatre  éléments, 

vita  carentia,  sive  vivenlia ,  sed  lanien  coipora ,  causam  principiumque 
rerum  esse  dixerunt.  Nam  quidam  eoiiim  a  rébus  non  vivis  res  vivas 
iieri  posse  crediderunl,  sicut  Epicurei  :  quidam  vero  a  vivente  quidam 
et  viventia  et  non  viventia,  sed  tamen  a  corpore  corpora.  Nam  stoici 
igriem,  id  est  corpus  unum  ex  bis  quatuor  démentis,  quibus  visibilis 
mundus  hic  constat,  et  viventem,  et  sapientem,  et  ipsius  mundi  fabri- 
catorem  atqiie  omnium  quae  in  eo  sunt,  eumque  omnino  ignem  deum 
esse  |)utaverunt.  Hi  etceteri  simileseorum  id  solum  cogllare  potuerunt, 
quod  cum  eis  corda  eorun»  obstricta  carnis  sensibus  fabulata  sunt.  In  se 
quippe  liabebant  quod  non  videbant,  et  apud  se  imaginabantur  quod 
foris  viderant,  etiam  quando  non  videbant,  sed  tantummodo  cogitabant. 
Hoc  aulem  in  conspeclu  talis  cogilalionis  jam  non  est  coipus,  sed  simi- 
liludo  corporis.  Illud  aulem  unde  videtur  in  animo  haec  similitudo  cor- 
poris,  nec  corpus  est,  nec  similitudo  corporis  ;  et  unde  videtur,  atque 
iilrum  pulchra  an  deformis  sit  judicatur,  profecto  est  melius  quam  ipsa 
qiia;  judicatur.  Haec  meus  hominis  et  ralionalis  animfe  nalura  est ,  quœ 
utique  cor[»us  non  est;  si  jaui  illa  corporis  similitudo,  cum  in  animo 
cogitantis  adspicilur  atque  judicatur,  nec  ipsa  corpus  est.  Non  est  ergo 
nec  terra,  nec  aqua,  nec  aer,  nec  ignis  :  quibus  quatuor  corporibns,  quae 
diciinlur  quatuor  elementa ,  inundum  corporeum  videmus  esse  compa- 
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qui  constituent  le  monde  visible.  Que  si  notre  esprit  n'est  point 
corps,  comment  Dieu,  créateur  de  l'esprit,  serait-il  corps?  Qu'ils 
cèdent  donc,  ces  philosophes,  qu'ils  cèdent  aux  platoniciens  ;  et 
que  ceux-là  leur  cèdent  aussi,  qui,  à  la  vérité,  rougissent  de  dire 
que  Dieu  est  corps,  mais  qui  le  font  de  même  nature  que  nos 
âmes.  Ils  ne  sont  donc  pas  frappés  de  cette  étrange  mutabilité  de 
l'ame  que  l'on  ne  peut  sans  crime  attribuer  à  Dieu?  Mais,  vont- 
ils  répondre ,  c'est  le  corps  qui  fait  Tâme  muable  ;  car,  d'elle- 
même,  elle  est  immuable.  Que  ne  disent-ils  :  Ce  sont  les  corps 
qui  blessent  la  chair  ;  car,  d'elle-même,  la  chair  est  invulnérable. 
En  effet,  rien  ne  saurait  altérer  l'immuable  ;  or  ce  qui  peut  être 
altéré  par  un  corps  ne  peut  évidemment  être  dit  immuable. 

VI.  Ces  philosophes  si  justement  élevés  en  gloire  et  en  renom- 
mée au-dessus  de  tous  les  autres,  ont  bien  vu  qu'aucun  corps 
n'est  Dieu ,  et  c'est  au-dessus  de  tous  les  corps  qu'ils  cherchent 
Dieu.  Ils  ont  vu  que  ce  qui  est  muable  n'est  pas  le  Dieu  souve- 
rain, et  c'est  au-dessus  de  toute  âme,  de  tout  esprit  muable 
qu'ils  cherchent  le  Dieu  souverain,  ils  ont  vu  qu'en  toutes  choses 
muables ,  la  forme ,  par  laquelle  un  être ,  de  quelque  manière  et 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  est  ce  qu'il  est,  ne  peut  venir  que 
de  celui  qui  est  en  vérité,  parce  que  son  être  est  immuable;  et 
qu'ainsi  le  corps  de  l'univers  entier  et  cet  ensemble  de  figures, 
de  qualités ,  de  mouvements  réglés,  et  d'éléments  coordonnés  du 

ctum.  Porro  si  noster  animus  corpus  non  est,  qnomodo  Deus  creator 
animi  corpus  esl.^  Cédant  ergo  et  isti,  ut  diclum  est,  piatonicis  :  cédant 
et  illi,  quos  qiiideiu  puduit  dicere  Deum  corpus  esse,  verumtamen  ejus- 
(lem  naturae,  cujus  ijle  est,  anirnos  nostros  esse  putaverunt.  lia  non  eos 
movit  tanta  rautabilitas  animae ,  quam  Dei  naturae  tribuere  nefas  est. 
Sed  dicunt,  Corpore  mulatur  animœ  nahira;  nam  per  se  ipsam  incom- 
mutabilis  est.  Poterant  isti  dicere,  Corpore  aliquo  vulneratur  caro; 
nani  per  se  ipsain  invulnerabilis  est.  Prorsus  quod  mutari  non  potest , 
Dulla  re  polest  :  ac  per  lioc  quod  corpore  mutari  potest,  aliqua  re  po- 
test ,  et  ideo  incommutabile  recte  dici  non  potest. 

VK  Viderunt  ergo  isti  philosophi,  quos  céleris  non  iramerilo  fama 
atque  gloria  praclatos  videmus,  nulluni  corpus  esse  Deum  :  et  ideo  cuncla 
corpora  transcenderunt  quaerentes  Deum.  Viderunt  quidquid  mutabile 
est,  non  esse  summum  Deum  :  et  ideo  omnem  animam  mutabilesque 
omnes  spiritus  transcenderunt ,  quaerentes  summum  Deum.  Deinde  vi- 
derunt omnem  speciem  in  re  quarumque  mutabili,  qua  est  quidquid 
illud  est ,  quoquo  modo  et  qualiscumque  natura  est,  non  esse  posse  nisi 
ab  illo  qui  vere  est,  quia  incommutabiliter  est.  Ac  per  hocsive  universi 
muudi  corpus,  figuras,  qualitates,  ordinalumque  motum,et  elemenla 
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ciel  à  la  terre  avec  les  êtres  divers  qu'il  renferment  ;  que  toute 
âme  soit  végétative ,  soit  sensitive  et  animale ,  soit  intelligente 
comme  celle  de  l'homme,  soit  purement  spirituelle  comme  celle 
de  l'ange  ;  rien  enfin  ne  peut  être  que  par  l'Être  simple,  en  qui 
l'être  n'est  pas  distinct  de  la  vie,  ni  l'intelligence  autre  que  la 
vie ,  ni  la  béatitude  autre  que  l'intelligence ,  comme  si  l'être 
pouvait  résider  en  lui  sans  la  vie ,  et  la  vie  sans  l'intelligence ,  ei 
l'intelligence  sans  la  béatitude,  mais  en  qui  vie,  intelligence,  béa- 
titude ne  sont  qu'un  seul  et  même  être.  C'est  cette  immuable 
simplicité  qui  leur  a  fait  connaître  que  tout  tient  l'être  de  lui  e1 
qu'il  ne  le  tient  de  rien.  Ils  ont  considéré  que  tout  être  est  corps 
ou  âme  ;  que  l'âme  est  plus  excellente  que  le  corps  ;  que  la  forme 
du  corps  est  sensible;  celle  de  l'âme,  intelligible;  à  la  forme 
sensible  ils  préfèrent  donc  l'intelligible.  Le  sensible ,  c'est  ce 
qui  peut  être  senti  par  la  vue,  par  le  tact  corporel;  l'intelli- 
gible ,  ce  que  le  regard  de  l'esprit  peut  atteindre  ;  car  il  n'esl 
point  de  beauté  corporelle,  qu'elle  réside  dans  l'état  extérieur  du 
corps  comme  la  figure,  ou  dans  son  mouvement  comme  le  chant; 
dont  l'esprit  ne  juge.  Et  il  en  serait  incapable ,  si  cette  forme 
n'était  en  lui  d'une  manière  plus  excellente,  sans  matière,  sans 
bruit ,  sans  espace  de  lieu  ou  de  temps.  Et  cependant  si  cette 

disposita  a  cœlo  usque  ad  terram,et  qusecuraque  corporain  eis  sunt  ;  siv( 
omnem  vitam,  vel  quœ  nutrit  et  continet,  qualis  est  in  arboribus  ;  ve 
qusB  et  hoc  habet  et  sentit ,  qualis  est  in  pecoribus  ;  vel  quœ  et  hse( 
babet  et  intelligit,  qualis  est  in  bominibus;  vel  quae  nutritorio  subsidic 
non  indiget,  sed  tanlum  continet,  sentit,  intelligit,  qualis  est  in  angelis 
nisi  ab  illo  esse  non  posse  qui  sinipliciter  est  :  quia  non  aliud  illi  est  esse 
aliud  vivere,  quasi  possit  esse  non  vivens  ;  nec  aliud  iili  est  -^iveie,  aliu( 
intelligere,  quasi  possit  vivere  non  intelligens;  nec  aliud  illi  est  intelli- 
geie,  aliud  beatum  esse,  quasi  possit  intelligere  et  non  beatus  esse;  se( 
quod  est  illi  vivere,  intelligere,  beatum  esse,  hoc  est  illi  esse.  Propte 
banc  incommutabilitatem  et  simplicitatem  intellexerunt  eum  et  omni; 
ista  fecisse,  et  ipsiim  a  nullo  lieri  poluisse.  Consideraverunt  enim,  quid 
quid  est,  vel  corpus  esse,  vel  vitam;  meliusque  aliquid  vitam  esse,  quan 
corpus,  speciemque  corporis  esse  sensibilem,  intelligibilem  vitde.  Proind< 
intelligibilem  speciem  sensibili  prœtulerunt.  Sensibiliadicimus,  quae  visi 
lacluque  corporis  senliri  queunt  :  intelligibilia,  quae  conspeclu  menti; 
intelligi  possunt.  NuUa  est  enim  pulcbritudo  corporalis,  sive  in  statu  cor 
poris,  sicut  est  figura,  sive  in  motu,  sicut  est  cantilena,  de  qua  non  ani 
mus  judicet.  Quod  profecto  non  posset,  nisi  melior  in  illo  esset  bœc  spe- 
cies,  sine  tumore  molis,  sine  strepitu  vocis,  sine  spatio  vel  loci  vel  tem- 
poris.  Sed  ibi  quoque  nisi  mntabilis  esset,  non  abus  alio  melius  d( 
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forme  même  n'était  muable ,  vif  ou  lent ,  cultivé  ou  inculte , 
exercé  ou  inhabile,  nul  esprit  ne  jugerait  mieux  qu'un  autre  des 
images  sensibles  ;  et,  dans  un  même  esprit ,  nul  progrès  qui  le 
rendît  meilleur  juge  aujourd'hui  qu'hier.  Or  ce  qui  est  suscep- 
tible de  plus  ou  du  moins  est  sans  contredit  sujet  au  change- 
ment. Aussi  ces  savants  hommes ,  penseurs  ingénieux  et  habi- 
les, ont-ils  conclu  sans  peine  que  la  forme  par  excellence  ne 
saurait  être  celle  qui  est  convaincue  d'être  muable.  Voyant  que 
les  corps  et  les  esprits  existent  avec  plus  ou  moins  de  forme ,  et 
que,  destitués  de  toute  forme ,  ils  ne  seraient  point,  ils  reconnais- 
sent qu'il  est  un  être  oii  réside  cette  forme  première  immuable, 
par  conséquent  à  nulle  autre  comparable  ;  et  ils  croient  très  légi- 
timement que  cet  être  est  le  principe  suprême,  principe  qui  a  fait 
toutes  choses  et  n'a  point  été  fait.  Ainsi,  «  ce  qui  se  peut  con- 
naître de  Dieu  naturellement,  ils  l'ont  connu;  Dieu  le  leur  a  dé- 
voilé. Car,  depuis  la  création  du  monde,  l'œil  de  l'intelligence 
voit,  par  le  miroir  des  réalités  visibles,  les  perfections  invisibles 
de  Dieu ,  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité.  »  C'en  est  assez 
sur  la  physique  ou  philosophie  naturelle. 

VIL  Quant  à  cette  autre  partie  de  la  science  appelée  logique 
ou  rationnelle ,  loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  aux  platoni- 
ciens ceux  qui  attribuent  aux  sens  la  perception  de  la  vérité,  et 
prétendent  qu'à  cette  règle  fausse  et  trompeuse  se  doivent  rap- 

specie  sensibili  judicaret  :  melius  ingeniosior  quam  tardior,  raelius  peri- 
tior  quam  imperitior,  melius  exercitatior  quam  minus  exercilatus,  et 
idem  ipse  unus  cum  proticit,  melius  utique  postea  quam  prius.  Qnod 
autem  recipit  magis  et  minus,  sine  dubitatione  mutabile  est.  Unde  inge- 
niosi  et  docti  et  in  his  exercitati  homines  facile  collegerunt,  non  esse  in 
eis  rébus  primam  speciem,  ubi  mutabilis  esse  convincitur.  Cum  igitur 
in  eorum  conspeclu  et  corpus  et  animus  magis  minusque  speciosa  es- 
sent,  et  si  omni  specie  carere  possenl,  omnino  nulla  essent ,  viderunt 
esse  aliquid  ubi  prima  essel  etincommutabilis,  et  ideo  nec  comparabilis  : 
atque  ibi  esse  rerum  principium  rectissimecrediderunt,  quod  factum  non 
esset,  et  ex  quo  facta  cuncta  essent.  Ita  quod  notum  est  Dei,  ipse  ma- 
nifestavit  eis,  cum  ab  eis  iuvisibilia  ejus,  per  ea  quse  facta  sunt  intel- 
lecta  conspecta  sunt;  sempiterna  quoque  virtus  ejus  el  divinilas  :  a  quo 
etiam  visibilia  et  temporalia  cuncta  creata  sunt.  Haec  de  illa  parte 
quam  physicam,  id  est  naturalem,  nuncupant,  dicta  sint. 

VU.  Quod  autem  attinet  ad  doctrinam,  ubi  altéra  pars  versatur,  quae 
ab  eis  logica,  id  est  rationalis,  vocatur;  absit  ut  his  comparandi  vi- 
deantur,  qui  posuerunt  judicium  veritatis  in  sensibus  corporis,  eorumque 
infidis  et  fallacibus  regulis  omniaqua?  di^cuntur  metienda  esse  censue- 
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porter  toutes  nos  connaissances  ;  opinions  des  épicuriens  et  des 
plîilosoplies  de  même  ordre;  que  dis-je?  des  stoïciens  eux-mêmes, 
qui,  passionnés  pour  cet  art  de  disputer  quïls  nomment  dialecti- 
que ,  le  font  venir  des  sens  :  et  telle  est,  suivant  eux,  l'origine  de 
ces  notions  de  l'esprit,  'ENNOIÂI,  ou  notions  des  choses  qu'ils  ex- 
pliquent par  définitions  ;  tel  est  le  principe  générateur  de  toute 
méthode  d'apprendre  et  d'enseigner.  Étrange  conception,  et  com- 
ment peuvent-ils  la  concilier  avec  leur  adage  :  le  seul  sage  est 
beau  ?  —  Est-ce  donc  par  les  sens  qu'ils  voient  cette  beauté  ?  Est- 
ce  par  les  yeux  delà  chair  qu'ils  observent  l'éclat  et  les  charmes 
de  la  sagesse?  Mais  ces  philosophes,  si  vraiment  dignes  d'être 
préférés  aux  autres,  ont  su  distinguer  ce  que  l'esprit  découvre  de 
ce  que  le  sens  appréhende,  n'ôtant  rien  aux  sens  de  leur  pouvoir, 
et  ne  leur  accordant  rien  au  delà.  Or,  ils  l'ont  reconnu,  cette 
lumière  des  esprits  qui  nous  éclaire  sur  toutes  choses,  c'est  Dieu 
créateur  de  toutes  choses. 

VIII.  Reste  la  science  morale,  en  langue  grecque,  l'éthique, 
où  se  traite  la  question  du  souverain  bien,  ce  bien  auquel  nous 
rapportons  tous  nos  actes,  que  nous  ne  recherchons  que  pour 
lui-même,  et  dont  la  possession  nous  donne  un  bonheur  qui  met 
un  terme  à  nos  désirs.  Aussi  est-il  encore  appelé  la  fin ,  car  c'est 
pour  lui  que  nous  désirons  le  reste,  et  nous  ne  le  désirons,  lui , 
que  pour  lui-même.  Or,  ce  bien,  source  de  toute  félicité,  les  uns 

rimt,  ut  epicurei,  et  quicumque  alii  taies;  ut  etiam  ipsi  stoici,  qui  cum 
veliemenler  amaveriiit  .solertiam  disputandi,  quam  dialecticam  iiomi- 
nant,  a  coiporis  sensibus  earn  diicendatn  putarunt;  lune  asseverantes 
animuni  concipere  notioues,  quas  appellant  âvvciaç  earum  rerura  scilicel 
quas  definiendo  explicant;  hinc  piopagari  atque  coiinecti  totam  discendi 
docendique  rationem.  Ubi  ego  multum  mirari  soleo,  cum  pulcluos  di- 
cant  non  es.se  nisi  sapientes,  quibus  sensibus  corpoiis  islam  pulchiilu- 
dinem  videiint,  qualibns  oculis  rarnis  formam  sapienti.ie  decusque  con- 
spexerint.  Hi  vero,  quos  meiilo  céleris  anteponimus,  discreverunt  ea 
quœ  mente  conspiciunlur,  ab  iis  quaî  sensibus  altinguntur;  nec  sen- 
sibus adimentes  quod  possunt,  nec  eis  dantes  ultra  quam  possunt. 
Lumen  autem  meulium  esse  dixerunt  ad  dicenda  omnia,  eumdem  ipsum 
Deum  a  qno  Cacta  suuL  omnia. 

VIII.  Rt^liquaest  pars  moralis,  quam  graeco  vocabuio  dicnnt  yjOixtiv  , 
ubi  qnaerilnr  (Je  summo  bono,  quo  refereules  omnia  quae  agimus,  et 
quod  non  pi  opter  aliud ,  sed  propler  se  ipsum  appelentes,  idque  adipi- 
scentes,  niliil  quo  beati  simus,  ulterius  requiramus.  Ideo  quippe  et  finis 
est  diclus,  quia  propter  hune  cetera  volumus,  ipsum  autem  nonnisi 
propter  ipsum.  Hoc  ergo  bealificum  bouum  alii  a  corpore,  alii  ab  animo, 
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le  font  dépendre  du  corps ,  les  autres  de  l'esprit ,  d'autres  du 
corps  et  de  l'esprit.  Voyant  en  effet  l'homme  composé  d'esprit  et 
de  corps,  ils  croyaient  que  l'un  ou  l'autre,  ou  que  l'un  et  l'autre, 
pouvaient  le  rendre  heureux  de  ce  bonheur  qui  doit  être  la  fin  de 
toutes  ses  actions  et  le  comble  de  tous  ses  désirs.  Ceux  qui  ont 
ajouté  une  troisième  espèce  de  biens  qu'on  appelle  extérieurs, 
comme  l'honneur,  la  gloire ,  les  richesses,  etc.,  ne  les  ont  point 
élevés  au  rang  du  bien  final ,  qu'on  dût  rechercher  pour  lui- 
même,  mais  pour  un  autre  bien  qui  en  fait  un  bien  pour  les  bons, 
un  mal  pour  les  méchants.  Ainsi  ce  bien  de  l'homme,  que  les  uns 
font  dépendre  de  l'esprit,  les  autres  du  corps ,  d'autres  enfin  de 
l'esprit  et  du  corps,  tous  s'accordent  à  le  chercher  dans  l'homme 
même.  Le  demander  au  corps,  c'est  le  demander  à  la  partie  infé- 
rieure; le  demander  à  l'esprit,  c'est  le  demander  à  la  partie  su- 
périeure ;  le  demander  à  tous  deux ,  c'est  le  demander  à  tout 
l'homme  ;  mais  oii  qu'on  le  cherche ,  on  ne  le  cherche  pas  hors 
de  l'homme.  Trois  ordres  de  recherches  qui  ont  donné  naissance, 
non  pas  seulement  à  trois  sectes  philosophiques,  mais  à  une  mul- 
titude de  sectes  et  d'opinions;  car  sur  le  bien  du  corps,  sur  le 
bien  de  l'esprit,  sur  le  bien  du  corps  et  de  l'esprit ,  les  dissenti- 
ments sont  infinis.  Que  tous  cèdent  donc  à  ces  philosophes  qui 
disent  l'homme  heureux,  non  quand  il  jouit  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, mais  quand  il  jouit  de  Dieu,  non  pas  comme  l'esprit  jouit 

alii  ab  utroque  in  homine  esse  dixeruiit.  Yidebant  quippe  ipsum  ho 
minem  constare  ex  animo  et  corpore,  et  ideo  ab  alteiiitro  istoi iim  duûm 
eut  ab  utroque  bene  sibi  esse  posse  ciedebant,  finali  qiiodam  bono 
qno  beati  esseut ,  que  cuncta  qii?e  agebant  referrent ,  atqne  id  quo  refe 
lenduna  esset  non  ultra  quœrerent.  Unde  iili  qui  dicuntiir  addidisse  ter 
tium  gemis  bonorum,  quod  appellatur  exlrinsecus,  sicuti  est  honor 
gloria,  pecunia,  et  si  quid  liujusmodi,  non  sic  addiderunt,  ut  finale  esset 
id  est  propter  se  ipsum  appetendum,  sed  propter  aliud;  lionumqne  esset 
boc  genus  bonis,  maluni  autem  malis.  Ita  l3onum  bominis,  qui  vel  ab 
animo,  vel  a  corpore,  vel  ab  utroque  expetiverunt,  niiiil  aliud  quam  ab 
homine  expetendum  esse  putaverunt.  Sed  qui  id  appetiverunt  a  coipore, 
a  parle  bominis  détériore;  qui  vero  ab  animo,  a  parte  meliore;  qui 
autem  ab  utroque,  a  toto  homine.  Sive  ergo  a  parte  qualibet,  sive  a  toto, 
non  nisi  ab  homine.  Nec  istœ  differentiœ,  quoniam  très  sunt,ideo  1res, 
sed  niultas  dissensiones  pbilosopliorum  sectasque  fecerunt  :  quia  et  de 
bono  corporis,  et  de  bono  animi,  et  de  bono  utriusque  diversi  diversa 
opinati  sunt.  Cédant  igitur  hi  omnes  illis  philosophis,  qui  non  dixerunt 
beatura  esse  hominera  fruentem  corpore,  vel  fruentem  animo,  sed 
fruentem  Deo  :  non  sicut  coi  pore  vel  se  ipso  animus ,  aut  sicut  amico 
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du  corps  ou  (le  lui-même,  ou  un  ami  de  son  ami,  mais  comme 
l'œil  jouit  de  la  lumière.  Que  s'il  est  besoin  de  quelques  dévelop- 
pements à  l'appui  de  cette  comparaison,  je  les  tenterai  plus  tard 
avec  l'aide  de  Dieu.  Il  suffit  de  remarquer  ici  que  Platon  met  le 
souverain  bien  à  vivre  selon  la  vertu  ;  que ,  suivant  lui ,  cette  vie 
n'est  possible  qu'à  l'homme  qui  connaît  et  imite  Dieu;  que  telle 
est  l'unique  source  de  sa  félicité.  C'est  pourquoi  il  ne  craint  pas 
de  dire  que  philosopher  c'est  aimer  Dieu  dont  la  nature  est  incor- 
porelle. D'où  il  suit  que  l'ami  de  la  sagesse  ou  le  philosophe  ne 
trouvera  le  bonheur  qu'en  commençant  à  jouir  de  Dieu.  Quoi- 
que ,  en  effet ,  l'on  ne  soit  pas  nécessairement  heureux  pour 
jouir  de  ce  que  l'on  aime,  car  plusieurs  sont  malheureux  d'aimer 
ce  qui  n'est  pas  aimable,  et  plus  malheureux  encore  d'en  jouir, 
cependant  nul  n'est  heureux ,  s'il  ne  jouit  de  ce  qu'il  aime.  Ceux 
même  qui  s'attachent  à  ce  qui  n'est  pas  aimable,  ne  se  trouvent 
pas  heureux  par  l'amour,  mais  par  la  jouissance.  Qui  donc  jouit 
de  ce  qu'il  aime  et  aime  le  véritable  et  souverain  bien,  n'est-il  pas 
heureux.^  Et  le  nier,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  misère.^  Or,  ce 
véritable  et  souverain  bien ,  c'est  Dieu  même ,  Platon  le  dit  : 
aussi  veut-il  que  le  philosophe  ait  l'amour  de  Dieu,  car  si  le  bon- 
heur est  la  lin  de  la  philosophie,  jouir  de  Dieu ,  aimer  Dieu , 
c'est  être  heureux.  Tous  philosophes  donc  qui  ont  eu  du  Dieu 
suprême  et  véritable  ce  sentiment  qu'il  est  l'auteur  de  la  création, 

amicus,  sed  sicut  luce  oculus  ;  si  aliquid  ab  bis  ad  illa  similitudinis  affe- 
reiidum  est,  quod  quale  sit,  si  Deiis  ipse  adjuverit,  alio  loco,  quantum 
per  nos  fieri  poterit,  apparebit.  Nuncsatis  sit  commemorare,  Platonem 
déterminasse  linem  boni  esse,  seciindum  vir  tutem  vivere,  et  ei  soli  eve- 
nire  posse,  qui  nolitiam  Dei  liabeat  et  imitationem;  nec  esse  aliam  ob 
causam  beatum.  Ideoqtie  non  dubilat  boc  esse  philosopliari,  amaie 
Deiim ,  cujus  natura  sit  incorporalis.  Unde  ulique  colligitur,  tune  lore 
beatum  studioeum  sapientiœ  (  id  enim  est  pbiiosophus  ),  cum  Dec  frui 
cœperit.  Quamvis  enim  non  continue  beatus  sit,  qui  eo  fiuilur  quod 
amat;  muiti  enim  amando  ea  quœ  amanda  non  sunt,  miseri  sunt,  et 
miseriores  cum  fruuntur  :  nemo  tamen  beatus  est,  qui  eo  quod  amat  non 
fruitur.  Nam  et  ipsi  qui  res  non  amandas  amant,  non  se  beatos  amando 
putantjsed  fruendo.  Quisquis  ergo  fruitur  eo  quod  amat,  verumque  et 
summum  bonum  amat,  quis  eum  beatum  nisi  miserrimus  negat.^ipsum 
aulem  verum  ac  summum  bonum  Pialo  dicit  Deum,  unde  vult  esse  plii- 
losopbum  amatorem  Dei,  ut,  quoniam  pbilosophia  ad  beatani  vilam 
lendit  Iruens  Deo  sit  beatus  qui  Deum  amaverit. 

Qnicumque  igitur  pbilosophi  de  Deo  summo  et  vero  ista  senseruut , 
quod  et  rerum  crealarum  sit  effector,  et  lumen  cognoscendarum ,  et 
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la  lumière  des  intelligences,  la  fin  des  actions;  que  de  lui  nous 
vient  le  principe  de  la  nature,  la  vérité  de  la  doctrine  et  la  félicité 
de  la  vie  ;  qu'ils  soient  justement  nommés  platoniciens ,  ou  qu'ils 
tiennent  de  toute  autre  secte  tout  autre  nom  ,  que  ces  opinions 
aient  été  professées  par  les  chefs  seuls  de  l'école  ionienne,  comme 
Platon  et  ceux  qui  l'ont  bien  compris;  ou  que  Pythagore,  ses  disci- 
plesetd'autrespeut-être,  les  aient  encorerépanduesdans  les  écoles 
italiennes  ;  que  ces  vérités  aient  été  connues  et  enseignées  par  les 
sages  ou  philosophes  des  nations  étrangères ,  au  delà  de  l'Atlas, 
en  Libye,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Chaldée,Ia  Scythie, 
les  Gaules  et  l'Espagne,  ces  philosophes ,  dis-je,  nous  les  pré- 
férons à  tous  autres ,  et  confessons  qu'ils  nous  touchent  de  près. 
IX.  Sans  doute  un  chrétien  exclusivement  appliqué  à  l'étude 
des  saintes  lettres  peut  ignorer  le  nom  des  platoniciens  et  ne  pas 
savoir  si  la  littérature  grecque  possède  ces  deux  écoles  ionienne 
et  italienne;  cependant  il  n'est  pas  tellement  sourd  au  bruit  des 
choses  humaines  qu'il  n'ait  appris  que  le  philosophe  professe  l'a- 
mour de  la  sagesse  ou  la  sagesse  même.  Il  se  défie  toutefois  de 
ceux  dont  toute  la  philosophie  repose  sur  les  éléments  du  monde, 
sans  remonter  à  Dieu,  créateur  du  monde.  Sa  mémoire  est  fidèle 
à  l'avertissement  de  l'Apôtre  :  «  Gardez-vous  de  vous  laisser  en- 
gager dans  les  filets  de  cette  vaine  philosophie  qui  ne  s'attache 
qu'aux  éléments  du  monde.  »  Mais  il  ne  confondra  pas  tous  les 

bonura  agendarum;  quod  ab  illo  nobis  sit  et  principlum  naturœ,  et  Ve- 
ritas doctiinœ,  et  félicitas  vitae;  sive  platonici  accommodatius  nuocu- 
pentur,  sive  quodlibet  aliud  seclae  suae  nomen  impooant;  sive  tantum- 
modo  lonici  generis ,  qui  in  eis  praecipui  fuenint,  ista  senserint,  sicut 
idem  Plato,  et  qui  eum  bene  intellexeiunt ;  sive  etiam  Italie],  propter 
Pythagoram  et  Pythagoraeos,  et  si  qui  forte  alii  ejusdem  sentenliae  iden- 
tidem  fuerunt  ;  sive  aliarum  quoque  gentium,  qui  sapientes  vel  philosophi 
habiti  sunt,  Atlantici,  Lybici,  iEgyptii,  Indi,  Persee,  Chaldsei,  Scythie, 
Galli,  Hispani  aliique  repcriuntur,  qui  hoc  viderint  ac  docuerinl,  eos 
omnes  ceteris  anteponimus,  eosque  nobis  propinquiores  falemur. 

IX.  Quamvis  enim  homo  cliristiaous  lilteris  tantuni  ecclesiasticis  eru- 
ditus,  platonicorum  forte  iiomen  ignoret,  nec  utrum  duo  gênera  philo- 
sophorum  exsliteriût  in  grœca  lingua,  lonicorum  et  Italicorum,  sciât; 
non  tamen  ita  surdus  est  in  rébus  humanis,  ut  nesciat  philosophos  vel 
studium  sapientiœ,  vel  ipsam  sapientiam  profiteri.  Cavet  eos  tamen, 
qui  secundum  elementa  hujus  niundi  philosophantur,  non  secundum 
Deum ,  a  quo  ipse  factus  est  mundus.  Admonetur  enim  praecepto  apo- 
stolico,  fideliterque  audit  quod  dictum  est  :  Cavete  ne  quis  vos  decipiat 
per  philosophiam  et  inanem  sediictionevi ,  secundum  elementa 
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philosophes  dans  une  même  réprobation,  car  il  entend  l'apôtre 
lui  dire  de  quelques-uns  :  «  Ce  qui  se  peut  connaître  de  Dieu  na- 
turellement, ils  l'ont  connu  :  Dieu  le  leur  a  dévoilé.  Car,  depuis 
la  création  du  monde,  l'œil  de  l'intelligence  voit  parle  miroir  des 
réalités  visibles  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  son  éternelle 
puissance  et  sa  divinité.  »  Et,  quand  l'apôtre  parle  aux  Athéniens, 
ayant  dit  de  Dieu  une  grande  chose  et  que  peu  de  ses  auditeurs 
pouvaient  entendre  :  «  C'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie ,  le 
mouvement  et  l'être;  »  il  ajoute  :  «  Et  comme  plusieurs  de  vos 
sages  l'ont  dit...  »  Mais  le  chrétien  sait  aussi  se  défier  de  leurs 
erreurs.  Car,  au  moment  même  où  l'apôtre  enseigne  que  Dieu  a 
dévoilé  au  regard  de  leur  intelligence,  par  les  réalités  visibles, 
ses  perfections  invisibles,  il  ajoute  qu'ils  n'ont  pas  rendu  à  Dieu 
le  culte  légitime,  décernant  à  d'indignes  objets  ces  honneurs  di- 
vins dus  à  lui  seul  :  «  Car  ils  ont  connu  Dieu  sans  le  glorifier 
comme  Dieu,  sans  lui  rendre  grâces;  ils  se  sont  dissipés  dans 
le  néant  de  leurs  pensées;  et  leur  cœur  en  délire  s'est  rempli  de 
ténèbres.  Se  proclamant  sages,  ils  sont  devenus  fous.  Et  cette 
gloire  due  au  Dieu  incorruptible,  ils  l'ont  prostituée  à  l'image  de 
l'homme  corruptible;  à  des  figures  de  brutes,  oiseaux,  repti- 
les, etc..  »  Romains,  Grecs,  Égyptiens,  si  fiers  de  leur  vaine 
sagesse,  l'apôtre  les  désigne  ku  INous  en  discuterons  plus  tard 
avec  eux.  Quant  à  cette  vérité,  oii  ils  s'accordent  avec  nous,  l'u- 

mundi.  Deinde  ne  omues  taies  esse  arbitretur,  audit  ab  eodem  apostolo 
dici  de  quibusdam  :  Quia  quod  notum  est  Dei,  manifestum  est  in  illis  : 
Deus  enim  iWs  manifestavit.  InvisibUia  enim  ejiis,  a  constitutione 
7nundi,  per  eaqusefacta  sunt,  intellecta mnspiciuntur ;  sempiterna 
f/uoque  virtus  ejus  et  divinitas.  Et  ubi  Atheiiiensibus  loque.is,  cuna 
rem  niagnam  de  Deo  dixisset,  el  quae  a  paucis  possit  inteliigi,  quod  in 
illo  vivimus,  7novemur  et  sumus;  adjecit  et  ait,  Sicitt  et  vestrl 
quidam  dixerunt.  Novit  sane  etiam  ipsos,  in  qnibus  errant,  cavere. 
l  bi  enim  diclum  est  quod  per  ea  quae  facta  sunt,  Deus  illis  manifestavit 
inlelieclu  conspicienda  invisibilia  sua;  ibi  etiam  dictura  est,  non  illos 
ipsum  Deum  recte  coluisse,  quia  et  aliis  jebus,  qnibus  non  oportebat, 
divines  honores  illi  uni  lanlum  débites  detulerunt  :  Quoniam  cogno- 
scentes  Demn,  non  sicut  Deum  glorificaverunt,  aut  gralias  eyerunt; 
aed  evanuerunt  in  cogitât ionibus  suis,  et  ohscuratuni  est  ïnsipiens 
cor  eorum.  Diamtescnimse  esse  sapientes  stultifacti  sunt,  etimmu- 
iaverunf  gloriam  incorruptibdis  Dei  in  simÙitudinem  imaginis 
corrupiibàis  liominis  et  volucrum,'et  quadnipedinn,  et  serpentium. 
Ubi  el  Romanos,  et  Graecos,  et  yKgyplios,  qui  de  sapientiœ  nomine  glo- 
riati  sunt,  lecit  inteliigi.  Sod  de  hoc  cum  islis  postniodum  disputabimiis. 


LIVRE  VHI.  427 

iiitë  d'un  Dieu  créateur,  incorporel,  et  au-dessus  de  tous  les 
corps;  incorruptible,  et  au-dessus  de  toutes  les  âmes;  prin- 
cipe, lumière  et  bien  de  l'homme;  cette  vérité,  qu'ils  ont 
reconnue,  assure  à  ces  philosophes  notre  préférence  sur  tous 
les  autres. 

X.  Et  lors  même  qu'un  chrétien  étranger  à  la  lecture  des  phi- 
losophes n'userait  pas  en  discutant  de  termes  qu'il  ignore,  et 
ne  saurait  exprimer,  soit  par  le  mot  latin  de  philosophie  natu- 
relle ou  par  le  mot  grec  de  physique,  cette  partie  de  la  science 
consacrée  à  l'observation  delà  nature;  par  logique  ou  art  de 
raisonner,  celle  qui  enseigne  la  méthode  pour  atteindre  la  vérité  ; 
par  morale  ou  éthique ,  celle  où  il  s'agit  du  règlement  des 
mœurs,  de  la  recherche  du  souverain  bien  et  de  la  fuite  du  mal; 
est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  ignore  que  du  seul  vrai  Dieu ,  sou- 
veraine bonté,  nous  tenons  la  nature  où  il  a  imprimé  son 
image  ;  la  doctrine  qui  le  révèle  à  nous  et  nous  révèle  à  nous- 
mêmes;  la  grâce,  qui  nous  unit  à  lui  pour  notre  béatitude?  Or 
nous  préférons  les  disciples  de  Platon  aux  autres  philosophes. 
Ceux-ci,  en  effet,  ont  voué  leurs  études  et  toutes  les  forces  de 
leur  intelligence  à  la  recherche  des  causes  naturelles,  de  la  mé- 
thode et  des  règles  morales;  mais,  connaissant  Dieu,  les  plato- 
niciens découvrent  à  la  fois  le  principe  qui  a  fondé  l'univers, 
la  lumière  où  l'on  jouit  de  la  vérité,  la  source  où  l'on  s'abreuve 
de  la  fehcité.  Soit  donc  que  les  platoniciens  seuls  aient  cette 
idée  de  Dieu,  ou  qu'elle  leur  soit  commune  avec  d'autres  phi- 

In  quo  autem  nobis  consenliunt  de  uno  Deo  liujus  univeisitalis  auctore, 
qui  non  solum  super  omnia  corpora  estincorporeus,  verum  etiam  su[)er 
omnes  animas  incorruptibilis ,  principium  nostrum,  lumen  nostrum , 
bonum  nostrum,  in  hoc  eos  ceteris  anteponimus. 

X.  Nec,  si  litteras  eorum  diristianus  ignorans,  verbis  quac  non  didicit 
in  dispulatione  non  utitur,  ut  vel  naturalem  latine,  vel  pliysicam  grsece 
appellet  cam  partem  in  qua  de  inquisitione  natures  traclalur,  et  rationa- 
lemsive  logicam,  in  qua  quœritur  quonam  modo  veritas  percipi  possil , 
et  moralem  velelhicam,  in  qua  de  moribus  agitur  bonorumque  finibus 
appetendis  malorumque  vitandis,  ideo  nescit  ab  uno  vero  Deoalque  op- 
timo,  et  naluram  nobis  esse,  qua  facli  ad  ejus  imaginem  sumus,  et  doc- 
trinam,  qua  eum  nosque  noverimus,  et  gratiam,  qua  illicoha-reudo  beali 
simus.  Haec  itaque  causa  est  cur  islos  ceteris  pra^feramus;  quiacum  alii 
philosoplii  ingénia  sua  studiaque  contriverint  in  lequiiendisrerum  eau- 
sis,  et  quinam  esset  modus  discendi  atque  vivendi;  isti  Deocognilo  re- 
pereruntubi  esset  causa  constitutae  universitalis,  et  lux  percipiendae  ve- 
ritatis,  et  f on  s  bibendac  felicitatis,  Siveergoisti  piatonici,  sivequicum- 
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losophes,  leur  sentiment  est  le  nôtre.  Je  préfère  toutefois  dis- 
cuter avec  eux,  parce  que  leur  doctrine  est  la  plus  célèbre.  Les 
Grecs,  dont  la  langue  a  la  prééminence  entre  tous  les  idiomes 
du  monde,  lui  ont  prodigué  de  magnifiques  éloges,  et  les  La- 
tins, frappés  de  son  excellence  ou  de  sa  renommée,  l'ont  embras- 
sée de  préférence  à  toute  autre;  et,  la  traduisant  en  leur  langue, 
ont  augmenté  sa  gloire  et  sa  popularité. 

XL  11  en  est,  parmi  nos  frères  en  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  s'étonnent  d'apprendre,  soit  par  entretien,  soit  par  lecture, 
que  Platon  ait  eu  de  Dieu  des  sentiments  dont  ils  reconnaissent 
la  conformité  singulière  à  la  vérité  de  notre  religion.  Aussi  plu- 
sieurs ont  pensé  que,  dans  son  voyage  en  Egypte,  il  entendit 
le  prophète  Jérémie,  ou  qu'il  lut  les  hvres  des  prophéties.  J'ai 
moi-même  émis  cette  opinion  dans  quelques-uns  de  mes  ou- 
vrages. Mais  une  recherche  chronologique  plus  exacte  nî'a  prouvé 
que  la  naissance  de  Platon  est  d'un  siècle  environ  postérieure  au 
temps  où  prophétisa  Jérémie,  et  que  depuis  sa  mort,  après  une 
vie  de  quatre-vingts  ans,  jusqu'à  l'époque  où  Ptolémée,  roi  d'E- 
gypte, demanda  à  la  Judée  les  livres  des  prophètes  qu'il  fit 
interpréter  par  soixante-dix  Juifs  hellénistes,  on  trouve  à  peu 
près  un  espace  de  soixante  ans.  Ainsi  donc  Platon  n'a  pu  ni  voir 
Jérémie,  mort  si  longtemps  auparavant,  ni  lire  les  Écritures 

que  alii  quarumiibet  gentium  philosoplii  de  Deo  ista  sentiunt,  nobis- 
cum  sentiunt.  Sed  ideo  cura  platonicis  magis  placuit  hanc  causana 
agere,  quia  eorum  sont  litterae  notiores.  Nam  et  Grseci,  quorum  lingua 
in  gentibus  praieminet,  eas  magna  piœdicatione  celebrarunt;  et  Latini 
permoti  earum  vel  excellentia ,  vel  gloiia ,  ipsas  libentius  didicerunt , 
atque  in  nostrum  eloquium  transt'erendo  nobiliores  clarioresque  fece- 
lunt. 

XI.  Mirantui  autem  quidam  nobis  in  Christi  gratia  sociati,  cum  audiuut 
vel  legunt  Platonem  de  Deo  ista  sensisse,  quse  multum  congrueie  veri- 
tati  nostra;  reiigionis  agnoscunt.  Unde  nonnulli  putaverunt  eum,  quando 
perrexil.  in  ^Egyplum,  Jeiemiamaudisse  prophetam,  vel  Scripturas  pro- 
pheticas,  in  eadem  peregrinatione  legisse:  quorum  quidem  opinionem  in 
quibusdam  libris  meis  posui.  Sed  diligenter  supputata  temporum  ratio, 
quœ  chronica  liistoria  conlinelur,  Platonem  indicat  a  tempore  quo  pro- 
phetavit  Jeremias,  centum  ferme  annos  postea  natum  fuisse  :  qui  cura 
octoginta  et  unum  vixisset,  ab  anno  mortis  ejus  «isque  ad  id  tempus,  quo 
Plolemaeiis  rex  ^Egypti  Scripturas  propheticas  gentis  Hebrœorum  de 
Judaea  poposcit,  et  per  septuaginta  viros  Hebrœos  ,  qui  etiam  grsecam 
linguam  noverant,  interprelandas  liabendasque  curavit,  anni  ferme  repe- 
riuntur  sexaginla.  Quapropter  in  illa  peregrinatione  sua  Plalo  nec  Jcre- 
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qui  n'étaient  pas  encore  traduites  en  langue  grecque.  Si  ce  n'est 
peut-être  que  dans  sa  passion  pour  l'étude,  il  parvint,  autant 
que  l'intelligence  lui  en  pouvait  être  donnée ,  à  s'instruire  des 
Écritures,  comme  des  livres  de  l'Egypte ,  non  pas  en  les  faisant 
traduire,  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  roi,  tout-puissant  par  les 
bienfaits  ou  par  la  crainte,  mais  en  conversant  avec  des  inter- 
prètes juifs;  et  ce  qui  favorise  cette  conjecture,  c'est  qu'on  lit 
au  début  de  la  Genèse  :  «  Dans  le  principe,  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre.  Or  la  terre  était  une  masse  invisible  et  informe,  et  les 
ténèbres  couvraient  la  surface  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux.  »  Et  Platon,  au  Timée,  où  il  traite  de  la 
formation  du  monde,  prétend  que  dans  cette  œuvre  merveil- 
leuse Dieu  unit  ensemble  la  terre  et  le  feu.  Évidemment,  ici, 
le  feu  tient  la  place  du  ciel  :  sens  assez  conforme  à  cette  parole 
de  l'Écriture  :  «  Dans  le  principe.  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre.  »> 
Platon  ajoute  que  l'air  et  l'eau  furent  les  deux  moyens  dejonction 
entre  les  deux  extrêmes  ,  la  terre  et  le  feu  ;  et  il  est  probable 
qu'il  explique  ainsi  ce  verset  :  «  L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  »  Peu  attentif  au  sens  que  l'Écriture  donne  à  ces  mots, 
«  esprit  de  Dieu,  »  car  l'air  prend  aussi  le  nom  d'esprit,  ne 
croirait-il  pas  qu'il  s'agit  ici  des  quatre  éléments.^  Ailleurs  il 
dit  que  le  philosophe  est  l'honnue  épris  de  l'amour  de  Dieu.  Et 

uiiam  videre  potuit  lantoante  defunclum,  nec  easdem  Scripturas  légère, 
quse  nondum  luerant  in  grœcam  liiiguam  Uanslatae,  qiia  ille  poUebat  : 
nisi  forte,  quia  fuit  aceniiui  studii,  sicut  .Egyptias,  ita  etistas  par  inter- 
pretem  didicit,non  ut  scribendotransferiet,  quod  rtolemaeus  pro  ingenti 
beneficio,  qui  regia  potestate  etiam  timefi  poterat,  meiuisse  perhibetui , 
sed  ut  colloquendo,  quid  continerent,  quantum  capeie  posset,  addisceret. 
Hoc  ut  exislimetur,  illa  suadere  videntur  indicia,  quod  liber  Geneseos 
sic  incipit  :  Inprincipio/ecU  Deus  cœlumet  terrain.  Terra  autemerai 
tnvisibilis  et  incomposila,  ettenebrae  erant  super  abyssum,  et  Splri- 
tus  Dei  superferebatur  super  aqiiam.  In  Timxo  autem  Plato,  quem 
libium  de  raundi  conslitutione  conscripsit,  Deum  dicilin  illo  opère  ter- 
lara  primo  ignemque  junxisse  :  manifestum  est  autem  quod  igni  tribuat 
cœli  locum  :  habet  ergo  haec  sentenlia  quamdam  illius  similitudinem, 
qua  dictum  est,  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terrain.  Deinde 
illa  duo  média,  quibus  interpositis  sibimet  baec  extrema  copularentur, 
aquam  dicit  et  aerem  :  unde  putatur  sic  intellexisse  quod  scriptum  est, 
Spiritus  Dei  superferebatur  super  aquam.  Parum  quippe  attendens 
quo  more  soleat  illa  Scriptura  appellare  Spiritum  Dei,  quoniam  et  aer 
spiritusdicitur,  quatuor  opinatus  elementa  loco  illo  coramemorata  videri 
potest.  Deinde  quod  Plato  dicit  amatorem  Dei  esse  philosophum,  nihil 
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l'Écriture  n'est-elle  pas  toute  brOlante  de  cet  amour?  Enfin,  ce 
qui  achèverait  presque  de  me  convaincre  que  les  saints  livres 
n'étaient  pas  entièrement  inconnus  à  Platon ,  c'est  ce  dernier 
Irait.  Lorsque  l'ange  porte  à  Moïse  les  paroles  de  Dieu,  Moïse 
lui  demande  le  nom  de  qui  lui  ordonne  de  marcher  à  la  déli- 
vrance du  peuple  hébreu  ;  voici  la  réponse  :  «  Je  suis  celui  qui 
suis  ;  et  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé 
vers  vous.  »  C'est-à-dire  qu'en  comparaison  de  celui  qui  est  en 
vérité,  parce  qu'il  est  immuable,  les  créatures  muables  sont 
comme  n'étant  pas.  Or  c'est  la  ferme  conviction  de  Platon,  et 
il  s'est  particulièrement  attaché  à  la  répandre,  et  je  doute  que 
dans  aucun  ouvrage  antérieur  à  Platon  on  lise  rien  de  semblable, 
si  ce  n'est  au  livre  où  il  est  écrit  :  u  Je  suis  celui  qui  suis  ;  et  tu 
leur  diras  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous.  »  Mais,  où  qu'il 
ait  puisé  ces  vérités,  dans  les  livres  antiques,  ou  plutôt  à  cette 
lumière  qui,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  «  leur  a  manifesté  ce 
qui  peut  se  connaître  de  Dieu  naturellement.  Dieu  lui-même  le 
leur  a  dévoilé  :  car,  depuis  la  création  du  monde ,  l'œil  de  l'in- 
telligence voit  par  le  miroir  des  réalités  visibles  les  perfections  in- 
visibles de  Dieu,  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité  :  «  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'entre  tous  les  philosophes  j'ai  choisi  les  pla- 
toniciens pour  débattre  cette  question  de  théologie  naturelle  : 
si,  pour  la  félicité  postérieure  à  cette  vie,  il  faut  servir  un  seul 
Dieu  ou  plusieurs.  Quant  à  celle-ci  :  pour  les  prospérités  de  la 

feic  in  illis  sacris  Litteris  flagrat  :  et  maxime  illud,  quod  et  me  plurimuui 
adducit,  ut  peiie  assenliar  Platonem  iilorum  Libroiiun  expeiteni  non 
fuisse,  qtind  cnm  ad  sanclum  Moysen  ita  verba  Dci  per  angeluni  peife- 
jantur,  ut  quaerenti  quod  sit  nomen  ejus,  qui  eum  pergeie  prajcipiebal 
ad  [)ûpulum  hebiceuni  ex  .'Egypto  liberandum,  ies|)ondeal.ur,  Ego  sum 
(jui  sum;  et  dices  filiis  Isracl,  Qui  est,  mis'U  me  ad  vos  ;  tanquam  in 
t'jns  comparatioiie  qui  vereestquiaincommulabilis  est,ea  qua?  mutabilia 
lacta  sunt  non  siot:  vebementer  hoc  Plato  tenuit,  et  diligentissime  com- 
înendavil.  Et  nescio  ulium  boc  uspiam  reperialur  in  libris  eorum  qui 
anle  Plalonem  fuerunl,  nisi  ubi  dictum  est,  Ego  sum  qui  sum  ;  et  dices 
eis,  Qui  est,  misit  me  ad  vos.  Sed  undecumque  ille  ista  didicerit,  sive 
praecedenlibus  eum  veterum  libris,  sive  potins  quoniodo  dicit  Aposto- 
ïus,  quia  quod  notum  est  Dei,  manïfestum  est  in  illis;  Deus  enim 
illis  manif es tavit  :  invisibilia  enim  ejus,  a  constitutione  mundi,  per 
ea  qux  Jacta  sunt ,  intellecta  conspiciuntur;  sempilerna  quoque 
ejus  virtus  et  divinitas  :  nunc  non  immerito  me  platonicos  philosophes 
elegisse  eum  quibus  agam,  quod  in  ista  quaestione,  quam  modo  suscepi- 
raus,  agitur  de  naluraii  theologia,  ulrum  propter  felicitatem ,  quœ  post 
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vie  présente,  faut-il  servir  un  seul  Dieu  ou  plusieurs?  je  crois 
l'avoir  suffisamment  discutée. 

XII.  J'ai  donc  de  préférence  choisi  les  platoniciens  comme  les 
philosophes  qui,  ayant  eu  d'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  les  plus  saines  opinions,  doivent  à  la  sagesse  de  leur 
doctrine  l'éclat  de  leur  gloire.  Au  jugement  de  la  postérité,  la 
prééminence  leur  appartient.  Vainement  Aristote,  disciple  de 
Platon,  vaste  génie,  inférieur  en  éloquence  à  Platon,  et  supérieur 
à  beaucoup  d'autres,  fonde  la  secte  des  péripatéticiens,  qui 
prend  son  nom  de  l'habitude  de  dis  puter  en  se  promenant;  vaine- 
ment ,  du  vivant  même  de  son  maître,  il  rassemble  au  bruit  de 
sa  renommée  de  nombreux  auditeurs;  vainement,  après  la  mort 
de  Platon,  Speusippe,  fils  de  sa  sœur,  et  Xénocrate,  son  cher 
disciple  lui  succèdent  dans  son  école,  appelée  Académie,  d'où 
leur  vient  et  à  leurs  successeurs  le  nom  d'académiciens;  les  plus 
illustres  philosophes  de  notre  temps,  sectateurs  de  Platon,  ne 
veulent  être  appelés  ni  péripatéticiens,  ni  académiciens  ;  ils  se 
disent  platoniciens.  Les  principaux  sont,  parmi  les  Grecs,  Plo- 
tin ,  Jamblique,  Porphyre,  puis  un  philosophe  également  versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  l'Africain  Apulée.  Mais  tous 
ces  philosophes  et  leurs  cosectateurs  ,  et  Platon  lui-même  ,  ont 
pensé  qu'il  fallait  rendre  hommage  à  plusieurs  dieux. 

XIII.  11  est  donc  entre  eux  et  nous  de  nombreux  et  graves  dis- 

mortem  futiira  est,  uni  Deo,  an  pluribus  sacra  facere  oporteat,  .salis,  ut 
existimo,  exposui. 

XII.  Ideoquippe  !ios  potissimum  elegi,  qnoniam  de  uno  Deo,  qui  fecit 
rœhim  et  terrain,  quaiito  meliiis  senserunt,  tanlo  ceteris  gloriosiores  et 
illustriores  habeiitur  :  in  tantumaliis  praelati  judicio  posteronim,  ut  cun» 
Aristoteles,  Platonis  discipulus,  virexceilentis  ingeoii,  eleloquio  Platoni 
quidem  impar,  sed  multos  facile  superans,  sectam  peripaleticam  condi- 
disset,  quod  deambiilans  disputare  consneverat,  pjnrimosqiie  discipulos 
pra-clara  fama  excellens,  vivo  adhiic  prwceptore  in  suam  l)seresim  con- 
gregasset,  post  mortera  vero  Platonis  Spensippus,  sororis  ejiis  filius,  et 
Xenocrates,  dileclus  ejus  discipulus,  in  scholam  ejus,  quae  Academia 
vocabatur,  eidein  successissent,  atque  ob  hoc  et  ipsi  et  eorum  successo- 
res  Academici  appellarentur;  recentiores  tamen  philosophi  nobilissimi, 
quilMis  Plato  sectandus  placuil,  noluerinl  se  dici  peripateticos ,  aut  aca- 
demicos,  sed  piatonicos.  Ex  quibus  sunt  valde  nobilitali  Graeci,  Ploti- 
nus,  lamblichus,  Porphyrius  :  in  utraque  autem  liugua,  id  est  et  grœca  et 
lalina,  Apuleius  Afer  exstilit  Platonicus  nobilis.  Sed  bi  omnes,  et  ceteri 
ejusmodi,  et  ipse  Plato,  diis  plurimis  esse  sacra  facienda  putaverunt. 

Xni.  Quanquam  frjio  a  nobi«;  et  in  aliis  mnltis  rebns  magnisqne  dis- 
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sentiments  :  mais  je  me  borne  à  celui  que  je  viens  de  signaler; 
il  n'est  pas  sans  importance  :  car  toute  la  question  s'y  rattache. 
Et  d'abord  je  demande  aux  platoniciens  quels  dieux,  suivant 
eux,  il  faut  adorer  ?  les  bons,  ou  les  méchants  ?  ou  les  bons  et 
les  méchants?  Mais  le  sentiment  de  Platon  est  connu  :  ne 
dit-il  pas  que  tous  les  dieux  sont  bons  ;  qu'il  n'est  point  de 
dieuximauvais  ?  D'où  il  suit  que  c'est  aux  bons  qu'il  faut  rendre 
honneur;  et  c'est  rendre  honneur  aux  dieux;  car,  s'ils  ne  sont 
bons,  ils  ne  sont  pas  même  dieux.  S'il  est  ainsi,  et  peut-on  au- 
trement penser  des  dieux?  que  devient  cette  opinion  :  qu'il  faut 
par  des  sacrifices  apaiser  les  dieux  mauvais  et  conjurer  leur 
malfaisance;  par  des  prières,  invoquer  l'assistance  des  bons  ? 
Car  les  dieux  mauvais  ne  sont  pas.  Or,  aux  bons  appartiennent 
ces  honneurs  que  l'on  dit  légitimes.  Quels  sont  donc  ceux  qui  se 
plaisent  aux  jeux  scéniques,  qui  exigent  l'admission  de  ces  jeux 
au  nombre  des  choses  divines,  et  leur  représentation  dans  les 
solennités  religieuses?  Leur  violence  prouve  qu'ils  sont;  mais  la 
honte  de  leurs  désirs  accuse  la  perversité  de  leur  nature.  Ce  qu'il 
pense  de  ces  jeux,  Platon  le  déclare,  quand  il  prononce  contre 
les  poètes,  auteurs  de  fictions  indignes  de  la  majesté  et  de  la 
bonté  des  dieux,  l'expulsion  de  la  cité.  Quels  sont  donc  ces  dieux 
qui  contestent  ici  avec  Platon?  Lui  ne  souffre  pas  que  les  dieux 
soient  diffamés  pas  des  crimes  imaginaires  ;  ceux-ci  exigent  que 
dans  leurs  fêtes  on  représente  ces  crimes  !  Et  quand  ils  ordonnent 

sentiant,  in  hoc  tamen  quod  modo  posni,  quia  neque  parva  res  est,  et  Inde 
nunc  quaeslio  est,  primum  abeisqnsero,  quibus  dits  istum  cultiim  exlii- 
bendum  arbilrentur,  ufrum  bonis,  an  mails,  an  et  bonis  et  mails.  Sed  ha- 
bcmus  sentenliam  Platonis,  dicentis  omnes  deos  bonos  esso,  nec  esse 
omnino  ullum  deorum  malum.  Consequens  est  igitnr,  ut  bonis  haec  ex- 
hibenda  intelligantur  :  timc  enim  diis  exhibentur  ;  quoniam  nec  dii  erunt, 
si  boni  non  erunt.  Hoc  si  ila  est  (  nam  de  diis  quid  aliud  decet  cre- 
«lere  ?),  illa  profecto  vacuatur  opinio,  qua  nonnulli  putant  deos  malos  sacris 
placandos  esse,  ne  lœdant  ;  bonos  autem,  ut  adjiivent,  invocandos.  Mali 
enim  nulli  sunt  dii  :  bonis  porro  debilus,  ul  dic»mt,  honor  sacrorumest 
deferendus.  Qui  sunt  ergo  iili  qui  ludos  scenicos  amant,  eosque  divinis 
rébus  adjungi  cl  suis  honoribus  Jlagitant  exhiberi?  quorum  vis  non  eos 
indicat  nullos,  sed  iste  affectus  nimiruni  indicat  malos.  Quid  enim  de  lu- 
dis  scenicis  Plato  senserit,  notum  est;  cum  poetas  ipsos,  quod  lam  in- 
digna floorum  majeslate  alque  bonitale  car  mina  composuerint,  censet  ci- 
vilate  pellendos.  Qui  sunt  igitur  isli  dii,  qui  de  scenicis  ludis  cnm  ipso 
Platone  conlendunl  ?  llle  quippe  non  patiturdeos  falsis  criminibus  infa- 
mari  :  isli  eisdem  criminibus  suos  bonores  celebrari  jubent.  Denique  isti 
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ie  rétablissement  des  jeux,  ils  appuient  l'infamie  de  leurs  récla- 
mations par  un  acte  odieux  et  perfide.  Ils  enlèvent  à  Titus  La- 
tinus ,  son  fils ,  et  le  frappent  lui-même  de  maladie  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance.  Il  obéit  ;  ils  lui  rendent  la  santé.  Mais , 
si  méchants  qu'ils  soient,  Platon  ne  les  trouve  pas  à  craindre, 
et,  maintenant  inébranlable  la  vigueur  de  sa  décision,  il  proscrit 
d'un  État  sagement  constitué  les  sacrilèges  amusements  des 
poètes,  où  se  plaisent  ces  dieux  complices  de  tant  d'infamie! 
Or  Platon,  comme  j'ai  dit  au  second  livre,  est  élevé  par  Labéou 
au  rang  des  demi-dieux.  Et  Labéon  prétend  qu'il  faut,  pour 
apaiser  les  divinités  mauvaises,  des  sacrifices  sanglants,  des  so- 
lennités terribles  ;  et  que  les  bonnes  veulent  des  jeux  et  des  rites 
propres  à  éveiller  la  joie.  Eh  quoi!  Platon,  un  demi-dieu,  ose 
ainsi  retrancher,  non  pas  à  des  demi-dieux,  mais  à  des  dieux,  a 
des  dieux  bons,  ces  divertissements,  parce  qu'il  les  juge  infâmes  ! 
Et  ces  dieux  se  chargent  eux-mêmes  de  réfuter  l'opinion  de  La- 
béon. Car  ce  n'est  pas  de  leur  humeur  plaisante,  mais  de  leur 
impitoyable  cruauté  que  Latiiius  a  souffert.  Ici,  que  les  platoni- 
ciens nous  éclairent  ;  eux,  qui  sur  la  foi  de  leurs  maîtres,  croient 
tous  les  dieux  bons,  chastes,  liés  avec  les  sages  par  un  com- 
merce de  vertus,  et  condamnent  comme  une  impiété  tout  senti- 
ment contraire.  Nous  nous  expliquons,  disent-ils.  Écoutons-les 
donc  avec  attention. 
XIV.  Il  est,  disent-ils,  trois  classes  d'êtres  en  possession  d'une 

cumeosdem  ludos  instaurari  pracciperent,  poscentes  lurpia,  etiammali- 
gna  gesserunt,  Tito  Latino  aiiferentes  filium,  et  imminentes  morbuiii , 
quod  eorum  abnuisset  impeiium,  eumque  morbiim  letralienles,  cum 
jussa  complesset  :  iste  autem  illos  nec  tam  malos  timendos  putat,  sed  suce 
sententiae  robur  conslantissime  retinens,  omues  poetarum  sacrilegas 
nugas,  quibus  illi  immunditiœ  societate  oblectantur,  a  populo  bene  iu- 
stituto  removere  non  dubilat.  Hune  autem  Platonem,  quod  jam  in  se- 
cundo libro  commemoravi,  inter  semideos  Labeo  ponit.  Qui  Labeo  nu- 
mina  mala  victimis  cruentis  atque  hujusmodi  suppiicationibus  piacari 
exislimat,  bona  vero  ludis,  et  talibus  quasi  ad  lœtiliam  pertinenlibus 
rébus.  Quid  est  ergo  quod  semideus  Plato  non  semideis,  sed  deis,  et 
hoc  bonis,  illa  oblectamenta,  quia  judicat  turpia,  tam  constauter  audet 
aufene.^  Qui  sane  dii  refeliunt  seutentiam  Labeonis  :  nam  se  in  Latino 
non  lascivos  tantum  atque  ludibuodos,  sed  etiam  seevos  tenibilesque 
raonstrarunt.  Exponant  ergo  nobis  ista  platonici,  quiomnes  deos  secun- 
dumauctoris  sui  sententiam  bonos  et  honestos  et  virtutibus  sapientium 
esse  socios  arbitrantur,  aiiterque  de  ullo  deorum  sentiri  nefas  habent. 
Exponimus,  inquiunt.  Attente  igituraudiamns. 
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ame  raisonnable  :  les  dieux,  les  hommes,  les  démons.  Les  dieux 
occupent  la  région  supérieure  ;  les  hommes,  l'inférieure  ;  les  dé- 
mons, la  moyenne.  Car  le  ciel  est  la  demeure  des  dieux  ;  la  terre 
est  le  séjour  des  hommes;  l'air  celui  des  démons.  Et  cette  hié- 
rarchie de  résidence  est  selon  la  hiérarchie  de  nature.  Ainsi,  d'a- 
bord, les  dieux  plus  excellents  que  les  hommes  et  les  démons  ; 
au-dessous  des  démons  et  des  dieux,  les  hommes  :  au  milieu,  les 
démons  inférieurs  aux  dieux,  qui  habitent  plus  haut;  supérieurs 
aux  hommes,  qui  habitent  plus  bas.  Ils  partagent  avec  les  dieux 
l'immortalité  du  corps:  avec  les  hommes,  les  passions  de  l'âme. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant,  ajoutent  les  platoniciens,  qu'ils  se  com- 
plaisent dans  les  obscénités  des  jeux  et  les  fictions  des  poètes , 
puisqu'ils  ressentent  les  affections  humaines  entièrement  incon- 
nues et  étrangères  aux  dieux.  Il  est  évident  qu'en  réprouvant, 
qu'en  proscrivant  les  fables  poétiques,  ce  n'est  pas  aux  dieux, 
tous  bons  et  sublimes,  mais  aux  démons  que  PLiton  interdit  le 
plaisir  des  jeux  scéniques.  Telle  est  l'opinion  des  platoniciens, 
particulièrement  développée  par  Apulée  de  Madaure,  qui  sur  ce 
sujet  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Du  dieudeSocrate,  où  il  dis- 
cute et  explique  à  quel  ordre  de  divinités  appartenait  cet  esprit 
familier  du  philosophe,  ami  bienveillant,  qui,  dit-on,  le  détour- 
nait ordinairement  de   toute  action  qui  ne  devait  pas  réussir. 

XIV.  Omnium,  inqiiiunl,  animalium  ,  in  quibiis  est  anima  ratlonaiis, 
Iripartita  divisio  est,  in  deos,  homines ,  d^emones.  Dii  excelsissimum 
locunï  tenant ,  homines  inlimnm ,  dœmones  medinm.  Nam  deoiun» 
.sedes  in  cœlo  est,  liominum  in  lena,  in  aère  daemonum.  Sicut  eis  di- 
veisa  dignitas  est  locorum ,  ita  eliam  natnrarum.  Proinde  dii  snnt  ho- 
ininibus  daemonibusque  [lolioies;  l>omines  vero  inlVa  deos  et  daemones 
constiluli  sunt ,  nt  elementoium  ordine,  sic  dilferentia  nieritornm. 
Daemones  igitur  medii  ,  quemadmodum  diis  ,  quibiis  inferius  habitant, 
postponendi,ilahominibusquibussuperius,  prselerendi  sunt.  Habentenim 
cum  diis  communem  immoilalitatem  coipoium,  animorum  autem  ciim 
hominibus  passioiies.  Quapropter  non  est  mirnm,  inqniunt,  si  eliam  In- 
doriim  obscenitatibnset  poetarnm  ligmentis  delectanliir  ;  qnandoquidem 
himiauis  capiiintur  aff'ectibus,  a  quibusdii  longe  abstint  et  modis  omni- 
bus abeiii  simt.  Ex  quo  colligilur  Platonem  poelica  detestando  et  piohi- 
bendo  ligmenta,  non  deos,  qui  omnes  boni  et  excelsi  sunt,  privasse  lu- 
domm  scenicoium  voluptate,  sed  dœmones. 

Ha^c  si  ita  sunt ,  quai  licet  a[)ud  alios  qnoque  reperiantur,  Apnleius 
lamen  plaloniciis  Madaurensis  de  liac  re  sola  nnum  scrii)sit  libnim , 
cujus  titulum  esse  voluit ,  De  dco  Socratis  :  ubi  disserit  et  exponit ,  ex 
quo  génère  numinum  Sociales  habcbat  adjunclum  et  amicilia  qnadam 
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Apulée  établit  clairement  et  fort  au  long  que  ce  n'était  pas  un 
dieu,  mais  un  démon,  analysant  avec  soin  l'opinion  de  Platon 
sur  l'élévation  des  dieux,  rabaissement  des  hommes  et  la  média- 
tion des  démons.  Si  donc  il  est  ainsi,  comment  Platon  ,  en  ban- 
nissant les  poètes,  ose-t-il  sevrer  des  plaisirs  de  la  scène,  sinon 
les  dieux  qu'il  dérobe  a  l'impur  conctact  de  l'humanité,  du  moins 
les  démons?  N'est-ce  pas  afin  que  l'esprit  de  l'homme,  quoique 
chargé  des  liens  de  ces  membres  de  mort,  apprenne  à  détester 
les  turpitudes  des  démons,  à  mépriser  leurs  commandements 
obscènes,  pour  suivre  la  pure  lumière  de  l'honnête?  Si,  en  ef- 
fet, Platon  les  flétrit  et  les  condamne  par  sentiment  d'honneur, 
les  démons  ont-ils  pu  sans  infamie  les  demander  et  les  prescrire? 
Donc,  ou  Apulée  se  trompe,  ou  ce  n'était  pas  dans  cette  classe 
d'esprits  que  Socrate  avait  trouvé  un  ami,  ou  Platon  se  contredit 
lui-même,  tantôthonorant  les  démons,  tantôt  bannissant  leurs  plai- 
sirs d'un  état  où  régnent  les  bonnes  mœurs  ;  ou  il  ne  faut  pas  féliciter 
Socrate  de  cette  familiarité  d'un  démon.  Et  Apulée  lui-même  en  a 
tant  de  honte  qu'il  intitule,  «  du  Dieu  de  Socrate,  »  cette  longue 
et  laborieuse  dissertation  sur  la  différence  des  dieux  et  des  dé- 
mons, qu'il  devrait  intituler  non  pas  «  du  Dieu,  »  mais  «  du 
démon  de  Socrate.  »  Il  a  préféré  placer  cette  expression  dans 
le  corps  du  traité  qu'au  titre  du  livre.  Car  la  lumière  de  la  sainte 

conciliatum,  a  quo  perhibetur  soliliisadmoiieri,  ut  desisleiet  ab  agendo, 
(juando  id  qiiofl  agere  volebat  ,  non  prospère  fuerat  eveuturum.  Dicil 
enim  apertissime ,  et  copiosissime  asserit,  non  illiim  Deiim  fuisse,  sed 
daemonem,  diligenti  disputatione  pertraclans  istam  Platonis  de  deonirn 
subliraitate  et  hominnm  humilitate  et  dsemonuni  medietate  senteutiam. 
Ha?cergo  si  ita  sunt,  quonam  modo  ausus  est  Plato,  etiamsi  non  diis, 
qiios  ab  omni  luimana  conlagione  seniovit  ,  cei  te  ipsis  dœmonibus , 
poetas  utbe  pelJendo,  auferre  tlieatiicas  voluptates  ,  nisi  quia  hoc  paclo 
admonuit  auimum  humanum  ,  quamvis  adhuc  in  bis  motibiindis  nieni- 
brispositum,  pio  splendore  honestatis  impura  dœmonuni  jussa  con- 
temnere,  eorumque  immundiliam  détestai  i?  nam  si  Plato  bœc  honestis- 
sime  argnit  et  prohibuit,  profecto  d^mones  turpissime  poposcerunt  at- 
que  jusserunt.  Aut  ergo  fallilur  Apuleius,  et  non  ex  isto  génère  nuniinuni 
habuit  amicum  Socrates  ;  aut  contraria  inter  se  sentit  Plato,  modo  dse- 
niones  honorando  ,  modo  eoruni  delicias  a  civitafe  bene  morata  remo- 
vendo;  aut  non  est  Socrati  amicitia  dsemonis  graluianda,  de  qua  usque 
adeo  et  ipse  Apuleius  erubuit,  ut  De  deo  Socratis  praenolaret  librum  , 
quem  secundum  suam  disputationem,  qua  deos  a  da-monibus  tam  dili- 
genler  copioseque  discernit,  non  appeilare  De  dco,  sed  De  ddemone  So- 
craéis  debuit.  Maluit  aulem  liocin  ipsadiî-putatione,  quam  in  titnlolibri 
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doctrine,  descendue  sur  les  hommes,  leur  inspire  une  telle  hor- 
reur du  nom  même  des  démons,  qu'avant  de  lire  cet  ouvrage, 
où  la  nature  des  dieux  est  glorifiée,  quiconque  eût  jeté  les  yeux 
sur  le  titre  :  «  Du  démon  de  Socrate,  »  n'eût  pas  cru  l'auteur  en 
possession  de  sa  raison.  Qu'est-ce  donc  qu'Apulée  trouve  à  louer 
dons  les  démons,  sinon  la  subtilité  et  la  vigueur  de  leur  corps, 
et  l'élévation  de  leur  séjour?  Quant  à  leurs  mœurs,  loin  d'en 
dire  du  bien,  il  en  dit  beaucoup  de  mal.  Enfin,  après  la  lecture 
de  ce  livre,  on  ne  s'étonne  plus  qu'ils  aient  exigé  la  consécration 
des  infamies  du  théâtre;  que,  voulant  passer  pour  dieux,  ils  se 
complaisent  aux  crimes  des  dieux,  et  que  toutes  les  solennités 
obscènes,  toutes  les  turpitudes  cruelles  qui  dans  leurs  fêtes  inspi- 
rent le  mépris  et  l'horreur,  correspondent  si  bien  au  dérèglement 
de  leurs  passions. 

XV.  Loin  donc  d'une  âme  vraiment  pieuse  et  soumise  au  vrai 
Dieu,  la  pensée  de  se  croire  inférieure  aux  démons ,  à  cause  de 
leur  supériorité  corporelle!  Autrement  n'aurait-elle  pas  à  se  pré- 
férer ceux  des  animaux  qui  l'emportent  sur  nous  par  la  subtilité 
de  leurs  sens,  l'agilité  de  leurs  mouvements,  la  force  musculaire  et 
et  la  vigoureuse  longévité  de  leurs  corps?  Quel  homme  est,  pour  le 
sens  de  la  vue,  comparable  à  l'aigle  et  au  vautour?  au  chien,  pour 
l'odorat?  au  lièvre,  au  cerf,  aux  oiseaux,  pour  la  vitesse?  au  hon,  à 

ponore,  lia  enim  per  sanam  dodrinam  ,  quae  humanis  rébus  iIlnxit,om- 
nes  vel  pêne  omnes  dœmonum  nomen  exhorrent,  nt  qnisqnis  ante  dis- 
putalionem  Ap'deii,  qiia  daemonurn  dignitas  commendatnr,  titulumlibri. 
De  dxmone.  Socratu  legeret,  neqiiaqnam  illiim  liominem  sanum  fuisse 
seutiret.  Quid  aulem  etiam  ipse  Apuleius,  quod  iu  dœmonibus  lauda- 
ret,  invenit,  praeter  subtilitatem  et  firmitatem  corporum,  et  habitalio- 
nis  altiorem  locum?  nam  de  moribus  eorum,  cum  de  omnibus  genera- 
liier  loqueretur,  non  solum  nihil  boni  dixit ,  sed  eliam  plurimuni  mali. 
Denique  lecto  illo  libro  prorsus  nemo  miiatur  cos  etiam  scenicam  tnipi- 
ludinem  in  lebus  divinis  babere  voluisse,  et,  cum  deos  se  putari  ve- 
linf,  deoium  criminibus  oblectari  poluisse,  et  quidquid  in  eorum  sacris 
obscena  solemnitate  seu  turpi  crudelitate  vel  ridetur,  vel  horretur, 
eorum  afCectibus  convenite. 

XV.  Quamobrem  absit  ut  ista  considerans  animus  veraciler  religiosns 
et  vero  Ueo  subditus,  ideo  arbitrctur  dœmones  se  ipso  esse  meliores, 
quod  lïabeant  coipora  meliora.  Alioquin  multas  sibi  et  bestias  praelatu- 
rus  est ,  qufiR  nos  et  acrimonia  sensuum  ,  et  motu  facillimo  alque  celer- 
rimo,  et  valenlia  virium,  et  annosissima  firmitate  corporum  vincunt. 
Quis  hominum  videndo  ?Rquabitur  aquilis  et  vulturibus  ?  quis  odorando 
(;anibus?quisvelocitate  leporibus,  cervis,  avibus  omnibus?  quis  muKuni 
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l'éléphant  pour  la  vigueur  ?  et  pour  la  longévité,  au  serpent,  qui  ra- 
jeunit, dit-on,  laissant  la  vieillesse  avec  la  robe  qu'il  dépouille  ?  Or, 
si  la  raison  et  l'intelligence  nous  élèvent  au  dessus  de  tous  ces  ani- 
maux, une  vie  honnête  et  pure  doit  nous  assurer  la  supériorité 
sur  les  démons.  Car,  en  dédommagement  de  l'excellence  dont 
elle  nous  a  doués,  la  Providence  divine  leur  accorde  certains 
avantages  corporels,  nous  enseignant  ainsi  à  cultiver  de  préfé- 
rence au  corps  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  nous  rend  supé- 
rieurs aux  animaux,  et  à  mépriser  cette  perfection  corporelle 
que  les  démons  possèdent,  pour  cette  perfection  morale  qui  nous 
rend  supérieurs  aux  démons.  Et  nos  corps  ne  doivent-ils  pas  aussi 
recevoir  l'immortalité  ;  non  l'immortalité  suivie  de  l'éternité  des 
supplices,  mais  l'immortalité  précédée  des  mérites  de  l'âme? 

Quant  à  l'élévation  de  leur  séjour,  croire  que  les  démons  ,  ha- 
bitants de  l'air,  soient  préférables  à  l'homme,  habitant  de  la 
terre,  quoi  de  plus  ridicule?  Car,  à  ce  titre,  nous  devrions  lui 
préférer  les  oiseaux.  Mais,  dit-on,  quand  il  est  las  de  voler  ou 
que  son  corps  a  besoin  d'aliments,  l'oiseau  revient  demander  à 
la  terre  le  repos  ou  la  nourriture  :  nécessité  dont  les  démons 
sont  exempts.  Quoi  !  veut-on  préférer  l'oiseau  à  l'homme,  et  le 
démon  à  l'oiseau  ?  Quelle  extravagance  !  gardons-nous  donc  de 
croire  que  l'élément  supérieur  oii  résident  les  démons  leur  donne 

valendo  leonibus  et  elephantis?  quis  diu  vlvendo  serpenlibus,  qui  etiam 
deposita  tunica  senectutem  deponere  ,  at<pie  in  juventam  redire  peihi- 
bentur^  Sed  sicut  liis  omnibus  ratiocinando  et  intelligendo  meliores 
sumus,  ita  etiam  dsemonibus  bene  atque  boneste  vivendo  meliores  esse 
debemus.  Ob  hoc  enim  et  providenlia  divina  eis  ,  quibus  dos  constat 
esse  potiores,  data  siint  quaedam  potiora  coiporum  munera,  ut  illud  quo 
eis  praeponimur,  etiam  isto  modo  nobis  coramendaretur  multo  majore 
cura  excolendum  esse,  quam  corpus;  ipsamque  excellentiam  corporalem, 
quam  daernones  habere  nossemus,  prae  bonitate  vitœ,  qua  illis  antepo- 
nimur,  coutemnere  disceremus,  babituri  et  nos  immortalitatem  corpo- 
rum,  non  quam  suppliciorum  aeternitas  torqueat,  sed  quam  puritas  prae- 
cedat  animorum. 

Jam  vero  de  loci  altitudine,  quod  daemones  in  aère,  nos  autem  habita- 
mus  in  terra,  ita  permoveri,  ut  hinc  eos  nobis  esse  prœponendos  existi- 
memus,  oranino  ridiculum  est.  Hoc  enim  pacto  nobis  et  omnia  volatilia 
prœponimus.  At  enim  volatilia,  cum  volando  fatigantur,  vel  reficiendura 
alimentis  corpus  habent,  terrani  repetunt,  vel  ad  requiem,  vel  ad  pastum; 
quod  daemones,  inquiunt,  non  faciunt.  Kumquid  ergo  placet  eis,  uî.  vo- 
latilia nobis,  daemones  autem  etiam  volatilibus  antecellant?  Quod  si  de- 
mentissimum  est  opinari,  nihil  est  quod   de  habitatione  superioris  ele- 

37. 
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un  droit  à  nos  honiniages.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  oiseaux  de  l'air 
loio  de  nous  être  préférés,  à  nous,  habitants  de  la  terre,  nous 
sont  soumis  au  coutraire  à  cause  de  l'excellence  de  l'àme  raison- 
nable qui  est  en  nous,  il  n'est  pas  étonnant  que ,  malgré  leurs 
corps  aériens  et  la  supériorité  de  l'air  sur  la  terre,  les  démons  de- 
meurent inférieurs  à  l'homme  terrestre,  parce  qu'il  n'est  aucune 
comparaison  possible  entre  leur  éternel  désespoir  et  la  sainte  es- 
pérance des  âmes  pieuses.  L'ordre  même  et  l'harmonie  que  Pla- 
ton établit  dans  les  quatre  éléments,  insérant  entre  ces  deux  ex- 
trêmes l'activité  du  feu  et  l'inertie  de  la  terre,  les  deux  milieux 
de  l'air  et  de  l'eau ,  en  sorte  qu'autant  l'air  est  au-dessus  de  l'eau , 
et  le  feu  au-dessus  de  l'air,  autant  l'eau  est  au-dessus  de  la 
terre  ;  cet  ordre  nous  apprend  assez  à  ne  pas  suivre  la  hiérarchie 
des  éléments  dans  l'appréciation  morale  des  êtres  vivants.  Car 
Apulée  lui-même,  ainsi  que  tous  les  autres,  appelle  l'homme  un 
animal  terrestre  ;  animal  infiniment  supérieur  aux  animaux  aqua- 
tiques, malgré  la  préférence  que  Platon  accorde  à  l'eau  sur  la 
terre.  Évidemment,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  la  valeur  des  êtres 
animés,  il  ne  faut  plus  s'appuyer  sur  l'échelle  graduée  des  corps, 
car  un  corps  inférieur  peut-être  habité  par  une  âme  supérieure, 
et  un  corps  supérieur  par  une  âme  avilie. 

XVL  Le  même  platonicien,  parlant  des  mœurs  des  démons, 
prétend  que  leurs  esprits  sont  livrés  à  tous  les  orages  des  pas- 

menfi  djonos  esse  daemones  existimemiis,  quibus  nos  religionis  affectn 
subdere  debeamiis.  Sicut  enim  fieri  poliiit  ul  aeriae  voliicres  lerrestribiis 
nobis  non  solum  non  praeferantur,  veriim  etiam  subjiciantui  propter 
rationalis  anima-,  qua;  in  nobis  est,  dignitatem;  ita  fieri  potnit  ut  daemo- 
nes, quamvis  magis  aeril  sint,  terrestribns  nobis  non  ideo  meliores  sint, 
quia  est  aer  quam  terra  superior  ;  sed  ideo  eis  bomines  pra'lerendi  sint, 
quoniara  spei  piorum  hominum  nequaquam  illorum  desperalio  compa- 
randa  est.  Nam  et  illa  ratio  Platonis,  qua  elementa  quatuor  proportione 
contexit  alque  ordinal,  ita  duobus  extremis,  igni  mobilissimo  et  terrée 
immobili,  média  duo,  aerem  et  aquam  ,  interserens,  ut  quanlo  aer  est 
aquis  et  aère  ignis,  lanto  et  aquœsuperiores  sint  terris;  satis  nos  admo- 
npt  animalium  mérita  non  pro  elementorum  gradibus  sestimare.  Et  ipse 
quippe  Apnleius  cuni  ceteris  terrestre  animal  iiominem  dicit  qui  tameft 
longe  pracponilur  animalibus  aquatilibus,  cum  ipsas  aqiias  terris  praepo- 
nat  Plato  :  ut  intelligamus  non  euindem  ordiuem  tenendum,  cum  agitur 
de  meritis  animarum,  qui  videtur  esse  ordo  in  gradibus  corporum; 
sed  fieri  posse  ul  inferius  corpus  anima  melior  inbabitet,  deteriorque  su- 
perius. 
XVI.  De  moribus  ergo  dœmonum  cnm  idem   platonicus  loquerelor. 
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sioiis  humaiues,  que  l'injure  les  offense,  que  l'hommage  et  Tof- 
frande  les  apaisent,  qu'ils  aiment  les  honneurs,  qu'ils  se  plaisent 
dans  cette  variété  de  cérémonies,  où  la  moindre  omission  excite 
leur  courroux.  Il  rapporte  aux  démons  les  prédictions  des  au- 
gures et  des  aruspices,  les  oracles  et  les  songes;  il  leur  attribue 
encore  les  prodiges  de  la  magie.  Puis,  en  peu  de  mots,  il  définit 
les  démons  :  «  des  animaux  passionnés  ,  raisonnables ,  dont  le 
corps  est  formé  de  l'air,  et  l'existence  éternelle.  »  Or,  de  ces 
cinq  qualités,  les  trois  premières  leur  sont  communes  avec  nous, 
la  quatrième  leur  est  propre,  et  la  cinquième,  commune  avec 
les  dieux.  Et  de  ces  trois  qualités  qu'ils  possèdent  avec  nous,  j'en 
découvre  deux  qu'ils  partagent  avec  les  dieux.  Apulée  ne  dit-il 
pas  que  les  dieux  mêmes  sont  animaux  ;  et  dans  la  division  des 
éléments  qu'il  répartit  entre  les  espèces,  ne  range-t-il  pas  parmi 
les  animaux  terrestres  l'homme  et  tout  ce  qui  sur  la  terre  a  la 
vie  et  les  sens;  parmi  les  animaux  aquatiques,  les  poissons  et 
tout  ce  qui  nage  dans  les  eaux;  parmi  les  animaux  de  l'air,  les 
démons  ?  Les  dieux  sont  les  animaux  célestes.  Ainsi,  que  les  dé- 
mons appartiennent  au  genre  des  animaux,  cela  ne  leur  est  pas 
seulement  commun  avec  les  hommes,  mais  avec  les  dieux  et 
les  brutes.  Il  leur  est  commun  d'avoir  une  àme  raisonnable  avec 
les  dieux  et  les  hommes;  mais  l'éternité,  ils  ne  la  partagent 
qu'avec  les  dieux;  les  passions,  qu'avec  les  hommes  :  le 
corps  subtil  est  une  qualité  propre.  Appartenir  au  genre  animal 

dixil  eoseisdem  quibus  liomines  animi  perlurbationibusagitari,  inilaii  in- 
juriis,  obseqiiiis  donisque  piacari,  gaiidere  lionoribus,  diversis  saciorum 
ritibus  obleclari,  et  in  eis  si  quid  negifictum  tïierit,  conimoveri.  Inlei- 
cetera  etiam  dicit,  ad  eos  pertinere  divinaliones  augurum,  aruspiciim, 
vatum,  alque  somnioriim  :  ab  liis  qnoque  esse  miracula  magorum.  Bre- 
viter  autem  eos  detinieiis  ait,  daemones  esse  génère  animalia,  aiiimo 
passiva,  mente  rationalia,  corpore  aeria,  tenipoie  œterna  :  liorurn  vero 
qniiique  tria  priera  iilis  esse  qiiae  nobis,  quarlum  propriurn,  quinttiin 
eos  cuin  diis  habere  commune.  Sed  video  trium  superiorum  qnae  nobis- 
cum  liabent,  duo  etiam  cum  diis  babere.  Animalia  quippe  esse  dicit  et 
deos,  qui  sua  cuique  elementa  distribuens,  in  terrestribtis  animalibus 
nos  posuit  cum  ceteris  quœ  in  terra  vivunt  et  sentiunt,  in  aquatilibus 
pisces  etalia  natatilia,  in  aeriis  dœmones,  in  ietheriis  deos.  Ac  per  lioc, 
quod  d.iemones  génère  sunl  animalia,  non  soliim  eis  cum  bominibus, 
verum  etiam  cum  diis  pecoribusque  commune  est  :  quod  mente  rationa- 
lia,  cum  diis  et  bominibus;  quod  tempore  œterna,  cum  diis  solis;  quod 
anime  passiva,  cum  bominibus  solis;  quod  corpore  aeria,  ipsi  snnt  soli. 
Proinde  quod  génère  sunt  animalia,  non  est  magnum  ;  quia  boc  stinl  et 
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n'est  donc  pas  pour  eux  un  grand  avantage  :  les  brutes  appar- 
tiennent à  ce  genre.  La  raison  ne  les  élève  pas  au-dessus  de  nous  ; 
nous  aussi  sommes  raisonnables.  Quant  à  l'éternité ,  est-ce  donc 
un  bien  sans  le  bonheur?  Mieux  vaut  la  félicité  dans  le  temps 
qu'une  éternité  de  misère.  Quant  aux  passions  de  l'âme,  quel  titre 
de  supériorité?  Et  nous  aussi  sommes  passionnés,  et  c'est  une 
preuve  de  notre  misère.  Quant  au  corps  subtil,  quel  état  en  de- 
vons-nous faire,  puisqu'une  âme,  quelle  que  soit  sa  nature,  est 
préférable  à  tous  les  corps  !  Donc  le  culte  divin ,  hommage  de 
l'âme ,  n'est  point  dû  à  ce  qui  est  au-dessous  de  l'âme.  Que  si 
dans  les  qualités  qu'il  attribue  aux  démons,  Apulée  comptait  la 
sagesse,  la  vertu,  la  félicité,  avantages  communs  avec  les  dieux, 
dont  ils  auraient  la  jouissance  éternelle,  leur  sort  assurément  se- 
rait digne  d'admiration  et  d'envie.  Et  toutefois  encore,  on  ne 
devrait  pas  les  adorer  comme  dieux,  mais  rendre  grâces  à  Dieu 
que  nous  saurions  l'auteur  de  leur  gloire.  Quoi  !  ces  animaux  de 
l'air  mériteraient  les  honneurs  divins,  qui  n'ont  la  raison  qu'afin 
de  pouvoir  être  misérables  ;  les  passions,,  pour  l'être  en  effet; 
l'éternité,  pour  une  misère  sans  fin.  Mais,  sans  autre  développe- 
ment, je  me  borne  à  ce  qui  est  commun ,  suivant  Apulée,  entre 
nous  et  les  démons  ,  c'est-à-dire  aux  passions  de  l'âme.  Or,  si  les 
quatre  éléments  sont  peuplés  de  leurs  animaux  propres  :  le  feu 
et  l'air,  d'animaux    immortels;  l'eau   et  la  terre   d'animaux 

pecora  :  qiiod  mente  rationalia,  non  est  supra  nos  ;  quia  sumus  et  nos  : 
quod  tempore  a?terna,  quid  boni  est,  si  non  beata?  Melior  est  enim  tem- 
poralis  félicitas,  quam  misera  œternitas.  Quod  animo  passiva,  quomodo 
•supra  nos  est  ;  quando  et  nos  hoc  sumus,  nec  ita  esset,  nisi  miseri  esse- 
mus?  Quod  corpore  aeria,  quanti  aestimandum  est,  curn  omni  corpori 
prseferatur  aniraae  qualiscumque  natura;  et  ideo  religionis  cultus,  qui 
debetur  ex  animo,  nequaquam  debeatur  ei  rei,  quae  inferior  est  animo  ? 
Porro  si  inter  illa,  quae  daemonum  esse  dicit,  annumeraret  virtutem, 
sapientiam,  felicitatem,  et  hœc  eos  diceret  haberecum  diis  aeternaatque 
communia,  profecto  aliquid  diceret  exoptandum  magnique  pendendum  : 
nec  sic  eos  lamen  propter  haec  tanquam  Deum  colère  deberemus,  sed 
potius  ipsum,  a  quo  haec  illos  accepisse  nossemus.  Quanto  minus  nunc 
honore  divino  aeria  digna  sunt  animalia,  ad  hoc  rationalia,  ut  misera 
esse  possint,  ad  hoc  passiva,  ut  misera  sint,  ad  hoc  aeterna,  ut  miseriam 
finire  non  possint? 

Quapropter,  ut  omitlam  cetera,  et  hoc  solum  pertraclem,  quod  nobis- 
cum  dîjemones  dixit  habere  commune,  id  est  animi  passiones,  si  omnia 
quatuor  elementa  suis  animalibus  plena  sunt,  immortalibus  ignis  et  aer, 
Diortalibus  aqua  et  terra  ;  quœro  cur  animi  dœmonum  passionum  turbel- 
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mortels;  pourquoi,  je  le  demande,  les  âmes  des  démons  sont- 
elles  remuées  par  les  tempêtes  des  passions?  Car  ces  perturba- 
tions intérieures  (  en  grec  -àOoç,  d'où  vient  littéralement  le  mot 
«  passion  »  )  ne  sont  que  les  révoltes  de  l'esprit  contre  la  raison. 
Pourquoi  donc  les  âmes  des  démons  éprouvent-elles  ces  sou- 
lèvements inconnus  aux  brutes?  Que  s'il  paraît  dans  les  brutes 
quelque  mouvement  analogue,  il  n'y  a  pas  néanmoins  révolte 
contre  la  raison  puisqu'elles  en  sont  privées.  Dans  les  âmes  hu- 
maines c'est  folie,  c'est  misère;  car  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  la  bienheureuse  possession  de  cette  sagesse  accomplie  qui 
nous  est  promise  à  la  fin  des  temps,  au  sortir  des  chaînes  de  notre 
mortalité.  Les  dieux,  dit-on,  sont  exempts  de  ces  agitations,  parce 
qu'ils  joignent  à  l'immortalité  la  béatitude.  Ils  ont,  disent  les  phi- 
losophes, des  âmes  raisonnables,  comme  nous,  mais  vierges  de 
toute  impureté.  Si  donc  les  dieux  ne  connaissent  point  les  troubles 
de  l'âme,  en  tant  qu'animaux  bienheureux  que  nulle  misère  ne  peut 
atteindre;  les  brutes,  entant  qu'animaux  indifférents  au  bonheur 
et  à  la  misère,  il  faut  conclure  que  les  démons  sont  sujets  à  ces 
troubles,  en  tant  qu'animaux  étrangers  à  la  béatitude  et  voués  à 
la  misère. 

XVIL  Quelle  déraison  ou  plutôt  quelle  folie  nous  enchaîne  au 
pouvoir  des  démons  par  les  liens  d'un  culte  religieux,  quand  la 
religion  véritable  nous  délivre  de  cette  perversité  qui  nous  fait 
semblables  aux  démons?  Car  Apulée,  qui  les  épargne,  qui  les 

lis  et  tempestatibus  agitentiir?  Pertmbatio  est  enim,  quœ  grsece  uàGo; 
dicitur  :  unde  ilia  voluit  vocare  animo  passiva;  quia  verbum,  de  verbo 
Tcâôoç,  passio  diceietur  motus  animi  contra  ralionem.  Cur  ergo  sunt  ista 
in  animis  dsemonum,  quafi  in  pecoribus  non  sunt?  Qiioniani,  si  qiiid  in 
pécore  simile  apparat,  non  est  perturbatio;quia  non  est  contra  ralionem, 
qua  pecora  carent.  In  hominibus  autem  ut  sint  istœ  perturbaliones,  facit 
hoc  stultitia,  vel  miseria.  Nondum  enim  sumus  in  ilia  perfectione  sapien- 
lise  beati,  quœ  nobis  ab  hacmortalitale  liberatis  in  fine  promittitur.  Deos 
vero  ideo  dicunt  istas  perturbationes  non  perpeti,  quia  non  solum  aeterni, 
verum  eliam  beati  sunt.  Easdem  quippe  animas  rationales  eliam  ipsos 
habere  perliibent,  sed  ab  omni  labe  ac  peste  purissimas.  Quamobrem  si 
propterea  dii  non  pertnrbantur,  quod  animalia  sunt  beata  ,  non  misera  ; 
et  propterea  pecora  non  pertnrbantur,  quod  animalia  sunt,  quae  nec 
beata  possunt  esse,  nec  misera  :  restât  ut  dciemones  sicut  homines  ideo 
perturbentur,  quod  animalia  sunt  non  beata,  sed  misera. 

XVII.  Qua  igitur  insipientia,vel  potiusamentia  per  aliquam  religionem 
daemonibus  subdimur,  cum  per  verara  religionem  ab  ea  vitiositate,  qua 
illis  sumus  similes,  liberemur?  Cum  enim  dœmones,  quod  et  iste  Apu- 
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juge  dignes  des  honneurs  divins,  Apulée  lui-même  les  reconnaît 
susceptibles  de  colère;  et  la  véritable  religion  nous  défend  la 
colère  :  que  dis-je?  elle  nous  commande  d'y  résister.  Les  démons 
se  laissent  séduire  par  des  présents,  et  la  véritable  religion  ne 
veut  pas  que  l'intérêt  préside  à  nos  faveurs.  Les  démons  sont 
flattés  des  honneurs ,  et  la  véritable  religion  nous  prescrit  d'y 
rester  insensibles.  Les  démons  ont  de  la  haine  pour  les  uns,  de 
l'amour  pour  les  autres  ,  sentiments  que  leur  suggère ,  non  pas 
un  jugement  sage  et  tranquille,  mais  une  émotion  passionnée; 
la  véritable  religion  nous  ordonne  d'aimer  même  nos  ennemis. 
Enfin  toutes  ces  agitations  du  cœur,  toutes  ces  tourmentes  de 
l'esprit,  toutes  ces  tempêtes  qui  soulèvent  et  bouleversent  les 
âmes  des  démons,  la  vraie  religion  nous  commande  de  les  apaiser 
en  nous-mêmes.  Est-il  une  autre  cause  que  l'excès  de  la  démence 
et  de  l'erreur  qui  puisse  abaisser  ton  front,  ô  homme,  devant 
cet  être  auquel  tu  rougirais  de  ressembler.^  Quoi!  tu  adores  ce- 
lui dont  tu  détestes  les  exemples!  Et  la  fin  de  toute  religion  n'est- 
elle  pas  d'imiter  le  dieu  que  Ton  adore? 

XVin.  C'est  donc  en  vain  qu'Apulée,  ainsi  que  tous  les  philo- 
sophes qui  partagent  ses  opinions,  leur  fait  l'honneur  de  les  éle- 
ver dans  les  régions  de  l'air  entre  la  terre  et  le  ciel.  Aucun 
dieu,  suivant  les  sentiments  de  Platon,  s'il  faut  les  en  croire,  ne 
se  mêlant  aux  hommes,  ces  esprits  portent  aux  dieux  les  prières 
des  hommes,  et  rapportent  aux  hommes  les  faveurs  que  leur 

leius,  quamvis  eis  plurimnm  parcal,  et  divinis  honoribus  dignos  ceuseat, 
(amen  cogitur  confileii,  ira  instigeiilur  ;  nobis  vera  leligio  praecipit,  ne 
iiainsligemur,  sedei  potius  resistamns.  Cum  daemones  donis  invitenlur  ; 
nobis  vera  religio  praecipit,  ne  cuiquam  donorum  acceplione  faveamus. 
Cum  dfiemones  honoribus  mulceanliir,  nobis  vera  religio  praecipit,  nt  ta- 
libiis  nullo  modo  moveamnr.  Ciim  daemones  quorumdam  bominum 
osores,  quornnidam  amatores  sint,  non  prndenti  tranquilloque  judicio, 
sed  animo,  nt  appellat  ipse,  passivo;  nobis  vera  religio  praecipit,  ut  ini- 
micos  nostros  etiam  diligamus.  Postrenio  omnem  motum  cordis  et  salum 
mentis,  omnesque  tnrbellas  et  tempeslates  animi,  quibns  daemones  aes- 
tuare  atque  nuctiiare  asserit,  nos  vera  religio  deponere  jubet.  Qnœ  igilur 
causa  ost,  nisi  stultitia  errorque  miserabilis,  ut  ei  te  facias  venerando 
Immilem,  cni  te  cupias  vivendo  dissimilem  ;  et  religione  colas,  quem 
imitari  nolis,  cum  leligionis  somma  sit  imitari  quem  colis.** 

AVIII.  Frustra  igilur  eis  Apuleius,  et  quicumque  ita  senliunt,  hutte 
deiulil  lionorem,  sic  eos  in  aère  medios,  inter  aclherium  cœlnm  terram- 
que  constituens,  ut,  qunniam  nulLus  deus  mtscetur  hominï,  qnod 
Plalonem  dixisse  perhibent,  isli  ad  deos  perferanl  preces  hominum,  et 
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médiation  obtient  des  dieux.  Ainsi,  il  paraît  inconvenant  que  les 
hommes  se  mêlent  avec  les  dieux  et  les  dieux  avec  les  hommes; 
mais  il  est  convenable  que  les  démons  se  mêlent  avec  les  hom- 
mes et  les  dieux,  messagers  de  prières  et  grâces  !  Ainsi  l'homme 
juste ,  étranger  aux  criminelles  pratiques  de  la  masie ,  em- 
ploie pour  intercesseurs  auprès  des  dieux  ceux  qui  se  com- 
plaisent dans  ces  crimes  quand  l'aversion  que  ces  crimes  lui 
inspirent  devrait  le  rendre  lui-même  plus  digne  de  l'intérêt  des 
dieux  !  Étranges  médiateurs,  qui  aiment  ces  infamies  de  la  scène, 
odieuses  à  la  pudeur;  ces  sinistres  secrets  de  la  magie,  odieux  à 
l'innocence.  Eh  quoi  !  si  l'innocence,  si  la  pudeur  veulent  obte- 
nir quelque  grâce  des  dieux,  leurs  mérites  seront  stériles  sans 
l'intercession  de  leurs  ennemis  mêmes  !  Vainement  Apulée  cher- 
cherait-il à  justifier  les  fables  des  poètes  et  le  cynisme  du  théâ- 
tre. Nous  opposons  à  ces  horreurs  l'autorité  du  maître,  l'autorité 
de  Platon,  si  l'honneur  humain  déroge  à  lui-même,  au  point 
d'aimer  de  telles  infamies,  que  dis-je?  de  les  croire  agréables 
à  la  divinité. 

XIX.  Mais,  pour  confondre  ces  prestiges  de  la  magie  dont 
quelques  hommes  ont  le  malheur  et  l'impiété  de  se  glorifier  au 
nom  des  démons,  je  ne  veux  d'autres  témoins  que  la  lumière  et  la 
publicité.  Et,  en  effet,  pourquoi  cette  rigueur  des  lois  humaines, 
s'il  s'agit  d'opérations  accomplies  par  des  divinités  dignes  d'hom- 

inde  ad  liomines  impetrata  quse  poscunt.  Indignum  enim  putaverunt  qui 
ista  credideiunt,  misceri  honiines  diis  et  deos  hominibns  :  dignnm  au- 
lem  misceri  dsemones  el  diis  et  liomiiiibus ,  liinc  pelila  qui  allègent, 
inde  concessa  qui  apportent  :  ut  videlicel  liomo  caslus,  et  ah  artium 
magicarum  sceleiibus  alienus,  eos  palronos  adhibeat.  per  quosiilumdii 
exaudiant,  qui  l»a?c  amant,  quse  ille  non  amando  fit  dignior  quem  faci- 
lius  et  libentius  exaudire  debeanl.  Amant  quippe  illi  scenicas  liupitudi- 
nes,  quas  non  amat  pudicitia  :  amant  in  maleficiis  magorum  mille  no- 
cendi  artes,  quas  non  amat  innocenlia.  Ergo  el  pudicitia  et  innocentia, 
si  quid  ab  diis  impelrare  voluei it,  non  poteiil  suis  meritis,  nisi  suis  in- 
tervenientibus  inimicis.  Non  est  quod  iste  poetica  figmeiita,  et  Iheatrica 
ludibria  justificare  conelur.  Habemus  contra  isla  magistrum  eoium  et 
tantœ  apud  eos  auctotitatis  Plalonem  :  si  pudor  humanus  ita  de  se  maie 
meretur,  ut  non  solum  diligat  turpia,  verum  eliam  divinitati  existimet 
grata. 

XIX.  Porro  adversus  magicas  artes,  de  quibus  quosdam  nimis  infe- 
lices  et  nimis  impios  etiam  gloiiari  libet,  nonne  ipsam  publicam  lucem 
testera  citabo.?  Curenim  tam  graviter  ista  plectuntur  severitate  legum, 
si  opéra  sunt  numinum  colendorum  ?  An  forte  istas  ieges  Cliristiani  in- 
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inoges  ?  Est-ce  aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  ces  lois  portées 
contre  la  magie  ?  Et  n'est-ce  pas  un  témoignage  rendu  contre  la 
pernicieuse  influence  de  ces  maléfices  sur  le  genre  humain,  que 
ces  vers  du  grand  poète  :  «  J'en  atteste  les  dieux ,  et  toi-même, 
chère  sœur ,  et  ta  précieuse  vie ,  c'est  à  regret  que  j'aborde  les 
sombres  mystères  de  la  magie!  »  Et  cet  autre  vers  :  «  Oui,  je 
l'ai  vu  transporter  des  moissons  d'un  champ  dans  un  autre;  » 
désignant  cette  émigration  des  richesses  d'un  sol  à  un  sol  étran- 
ger, sous  l'influence  de  ces  pernicieuses  et  détestables  doctrines. 
Et  les  douze  Tables,  la  plus  ancienne  loi  de  Rome,  ne  pronon- 
cent-elles pas,  au  rapport  de  Cicéron,  une  peine  rigoureuse  contre 
l'auteur  d'un  tel  délit?  Enfln,  est-ce  devant  des  magistrats  chré- 
tiens qu'Apulée  lui-même  est  accusé  de  magie?  Ah!  s'il  croyait 
ces  pratiques  dont  on  l'accuse  innocente-s  et  saintes,  et  conformes 
aux  œuvres  de  la  puissance  divine,  il  devrait  en  faire  non-seule- 
ment aveu,  mais  profession;  il  devrait  s'élever  contre  la  loi  ca- 
pable de  flétrir  et  de  condamner  ce  qui  mérite  le  respect  et  l'ad- 
miration des  hommes.  Ainsi,  ou  il  persuaderait  ses  juges,  ou, 
attachés  à  la  lettre  d'une  loi  injuste,  ces  hommes  étoufferaient 
ses  apologies  dans  son  sang,  et  les  démons  jaloux  de  répondre  à 
tant  de  magnanimité,  récompenseraient  dignement  ce  généreux 
abandon  de  la  vie,  sacrifiée  à  la  gloire  de  leurs  œuvres.  Voyez 

slilueriint,  quibus  artes  magicœ  puniuntur  ?  Secundiim  quem  aliuni  seu- 
sum,  nisiquod  haec  maleficia  generi  humano  perniciosa  esse  non  dubiiim 
est ,  ait  poeta  clarissimus , 

Testor,  chara ,  deos ,  et  te ,  gerraana ,  tuumque 
Dulce  caput ,  magicas  invitam  accingier  artes  ? 

Illud  eliam ,  quod  alio  loco  de  liis  artibus  dicit , 
Atque  satas  alio  vidi  traducere  messes  ; 

eo  quod  hac  peslifera  scelerataque  doctrina  fnictus  alieni  in  alias  terras 
Iransferri  perhibenlur  :  nonne  in  duodecira  Tabulis,  id  est  Romanorum 
anliquissimis  legibus  ,  Cicero  commémorât  esse  conscriplum  ,  ei  qui  hoc 
feceril  supplicium  constitutum  ?  Postiemo  ipse  Apuleius  niimquid  apud 
indices  clitistianos  de  magicis  artibus  accusatus  est  ?  Quas  utiqne  sibi 
objectas ,  si  divinas  et  pias  esse  noverat ,  et  divinarum  potestatum  ope- 
ribus  congruas,  non  solum  eas  confiteri  debiiit,  sed  eliam  profiteri , 
leges  culpans  polius,  quibus  hœc  proliiberentur  et  damnanda  pularen- 
tur,  quai  baberi  miranda  et  veneranda  oporteret.  Ita  enim  vel  senten- 
tiam  suam  persuaderet  judicibiis,  vel ,  si  illi  secundum  iniquas  leges 
sapèrent,  eumque  laiia  prœdicanlem  atque  laudantem  morte  muictarenl, 
digna  animîi'  illius  daemones  dona  repeuderent,  pro  quorum  divinis  ope- 
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nos  martyrs  :  quand  on  leur  fait  un  crime  de  la  religion  chrétienne 
qui  leur  assure  le  salut  et  la  gloire  dans  l'éternité,  loin  de  la  re- 
nier pour  éviter  un  supplice  temporel ,  ils  osent  confesser,  pro- 
esser,  annoncer  hautement  leur  foi;  pour  elle  ,  ils  savent  géné- 
reusement souffrir;  pour  elle,  ils  meurent  avec  une  sainte  sécu- 
rité ;  et  ces  lois  qui  proscrivaient  leur  nom,  il  les  font  rougir,  ils 
les  font  changer!  Quant  à  ce  philosophe  platonicien,  il  nous 
reste  de  lui  un  long  et  éloquent  discours,  où  il  se  justifie  de  l'im- 
putation de  magie ,  et  il  ne  fonde  son  innocence  que  sur  le  dé- 
saveu d'actes  qu'un  innocent  ne  saurait  commettre.  Mais  les  pres- 
tiges des  magiciens,  de  ces  hommes  qu'il  croit  justement  dignes 
de  réprobation ,  ne  s'accomplissent  que  par  l'enseignement  et 
l'influence  des  démons.  Pourquoi  donc  veut-il  qu'on  les  honore? 
Pourquoi  admet-il  comme  nécessaire  pour  porter  nos  prières  aux 
dieux  la  médiation  de  ceux  donc  nous  devons  éviter  les  œuvres , 
si  nous  voulons  que  nos  prières  parviennent  au  vrai  Dieu?  et  je 
le  demande,  quelles  sont,  suivant  lui,  ces  prières  humaines  que 
les  démons  présentent  aux  bons  dieux?  Des  conjurations  magi- 
ques ?  mais  les  dieux  veulent  d'autres  hommages:  des  prières 
permises?  ils  veulent  d'autres  médiateurs.  Et  puis  si  le  pécheur 
qui  offre  aux  dieux  ses  prières  et  son  repentir  s'accuse  lui-même 
de  magie ,  devra-t-il  donc  son  pardon  à  l'intercession  de  ceux 
qui  ont  favorisé  ou  précipité  sa  chute  dans  le  crime?  Quoi!  les 

ribus  prœdicandis  humanam  vilain  sibi  adimi  non  tiineret.  Sicul  mar- 
tyres nostri,  cum  eis  pro  crimine  objiceietur  cliristiana  religio,  qua  no- 
verant  se  fieri  salvos  et  gloriosissimos  in  aeternum ,  non  eam  negando 
temporales  pœnas  evadere  delegeriint;  sed  polius  confitendo,  profitendo, 
preedicando,  et  pro  hac  omnia  fideiiler  forliterqne  toleraudo,  et  cum  pia 
securitate  moriendo,  ieges  quibus  prohibebatur,  erubescere  compulerunt, 
mutarique  fecerunt.  Hnjus  autem  philosopbi  platonici  copiosissima  et  di- 
sertissima  exstat  oratio,  qua  crimen  artium  magicarum  a  se  alienum  esse 
défendit,  seque  aliter  non  vult  iunocentem  videri ,  nisi  ea  negando  quae 
non  possunt  ab  innocente  commitli.  At  omnia  miracula  magoriim,  quos 
recte  sentit  esse  damnandos,  doctrinis  tiuut  et  opérions  daemonura;  quos 
viderit  cur  censeat  lionorandos,  necessarios  eos  asserens  perferendis  ad 
deos  nostris  precibus,  quorum  debemus  opéra  devilare,  si  adDeum  ve- 
rum  preces  nostras  volumus  pervenire.  Deiude  quaero,  quales  preces 
hominum  diis  bonis  per  daemones  allegari  putat,  magicas,  an  licitas? 
Si  magicas,  nolunt  taies  :  si  licitas,  nolunt  per  taies.  Si  autem  peccator 
pœnitens  preces  fundit ,  maxime  si  aliquid  magicum  admisit  ;  ilane  tan- 
dem illis  inlercedentibus  accipit  veniam,  quibus  impellentibus  aut  faven- 
tibus  se  cecidisse  plangit  in  culpam  ?  An  et  ipsi  dœmones  ut  possinl  pœ- 
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démons,  pour  obtenir  la  grâce  des  pécheurs,  feraient-ils  les  pre- 
miers pénitence  de  les  avoir  trompés?  On  ne  l'a  jamais  dit.  Et, 
en  effet,  oseraient-ils  exiger  des  honneurs  divins  s'ils  aspiraient 
par  le  repentir  à  rentrer  en  grâce  ?  Orgueil  détestable ,  d'une 
part;  de  l'autre ,  humilité  digne  de  pardon  ! 

XX.  Mais,  dit-on,  il  est  une  raison  puissante  et  impérieuse  à 
cette  médiation  des  démons  entre  les  hommes  et  les  dieux,  à  ces 
messages  de  prières  et  de  grâces.  Quelle  est  donc  cette  raison? 
quelle  est  cette  nécessité?  C'est  qu'aucun  dieu  n'a  commerce  avec 
l'homme.  O  divinité  chaste  et  sainte!  elle  n'a  point  commerce 
avec  l'homme  suppliant,  et  communique  avec  le  démon  superbe  ! 
elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  pénitent,  et  communique 
avec  le  démon  séducteur?  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme 
qui  implore  la  divinité,  et  communique  avec  le  démon,  qui 
usurpe  la  divinité!  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  qui, 
éclairé  par  les  livres  des  philosophes,  chasse  les  poètes  d'un  État 
bien  réglé,  et  communique  avec  le  démon,  qui  réclame  du  sénat 
et  des  pontifes  la  représentation  des  infamies  théâtrales  !  elle  n'a 
point  commerce  avec  l'homme  qui  défend  de  prêter  des  crimes 
aux  dieux,  et  communique  avec  le  démon,  qui  se  complaît  dans 
ces  crimes  imaginaires!  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme 
qui  décerne  de  justes  châtiments  contre  les  crimes  des  magi- 
ciens, et  communique  avec  le  démon,  qui  enseigne  et  exerce  la 

nitentibus  raereri  iiidiilgentiam,  priores  agnnt,  qiiod  eos  deceperint , 
pœnitentiam  ?  Hoc  iiemo  iinquam  de  dœmonibus  dixit  :  quia  si  ila  essel, 
iiequaquam  sibi  auderent  divinos  lioiiores  expetere,  qui  pœnitendo  de- 
siderarenl  ad  gratiam  veniae  pervenire.  Ibi  eniin  est  detestanda  superbia, 
liic  liiiniilitas  miseranda. 

XX.  At  enim  urgens  causa  et  arcllssima  cogit  daemones  medios  inter 
deos  et  homines  agere,  ut  ab  hominibus  offerant  desiderata,  et  a  diis 
référant  impetiata.  Qu.Tenam  tandem  causa  est  ista,  et  quanta  nécessi- 
tas? Quia  nullus,  inquiunt,  Deus  miscetur  liomini.  Proficlara  igitur  sanc- 
titas  Dei,  qui  non  miscetur  homini  supplicanti,  et  miscetur  diiemoni 
arroganli;  non  miscetur  bomini  pœnitenli ,  et  miscetur  daemoni  deci- 
pienti  ;  non  miscetur  liomini  confugienti  ad  divinitatem,  et  miscetur 
dœmoni  fingenli  divinitatem  ;  non  miscetur  bomini  pelenti  indulgentiam, 
et  miscetur  daemoni  suadenti  nequitiam  ;  non  miscetur  homini  per  pbi- 
losopbicos  libros  poetas  de  bene  institula  civitate  pellenti,  et  miscetur 
daemoni  a  principibus  et  pontiticibus  civitatis  per  scenicos  ludos  poeta- 
rum  ludibtia  requirenti  ;  non  miscetur  liomiui  deorum  crimina  fitigere 
probibenti,  et  miscetur  d.Temoni  se  falsis  deorum  criminibus  oblectanti; 
non  miscetur  homini  magorum  scelera  juslis  legibus  punienti,  et  mis- 
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magie!  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  qui  fuit  les  œu- 
vres du  démon,  et  communique  avec  le  démon,  qui  tend  ses  filets 
à  la  faiblesse  de  l'homme! 

XXI.  «  Absurdité,  indignité  nécessaires  :  les  dieux  du  ciel, 
qui  veillent  sur  les  choses  humaines ,  ignoreraient  les  actions 
des  hommes  ici-bas,  s'ils  n'étaient  avertis  par  les  démons  de 
l'air  :  car  le  ciel  est  séparé  de  la  terre  par  des  distances  et  des 
hauteurs  infinies,  tandis  que  l'air  est  contigu  au  ciel  et  à  la 
terre.  «  O  admirable  sagesse!  Mais  voici  le  secret  de  ces  opi- 
nions sur  les  dieux,  que  Ton  reconnaît  tous  bons.  On  les  repré- 
sente s'intéressant  aux  choses  humaines,  de  peur  qu'ils  ne  pa- 
raissent indignes  des  honneurs  divins,  et  l'on  ajoute  que  la 
distance  des  éléments  leur  dérobe  la  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  ici-bas,  afin  de  rendre  les  démons  nécessaires  et  d'accré- 
diter le  culte  de  ces  médiateurs  qui  informent  les  dieux  des 
actions  et  des  besoins  des  hommes.  S'il  est  ainsi,  le  démon, 
par  la  proximité  du  corps,  est  plus  connu  des  dieux  bons,  que 
l'homme  par  la  bonté  de  l'âme.  O  déplorable  nécessité  !  ou 
plutôt  ridicule  et  détestable  erreur,  vaine  protectrice  de  vaines 
divinités!  Que  si  d'un  esprit  libre  des  obstacles  du  corps,  les 
dieux  peuvent  voir  notre  esprit,  ont-ils  donc  besoin  de  l'entremise 
des  démons?  Et  si  le  visage,  la  parole,  le  mouvement,  toute 
cette  expression  corporelle  de  l'esprit,  font  impression  sur  leur 

cetur  daemoni  magicas  artes  docenti  et  implenli  ;  non  miscetnr  honiini 
imitalionem  daemonis  fugienti,  et  miscelur  daemoni  deceplionem  hominis 
auciipanti  ! 

XXI.  Sed  nimirum  tantflo  liujns  absurditatis  et  indignitatis  est  magna 
nécessitas  ,  qiiod  scilicet  deos  œlherios  tiumana  curantes  qiiid  terrestres 
ho  mines  agerent  utique  latfret,  nisi  dœmones  aerii  nnnliarent;  quo- 
niara  œtlier  longe  a  terra  est  alteque  suspensns,  aer  vero  ;etlieri  terrœ- 
que  conliguns.  O  mirabilem  sapientiain  !  Quid  alind  de  diis  isti  sentiunt, 
quos  omnes  optimos  volant,  nisi  eos  et  linmana  curare,  ne  cultii  videan- 
tiw  indigni ,  et  propter  elemenlorum  dislautiam  hiimana  nescire,  ut  cre- 
dantnr  d.Tmones  necessarii,  et  ob  hoc  eliam  ipsi  putentnr  colendi,  per 
quos  dii  possint  et  quid  in  rébus  humanis  agatur  addiscere  et  ubi  oportet 
liominibus  subvenire?  Hoc  si  ila  est,  diis  istis  bonis  magis  notus  est 
daemon  per  corpus  vicinum,  quani  liomo  per  animum  bonum.  O  multum 
dolenda  nécessitas,  an  polius  irridenda  vel  detestanda  vanitas,  ne  sit 
vana  divinitas  !  Si  enim  animo  ab  obstacnlo  corporis  libero  animum  no- 
strum  videre  dii  possunt,  non  ad  hoc  dsemonibus  indigent  nuntiis  :  si 
aulem  animorum  indicia  corporalia,  qualia  sunt  vultus  ,  locutio  ,  motus, 
per  corpus  suum  eetherii  dii  sentiunt,  et  Inde  colligunt  quid  etiam  dae- 
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corps  et  leur  servent  d'interprètes  pour  comprendre  les  révé- 
lations des  démons,  les  mensonges  de  ces  démons  peuvent  donc 
aussi  les  surprendre?  S'il  est  impossible  que  le  démon  séduise 
la  divinité ,  est-il  possible  que  la  divinité  ignore  nos  actions  ? 

Mais,  je  le  demande,  les  démons  ont-ils  annoncé  aux  dieux 
que  Platon  proscrivait  les  fictions  oij  les  poètes  mettaient  en 
scène  les  crimes  des  dieux?  ou  bien,  les  démons  ont-ils 
celé  aux  dieux  le  plaisir  qu'ils  trouvaient  dans  ces  jeux?  —  ont- 
ils  gardé  le  silence  et  laissé  les  dieux  dans  une  entière  igno- 
rance à  cet  égard?  ou  bien,  ont-ils  à  la  fois  révélé  et  la  reli- 
gieuse sagesse  de  Platon,  et  leur  sacrilège  joie?  ou  bien  enfin, 
ont-ils  dérobé  aux  dieux  la  connaissance  du  jugement  rendu 
par  Platon  contre  la  licence  impie  des  poètes,  et  en  même  temps 
ont-ils  fait  l'aveu  de  leur  cynique  passion  pour  ces  jeux  qui 
publient  les  divines  infamies  ?  l'ont-ils  dévoilée  sans  honte , 
sans  crainte?  Qu'on  choisisse  entre  ces  quatre  suppositions, 
et,  à  quelque  choix  que  l'on  s'arrête,  quelle  mauvaise  opinion 
n'a-t-on  pas  des  dieux  bons?  Si  Ton  choisit  la  première,  il  faut 
accorder  qu'il  n'a  pas  été  permis  à  ces  dieux  de  communiquer 
avec  Platon  lorsqu'il  les  protégeait  contre  l'outrage,  et  qu'ils 
vivaient  avec  ces  démons  pervers  qui  s'applaudissaient  de  leur 
injure  :  les  dieux  bons  ne  pouvant  connaître  l'homme  de  bien 
relégué  si  loin  d'eux,  que  par  l'intermédiaire  des  malins  esprits, 
ces  esprits  que,  malgré  le  voisinage,  ils  ne  connaissent  pas.  Si 

mones  nuntient,  possunt  et  mendaciis  dsemonum  decipi.  Porro  si  deo- 
nim  divinitas  a  dspmonibus  non  potesl  falli,  ab  eadem  divinitate,  quod 
agimns  ,  non  potest  ignoraii. 

Vellem  autem  mihi  isti  dicerent ,  ntrum  diis  dsemones  nunfiavernt  de 
criminibus  deoriim  poetica  Platoni  displicere  figmenla,  et  sibi  ea  placere 
celaverint;  an  utrumque  occnltaverint,  deosque  esse  maluerint  tolius 
rei  hujus  ignaios;  an  utrumque  indicaverint,  et  religiosam  erga  deos 
Plalonis  prudentiam ,  et  in  deos  injuriosam  libidinem  suara  ;  an  senten- 
tiam  quidem  Platonis,  qua  noluil  deos  pei  impiam  licentiam  poetarnm 
falsis  criminibus  infamari,  ignotam  diis  esse  volueiint,  suam  vero  ne- 
quitiam  ,  qua  ludos  scenicos  amant,  quibus  illa  deorum  dedecora  cele- 
brantiir,  piodere  non  erubuerinl  vel  limuerint.  Horum  quatuor,  quœ  in- 
terrogando  proposui,  quodlibeteligant,  et  in  quolibet  eorum  quantum 
mali  de  diis  bonis  opinentur,  attendant.  Si  enim  primiim  elegerint,  con- 
fcssuri  sunt  non  licuisse  diis  bonis  habitare  cum  bono  Plalone,  quando 
eorum  injurias  prohibebat,  et  habitasse  cum  dœmonibus  mails,  quando 
eorum  injuriis  oxsultabant;  cum  dii  boni  bominem  bonum  longe  a  se 
positum  nonnisi  per  malos  daemones  nossent ,  quos  vicinos  nosse  non 
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l'on  choisit  la  seconde,  si  Ton  admet  que  les  dieux  ignorent  et 
la  loi  religieuse  de  Platon  et  les  joies  sacrilèges  des  démons,  quels 
renseignements  peut  leur  donner  sur  les  choses  humaines  cette 
médiation  trompeuse,  quand  elle  leur  dérobe  les  décrets  portés 
par  la  piété  des  sages  contre  la  licence  des  esprits?  Si  l'on 
choisit  la  troisième,  et  si  l'on  nous  répond  que  les  démons  ont 
fait  connaître  aux  dieux  et  la  loi  de  Platon  et  leur  propre  malice 
flétrie  par  cette  loi  ;  je  le  demande,  est-ce  là  un  message  ou  une 
insulte?  Et  voilà  ce  que  les  dieux  ont  entendu,  voilà  ce  qu'ils 
ont  appris,  et,  ces  démons,  qui  ne  font  et  ne  désirent  rien  que 
contre  la  majesté  des  dieux  et  la  piété  de  Platon,  ils  ne  les  chas- 
sent pas  de  leur  présence!  Que  dis-je?  ils  chargent  ces  perfides 
voisins  de  transmettre  au  loin  leurs  faveurs  à  ce  vertueux  étran- 
ger! La  chaîne  des  éléments  est  donc  un  indissoluble  lien  qui 
les  attache  à  qui  les  calomnie,  et  les  sépare  à  jamais  de  qui  les 
défend  ?  Ils  savent  tout,  mais  ils  ne  peuvent  rien  contre  la  double 
pesanteur  de  l'air  et  de  la  terre.  Il  ne  reste  plus  qu'un  choix 
à  faire,  et  c'est  le  pire  de  tous.  Eh  quoi?  les  coupables  fictions 
des  poètes,  les  sacrilèges  obscénités  du  théâtre,  tout  est  dévoilé 
aux  dieux  par  les  démons,  tout  jusqu'au  délire  de  leurs  joies,  jus- 
qu'à l'ardeur  de  leur  passion  pour  ces  jeux;  et  cette  noblesentence 
que  la  philosophie  suggère  à  Platon  contre  tant  d'infamies,  les 

possent.  Si  autem  secundum  elegerint,  et  utrumque  occuUatum  a  dœmo- 
iiibus  dixerinl,  ut  dii  omnino  nescirent  et  Platonis  religiosissimam  legem 
et  dœmoniim  saciilegam  delectalionem;  qiiid  in  rébus  humanis  per  in- 
ternuntios  dsemones  dii  nosse  uliliter  possunt,  quando  illa  nesciunt,  quae 
in  honorem  deorum  bonorum  reiigione  bonorum  horainum  contra  libi- 
dinem  maloium  daemonnm  decernuntur?  Si  vero  lertinm  elegerint,  et 
non  solum  sententiam  Platonis  deorum  injurias  probibentem,  sed  etiam 
dœmonumnequitiani  deorum  injuriis  exsultantem,  per  eosdem  daemones 
nuntios  diis  innotuisse  responderint;  hoc  nuntiare  est,  an  insultare? 
El  dii  utrumque  sic  audiunt,  sic  utrumque  cognoscunt,  ut  non  solum 
malignos  dsemones  deorum  dignitali  et  Platonis  religioni  contraria  cu- 
pientes  atque  facientes  a  suo  accessu  non  arceant,  verum  etiam  per  illos 
malos  propinquos  Plaloni  bono  longinquo  dona  transmittant.  Sic  enim 
eos  elementorum  quasi  catenata  séries  colligavit,  ut  illis  a  quibus  cri- 
minantur,  conjungi  possint;  liuica  quo  defenduntur,  non  possint  :  utrum- 
que scientes,  sed  aeris  et  lerrae  pondéra  transmutare  non  valentes.  Jam 
quod  reliquum  est,  si  quartum  elegerint,  pejus  est  ceteris.  Quis  enim 
ferat,  si  poetarum  de  diis  immorlalibus  criminosa  figmenta  et  tbeatro- 
rum  indigna  ludibria,  suamque  in  his  omnibus  ardentissimam  cupidita- 
tem  et  suavissimam  voluptatem  diis  daemones  nuntiaverunt,  et,  quod 
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démons  la  dissimulent  aux  dieux  î  et  c'est  par  de  tels  médiateurs 
que  les  dieux  bons  sont  forcés  de  connaître  les  plus  criminels 
désordres,  les  désordres  de  ces  médiateurs  mêmes  qui  les  dif- 
fament; et,  d'autre  part,  le  bien  que  font  les  philosophes,  ce 
bien  qui  les  honore,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  le  connaître. 

XXII.  Or,  comme  il  est  impossible  de  s'arrêter  à  aucune  de 
ces  suppositions  sans  concevoir  des  dieux  une  indigne  opinion, 
il  faut  nécessairement  refuser  toute  créance  aux  allégations  d'A- 
pulée et  des  philosophes  qui  partagent  ses  sentiments  sur  l'in- 
tercession des  démons ,  sur  cet  échange  de  suppliques  et  de 
grâces  dont  ils  sont  les  médiateurs.  Loin  de  là,  ce  sont  des 
esprits  pervers,  possédés  du  besoin  de  nuire,  à  jamais  détour- 
nés de  la  justice,  gonflés  d'orgueil,  dévorés  de  jalousie,  subtils 
artisans  de  ruses.  Ils  habitent  l'air,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  un 
châtiment  de  leur  inexpiable  prévarication,  que,  précipités  des 
hautes  régions  du  ciel,  ils  demeurent  confinés  dans  cet  élément, 
comme  dans  une  prison  analogue  à  leur  nature.  Est-ce  à  dire 
que,  parce  que  l'espace  de  l'air  s'étend  au-dessus  de  la  terre  et 
des  eaux,  ils  ont  sur  les  hommes  la  supériorité  morale?  Non. 
Les  hommes  l'emportent  infiniment  sur  eux;  et  ce  n'est  pas  ce 
corps  terrestre  qui  fait  leur  excellence,  mais  l'assistance  du  vrai 
Dieu,  propice  à  la  piété  de  leur  cœur.  Sans  doute,  il  est  des 
hommes  indignes  de  participer  à  la  vraie  religion,  qui,  rcduits 

Plato  philosophica  gravitale  de  optima  republica  haec  omnia  censuit  re- 
movenda ,  tacuernnt  ;  ut  jam  dit  boni  per  taies  nuntios  nosse  cogantur 
mala  pessimonim,  nec  aliéna,  sed  eorumdem  nuntiorum,  atqiie  bis  con- 
traria non  sinantur  nosse  bona  pliilosophorum,  cum  illa  sintin  injuriam, 
ista  in  honorem  ipsotum  deorum? 

XXII.  Quia  igilur  niliil  istorum  qnatnor  eligendum  est,  ne  in  quolibet 
eornm  dediis  tàm  maie  sentiatur;  restât  ut  nullo  modo  credendum  sit, 
quod  Apuleius  persuadere  nititur,  et  quicumque  alii  sunt  ejusdem  sen- 
tenliae  philosophi,  i ta  esse  medios  dœmones  inter  deos  et  homines  tan- 
qnam  internunlios  et  interprètes,  (jui  hinc  ferant  petitiones  nostras,  iode 
reterant  deorum  suppetias  :  sed  esse  spiritus  nocendi  cupidisslmos ,  a 
justitia  penitus  alienos  ,  superbia  tumidos,  invidentia  iividos,  fallacia 
callidos,  qui  in  hoc  quidem  aère  habitant,  quia  de  cœli  superioris  subli- 
mitale  dejecti ,  nierito  ii  regressihilis  transgressionis  in  hoc  sibi  congrue 
velut  carcerc  pradamnati  sunt;  nec  tamen  quia  supra  terras  et  aquas  aeri 
locus  est,  ideo  et  ipsi  sunt  meritis  superiores  hominibus,  (|ui  eos  non 
terreno  corporc,  sed  electo  in  auxiUum  Ueo  vero,  pia  mente  faciliime 
snperant.  Sed  mullis  plane  parlicipatione  verae  religionis  indignis,  tan- 
(|uam  captis  subdilisque  dominantur  :  quorum  maximec  parti  mirabilibus 
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à  une  honteuse  servitude,  tendent  les  mains  aux  fers  des  dé- 
mons; et  la  plupart,  sur  la  foi  de  miracles  trompeurs  et  de  pré- 
dictions mensongères,  croient  à  leur  divinité.  —  Cependant,  ne 
pouvant  triompher  de  l'incrédulité  réfléchie  de  quelques-uns, 
vivement  frappés  de  leur  dépravation,  ils  ont  voulu  passer  du 
moins  pour  médiateurs  entre  les  désirs  de  la  terre  et  les  faveurs 
du  ciel.  Mais  ces  incrédules,  convaincus  de  la  bonté  des  dieux 
et  de  la  malignité  des  démons,  n'ont  pas  cru  devoir  déférer  à 
ceux-ci  les  honneurs  divins,  ni  osé  toutefois  les  en  déclarer  in- 
dignes, de  crainte  surtout  d'irriter  les  peuples  asservis  à  leur 
culte  par  une  superstition  invétérée. 

XXIII.  L'Hermès  Égyptien  surnommé  Trismégiste  en  a  dif- 
féremment pensé  et  différemment  écrit.  Apulée,  il  est  vrai,  ne 
les  reconnaît  pas  comme  dieux,  mais,  en  admettant  leur  média- 
tion entre  les  hommes  et  les  dieux,  médiation  qui  les  rend  né- 
cessaires aux  hommes,  il  ne  sépare  point  leur  culte  de  celui  des 
dieux.  L'Égyptien  admet  deux  espèces  de  dieux  :  le  Dieu  sou- 
verain a  fait  les  uns,  l'homme  a  fait  les  autres.  A  s'en  tenir  à 
ce  simple  énoncé,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  des  idoles,  ouvrages 
de  l'homme.  Mais  Trismégiste  assure  que  ces  idoles  visibles  et 
tangibles  sont  comme  les  corps  des  dieux,  et  qu'intérieurement 
des  esprits  appelés  y  résident  avec  la  puissance  de  nuire  ou  de 
contribuer  a  l'accompUssement  des  désirs  de  ceux  qui  leur  ren- 

el  fallacibus  signissive  faclorum,  sive  praedictorum,  deos  se  esse  persiia- 
seriint.  Quibusdam  vero  vitia  eonim  aliqiianto  attentius  et  diligentius 
intnentibus,  non  potiienint  peisnadere  qnod  dii  sint ,  atqiie  inter  deos  et 
homines  internunlios  ac  beneficiorum  impetratores  se  esse  linxeriint  : 
si  tamen  non  istiim  saltem  honorem  homines  eis  deferendum  pntarunt, 
qui  illos  nec  deos  esse  credebant,  qnia  malos  videbant  ;  deos  antem  om- 
nes  bonos  volebant,  nec  audebant  lanien  omnino  indignos  dicere  lionorè 
divino  ;  maxime  ne  olfenderent  populos,  a  quibus  eis  cernebant  invete- 
lata  snperstitione  per  tôt  sacra  et  templa  serviri. 

XXIII.  Nam  diversa  de  illis  Hermès  .Egyptins,  quem  Trismegistiim 
vocant,  sensit  et  scripsit.  Apnleius  enim  deos  qnidem  illos  negat  :  sed 
cuin  dicit  ita  inter  homines  deosqne  quadam  medietate  versari ,  ut  ho- 
minibus  apud  ipsos  deos  uecessarii  videautur,  ciiltnm  eorum  a  super- 
noium  deorimi  religione  non  séparât.  Ule  autem  ^Egyplius  alios  deos 
esse  dicit  a  summo  Deo  factos ,  alios  ab  hominibns.  Hoc  qui  audit,  sicut 
a  me  positum  est,  putat  dici  de  simulacris,  quia  opéra  sunt  manuum 
hominum  :  at  ille  visibilia  et  contrectabilia  simulacra,  velut  corpora 
deorum  esse  asserit;  inesse  autem  bis  quosdam  spiritus  invitatos ,  qui 
valeant  aiiquid  ,  sive  ad  nocendum,  sive  ad  desideria  eorum  nonnuJIa 
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dent  les  honneurs  divins.  Ainsi,  unir  par  un  art  mystérieux  ces 
esprits  invisibles  à  une  matière  visible  et  corporelle,  et  de  cette 
matière  tirer,  pour  ainsi  dire,  des  corps  animés,  des  idoles  dé- 
diées et  soumises  à  des  esprits,  c'est,  suivant  Trismégiste,  faire 
des  dieux  :  grand  et  admirable  pouvoir  que  les  hommes  ont 
reçu  !  Mais  je  veux  citer  ici  ses  propres  paroles  telles  qu'elles 
sont  traduites  en  notre  langue.  «  Puisque  nous  traitons,  dit-il, 
des  liens  de  société  et  d'alliance  formés  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  apprends  à  connaître,  ô  Esculape,  les  privilèges  et  le  pou- 
voir de  l'homme.  Comme  le  Seigneur  et  le  Père,  Dieu  en  un  mot, 
est  l'auteur  des  dieux  célestes,  l'homme  est  l'auteur  de  ces  dieux 
qui  résident  dans  les  temples  et  se  plaisent  au  voisinage  des 
mortels.  »  —  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  l'humanité,  fidèle  au  souvenir 
de  sa  nature  et  de  son  origine,  persévère  dans  cette  imitation  de 
la  divinité.  Le  Père  et  le  Seigneur  a  fait  à  sa  ressemblance  les 
dieux  éternels,  et  l'humanité  a  fait  ses  dieux  à  la  ressemblance 
de  l'homme.  »  Ici  Esculape,  son  principal  interlocuteur,  lui  ré- 
pond :  «  N'est-ce  pas  des  statues  que  tu  parles,  6  Trismé- 
giste? »  —  «  Oui,  Esculape,  quelle  que  soit  ta  défiance,  ne 
les  vois-tu  pas,  ces  statues,  animées  de  sens  et  d'esprit,  opérant 
tant  de  prodiges  ;  ces  statues  qui  ont  la  science  de  l'avenir,  et 
l'annoncent  par  les  sortilèges,  les  devins,  les  songes  ;  qui  frap- 

complenda,  a  quibus  eis  divini  honores  et  cultus  obsequia  deferuntui. 
Hos  ergo  spiritus  invisibiles  per  artem  quamdam  visibilibus  rébus  cor- 
poralis  materiœ  copulare,  nt  sint  quasi  animata  corpora,  ilHs  spiritibus 
dicata  et  subdita  simiilacra,  hoc  esse  dicit  deos  facere,  eamqne  magnam 
et  mirabilem  deos  faciendi  accepisse  homines  potestatem.  Hujus  ^gyptii 
verba,  sicut  in  nostram  linguam  interpretata  sunl,  ponam.  Et  quoniam 
de  cognatione,  inquit,  et  consortio  hominum  deorumque  nobis  indi- 
citur  sermo,  potestatem  hominis ,  o  Asclepl ,  vimque  cognosce.  Do- 
minus,  '\\\(\m\.^  et  Pater,  vel  quod  est  summum,  Deus ,  ut  effector 
est  deorum  cœlestlum,  ita  homo  fictor  est  deorum  qui  in  templis 
sunt  humana  proximitate  contenti.  Et  paiilo  post  :  Ita  humanitas , 
inquit,  semper  memor  naturx  et  originis  sux  in  illa  divinitatis  imi- 
tatione  persévérât;  ut  sicuti  Pater  ac  Dominus ,  ut  sui  similes  es- 
sent,  deos  fecit  xternos ,  ita  humanitas  deos  suos  ex  sui  vultus 
similitudine  figuraret.  Hic  cum  Asclepius,  ad  quem  maxime  loque- 
batur,  ei  respondisset  atque  dixisset,  Statuas  dicis,  o  Trismégiste  : 
tum  ille,  Statuas,  inquit,  o  Asclepi,  videsne  quatenus  tu  ipse  dif- 
fidas  ?  statuas  animatas  sensu  et  spiritu  plenaSy  tantaque  facientes 
et  talia;  statuas  futurorumprœscias  y  eaque  sorte,  vate,  somniis, 
multisque  aliis  rébus  prxdicentes  ;  imbecillitates  hominibus /acien- 
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pent  les  hommes  d'infirmités  et  qui  les  guérissent;  qui  répan- 
dent dans  leur  cœur,  suivant  leurs  mérites,  la  joie  ou  la  tristesse  ? 
Ignores-tu  donc,  ô  Esculape,  que  l'Egypte  est  l'image  du  ciel,  ou 
plutôt  qu'elle  est  le  miroir  de  toutes  les  évolutions  célestes  !  oui, 
disons-le,  notre  patrie  est  en  vérité  le  temple  de  l'univers.  Et 
cependant,  comme  il  appartient  au  sage  de  tout  prévoir,  il  est 
une  chose  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer.  Un  temps  vien- 
dra où  l'on  reconnaîtra  que  vainement  les  Égyptiens  ont  honoré 
la  divinité  d'un  culte  fidèle;  leurs  plus  saintes  cérémonies  tom- 
beront dans  l'abjection  et  dans  l'oubli.  »  Hermès  s'arrête  long- 
temps sur  ce  sujet,  et  il  semble  prédire  ce  temps  oii  la  religion 
chrétienne,  puisant  dans  sa  vérité  et  sa  sainteté  cette  liberté 
puissante  qui  ruine  les  mensonges  de  l'idolâtrie,  pour  arracher 
l'homme  par  la  grâce  du  Sauveur  véritable,  à  la  domination  de 
ces  dieux,  ouvrage  de  l'homme,  et  pour  le  rendre  à  Dieu,  dont 
l'homme  est  l'ouvrage.  Mais,  dans  ces  prédictions,  Hermès  parle 
en  homme  séduit  par  les  prestiges  des  démons,  il  ne  prononce 
pas  clairement  le  nom  des  chrétiens.  Et,  comme  s'il  voyait 
tomber  ces  institutions  dont  le  respect,  suivant  lui,  conservait 
en  Egypte  la  ressemblance  de  l'homme  avec  les  dieux,  cette 
intuition  d'un  avenir  qu'il  déplore  donne  à  ses  paroles  un  accent 
de  tristesse  profonde.  Car  il  était  de  ceux  dont  l'Apôtre  parle 
ainsi  :  «  Ils  ont  connu  Dieu,  sans  le  glorifier  comme  Dieu,  sans 

tes,  easque  curantes ,  tristitiam  Ixtitiamque  pro  mentis .  An  igno- 
ras. 0  Asclepi ,  guod  JEgyptus  imago  sitcœli;  aul,  quod  est  verius, 
translatio  aut  descensio  omnium  quai  gubernantur  atque  exercen- 
tur  in  cœlo;  ac  si  dicendum  est,  verius  terra  nostra  mundi  totius 
est  templum?  Et  tamen,  quoniam  prœscire  cuncta  prudentem  de- 
cet,  istud  vos  ignorarefasnon  est:  Futurum  tempus  est,  quo  ap- 
pareat  Mgyptios  incassum  pia  mente  divinitatem  sedulareligione 
servasse  et  omnis  eorum  sancta  veneratio  in  irritum  casura  fru- 
sirabitur. 

Deinde  miillis  verbis  Hermès  hune  locum  exseqnitur,  in  quo  videtiir 
hoc  tempus  preedicere,  quo  christiana  religio,  quanto  est  veracior  atque 
sanctior,  tanto  vehementins  et  liberius  cuncta  fallacia  figmenta  suhver- 
tit  ;  ul  gratia  verissimi  Salvatoris  liberet  hominem  ab  eis  diis  quos  facit 
homo,  et  ei  Deo  subdat  a  quo  factus  est  homo.  Sed  Hermès,  cum  ista 
praedicit,  vehit  amicus  eisdem  ludificationibus  daemonum  loquitur,  uec 
christianum  nomen  evidenterexprimit;  sed  tanquam  eatollerentur  atque 
delerentur,  quorum  observatione  cneleslis  similitudo  custodiretur  in 
iEgypto,  ita  hœc  futura  deplorans,  luctuosa  quodamraodo  praedicalione 
testatur.  Eratenim  de  his,  de  quibus  dicit  Apostolus,  quod  çognoscentes 
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lui  rendre  grâces;  ils  se  sont  dissipés  dans  le  néant  de  leiirî 
pensées  ;  et  leur  cœur  en  délire  s'est  rempli  de  ténèbres.  Se  pro- 
clamant sages,  ils  sont  devenus  fous.  Et  cette  gloire  due  ai 
Dieu  incorruptible,  ils  l'ont  prostituée  à  l'image  de  l'hommt 
corruptible,  etc.  »  Car  Trismégiste,  parlant  du  seul  vrai  Dieu 
créateur  du  monde,  tient  un  langage  conforme  à  la  vérité.  Et  j( 
ne  sais  par  quel  obscurcissement  du  cœur  il  veut  que  les  homme} 
demeurent  toujours  soumis  à  ces  dieux,  qui,  de  son  aveu,  son 
leur  ouvrage,  et  déplore  leur  ruine  dans  l'avenir;  comme  s'il  étail 
rien  de  plus  malheureux  qu'un  homme  esclave  de  ses  propres 
œuvres.  Que  dis-je?  en  adorant  ces  dieux,  dont  il  est  l'auteur, 
il  lui  est  plus  facile  de  cesser  d'être  homme,  qu'à  ces  idoles  de 
devenir  dieux  au  sortir  des  mains  de  l'homme.  Oui,  l'homme 
déchu  de  la  gloire  et  de  Tintelligence  descendra  au  niveau  des 
brutes  avant  que  l'ouvrage  de  l'homme  s'élève  au-dessus  de 
l'ouvrage  de  Dieu,  fait  à  la  ressemblance  de  Dieu,  au-dessus  de 
l'homme.  Et  c'est  justement  que  l'homme  est  abandonné  de  son 
auteur  quand  il  s'abandonne  lui-même  à  son  œuvre. 

Ainsi,  lorsque  l'Hermès  Égyptien  déplorait  dans  l'avenir  la 
ruine  de  tant  de  vanités,  d'impostures  et  de  sacrilèges,  il  n'y  avait 
pas  moins  d'impudence  dans  sa  douleur  que  de  témérité  dans  sa 
science;  car  le  Saint-Esprit  ne  lui  avait  pas  révélé  ces  choses, 

Deum ,  non  sicut  Deum  glorificaverunt ,  aut  gratias  egerunt;  sed 
evanuerunt  in  cogitationibus  suis,  et  obscuratum  est  insipiens  cor 
eoriim  :  dicentes  enim  se  esse  sapienles ,  stultifacti  sunt;  et  im- 
mutaverunt  gloriam  incorrupti  Dei  in  similitudinem  imaginis  cor- 
ruptibilis  hominis  :  et  cetera  ,  quœ  commemorare  longiim  est.  Mulla 
qiiippe  talia  dicit  de  imo  vero  Deo  fabricatore  mundi,  qmlia  veritas 
habet  :  et  iiescio  quomodo  illa  obscniatione  cordis  ad  ista  dejabitur,  nt 
diis  quos  confitetur  ab  liominibiis  fieri ,  sernper  velit  homines  subdi,  et 
lijjt'c  futnro  tempore  plaiigat  aiifeiri.  Quasi  quidquam  sit  infelicius  ho- 
iniiie,  tui  sua  ligmenta  dominantur  :  cum  sif  facilius,  ut  tanquam  deos 
colendo,  quos  fecit,  nec  ipse  sit  liomo,  quani  ut  per  ejus  cultum  dii  pos- 
sint  esse,  quos  fecit  homo.  Citius  eiiim  lit  ut  homo  in  honore  positus 
pecoribus  non  intelligens  comparetur,  quam  ut  opeii  Dei  ad  ejus  imagi- 
nem  faclo,  id  est  ipsi  homini,  opus  hominis  piœferatur.  Quapropter 
mérite  liomo  déficit  ab  iilo,  qui  eum  fecit,  cum  sibi  prseticit  ipse  quod 
fecit. 

Ha;c  vana  ,  deceptoria ,  perniciosa,  sacrilega  Hermès /Egyptius,  quia 
lem|)us  quo  auferrentur  venturum  sciebat,  dolebat  :  sed  tam  impiidenter 
dolebat,  quam  imprudenter  sciebat.  Non  enim  baecei  revelaverat  Spiri- 
tus  sanclus,  sicul  prophetis  sanctis,  qui  hœc  prsevidentes  cum  exsulta- 
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comme  aux  saints  prophètes,  qui,  voyant  les  événements  futurs, 
s'écriaient  avec  allégresse  :  «'  Si  i'iiomme  se  fait  des  dieux,  ces 
dieux  ne  le  sont  donc  pas?  «  et  ailleurs  :  «  Le  jour  viendra,  dit 
le  Seigneur,  où  j'exterminerai  les  noms  des  idoles  de  la  face  de 
la  terre,  et  la  mémoire  même  en  périra.  »  Quant  à  l'Egypte  en 
particulier,  voici  la  prédiction  du  saint  prophète  Isaïe  :  <i  Les 
idoles  d'Egypte  tomberont  devant  lui.  Elles  sentiront  en  elles- 
mêmes  leur  cœur  vaincu.  »  De  ces  hommes  inspirés  étaient  ceux 
qui,  certains  de  ce  qui  devait  s'accomplir,  se  réjouirent  de  son 
accomplissement  :  Anne  et  Siméon,  qui  connurent  Jésus-Christ 
dès  sa  naissance;  Elisabeth,  qui  le  connut  en  esprit  dès  sa  con- 
ception ;  Pierre,  qui,  illuminé  par  le  Père,  s'écrie  :  «  Vous  êtes 
le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  »  Mais  les  esprits  qui  révélaient  à 
l'Égyptien  l'époque  de  leur  disgrâce  étaient  ces  mêmes  esprits 
qui,  tremblant,  disaient  à  Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  mor- 
telle :  «  Pourquoi  est-tu  venu  nous  perdre  avant  le  temps?  » 
soit  que  leur  parût  soudam  cet  événement  qu'ils  attendaient, 
mais  plus  tard;  soit  que  leur  perte  fût  pour  eux  d'être  con- 
nus, et  dès  là  méprisés  des  hommes.  Et  cela  arrivait  avant  le 
temps,  c'est-à-dire  avant  le  jour  du  jugement,  où  ils  seront 
livrés  à  la  damnation  éternelle,  avec  tous  les  hommes  qui  se 
laissent  engager  dans  leur  société.  Tel  est  l'enseignement  d'une 
religion  qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  être  trompée,  bien  dif- 
férente de  ce  prétendu  sage  qui ,  flottant  à  tout  vent  de  doctrine 

lione  dicebanl  ;  Sifaciet  homo  deos,  et  ecce  ipsi  non  suntdii.  Etalio 
loco  :  Erit  in  illo  die ,  dicit  Dominus,  exferminabo  nomina  simula- 
crorum  a  terra,  et  nonjam  erit  eorum  memoria.  Pioprie  vero  de 
iEgypto,  quod  ad  hanc  rem  attinet,  ila  sanctus  Isaias  prophetat  :  Et 
movebuntur  manufacta  Mgypti  a  f acte  ejus,  et  cor  eorum  vincetur 
in  eis  :  et  cetera  hujusmodi.  Ex  quo  génère  et  illi  erant,  qui  venturuni 
quod  sciebant,  venisse  gaudebant  :  qualis  Siraeon,  qualis  Anna,  qui 
mox  natuni  Jesnm;  qualis  Elisabeth,  qii.ie  etiam  conceptum  in  Spiritu 
agnovit;  qualis  Petrus,  révélante  Pâtre  dicens,  Tu  es  Christus  Filius 
Dei  vivi.  Huic  autem  Jilgyptio  illi  spiritus  indicaveraut  tutura  terapora 
perditionis  suse,  qui  etiam  priEsenliin  carne  Domino  trementes  dixerunt, 
Quid  venisti  ante  tempus  perdere  nos?  sive  quia  subitum  illisfuit, 
quod  futurum  quidem,  sed  tardius  opinabantur;  sive  quia  perdilionem 
suam  bancipsam  dicebant,  qua  fiebat  ut  cogniti  spernerenlur.  Et  hoc 
eral  ante  tempus ,  id  est  ante  tempus  judicii,  quo  aelerna  damnatione 
puniendi  sunt  cum  omnibus  etiam  bominibus  ,  qui  eorum  societate  deli- 
nentur  :  sicut  religio  loquitur,  quse  née  fallit,  nec  fallitur;  non  sicul  iste 
quasi  omni  vente  doctrinee  bine  atque  iode  pertlatus ,  et  falsis  vera  per- 
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et  mêlant  le  mensonge  à  la  vérité,  déplore  la  ruine  future  d'une 
religion  qu'il  confesse  bientôt  n'être  qu'une  erreur. 

XXIV.  Après  un  longue  digression,  il  revient  à  ce  qu'il  a  dit 
des  dieux  faits  par  les  hommes,  et  voici  comment  il  s'exprime  : 
«  Assez  de  paroles  sur  ce  sujet.  Revenons  à  l'homme  et  à  la  rai- 
son, don  divin  qui  assure  à  l'homme  le  nom  d'animal  raison- 
nable. En  effet,  quoi  qu'on  publie  à  sa  gloire,  c'est  une  mer- 
veille au-dessus  de  toute  merveille  et  de  toute  admiration,  qu'il 
ait  pu  inventer  et  créer  une  divinité.  L'incrédulité  de  nos  an^ 
cêtres  s'égarait  en  de  profondes  erreurs  sur  l'existence  et  la  con- 
dition des  dieux,  délaissant  le  culte  et  les  honneurs  du  Dieu  vé- 
ritable; c'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des  dieux. 
Et,  pour  vivifier  leur  invention,  ils  proposèrent  aux  puissances 
naturelles  une  alliance  convenable  :  l'union  fut  conclue.  Im- 
puissants à  créer  des  âmes,  ils  ont  évoqué  celles  des  démons 
ou  des  anges  pour  les  introduire  dans  les  saintes  images,  dans 
les  divins  mystères,  et  communiquer  aux  idoles  la  faculté  de  bien 
faire  ou  de  nuire.  »  Je  ne  sais  si  les  démons  eux-mêmes  con- 
jurés en  confesseraient  autant  que  cet  homme  :  «  L'incrédulité  de 
nos  ancêtres  s'égarait  en  de  profondes  erreurs  sur  l'existence  et 
la  condition  des  dieux,  délaissant  le  culte  et  les  honneurs  du 
Dieu  véritable;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des 
dieux.  »  Eh  quoi!  il  ne  dit  pas  simplement  que  l'erreur   les 

miscens,  dolet  quasi  perituram  religionem  quam  postea  confitetur,  er- 
rorem, 

XXIV.  Post  multa  enim  ad  hoc  ipsum  redit,  ut  iterum  dicat  de  diis 
qnos  iiomines  fecerunt,  ita  loquens  :  Sed  jam  de  talibus  sint  satis 
dicta  talia.  Iterum,  inquit,  ad  hominem  rationemque  redeamus, 
ex  quo  divino  dono  homo  animal  dictum  est  rationale.  Minus  enim 
miranda,  etsi  miranda  sunt  guœ  de  homine  dicta  sunt.  Omnium 
enim  miraUlium  vicit  admirationem,  quod  homo  divinam  potuit 
invenire  naturam,  eamque  efjicere.  Quoniam  ergo  proavi  nostri 
multum  errabant  circa  deorum  rationem  increduli,  et  non  animad- 
vertentes  ad  cultum  religionemque  divinam,  invenerunt  artem  qua 
efficerent  deos.  Cui  inventœ  adjunxerunt  virtutem  de  mundi  na- 
iura  convenientem ;  eamque  miscentes,  quoniam  animas  facere  non 
poterant,  evocantes  animas  dxmonum  velangelorum,eas  indiderunt 
imaginibus  sanctis  divinisque  mysteriis,  per  quas  idola  et  bene  fa- 
ciendi,  et  maie,  vires  habere  potuissent.  Nescio  utrum  sicconfiteren- 
liiripsi  daemonesadjurati,  quomodo  iste  conlessus  est.  Quoniam,  mqmiy 
proavi  nostri  multum  errabant  circa  deorum  rationem  increduli^ 
et  non  animadver tentes  ad  cultum  religionemque  divinam,  invene- 
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conduit  à  inventer  des  dieux;  il  ne  se  contente  point  de  parler 
d'ERREUR,  il  ajoute  erreur  profonde  !  Cette  erreur,  et  cette 
incrédulité,  et  cette  indifférence  religieuse,  voilà  donc  les  inven- 
teurs de  cet  art  qui  fait  des  dieux  î  Et  c'est  cet  art  funeste  qui  doit 
son  origine  à  l'erreur,  à  l'incrédulité,  à  l'indifférence,  dont  le 
sage  Hermès  déplore  la  ruine  au  temps  marqué,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  religion  divine.  En  vérité,  n'est-ce  pas  la  puissante 
volonté  de  Dieu  qui  le  contraint  à  dévoiler  l'antique  erreur  de 
ses  pères;  et  la  violence  de  l'enfer,  à  gémir  sur  les  supplices 
futurs  des  démons?  Car  enfin,  si  l'erreur,  l'incrédulité,  l'éloigne- 
ment  de  l'âme  humaine  pour  le  culte  et  la  religion  sainte  ont 
inventé  l'art  de  se  faire  des  dieux,  faut-il  s'étonner  que  toutes 
les  œuvres  de  cet  art  détestable,  accomplies  en  haine  de  la  reli- 
gion divine,  soient  abolies  par  la  religion  divine,  puisque  c'est 
la  vérité  qui  reprend  l'erreur,  la  foi  qui  confond  l'incrédulité , 
l'amour  qui  guérit  de  la  haine?  Si  Hermès,  en  publiant  l'inven- 
tion des  ancêtres,  en  eût  laissé  les  causes  ignorées,  guidés  par  le 
simple  instinct  de  la  justice  et  de  la  piété,  c'était  à  nous  de  com- 
prendre que,  sans  un  immense  éloignement  de  la  vérité ,  jamais 
l'homme  n'eût  imaginé  de  se  faire  des  dieux;  jamais,  s'il  eût 
conservé  de  Dieu  une  idée  digne  de  Dieu;  jamais,  s'il  n'eût  ab- 
juré sa  rehgion  et  son  culte.  Et  toutefois,  si  nous  eussions,  nous, 

runt  artem  qua  efficerent  deos.  Numqnidnam  saltera  mediocriter  eos 
dixit  errasse,  ut  haric artem  invenirent  faciendi  deos;  aut  contentns  fui^ 
dicere,  Errabant,  iiisi  adderet  et  diceret,  Multum  errabant?  Isle  ergo 
multus  error  et  incredulitas  non  animadverlentium  ad  cultum  religio- 
neraque  divinam,  invenit  artem  qua  efticeret  deos.  Et  tamen  quod  mul- 
tus error  et  incredulitas  et  a  cultu  ac  religione  divina  aversio  animi  in- 
venit ,  ut  homo  arte  taceret  deos,  hoc  dolet  vir  sapiens tanquam  religio- 
nem  divinam  venturo  certo  tempore  auferri.  Vide  si  non  et  vi  divina 
majornm  suorum  errorem  prseteritum  prodere,  et  vi  diabolica  pœnam 
daemonum  futuram  dolere  compellifur.  Si  enim  proavi  eorum  multum  er- 
rando  circa  deorum  rationem  incredulitate  et  aversione  animi  a  cultu  ac 
religione  divina  invenerunt  artem  qua  deos  efficerent;  quid  mirum,  si 
hsec  ars  detestanda  quidquid  fecit  aversa  a  religione  divina,  aufertur 
religione  divina,  cum  veritas  emendat  errorem,  fides  redarguilincredu- 
litatem  ,  conversio  corrigit  aversionem  ? 

Si  enim  tacitis  causis  dixisset,  proavos  suos  invenisse  artem  qua  deos 
facerent;  nostrum  fuit  utique,  si  quid  rectum  piumque  sapereraus,  at- 
tendere  et  videre  nequaquam  illos  ad  banc  artem  perventuros  fuisse,  qua 
homo  deos  facit,  si  a  veritate  non  aberrarent,  si  ea  qure  Deo  digna  sunt 
crederent,  si  animum  advertereut  ad  cultum  religionemque  divmam.  Et 

39 
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attribué  cet  art  à  l'erreur  profonde,  à  la  haine  incrédule,  à  tous 
les  égarements  de  l'âme  infidèle,  l'impudence  des  adversaires  de 
la  vérité  serait  moins  insupportable.  Mais,  quand  celui  qui  sur- 
tout admire  en  l'homme  cette  puissance  de  se  faire  des  dieux, 
et  ne  voit  qu'avec  douleur  approcher  le  temps  où  les  lois  mêmes 
détruiront  ces  sacrilèges  créations  de  l'homme  ;  quand  celui-là, 
dis-je,  en  confesse  hautement  la  triste  et  coupable  origine,  nous, 
que  devons-nous  dire,  ou  plutôt  que  devons-nous  faire,  sinon 
rendre  les  plus  ferventes  actions  de  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  abolit  ce  culte  impie  par  des  causes  contraires  à  celles 
de  son  institution  ?  car  la  vérité  ruine  ce  que  l'erreur  a  étabh  ; 
la  foi  détruit  les  œuvres  de  l'incrédulité  ;  et  le  retour  au  Dieu 
saint,  au  Dieu  de  vérité,  anéantit  tout  ce  culte  fondé  sur  l'éloi- 
gnement  et  la  haine  de  la  vraie  religion.  Et  cela  est  arrivé ,  non 
dans  la  seule  Egypte,  unique  objet  delà  plainte  que  l'esprit  des 
démons  inspirait  à  Hermès,  mais  par  toute  la  terre,  qui,  selon 
les  prédictions  de  l'Écriture  vraiment  sainte  et  vraiment  pro- 
phétique, s'écrie  :  «  Chantez  un  nouveau  cantique  au  Seigneur. 
Terre,  chante  de  toutes  parts  des  hymnes  à  sa  gloire.  «  Aussi  tel 
est  le  titre  de  ce  psaume  ;  «  Quand  la  maison  s'édifiait  après  la 
captivité.  »  Oui,  elle  s'édifie  sur  toute  la  terre,  la  maison  du  Sei- 
gneur, la  cité  de  Dieu,  la  sainte  Église,  après  cette  captivité  où 

tameu  si  causas  arlis  hujus  nos  diceremus  multuna  errorem  hominnm  et 
hicredulitatem  et  animi  errantis  atque  iiilidelis^a  divina  religione  aver- 
sionem ,  utcumque  ferenda  esset  impudentia  resistentium  veritali  :  cum 
vero  ideni  ipse,  qui  poteslatem  Imjiis  artis  super  omnia  cetera  niiratur 
in  homine,  qua  illi  deos  facere  concessnm  est,  et  dolet  veiituruni  esse 
tempus  ,  qiio  haec  omnia  deoriiin  figmenta  ab  liominibus  inslituta  ,  eliam 
legibns  jubeanlur  auferri  ;  confitelur  tannen  alqueexprimit  causas,  quare 
ad  ista  perventum  sit,  dicens  proavos  suos  mullo  errore  etincredulitate, 
et  aninjum  non  advertendo  ad  cultum  religionemque  divinam  invenisse 
hanc  artem  qua  facerent  deos  :  nos  quid  oporlet  dicere  vel  potius  quid 
agere ,  nisi  quantas  possumus  graUas  Domino  Deo  noslro ,  qui  hœc  con- 
Irariis  causis  ,  quam  instituta  sunt,  abstulil  ?  Nam  quod  inslituit  multi- 
ludo  erroris,  abstulit  via  veritatis;  quod  inslituit  incredulitas,  abslulit 
[ides;  quod  inslituit  a  cultu  divinae  religionis  aversio,  abslulit  ad  unum 
verum  IJeum  saiictumque  conversio  :  nec  in  sola  Jiigyplo,  quam  solam 
in  isto  plaugit  dœmonum  spiritus,  sed  in  omni  terra  quae  cantat  Domino 
canticuin  novum  :  sicut  vere  sacraî  et  vere  propheticae  Lilterœ  praenun- 
tiarunl,  ubi  scripium  est,  Cantate  Domino  canticum  novum;  cantate. 
Domino,  omnis  terra.  Titulus  quippe  psalmi  hujus  est ,  Quando  do- 
mus  xdificabatur  post  captivitatem.  iEditicatur  enimdomus  Domino 
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gémissaient,  esclaves  des  démons,  ces  hommes  affranchis  par 
la  foi ,  et  devenus  aujourd'hui  les  pierres  vivantes  du  divin  édi- 
fice. Car,  pour  être  l'auteur  de  ces  dieux,  l'homme  n'en  était  pas 
moins  possédé  par  son  ouvrage.  En  les  adorant,  il  entrait  dans 
la  société,  non  de  stupides  idoles,  mais  de  perfides  démons. 
Que  sont,  en  effet,  les  idoles,  sinon  des  objets  qui,  suivant  la 
parole  de  l'Écriture,  «  ont  des  yeux,  et  ne  voient  point  ;  »  qui 
sont  enfin  ce  que  peuvent  être  de  vains  chefs-d'œuvre,  dépourvus 
de  sentiment  et  de  vie.^  Mais  les  esprits  immondes,  liés  à  ces 
statues  par  un  art  néfaste,  engageant  dans  leur  société  les  âmes 
de  leurs  adorateurs,  les  avaient  réduites  à  une  misérable  servi- 
tude. Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Nous  savons  qu'une  idole  n'est 
rien  ;  et  quand  les  païens  sacrifient,  c'est  aux  démons  et  non  à 
Dieu  qu'ils  sacrifient.  Or  je  ne  veux  pas  que  vous  entriez  dans 
la  société  des  démons.  »  C'est  donc  après  cette  captivité,  où  la 
malice  de  l'enfer  tenait  l'homme  enchaîné,  que  la  maison  de 
Dieu  s'élève  sur  toute  la  terre;  et,  de  là,  le  titre  du  psaumesoù 
il  est  dit  :  «  Chantez  un  nouveau  cantique  au  Seigneur.  Terre, 
chante  de  toutes  parts  des  hymnes  à  sa  gloire.  Chantez  à  la 
gloire  du  Seigneur,  et  bénissez  son  nom.  Annoncez  de  jour  en 
jour  le  salut  qu'il  nous  envoie.  Publiez  sa  gloire  chez  toutes 
les  nations,  et  ses  merveilles  chez  tous  les  peuples.  Car  le  Sei- 
gneur est  grand,  infiniment  digne  de  louanges  et  terrible  par- 

Civitas  Dei ,  quae  est  sancta  Ecclesia ,  in  omni  terra,  post  eam  caplivita- 
tem,  quaillos  homines,  de  quibus  credentibns  in  Denm  tanquam  lapidi- 
biis  vivis  domus  œdificatur,  captos  daemonia  possidebant.  Neque  enim 
quia  homo  deos  faciebat,  ideo  non  ab  eis  possidebatnr  ipse  qui  fecerat, 
quando  in  eorum  societatem  colendo  traducebatur  :  societatein  dico,  non 
idolorum  stolidorum ,  sed  versutonira  dœmoniorum.  Nani  quid  sunt 
idola,  nisi  quod  eadem  Scriptura  dicit,  Ociilos  habent,  et  non  vident  : 
et  quidquid  taie  de  materiis  licet  affabre  effigiatis,  tamen  vita  sensuque 
carenfibus,  dicendum  fuit?  Sed  immundi  spiritus  eisdem  simuiacris  arte 
illa  nefaria  colligati,  cultornm  suorum  animas  in  suam  societatem  redi- 
gendo  miserabililer  captivaverant.  Unde  dicit  Apostolus  :  Scimus  guia 
nihil  est  idolum;  sed  qux  immolant  Gentes,  dâsmoniis  immolant, 
et  non  Deo  :  nolo  vos  socios  fieri  dœmoniorwn.  Post  banc  ergo  capti- 
vitatem,  qua  homines  a  malignis  dsemonibus  tenebantur,  Dei  domus 
aedificatur  in  omni  terra  :  unde  tilulum  ille  psalmus  accepit,  ubi  dicitur, 
Cantate  Domino  canticum  novum;  cantate  Domino,  omnis  terra. 
Cantate  Domino,  et  benedicite  nomen  ejus;  bene  nuntiate  diem  ex 
die  salutare  ejiis.  Annuntiate  in  gentibus  gloriam  ejus,  in  omnibus 
populis  mirabilia  ejus.  Quoniam  magmts  Dominus ,  et  taudabilis 
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<lessus  tous  les  dieux.  Ces  dieux  étrangers  ne  sont  que  des  dé- 
mons; c'est  le  Seigneur  qui  a  fait  les  deux.  »  Celui  qui  prévoyait 
avec  douleur  la  venue  des  temps  où  le  culte  des  idoles  serait 
aboli,  où  les  démons  seraient  déchus  de  leur  empire  sur  leurs 
adorateurs,  souhaitait  donc,  sous  l'inspiration  du  malin  esprit, 
la  durée  éternelle  de  cette  captivité,  qui  dut  cesser,  dit  le  Psal- 
miste,  pour  qu'une  maison  fût  édifiée  sur  toute  la  terre.  Voilà 
ce  qu'Hermès  annonçait  en  gémissant;  voilà  ce  que  le  prophète 
annonçait  avec  joie;  et  comme  l'Esprit,  qui  publiait  ces  événe- 
ments futurs  parla  voix  des  prophètes,  triomphe  toujours,  Her- 
mès lui-même  est  miraculeusement  réduit  à  avouer  que  ces  ins- 
titutions, dont  la  ruine  à  venir  afflige  son  âme,  n'ont  pour 
auteurs  ni  la  raison,  ni  la  foi,  ni  la  piété;  mais  l'erreur,  mais 
l'incrédulité,  mais  l'éloignement  et  la  haine  de  la  religion  véri- 
table. Et,  lorsqu'Hermès  attribue  ces  idoles,  qu'il  appelle  dieux, 
à  des  hommes  auxquels  nous  ne  devons  pas  ressembler,  bon 
gré  mal  gré,  il  prouve  qu'il  ne  faut  point  adorer  ses  idoles  si 
l'on  ne  ressemble  aux  malheureux  qui  les  ont  faites.  Il  en  inter- 
dit donc  le  culte  aux  âmes  sages,  fidèles,  religieuses;  et  dé- 
montre encore  que  ces  artisans  de  divinités  se  sont  soumis  à 
adorer  comme  dieux  ceux  qui  n'étaient  pas  dieux;  car  c'est  une 
vérité  que  cette  parole  du  Prophète  :  «  L'homme  se  fait  des 
dieux!  Ces  dieux  ne  le  sont  donc  pas?  «  Toutefois,  en  appelant 
dieux  ces  impures  images,  ouvrage  de  mains  impures,  ces  dé- 

nimis,  terribilis  est  super  omnes  deos.  Quia  omnes  dit  Geniium 
dœmonia,  Doirdnus  autem  cœlos  fecit. 

Qui  ergo  doluit  ventvirum  fuisse  tempus  ,  que  aufeirelur  cultus  idolo- 
nim,  et  in  eos  qui  coleient  dominatio  dapmonioium,  malo  spiritu  insti- 
gatus  semper  volebat  istam  caplivitatem  manere,  qua  transacta  Psalmus 
canit  .Tedificari  domuniinomni  terra.  Piaenuntiabat  illa  Hermès  dolendo; 
praennritiabat  hœc  Prophela  gaudendo.  Et  quia  Spiritus  victor  est ,  qui 
haec  per  sanctos  Prophelas  canebat;  etiam  Hermès  ipse  ea  quœ  noiebal 
et  doîebat  auferri,  non  a  prudentibus  et  tidelibus  et  religiosis,  sed  ab 
erranlibus  et  incredulis  et  a  cnltu  divinœ  reiigionis  aversis  esse  inslitula, 
miris  modis  coactus  est  confiteri.  Qui  quamviseos  appellet  deos,  tamen 
cum  dicit  a  talibus  hominibus  factos,  quales  esse  utique  non  debemus , 
velit  nolit ,  ostendit  colendos  non  esse  ab  eis  qui  taies  non  sunt,  quales 
fuerunt  a  quibus  facti  sunt  ;  hoc  est  a  prudentibus,  fidelibus,  religiosis  : 
simul  etiam  demonstrans,  ipsos  bomines,  qui  eos  fecerunt,  sibimet  im- 
portasse ,  ut  eos  haberent  deos  qui  dii  non  erant.  Verum  est  quippe 
illud  proplielicum ,  Si  faciet  homo  deos,  et  ecce  ipsi  non  sunt  dii. 
Deos  ergo  taies,  talium  deos,  arte  factos  a  talibus,  cura  appellasset 
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nions,  qu'un  art  mystérieux  enchaîne  par  les  liens  de  leurs  pas- 
sions à  leur  effigie  matérielle  ;  Hermès  n'adopte  pas,  comme 
Apulée  le  platonicien,  cette  inconvenante  et  absurbe  opinion , 
qu'ils  servent  d'interprètes  et  de  médiateurs  entre  les  dieux  et 
les  hommes,  créatures  d'un  seul  Dieu;  portant  aux  dieux  les 
prières  des  hommes,  rapportant  aux  hommes  les  faveurs  des 
dieux  ;  car  il  est  trop  insensé  de  croire  que  les  dieux  faits  par 
l'homme  ont  auprès  des  dieux  que  Dieu  a  faits  plus  de  cré- 
dit que  l'homme  même  fait  par  Dieu.  Le  démon,  que  l'art  d'un 
impie  unit  à  une  statue,  devient  Dieu  pour  cet  homme,  et  non 
pour  tout  homme.  Quel  est  donc  ce  dieu  que  l'homme  ne  sau- 
rait faire,  s'il  n'était  aveugle,  incrédule  et  détourné  du  vrai 
Dieu?  Or,  si  les  démons,  qu'on  adore  dans  les  temples,  liés  à 
ces  statues  par  des  hommes  qui  ne  doivent  ce  pouvoir  de  faire 
des  dieux  qu'à  leur  impiété,  qu'à  leur  éloignement  de  la  vraie 
religion;  si  les  démons  n'interviennent  point  comme  média- 
teurs entre  les  dieux  et  les  hommes,  parce  que  leur  dépravation 
les  rend  indignes  de  ce  ministère,  parce  que  les  hommes, 
quelle  que  soit  leur  dégradation,  valent  encore  mieux  que  ces 
dieux,  leur  ouvrage;  il  suit  que  toute  leur  puissance  n'est 
qu'une  puissance  de  démons,  ennemis  redoutables,  amis  plus 
funestes  encore  dont  l'amitié  n'est  que  perfidie.  Et  cette  puis- 

Hermes;  id  est,  idolis  daemones,  par  artem  nescio  quam,  cupidilatum 
suarum  vinculis  illigatos ,  ciim  appellaret  factos  ab  hominibus  deos , 
non  tamen  eis  dédit,  quod  platonicus  Apuleius  (unde  satis  jam  diximus, 
et  quam  sit  inconveniens  absurdumque  monstravimus),utipsi  essent  in- 
terprètes et  intercessores  inter  deos  quos  fecit  Deiis,  et  homines  quos 
idem  fecit  Deus;  hinc  afférentes  vota,  inde  munera  referentes.  Nimis 
enim  stultum  est  credere,  deos  quos  fecerunt  homines,  plus  valere  apud 
deos  quos  fecit  Deus ,  quam  valent  ipsi  homines ,  quos  idem  ipse  fecit 
Deus.  Dsemon  quippe  simulacro  arte  impia  colligatus  ab  homine,  factus 
est  Deus  ;  sed  tali  homini ,  non  omni  homini.  Qualis  est  ergo  iste  deus, 
quem  non  facerethomo  nisi  errans  et  incredulus  et  aversusa  veroDeo? 
Porro  si  daemones  qui  coluntur  in  templis ,  per  artem  nescio  quam  ima- 
ginibus  inditi,  hoc  est  visibilibus  simulacris,  ab  eis  hominibus  qui  hac 
arte  fecerunt  deos ,  cum  aberrarent  aversique  essent  a  cultu  et  religions 
divina,  non  sunt  internuntii  nec  interprètes  inter  homines  et  deos,  et 
propter  suos  pessimos  ac  turpissimos  mores ,  et  quod  homines ,  quam- 
vis  errantes  et  increduli  et  aversi  a  cultu  ac  religione  divina,  tamen  eis 
sine  dubio  meliores  sunt,  quos  deos  ipse  arte  fecerunt  :  restât  ut  quod 
possunt,  tanquam  dtcmones  possint,  vel  quasi  bénéficia  praestando  ma- 
gis  nocenles,  quia  magis  decipientes  ;  vel  aperte  malefaciendo.  Nec  tamen 

39. 
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sauce,  malfaisante  ou  favorable,  ils  ne  l'exercent  jamais  que 
par  une  permission  de  la  justice  de  Dieu,  profonde  et  impéné- 
trable, et  non  comme  médiateurs  entre  les  hommes  et  les  dieux, 
tenant  de  l'amitié  des  dieux  ce  pouvoir  sur  les  hommes.  Car 
peuvent-ils  être  amis  de  ces  dieux  bons,  que  nous  appelons, 
nous,  les  saints  anges,  créatures  raisonnables,  habitantes  des 
célestes  demeures  :  Trônes,  Dominations,  Principautés,  Puis- 
sances, dont  ils  sont  éloignés  par  la  disposition  de  leur  âme  de 
toute  la  distance  qui  sépare  le  vice  de  la  vertu,  et  la  malignité 
de  l'innocence? 

XXV.  Ce  n'est  donc  point  par  la  méditation  des  démons  que 
nous  devons  aspirer  à  la  bienveillance,  à  la  protection  des  dieux 
ou  plutôt  des  saints  anges,  mais  par  la  conformité  d'une  volonté 
pure;  c'est  par  cette  conformité  de  volonté  que  nous  sommes 
avec  eux,  que  nous  vivons  avec  eux,  qu'avec  eux  nous  adorons  le 
Dieu  qu'ils  adorent,  quoique  nous  ne  puissions  les  voir  de  l'œil 
delà  chair;  et  ce  qui  nous  éloigne  d'eux  n'est  pas  l'étendue  : 
c'est  la  différence  de  volonté,  c'est  notre  fragilité,  c'est  notre 
misère  qui  met  entre  eux  et  nous  une  distance  morale.  Ce  n'est 
point  !a  captivité  de  notre  corps  dans  les  liens  de  la  chair  et  de 
l'habitation  terrestre;  c'est  le  goiit  de  notre  cœur  pour  les  im- 
puretés de  la  terre  qui  s'oppose  à  cette  heureuse  union.  Mais, 
qunnd  la  guérison  intérieure  nous  a  rendus  tels  qu'ils  sont 
eux-mêmes,  notre  foi  nous  approche  d'eux,  si  nous  croyons, 


quodlibet  horum  ,  nisi  quando  el  quantum  permittuntur  alta  et  sécréta 
Dei  provideiitia  ;  non  autem  tanquam  raedii  inter  homines  et  deos  pei 
amicitiam  deorum  multum  apud  homines  valeant.  Hi  enim  diis  bonis  , 
quos  sanctos  angelos  nos  vocamus  ralionalesque  creatnras  sanctae  cœ- 
leslls  liabitalionis,  sive  Sedes ,  sive  Dominationes ,  sive  Principatus, 
sive  Potestates  ,  amici  esse  omnino  non  possunt;  a  quibus  tam  longe  ab- 
sunt  animi  aflectione,  quam  longe  absunt  a  virtutibus  vitia,  el  a  boni- 
tale  malitia. 

XXV.  Nulle  modo  igitur  per  daemonnm  quasi  medietatem  ambiendum 
est  ad  benevolenliam  seu  beneficentiam  deorum,  vel  potins  bonorum 
angeloriiiri;  sed  per  bona;  voluntalis  similitndinem,  qua  cuin  illis  sumus, 
et  cum  illis  vivimns,  et  ciim  illis  Deum  quera  col'.int  colimus,  elsi  eos 
caroalibus  oculis  videre  non  possumus  :  in  quantum  autem  dissimilitu- 
dine  volunlatis  et  Iragilitate  infirmitatis  miseri  sumus,  in  tantum  ab  eis 
longe  sumus  vita',  merito ,  non  corporis  loco.  Non  enim  quia  in  ferra 
condition»',  carnis  haUitauuis,  sed  si  immunditia  cordis  terrena  sapimns, 
non  eis  jungimur.  Cum  vero  sanamur,  ut  «piales  ipsi  sunt,  simus;  fido 
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sous  leurs  auspices,  que  celui  qui  fait  leur  bonheur  nous  ad- 
mettra un  jour  au  partage  de  cette  félicité. 

XXVI.  Lorsqu'il  prévoit  avec  douleur  qu'un  temps  viendra 
où  disparaîtront  de  l'Egypte  ces  institutions  qu'il  attribue  lui- 
même  à  l'erreur,  à  l'incrédulité,  à  la  haine  de  la  religion  divine, 
ce  sage  égyptien  laisse  échapper  ces  paroles  remarquables  : 
«  Alors,  dit-il,  cette  terre  vénérable,  consacrée  par  ces  temples 
et  ces  autels  sans  nombre,  sera  couverte  de  morts  et  de  tom- 
beaux ;  »  comme  si,  les  idoles  restant  debout,  l'homme  dût 
cesser  de  mourir,  ou  qu'il  fallût  donner  aux  morts  un  autre 
asile  que  la  terre  ;  comme  si  la  révolution  des  jours  et  des 
siècles,  en  multipliant  les  funérailles,  ne  dût  pas  multiplier 
les  tombeaux.  Or,  voici  la  cause  de  sa  douleur  :  c'est  qu'aux 
temples  allaient  succéder  les  mémoires  de  nos  martyrs.  Mais 
ceux  qui  liront  ces  pages  avec  un  esprit  de  haine  et  d'impiété 
ne  vont-ils  pas  s'imaginer  que  les  païens  adoraient  des  dieux 
dans  leurs  temples,  et  que  nous  adorons  des  morts  dans  leurs 
tombeaux  !  La  cécité  de  ces  impies  est,  en  effet,  si  profonde 
qu'ils  heurtent,  pour  ainsi  dire,  contre  les  montagnes,  et  refu- 
sent de  voir  ce  qui  leur  crève  les  yeux.  Ils  ne  songent  pas  que , 
de  tous  les  dieux  des  lettres  païennes,  on  n'en  saurait  à  peine 
trouver  un  seul  qui  n'ait  été  homme  ;  et  on  ne  laisse  pas  de  leur 
rendre  à  tous  les  honneurs  divins,  comme  s'ils  n'eussent  jamais 
eu  rien  de  l'humanité.  Varron,  soit  dit  en  passant,  ne  remarque- 
intérim  illis  prcpinquamus,  si  ab  illo  nos  fieri  beatos,  a  quo  et  ipsi 
factisunt,  etiam  ipsis  faventibus  ciedimus. 

XXVI.  Sane  adveilendum  est  quomodo  iste  ^gyptius,  ciim  doleret 
lempus  esse  venturum,  quo  illa  auferrentur  ex  ^gypto,  quae  fatetur  a 
multum  errantibus  et  incredulis,  et  a  cultn  divinœ  religionis  aversis 
esse  instituta ,  ait  inter  cetera  :  Tune  terra  ista  sanctissima  sedes 
dehibrorutn  atque  temploriim,  sepulcrorurti  erit  mortuorumque 
plenissima.  Quasi  vero,  si  illa  non  auferrentnr,  non  essent  homines 
morituri,  ant  alibi  essent  mortui  ponendi  quam  in  terra  :  et  utique 
quanto  plus  volveretur  temporis  et  dierum  ,  tanto  major  esset  numerus 
sepulcrorum,  propter  majorem  numeium  mortuorum.  Sed  hoc  videtur 
dolere,  quod  memoriae  martyrum  nostrorum  templiseorum  delubrisque 
succédèrent  :  ut  videlicet  qui  haec  legunt  animo  a  nobis  averso  atque 
)erverso,  putent  a  Paganis  deos  cultos  fuisse  in  templis,  a  nobis  autem 
•oli  mortuos  in  sepulcris.  Tanta  enim  homines  impii  cœcitate  in  montes 
[uodammodo  offendunt ,  resque  oculos  suos  ferientes  nolunt  videre,  ut 
ion  attendant  in  omnibus  litteris  Paganorum  aiit  non  inveniri ,  aut  vix 
nveniri  deos,  qui  non  homines  fuerinl,  morluisque  divini  honores  de- 
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t-il  pas  qu'on  donnait  aux  morts  le  nom  de  dieux  mânes?  Et 
il  justifie  cette  observation  par  les  cérémonies,  et  surtout  par  les 
jeux  funèbres  :  preuve  éclatante  de  divinité  ;  les  jeux  ne  se  cé- 
lèbrent jamais  qu'en  l'honneur  des  dieux.  Hermès  lui-même, 
dans  ce  livre  où  il  déplore  l'avenir  en  ces  mots  :  «  Alors  cette 
terre  vénérable,  consacrée  par  ces  temples  et  ces  autels  sans 
nombre,  sera  peuplée  de  morts  et  de  tombeaux;  »  ne  prouve- 
t-il  pas  que  les  dieux  de  l'Egypte  ne  sont  que  des  hommes  morts  ? 
Car,  après  ce  passage  où  il  dit  :  «  L'incrédulité  de  nos  ancêtres 
s'égarait  en  de  profondes  erreurs  sur  l'existence  et  la  condition 
des  dieux,  délaissant  le  culte  et  les  honneurs  du  Dieu  véritable; 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des  dieux  ,  et  pour 
vivifier  leur  invention  ils  proposèrent  aux  puissances  natu- 
relles une  alliance  convenable  :  l'union  fui  conclue.  Impuis- 
sants à  créer  des  âmes,  ils  ont  évoqué  celles  des  démons  ou  des 
anges  pour  les  introduire  dans  les  saintes  images,  dans  les 
divins  mystères,  et  communiquer  aux  idoles  la  faculté  de  biec 
faire  ou  de  nuire;  »  il  continue,  et,  poursuivant  la  preuve  de 
son  discours,  il  ajoute  :  «  Ton  aïeul,  ô  Esculape,  est  le  premiei 
inventeur  de  la  médecine,  et  un  temple  lui  a  été  consacré  sui 
la  montagne  de  Libye,  voisine  du  rivage  des  crocodiles,  où  re 
pose  de  lui  l'homme  terrestre,  c'est-à-dire  son  corps.  Le  rest( 
de  sa  personne ,  ou  plutôt  toute  sa  personne,  si  tout  l'homme  esi 

lati  sinl.  Omitto  quod  Varro  dicit,  omnes  ab  eis  raortuos  existimari  Mane: 
deos ,  et  probat  per  ea  sacia ,  quœ  omnibus  fere  morluis  exhibentnr 
nbi  et  liidos  commémorât  funèbres,  tanquam  hoc  sit  maximum  divini 
tatis  indicium,  quod  non  soleant  liidi  nisi  numinibus  celebrari. 

Hermès  ipse,  de  quo  nunc  agitur,  in  ipso  eodem  libro  ubi  quasi  futur 
ptfenuntiando  deplorans  ait.  Tune  terra  ista  sanctissima  sedes  delu 
brorum  atque  templorum,  sepulcrorum  erit  mortuorumque  plenis 
sima;  deos  ^gypli,  homines  mortuos  esse  testatur,  Cum  enim  dixisse 
proavos  suos  mullnm  errantes  circa  deorum  rationem,incredu]os  et  noi 
animadverJentes  ad  cullum  religionemque  divinam,  invenisse  artem  qu 
cfficerent  deos  ;  Cui  inventer,  inquit,  adjunxerunt  virtutem  de  mund 
natura  convenientem,  eamgue  mlscentes,  quoniam  animas  facer 
non  poterant,  evocantes  animas  dœmonumvel  angelorum,  eas  indi 
derunt  imaginibus  sanciis  divinisque  mysterns,  per  quas  idola  e 
bme  faciendi,  et  maie,  vires  habere  potuissent  :  deinde  sequitu 
tanquam  hoc  exemplis  probalurus,  et  dicit,  Avus  enim  tuus,  o  Asdepi 
medicinœ  primus  inventor,  cui  templum  consecratum  est  in  mont 
Libyœ  circa  littus  C'rocodilorum,  in  quoejus  jacet  mundanushomc 
id  est  corpus  :  reliquus  enim,  vel  potius  toius,  si  est  home  iotus  i 
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sentiment  et  vie,  est  remontée  meilleure  au  ciel;  aujourd'hui 
c'est  sa  divinité  qui  répand  sur  les  infirmités  humaines  le  sou- 
lagement qu'autrefois  elles  devaient  à  sa  science.  »  Hermès  dit- 
il  assez  clairement  qu'un  mort  est  adoré  comme  dieu  au  lieu 
même  de  sa  sépulture  ?  et  quand  il  ajoute  que  cet  homme,  re- 
monté au  ciel,  continue  de  soulager  les  souffrances  de  l'homme, 
n'est-il  pas  à  la  fois  dupe  et  trompeur?  «  Hermès,  dit-il  encore, 
Hermès,  mon  aïeul,  dont  le  nom  m'a  été  transmis,  ne  réside- 
t-il  pas  dans  la  ville  de  son  nom,  et  les  mortels  accourus  de 
toutes  parts  n'ont-ils  pas  en  lui  un  puissant  protecteur?  »  Car 
celui  qu'il  appelle  son  aïeul,  ce  grand  Hermès  ou  Mercure,  a, 
dit-on,  son  tombeau  dans  Hermopolis.  Voilà  donc  deux  dieux 
qui  furent  deux  hommes  ,  Esculape  et  Mercure.  Pour  Es- 
culape.  Grecs  et  Latins  sont  d'acord.  Quant  à  Mercure,  plu- 
sieurs refusent  de  voir  un  mortel  dans  celui  qu'Hermès  ap- 
pelle son  aïeul  ;  différents  Mercures  ont  existé,  n'ayant  rien 
de  commun  que  le  nom.  Mais  que  l'un  diffère  de  l'autre,  peu 
m'importe  :  celui-ci,  de  l'aveu  de  son  petit-fils  Trismégiste, 
dont  la  célébrité  est  si  grande  dans  sa  patrie,  celui-ci,  dis-je, 
comme  Esculape,  de  mortel  est  devenu  dieu.  Trismégiste  dit 
encore  qu'Isis,  femme  d'Osiris,  fait  autant  de  bien  quand  elle 
est  favorable,  que  de  mal  quand  elle  est  irritée.  Et  pour  montrer 
que  tels  sont  tous  les  dieux,  ouvrage  d'un  art  funeste,  ou  plutôt 
que  les  dieux  ne  diffèrent  point  de  ces  démons,  âmes  des  morts 

sensu  vitae,  melior  remeavit  in  cœlum,  omnia  eti^  nunc  homini- 
bus  adjumenta  prœstans  infirmis  numine  nunc  suo,  qux  ante  so- 
lebat  medicinœ  arte  prœbere.  Ecce  dixit  mortiium  coli  pro  deo  in  eo 
loco  ubi  liabebat  sepulcium  :  faisus  ac  fallens,  quod  remeavit  in  cœlum. 
Adjimgens  deinde  aliud  :  Hermès,  iuquit,  cujus  avitum  miki  nomen 
est,  nonne  in  sibi  cognomine  paiîia  consistens,  omnes  mortales  un- 
dïque  venientes  adjuvat  atque  conservât?  Mxc  enim  Hermès  major, 
id  est  Mercurius,  quem  dicit  avum  suum  fuisse,  in  Herraopoli,  hoc  est 
in  sui  nominis  civitate,  esse  perhibetur.  Ecce  duos  deos  dicit  homines 
fuisse,  Jîisculapium  et  Meicurium.  Sed  de  iEsculapio  et  Graeci  et  Latini 
hoc  idem  sentiunt;  Meicurium  autem  muiti  non  putant  fuisse  mortalem, 
quem  tamen  iste  avum  suum  fuisse  testatur.  Ai  enim  alius  estille,  alius 
iste,  quamvis  eodem  nomine  nuncupentur.  Non  multum  pugno,  alius 
ille  sit,  alius  iste  :  verum  et  iste,  sicut  .^sculapius,  ex  homine  deus  se- 
cundum  testimonium  tanti  apud  suos  viri,  hujus  Trismegisti,  nepotis  sui. 
Adbuc  addit,  et  dicit  :  Isin  vero  uxorem  Osiris  quam  multa  bona 
prsestare  propitiam,  quaniis  obesse  scimus  iratamP  Deinde  ut  os- 
tenderet  ex  hoc  génère  esse  deos,  quos  illa  arte  homines  faciunt  :  unde 
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qu'il  prétend  unies  aux  idoles  par  une  science  menteuse,  incré- 
dule, sacrilège,  créant  des  dieux  faute  de  pouvoir  créer  de; 
âmes,  il  parle  du  courroux  de  ces  dieux  comme  il  vient  d( 
parler  des  vengeances  d'Isis,  et  ajoute  :  «  Les  divinités  de  h 
terre  et  du  monde  se  livrent  facilement  à  la  colère;  car  l'homme 
les  a  douées  de  deux  natures  :  il  les  a  composées  d'ame  et  d( 
corps.  L'âme,  c'est  le  démon;  )e  corps,  c'est  la  statue.  D'oi 
vient  que  les  Égyptiens  les  appellent  saints  animaux,  et  qu( 
chaque  ville  honore  d'un  culte  divin  les  âmes  de  ceux  qu 
pendant  leur  vie  les  ont  consacrées,  obéit  à  leurs  lois  et  portt 
leurs  noms?  »  Que  devient  donc  cette  plainte  lat^entable  d'Her- 
mès, quand  il  s'écrie  :  «  Cette  terre  vénérable,  consacrée  par  ces 
temples  et  ces  autels  sans  nombre,  se  peuplera  de  morts  et  dt 
tombeaux.  «  C'est  que  l'esprit  d'imposture  qui  lui  inspirait  cette 
prophétie  est  contraint  d'avouer  par  sa  bouche  que  cette  mêm6 
l'Egypte  était  déjà  peuplée  de  tombeaux,  et  de  morts  qu'elle  ado- 
rait comme  dieux.  Hermès  est  l'organe  des  démons,  frémissant 
des  supplices  futurs  qui  les  attendent  aux  mémoires  des  saints 
martyrs.  C'est  auprès  de  ces  pieux  monuments  qu'ils  souffrent  la 
torture,  confessent  leur  nom,  et  sortent  des  corps  des  hommeï 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

(lat  inteiligi  daemones  se  opinaii  ex  hominum  mortiionim  animis  exsti- 
tisse,  quos  per  artem,  qnam  invenerunt  homines  mullum  errantes,  in- 
creduli  et  irreligiosi,  ait  inditos  simulacris,  quia  hi  qui  taies  deos  facie- 
bant,  animas  t'adÊf^  non  utique  poletant  :  cum  de  Iside  dixisset,  quod 
commemoiavi,  quantis  obesse  scimus  iratam,  spcutns  adjunxit ,  Ter- 
renis  etenim  dits  atque  mundanis  facile  est  h'asci,  utpote  qui  sint 
ab  hominibus  exutraque  natura  facti  afque  composai.  Ex  utraque 
iiatuta  dicit,  ex  anima  et  corpore  :  ut  pro  anima  sit  da3mon,  pro  cor- 
pore  simulacrum.  iJnde  contigit,  inquil,  ab  .-Egyptiis  hac  sancla 
animalia  nuncupari ,  colique  per  singulas  civitates  eorum  nrii- 
maSy  quorum  sunt  vonsecrat<e  viventes,  ita  ut  eorum  legibus  in- 
colantur,  et  eorum  nominibus  nuncupentur.  Ubi  est  illa  velut  que- 
rela  luclnosa,  quod  terra  ^Egyfitii  sanctissima  sedes  delubrorum  atque 
templorum,  sepulcrorum  futura  esselmortuorumque  plenissima?  Nempe 
spiritus  fallax,  cnjus  instinctu  Hermès  isla  dicebat,  per  eum  ipsum 
eoactus  est  confiteri  jam  tune  illam  terram  sepnicrorum  et  mor- 
luornm ,  quos  pro  diis  coiebanl ,  fuisse  plenissimam.  Sed  dolor  dav 
moniiin  per  eum  loquebatiu-,  qui  suas  futuras  pœnas  apnd  sanctorum 
martyrum  memorias  imminere  mrerebant.  In  muitis  enim  talibus  lo- 
cis  lorrpienlur  et  contitenlur,  et  de  possessis  hominum  corporibus  eji- 
ciunlur. 
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XX Vil.  El  toutefois  nous  n'avons  en  l'honneur  des  martyrs 
ni  ten)ples,  ni  pontifes,  ni  cérémonies,  ni  sacrifices,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  nos  dieux,  et  que  leur  Dieu  est  le  nôtre.  Nous  ho- 
norons, il  est  vrai,  leurs  mémoires  comme  celles  de  fidèles 
serviteurs  de  Dieu  qui  jusqu'à  la  mort  de  leurs  corps  ont 
combattu  pour  la  vérité,  afin  de  répandre  la  vraie  religion,  et 
de  convaincre  la  superstition  et  le  mensonge  ;  généreux  senti- 
ments que  la  crainte  avait  refoulés  dans  le  cœur  des  anciens  sa- 
ges. Mais  est-il  un  fidèle  qui  ait  jamais  entendu,  devant  l'autel 
élevé  à  la  gloire  de  Dieu  sur  les  saintes  reliques  d'un  martyr, 
le  prêtre  s'écrier  :  Je  t'offre  ce  sacrifice,  Pierre,  Paul  ou  Cyprien  ? 
Car  ce  sacrifice  n'est  offert  sur  le  tombeau  des  martvrs  qu'à 
Dieu  seul,  qui  les  a  faits  hommes  et  martyrs,  et  les  associe, 
dans  le  ciel,  à  la  gloire  des  saints  anges  ;  il  est  offert  afin  que 
nous  rendions  grâces  de  leurs  victoires  au  Dieu  de  vérité ,  et 
qu'en  implorant  son  assistance,  la  commémoration  de  leur 
mémoire  nous  encourage  à  rivaliser  leurs  palmes  et  leurs 
couronnes.  Ainsi  tout  acte  pieux  accompli  aux  tombeaux 
des  martyrs  est  un  hommage  rendu  à  leur  mémoire,  et  non 
un  sacrifice  offert  à  des  morts  comme  à  des  dieux.  Et  ceux 
même  qui ,  suivant  une  pratique  négligée  des  fidèles  éclairés 
et  presque  généralement  inconnue,  portent  des  aliments  sur 
les  saintes  sépultures,  et,  après  une  prière,  emportent  ces  of- 
frandes pour  s'en  nourrir  ou  pour  les  distribuer  aux  pauvres, 

XXVII.  Aec  lamen  nos  eisdem  niartyribus  templa,  sacerdotia,  sacra 
et  sacriticia  constiluimus  :  quoniam  non  ipsi,  sed  Deus  eonini  nobis  est 
Deus.  Honoramns  saiie  memorias  eoriim  tanquam  sanctorum  hominuni 
Dei,  qui  usqiie  ad  mortem  coi  porum  suorum  pro  veritate  certarunt,  ut 
innotesceret  vera  religio,  falsis  lictisque  couvictis  :  quod  etiam  si  qui 
anlea  sentiebant,  tinaendo  reprimebant.  Quis  autem  audivit  aliquando 
fidelium  stanteiii  saceidotem  ad  allare  eliam  super  sanctum  corpus 
martyris  ad  Dei  iionorem  cultumque  conslructum,  dicere  in  precibus, 
Offero  tibi  sacrificium,  Petre,  vel  Paule,  vel  Cypriane;  cum  apudeorum 
mentiorias  offeratur  Deo,  qui  eos  et  homines  et  martyres  fecit;  et  sanclis 
suis  angelis  cœlesli  honore  sociavit  ;  ut  ea  celebritate  et  Deo  vero  de  il- 
lorum  victoriis  gralias  agamus,  et  nos  ad  imitationem  talium  coronarum 
alque  palmaruna  eodem  invocato  in  auxilium  ex  illorum  memoriœ  reno- 
vationeadliorteraurPQueecumqueigituradliibeuturreligiosorumobsequia 
in  martyrum  locis,  ornamenta  sunt  memoriarum,  non  sacra  vel  sacrificia 
mortuorum  tanquam  deorum.  Quicumque  etiam  epiilas  suas  eodeferuut, 
quod  quidem  a  cluistiamis  melioribiis  non  fit,  et  in  plerisque  terraruni 
nulla  talis  est  consuetudo;tamen  quicumque  id  faciunt,  quas  cum  appo- 
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ceux-là  les  tiennent  pour  sanctifiées  par  les  mérites  des  martyrs, 
au  nom  du  Seigneur  des  martyrs.  Mais,  qui  l'ignore  ?  nul  sa- 
crifice n'est  offert  aux  martyrs,  là  où  l'unique  sacrifice  des  chré- 
tiens est  immolé. 

IVon,  ce  n'est  point  par  des  honneurs  divins  ,  ce  n'est  point 
par  des  crimes  humains  que  nous  glorifions  nos  martyrs,  comme 
les  païens  glorifient  leurs  dieux;  nous  n'avons  point  de  sa- 
crifices pour  eux  ;  on  ne  leur  a  pas  voué  un  culte  d'infamie. 
Parierai-je  ici  d'Isis,  femme  d'Osiris,  déesse  égyptienne,  et  de 
leurs  ancêtres,  tous  rois,  dit-on?  Comme  elle  leur  sacrifiait, 
elle  trouva  une  moisson  d'orge,  dont  elle  montra  quelques  épis 
à  son  royal  époux  et  à  Mercure,  conseiller  de  ce  prince  ;  c'est 
pourquoi  on  la  confond  avec  Cérès.  Quels  maux  n'a-t-elle  pas 
faits?  Qu'on  interroge,  non  les  poètes,  mais  ces  traditions  des 
livres  sacrés  conformes  aux  révélations  du  prêtre  Léo,  qu'A- 
lexandre communiqua  à  sa  mère  Olympias.  Qu'on  interroge 
ces  monuments ,  si  l'on  en  a  la  volonté  et  le  loisir  ;  et  que  l'on 
songe  quels  hommes  on  a  faits  dieux  et  de  quels  actes  de  leur 
vie  on  a  composé  leur  culte!  Ah!  que  l'on  se  garde  d'oser 
comparer  ces  dieux  à  nos  martyrs,  qui  pour  nous  ne  sont 
pas  des  dieux.  Nous  n'avons  institué  en  leur  honneur  ni  prêtres, 
ni  sacrifices,  parce  qu'il  est  inconvenant,  illicite,  impie  d'entre- 
prendre ainsi  sur  la  gloire  due  à  Dieu  seul  ;  nous  ne  cherchons 

sueiint,  orant,  et  auferunt,  ut  vescantur,  vel  ex  eis  eliam  iudigentibus 
laigiantur,  sanctificari  sibi  eas  volunt  per  mérita  martyrum  in  nomine 
Domini  martyrum.  Non  autem  esse  ista  sacrificia  martyrum  novit  qui 
novit  unum,  quod  etiam  illic  offertur,  Sacrificium  Christianorum. 

Nos  itaque  martyres  nostros  nec  divinis  honoribus,  nec  bumanis  cri- 
minibus  colimus,  sicut  colunt  illi  deos  suos  :  nec  sacrificia  illis  offerimus, 
neceorumprobraineorum  sacra  convertimus.  Nam  de  Iside  uxoreOsiris, 
jiegyptia  dea,  et  de  parentibus  eorum,  qui  omnes  reges  fuisse  scribunlur, 
quibus  parentibus  suis  illa  cum  sacrificaret,  invenit  hordei  segetem,  at- 
qne  inde  spicas  marito  régi  et  ejus  conciliario  Mercurio  demonstravit, 
unde  eamdem  et  Cererem  volunt,  quœ  et  quanta  mala,  non  a  poetis, 
sed  mysticis  eorum  litteris  memoriae  mandata  sint,  sicut,  Leone  sacer- 
dote  prodente,  ad  Olympiadem  matrem  scribit  Alexander,  legant  qui 
volunt  vel  possunt,  et  recolant  qui  legerunt;  et  videant  quibus  liomi- 
nibus  mortuis,  vel  de  quibus  eorum  factis  tanquam  diis  sacra  fuerint 
instiluta.  Absit  uteos,  quamvisdeosbabeant,  sanctis  martyribusnostris, 
quos  tamen  deos  non  habemus ,  ulla  ex  parte  audeant  comparare.  Sic 
enim  non  conslituimus  sacerdotes,  nec  offerimus  sacrificia  martyribus 
noslris;  quia  incongruum,  indebitum,  illicitum  est,  atque  uni  Deolan- 
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pns  non  plus  dans  leurs  crimes  et  dans  des  jeux  infâmes  un 
divertissement  où  ils  se  complaisent,  comme  ces  dieux  que  le 
paganisme  honore  par  la  représentation  des  forfaits  dont  ils 
se  sont  souillés  quand  ils  étaient  hommes,  ou  dont  on  a  flétri 
leur  divinité,  à  la  joie  des  démons.  Non,  ce  n'est  pas  un  tel  dieu 
qu'aurait  eu  Socrate,  s'il  avait  eu  un  dieu.  Mais  peut-être  un 
habile  artisan  de  dieux  en  aura-t-il  pourvu  ce  sage,  innocent 
de  cette  superstition,  étranger  à  cet  art  coupable.  Eh!  que  } 
dirai-je  encore?  Non,  il  ne  faut  point  honorer  ces  esprits,  pour 
obtenir  la  vie  éternelle  qui  succède  à  la  mort.  L'iiomme  le  / 
moins  sensé  en  douterait-il  encore?  Mais,  va-t-on  répoudre,  tous 
les  dieux  sont  bons,  et  tous  les  démons  ne  sont  pas  mauvais  ; 
et  c'est  aux  bons  que,  pour  arriver  à  la  vie  bienheureuse  nous 
devons  rendre  hommage;  opinion  que  j'apprécierai  au  livre 
suivant. 

tiimmodo  debitum  :  nt  nec  ci iminibus suis,  nec ludis  eos  tmpissimis  oh- 
lectemiis,  ubi  vel  flagitia  isli  célébrant  deorum  suoriim,  si,ciim  liomines 
essent,  taliacommiserunt;  vel  conlicta  deleclameiita  (laLMiiomim  noxio- 
rum,  si  liomines  nonfuenint.  Ex  isto  génère  dœmonuni  Socrales  non  lia- 
beret  deum,  si  haberet  Denm  :  sed  fortasse  liomini  ab  illa  arte  faciendi 
deos  aliène  et  innocenli,  illi  importaverint  talem  denm,  qui  eadem  arte 
excellere  voluerunt.  Quid  ergo  plura?  Non  esse  spiritns  istos  colennos 
propter  vitam  beatani,  quae  post  niorteni  liitura  est,  nuliiis  vel  medio- 
criter  prudens  ambigit.  Sed  fortasse  dicturi  sunl,  deos  qnideuï  esse 
oranes  bonos,  dnemones  autem  alios  malos,  alios  bonos  :  et  eos  per  (pios 
ad  vitam  in  .Tternnm  bealam  perveniamus  colendos  esse  censobunt, 
qnos  bonos  opinaninr.  Qnod  qnale  sil,  jam  in  volnmine  sequeiili  viden- 
dum  est. 
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NOTES 


LIVRE  PREMIER. 

I,  page  F' .  —  «  Où  sa  justice  sera  juge  à  son  tour.  »  Quoadusquc 
justitia  converlatur  injudicmm  :  verset  15  du  psaume  xciii.  —  Je 
traduis ,  comme  l'écrivain  de  Port-Royal ,  selon  l'interprétation  que 
saint  Augustin  donne  lui-même  à  ce  verset  dans  son  ouvrage  de  la 
Tnnité  ;  Id  est^  quoadusque  justitia,  quam  nunc  habet  infirmitas  pio- 
rum,  convertatur  in  judiciuni,  hoc  est  judicandi  accipiat  roTESTATE:M 
Quodjustisin  fine  servatur,  cum  prœcedentem  justitiam  ordine  suo 
fuerit  potentia  subsecuta.  Potentia  qnipi)e  adjuncta  justitiœ ,  velju- 
stia  accedens  potentiœ  judiciariam  potestatem  facit. 

{De  Trinitate,  lib.  m,  cap.  15.) 

On  lit  encore  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  :  Donec  ista  jus- 
titia, qua  vivitur  ex  fide,  qua  nunc  patienter  in  hominibus  exercetur, 
convertatur  in  judiciuni,  ut  possint  et  iPSi  non  soluni  duodecim  (ri- 
bus  Israël,  sed  eliam  angelos  judicare. 

(  De  Genesi  ad  lAtter.,  lib.  ii,  cap.  22.  ) 

Page  3.  —  "  J'en  atteste  les  monuments  des  martyrs,  etc.  « 
On  lit  dans  Orosius  :  Alaricum  capta  urbe  praeceptum  suis  hoc  dé- 
disse ,  ut  si  qui  in  sancta  loca ,  prœcipue  ad  sanctorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauli  basilicas,  confugissent  hos  in  primis  inviolatos  securos- 
queesse  sinerent.  P.  Oros.  Hist.,  lib.  vu  ,  cap.  39.  (Edit.  BB.) 

II,  page  4.  —  «■  Montrez-nous  un  chef  barbare  donnant  l'ordre,  etc.» 
—  Les  Bénédictins  signalent  dans  l'histoire  deux  exemples  qui 
semblent  contredire  la  remarque  de  saint  Augustin.  Agésilas,  après 
la  victoire  de  Goronée,  remportée  sur  les  Athéniens,  les  Béotiens 
et  leurs  alliés ,  tit  grâce  aux  ennemis  que  l'on  trouva  réfugiés  dans 
le  temple  de  Minerve  Ionienne.  On  lit  encore  dans  Arrien  qu'Alexan- 
dre ,  s' étant  emparé  de  Tyr  après  un  long  siège ,  pardonna  a  tous 
ceux  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  le  temple  d'Hercule.  Mais  cette 
clémence  est  attribuée  k  un'songe  que  le  vainqueur  avait  eu  avant  le 
siège  ,  où  il  semblait  qu'Hercule  lui  tendait  la  main  et  l'introduisait 
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dans  la  ville.  (Voy  Arr.,  de  Reb.  Gest.  Alexandri,  lib.  2.  )  Ces  deux 
exceptions  n'affaiblissent  point  la  remarque  de  saint  Augustin. 

III ,  page  6.  —  «  Est-ce  donc  à  ces  Pénates  vaincus,  etc.  »  —  J'em- 
prunte à  la  Biographie  universelle,  partie  mythologique ,  l'article  sui- 
vant sur  les  Dieux  Pénates. 

<(  PÉNATES  ,  génies  et  dieux  dispensateurs  de  la  richesse,  de  la  Fé- 
licité ,  du  Bien  ,  selon  la  religion  étrusco-romaine.  Le  mot  de  Pénates 
est  tour  à  tour  un  nom  propre  et  une  épithète  :  tantôt  il  résume  les 
noms  spéciaux  de  deux,  quatre,  six  divinités  déjà  connues  et  distinc- 
tes ,  tantôt  c'est  un  nom  générique,  le  nom  d'une  classe  dont  on  n'in- 
dique pas  les  individus.  Mais  de  quelle  manière  et  dans  quel  ordre  ces 
deux  sens  se  succédèrent- ils?  Pénates  fut-il  d'abord  un  nom  généri- 
que que  plus  tard  les  pénaticoles  appliquèrent  à  quelques-uns  de  leurs 
grands  dieux  ?  ou  bien  ,  après  avoir  longtemps  entouré  d'hommages 
tels  ou  tels  dieux  isolés  ,  s'avisèrent-ils  de  les  réunir  dans  une  idée 
commune,  dans  une  dénomination  unique?  Tout  semble  annoncer  que 
primitivement  Vesla  et  Pallas  ,  importées  de  Samothrace  ou  de  quel- 
que autre  sanctuaire  cabirique  en  Italie,  reçurent  là  le  nom  de  Péna- 
tes ,  mais  qu'ensuite  ce  nom ,  par  lequel  on  récapitulait  Vesla  et 
Pallas ,  fut  appliqué  à  d'autres  dieux  étrangers  el  indigènes.  Dispen- 
bateurs  de  la  richesse ,  de  la  prospérité  ,  de  tout  bien,  les  Pénates  ont 
du  sembler  tantôt  les  grands  dieux  eux-mêmes ,  tantôt  de  sublimes 
et  célestes  génies ,  et  pour  les  -philosophes ,  des  personnifications 
de  telle  ou  telle  force  naturelle,  de  tel  ou  tel  agent  physique.  Il  en 
était  absolument  de  même  des  Cabires  à  Imbros  et  à  Samothrace. 
Aussi  les  âges  postérieurs  ont-ils  qualifié  les  Pénates  de  ôaip-ovsç  (gé- 
nies )  plus  souvent  que  de  Ôeoi  (  dieux  ).  Ils  président  :  1*»  à  l'acquisi- 
tion ,  à  l'accroissement  des  richesses  ;  2°  à  la  liberté  ;  3"  à  la  vie.  De 
là  l'étymologie  rapportée  par  Macrobe  (Saturnal.  m,  4)  :  «  Pénates... 
per  quos  |)e»niMS  spiramus.  »  Pénates,  primitivement,  n'eu*  point 
d'autres  sens.  Pénas  ,  car  tel  est  le  singulier  que  suppose  Pénates , 
dérive  de  penus,  radical  pen...y  et  nul  doute  que  pemis  ne  veuille 
dire  richesse.  Les  autres  sens  de  ce  mot  (  subsistances,  asile  secret) , 
se  rattachent  tous  à  celui-là  ;  à  la  tête  des  richesses  figurent  les  ri- 
chesses alimentaires  :  vivres ,  biens  de  toute  sorte  ont  dû  être  res- 
serrés. Deus  penus  est  donc  un  dieu  richesse ,  un  dieu  qui  donne,  un 
dieu  qui  verse,  augmente  et  perpétue  la  richesse.  Dispensateurs  de 
ces  richesses,  les  Pénates  les  octroient,  non-seulement  à  l'individu, 
mais  encore  aux  associations  grandes  et  petites,  à  la  famille  comme  à 
la  cité,  à  la  patrie.  Il  y  a  donc  des  Pénates  privés,  des  Pénates  familiers 

'  Et  ce  singulier  se  lisait  effectivement  dans  les  inscriptions  que  mentionne 
Denys  d'Halicar nasse  :  HENAC.  Quelques-uns  portent  IIENAC 
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ou  de  la  famille,  des  Pénates  publics.  On  comprend  maintenant  que  les 
Grecs  aient  quelquefois  pris  pour  équivalent  de  Pénales  les  6eot  |xO- 
Xtot,  dieux  de  la  patrie.  Enfin  l'idée  de  dispensateurs  des  richesses  est 
si  voisine  de  celle  de  conservateur,  que  de  celle-là  on  passe  imman- 
quablement à  celle-ci.  Étrusques  et  Romains  ne  tardèrent  donc  pas  à 
faire  des  Pénates  des  dieux  gardiens,  et  sous  ce  rapport,  ils  se  rappro- 
chèrent des  Lares.  Comme  ces  derniers,  ils  les  placèrent  dans  l'asile 
le  plus  secret  ou  le  plus  caché  de  la  maison,  ou  bien  auprès  du  foyer. 
Le  Laraire  reçut  les  Pénates  avec  les  Lares  :  ôeoi  epxioi ,  penetrales 
du  (qui  penitus  insident  )  devinrent  des  phrases  synonymes  de  Pé- 
nates. Et  pourtant  les  Pénates  différaient  des  Lares  :  1°  par  leur  élé- 
vation dans  la  hiérarchie  divine,  soit  à  titre  de  dieux,  soit  à  titre 
de  hautes  forces  naturelles  personnifiées  ;  2°  par  leur  origine  samo- 
thracienne  et  leur  analogie  avec  les  Cabires  ;  3°  par  le  caractère  de 
créateurs,  de  donateurs  de  la  richesse  que  le  Lare  tout  au  plus  main- 
tient; 4°  par  leur  influence  sur  les  richesses  aussi  bien  que  sur  la  vie, 
tandis  que  le  Lare  semble  plus  spécialement  concentrer  ses  soins  sur 
la  vie  ;  5°  parce  que  les  Pénates  ne  semblent  point  avoir  d'antagonis- 
tes qui  cherchent  à  défaire  leur  ouvrage ,  tandis  que  les  Lares  sont 
contrariés  par  les  Larves  ;  6°  enfin ,  par  l'absence  de  tout  lien  entre 
les  Pénates  et  les  systèmes  psychologiques  ou  pneumatologiques. 
Les  Lares,  au  contraire,  étaient  les  âmes  des  justes  ramenées  au 
séjour  des  vivants  et  devenues  leurs  protectrices...  Quelquefois  on 
demanda  des  oracles  aux  Pénates;  les  raisons  ne  manquaient  pas  : 
Apollon,  le  dieu  prophète,  était  Pénate.  Les  Pénales  étaient  des 
9eol  fAvx'ot,  penetrales  dïi.  Les  Pénales  étaient  des  protecteurs ,  el ,  à 
ce  titre ,  pouvaient-ils  refuser  leurs  avis  ?  Plusieurs  dieux  furent, 
à  une  époque  ou  à  une  autre,  qualifiés  de  Pénates.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  Vesta  et  Pallas  (  Minerve-Phalle  )  seules  eurent 
des  honneurs;  car  Pallas  n'est  autre  que  le  phalle  si  constam- 
ment personnifié  dans  la  tétrade  cabirique ,  sous  les  noms  de  Cad- 
mile,  d'Hermès,  d'Hercule,  de  Bacchus,  de  Gigon,  de  Pallas 
même;  et  Vesta,  soit  qu'on  l'identifie  à  la  terre  (comme  Dà-Maler, 
ou  comme  Perséphone  ,  soit  qu'on  voie  en  elle  Vulcain  femelle ,  ou 
l'ardente  Aphrodite ) ,  épouse-sœur  de  Vulcain,  ou  enfin  Cabira, 
mère  de  Vulcain  et  d'Aphrodite,  elle  occupe  toujours  un  haut  rang  dans 
les  groupes  cabiriques.  L'une  et  l'autre ,  par  leurs  caractères  épiso- 
diques,  devenaient  enfin  des  dieux  cachés,  des  dieux  amis  des  retrai- 
tes sombres,  des  asiles  vénérés.  Dieu-Phalle,  Pallas  voulait  un  sanc- 
tuaire où  l'on  n'abordât  qu'avec  des  pensées  graves  ;  Dieu-Flamme , 
Vesta  était  la  flamme  centrale ,  le  foyer,  asile  saint  et  inviolé ,  autel 
naturel ,  centre  du  palais  ou  du  temple.  Le  nom  de  Pénas  faisait  allu- 
sion à  ces  deux  caractères  ;  il  traduisait  Olbodoter  (  ôXSo;,  penus  ), 

40. 
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et,  de  plus,  il  laissait  apercevoir  dans  le  lointain  les  sens  secondaires 
de  penus,  et  tous  ces  mots  de  même  famille ,  penitus,  penetraky  etc. 
Mais  ces  fastueuses  épithètes,  ces  hommages,    ne  convenaient-ils 
qu'à  Minerve  et  à  Vesta?  Non,  sans  doute.  Ainsi,  l'on  voit  successi- 
vement Jupiter,  Janus,  Mars,  Romulus,  devenir  les  Pénates  de  Rome, 
les  Pénates  de  la  ville ,  les  Pénates  publics,  mais  sans  jamais  dépouil- 
ler de  ce  titre  Pallas  et  Vesta.  Mercure  aussi  apparaît  avec  ce  titre. 
Apollon  et  Neptune,  antiques  pénates  de  Troie,  selon  Denys  d'Hali- 
carnasse  (  1,  68,  Édil.  Reiske),  et  Servius  (  sur  n  ,  296,  de  VÉnéide), 
les  précédèrent  peut-être  dans  ce  haut  rang.  Peut-être  eurent-ils  alors 
le  nom  de  Dioscures,  ou  du  moins  un  nom  anologue  ;  car  nous  savons 
que  Castor  et  Pollux  ne  possèdent  point  exclusivement  cette  dénomi- 
nation ,  et  que  leur  légende  est  relativement  moderne.  Enfin  Paies 
(  au  fond  identique  à  Pallas  ) ,  Cérès  ,  la  Fortune ,  le  génie  de  Jupi- 
piter ,  figurent  aussi  sur  cette  liste.  Tous  ces  noms  qui ,  sauf  le  der- 
nier, se  retrouvent  dans  la  nomenclature  de  Saraothrace,  achèvent  de 
démontrer  qu'originairement  les  Pénates  se  réfèrent  aux  Cabires. 
Enfin,  dans  quelques  chapelles,  on  regardait  Jupiter,  Junon  et  Mi- 
nerve comme  les  véritables  et  suprêmes  Pénates.  Aux  dernières  épo- 
ques  de  la  république  et  sous  l'empire ,  les  Pénates   s'étant  mêlés 
aux  Lares,  on  en  vint  à  ne  plus  distinguer  nettement  ces  deux  or- 
dres d'intelligences  protectrices  ,  et  l'on  pouvait  à  son  gré  se  choisir 
des  Pénates  parmi  les  dieux  subalternes,  les  héros  ou  les  êtres  pure- 
ment allégoriques.  Seulement,  jamais  on  n'éleva  au  rang  des  Pénates 
les  morts  illustres,  à  moins  peut-être  que  la  flatterie  n'ait  salué  de  ce 
titre  la  cendre  de  quelque  empereur.  Ce  qui  semble  donner  aux  Péna- 
tes une  physionomie  particulière ,  c'est  la  domesticité  de  leur  culte 
et  de  leur  influence.  Pénates  privés,  ils  font  prospérer  la  maison,  aug- 
menter le  revenu ,  fructifier  le  domaine  ;  ils  embellissent  et  enrichis- 
sentie  foyer;  ils  ne  servent  point  au  dehors,  à  moins  que  l'homme  lui- 
même  ne  soit  forcé  de  quitter  le  foyer  paternel.  Alors  il  emporte  ses 
Pénates ,  ou  du  moins  un  de  ses  Pénates  avec  lui.  Ainsi  faisait  Apu- 
lée, et  c'est  sous  l'influence  d'une  idée  semblable  que  Cicéron,  par- 
tant pour  l'exil,  consacrait  dans  le  Capitole  sa  Minerve  d'argent.  Pé- 
nates publics,  ils  protègent  la  patrie,  ils  préservent  la  frontière  : 
on  ne  les  invoque  point  lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  conquêtes ,  mais 
bien  lorsqu'il  s'agit  de  repousser  l'invasion.  Dans  ce  cas  ,  la  première 
prière  est  celle-ci  :  «  Chassez  l'ennemi  ;  »  la  deuxième  (  si  l'on  est 
vaincu,  si  la  ville  natale  est  prise  ),  «  Ressuscitez  la  patrie ,  faites  re- 
naître la  cité  de  ses  cendres  ;  et  enfin,  s'il  est  impossible  que  ce  vœu 
s'accomplisse,  émigrez  sur  nos  pas  et  suivez-nous;  transportez  ie 
peuple ,  relevez  la  cité  ,  rallumez  le  foyer  sur  les  terres  étrangères  ; 
qu'un  sol  hospitalier  recueille  les  dieux  et  leurs  adorateurs.  «  Ainsi 
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s'exprimaient  les  vaincus  survivant  au  sac  de  leui"  ville  ,  ou  les  exiles 
contraints  à  fuir  les  plages  natales.  Ainsi,  selon  les  légendes  antiques, 
Teucer  allait  fonder  loin  de  Salamine  une  Salamine  ;  Hélénus,  une 
Troie  à  quatre  cents  lieues  de  Troie;  Énée  ne  part  pour  l'Italie  qu'avec 
le  Palladium ,  avec  les  Pénates  et  les  grands  dieux  (  Penatibus  et  ma- 
gnis  diis  ).  Ainsi,  un  des  noms  secrets  de  Rome  futilium.  Une  loi  des 
douze  Tables  prescrivait  de  rendre  un  culte  aux  Pénates,  et  de  conti- 
nuer religieusement  les  cérémonies  instituées  en  leur  honneur  par  les 
chefs  de  famille.  Du  reste,  l'usage  permit  bientôt  d'en  choisir  à  son  gré 
de  nouveaux  que  l'on  adjoignait  aux  anciens ,  et  par  suite  de  donner 
la  préférence  aux  nouveaux.  Néron  abandonna  le  culte  de  tous  les 
dieux  romains  et  grecs  pour  celui  d'un  Pénate  favori.  Alexandre- 
Sévère  mit  Jésus,  Apollonius  deTyane...  au  nombre  de  ses  Pénates. 
Le  Laraire  recevait  également  les  Pénates  et  les  Lares  ;  il  est  pos- 
sible que  dans  les  riches  maisons  de  Rome  il  y  ait  eu  un  asile  exclusi- 
vement destiné  aux  Pénates.  Souvent  c'était  l'atrium  :  une  palme  étant 
née  spontanément  dans  la  jointure  des  pierres  du  palais  d'Auguste, 
ce  prince  la  fit  porter  dans  la  cour  des  Pénates  (  Suétone  ,  Vie  d'Au- 
guste). Ce  passage  rappelle  naturellement  le  laurier  domestique  du 
palais  de  Priam  dans  l'Enéide.  C'est  principalement  pendant  la  fête 
des  saturnales  que  l'on  invoquait  les  Pénates.  Les  compitales  ,  plu- 
tôt consacrées  aux  lares  et  aux  mânes,  passaient  aussi  pour  une  fête 
des  Pénates.  De  plus ,  on  devait  leur  rendre  hommage  une  fois 
par  mois  dans  chaque  famille.  Quelques  adorateurs  des  Pénates 
poussaient  la  dévotion  au  point  de  renouveler  chaque  jour  et  même 
plusieurs  fois  le  jour  l'expression  de  leurs  vœux.  Les  hommages 
rendus  aux  Pénates  consistaient  en  libations  ,  en  fumigations  aro- 
matiques, quelquefois  en  sacrifices  (  Thure  ,  merOy  aliquando  virti- 
mis  :  Apul.  Asin,  aur.).  La  victime  la  plus  ordinaire  était  une  truie  ; 
ainsi  l'avait  voulu  Énée.  La  veille  de  la  fête,  on  parfumait  leurs  statues, 
on  les  couronnait  de  festons  et  de  fleurs ,  on  les  enduisait  de  cire  afin 
de  les  rendre  luisants.  L'autel  étincelait  de  flambeaux.  —  Nous  n'a- 
vons aucune  notion  sur  les  représentations  figurées  des  Pénates. 
Cicéron  avait  une  Minerve  d'argent.  Servius  {sur  l'Én.,  u,  296) 
donne  comme  Pénates  troyens  deux  jeunes  hommes  assis  et  armés 
de  piques  d'un  très-ancien  travail.  Denys  d'Halicarnasse  (d'après  Ti- 
mée)  parle  de  Pénates  de  fer  et  de  cuivre,  d'ouvrages  d'argile  (cano- 
pes),  que  l'on  montrait  dans  un  vieux  temple  de  Lavinium;  et  des 
médailles  de  la  famille  Sulpicia  (dans  Monfaucon,  Ant.  expl.,i, 
pages  524  et  suiv.  )  portent  effectivement  ces  mêmes  images  diverse- 
ment ornées,  avec  les  lettres  D.  PP.  (  Du  Penates)f  et  qui  auraient 
appartenu  à  Troie.  » 
IV,  page  9.  —  «  Là ,  enfin,  le  temple  de  Junon,  élu  de  préférence 
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par  la  cupidité  superbe  de  ces  Grecs  polis.  »  —  Lombert  traduit 
aussi  leviuvi  Grœcorum  par  «  Grecs  polis  «  et  il  ajoute  en  note  : 
«  Levium  ne  signifie  pas  ici  légers  ,  comme  l'explique  Vives ,  mais 
polis  et  civilisés;  autrement  il  n'y  aurait  rien  d'étrange  que  des  es- 
prits légers  fussent  avares  et  vains  ;  et  de  plus  ,  il  n'y  aurait  point 
d'opposition  avec  immanium,  qui  est  dit  ensuite  des  barbares ,  ce 
qu'il  faut  pourtant  pour  le  sens  de  ce  passage  ,  comme  cela  est  mani- 
feste, et  Vives  même  le  reconnait.  Mais  ce  qui  l'a  trompé,  c'est  que  les 
Grecs  étaient  accusés  d'être  légers ,  d'où  vient  la  légèreté  grecque. 
Mais  ils  n'étaient  pas  aussi  moins  renommés  pour  leur  politesse  ;  d'où 
vient  qu'on  appelait  la  Grèce  la  mère  des  arts ,  et  que  les  Grecs  trai- 
taient de  barbares  toutes  les  autres  nations.»  —  La  nécessité  de  rendre 
l'antithèse  indiquée  dans  l'original  a  pu  seule  me  décider  à  traduire  le- 
vium  par  «  polis.  »  Il  me  semble  d'ailleurs  fort  difficile  d'admettre  la 
politesse  des  Grecs  à  l'époque  du  siège  de  Troie  ,  et  l'expression  la- 
tine de  levis  peut  bien  convenir  au  poli  d'une  surface  ,  mais  je  doute 
beaucoup  qu'elle  puisse  s'étendre  à  la  politesse  des  mœurs  et  de 
l'esprit. 

V,  page  9.  —  «■  César  expose  celte  sauvage  coutume.  )>  —  On  lit 
aussi  dans  Cicéron  contre  Verres  ; 

«  Mitto  adhibitam  vim  ingenuis,  matres-familias  violatas,  quas 
tum  urbe  capta  commissa  non  sunt,  neque  odio  hostili,  neque  licen- 
tia  militari,  neque  7Jiore  6t//j,  neque  jure  Victoria.  ■» 

VI ,  page  11.  —  (t  Et  avant  de  répandre  son  sang ,  il  lui  donne  ses 
larmes.  —  Tite-Live,  au  vingt-cinquième  livre  de  son  Histoire,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Marcellus  ut  mœnia  ingressus,  ex  superioribus  locis  urbem  ferme 
omnium  illa  tempestate  pulcherrimam  subjectam  oculis  vidit,  illa- 
crymàsse  partira  gaudio  dicitur  tantae  rei  perpetratœ,  partira  ve- 
lusta  gloria  urbis  :  Atheniensium  classes  demersae,  et  duo  ingentcs 
exercitus  cura  duobus  clarissimis  ducibus  dcleti  occurrebant ,  tum 
belia  tôt  gestaet  opulentissimi  tyranni,  eoque  momento  horae  arsura 
omnia..» 

VU ,  page  11.  —  «  Ainsi  ruines  ,  meurtres ,  pillage ,  incendie ,  dé- 
solation, etc.  M  —  Quintilien,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Institu- 
tions Oratoires,  fait  le  tableau  du  sac  d'une  ville  :  «  EffussB  per  do- 
mos  ac  lempla  flaramai,  et  ruentium  tectorum  fragor,  et  ex  diversis 
clamoribus  unus  quidam  sonus.  Aliorum  fuga  incerla.  Aliiin  extremo 
complexu  suorura  cohaerentes,  et  infantium  feminarumque  plora- 
tus,  et  malo  usque  in  illura  diem  servati  fato  senes  :  tum  illa  profano- 
rum  sacrorum([uc  direplio  efferentium  praedas  repetentiuraque  dis- 
cursus, et  acli  ante  suum  (juisque  praîdonem  et  catenali,etconata  re- 
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tinere  intantem  suum  mater,  et  sicubi  majus  est  lucrura  pugna  inler 
victores.  »  (Comment,  de  Vives.) 

IX ,  page  14.  —  «  Quoique  fort  éloignés  du  crime,  des  désordres 
et  de  l'impiété...  »  —  On  lit  dans  le  texte  :  Quamvis  longe  absinl  a 
facinorosis  ,  flagitiosis,  atque  impiis.  Dans  saint  Augustin  facinora 
sont  les  crimes  qui  regardent  le  prochain,  comme  le  larcin ,  le  meur- 
tre ,  etc.  Flagitia,  ceux  qui  nous  regardent  nous-mêmes ,  comme 
l'impureté  ;  et  impietas ,  ceux  qui  regardent  Dieu ,  comme  les  blas- 
phèmes, l'impiélé,  etc.  Cette  remarque  est  de  Lombert. 

X,  page  21.  —  <<  Aussi  notre  cher  Paulin,  cvéque  de  Xole,  etc»  — 
«  Quand  la  ville  de  Noie  fut  ruinée  par  les  barbares  ,  Paulinus  qui 

en  esloit  evesque ,  y  ayant  tout  perdu  et  restant  leur  prisonnier, 
prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur  garde-moy  de  sentir  cette  perte  :  car  tu 
sçais  qu'ils  n'ont  encores  rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy.  »  Les  ri- 
chesses qui  le  faisoient  riche  ,  et  les  biens  qui  'le  faisoient  bon ,  es- 
toient  encore  en  leur  entier.  Voyià  que  c'est  de  bien  choisir  les  thre- 
sors  qui  se  puissent  affranchir  de  l'injure,  et  de  les  cacher  en  lieu 
où  personne  n'aille,  et  lequel  ne  puisse  eslre  trahi  que  par  nous-mes- 
mes.  »  (Montaigne,  Essais,  liv.  I.  chap.  XXXVIII.) 

XH,  page  26.  —  a  Un  nombreux  cortège  d'esclaves  a  fait  à  ce  riche 
voluptueux  de  magnitiques  obsèques  aux  yeux  des  hommes ,  etc.  » 

«  Sepulturae  magna  cura  apud  Romanos,  dit  Vives  :  hinc  multa 
de  religione  sepulchrorum  et  pœnœ  legibus  additae  :  Qui  hoc  vel  il- 
ludcommiserit,  insepultus  abjiciatur;  sicutillud  apud  declamatores  : 
Qui  parentes  in  calamitatibus  deseruerit ,  insepultus  abjiciatur  :  Qui 
causas  mortis  in  senatu  non  reddiderit ,  insepultus  abjiciatur  ;  homi- 
cida  insepultus  abjiciatur.  Sic  ad  popularem  sensum  pro  Milone  lo- 
quitur  Cicero  ,  cum infelicius  dicit  cadaver  Pub.  Clodii  fuisse,  quod 
honore  illo  et  consueta  fuueris  pompa  caruerit.  » 

Ibid,  page  26.  —  Le  ciel  couvre  celui  qui  n'a  point  de  tombeau. 
Voici  les  vers  de  Lucaia  : 

Nil  agis  hac  ira  :  labes  ne  cadavei  a  solval , 
An  rogus  haud  refeit  :  placide  nalura  receptal 
Cuncla  sinu,  îinemque  sui  sibi  corpora  debeut. 
Hos,  Cœsar,  populos  si  uunc  non  usserit  ignis, 
Uret  cum  terris,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Communis  muudo  superest  rogus,  ossibus  astra 
Misturus.  Quocumque  tuam  fortuna  vocabit, 
Hae  quoque  eunt  animse.  Non  allius  ibis  in  auras, 
Non  meliore  loco  Stygia  sub  nocte  jacebis, 
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Libéra  Foituna  mors  est  :  capit  omnia  teilus 
Quse  geuuit  :  cœlo  tegitur  qui  non  habet  urnam. 

(Pharsal.y  Jib.  vu,  in  fine) 

Ces  restes  de  combat,  s'exhalant  dans  les  cieux, 
Vont  montrer  ta  rigueur  et  leur  disgrâce  aux  dieux, 
Et,  par  un  feu  caché  se  consumant  eux-mêmes. 
Se  rendre  les  honneurs  et  les  devoirs  suprêmes. 
Enfin  ces  derniers  feux,  ces  pleins  embrasements 
Qui  menacent  le  ciel  et  tous  les  éléments, 
Qui  confondront  un  jour  ces  formes  achevées. 
Qu'en  un  chaos  fécond  les  dieux  avaient  trouvées, 
Ce  bûcher  général  de  tant  d'êtres  divers 
Brûlera  ces  vaincus  eu  brûlant  l'univers. 
Quoique  de  tes  grandeurs  ton  orgueil  t'entretienne. 
Leurs  ombres  vont  se  rendre  où  se  rendra  la  tienne; 
Ne  prétends  pas  alors  à  prendre  vers  les  cieux 
Un  essor  plus  rapide  ou  plus  audacieux  ; 
Ou  que  ce  Dieu  du  Styx,  dont  les  lois  sont  sévères, 
Distingue  entre  César  et  des  mânes  vulgaires. 
La  fortune  nous  quitte  au  deçà  du  trépas. 
Et  le  pouvoir  des  grands  ne  descend  point  là-bas  ; 
Aussi  bien  que  pour  eux  pour  nous  l'Averne  s'ouvre , 
Et  qui  n'a  pas  une  urne  a  le  ciel  qui  le  couvre. 

(Trad.  deBrébeuf.) 

XIV,  page  29.  —  "  Arion  de  Métbymne,  le  célèbre  musi- 
cien... »  —  Sur  la  fable  d' Arion  de  Métbymne ,  voy.  Hérodote,  liv.  1 
des  Muses.  Ovide ,  Fast.  Pline ,  liv.  9.  A.  Gell.,  liv.  16  ,ch.  19. 

XXII,  page  43.  —  "  C'est  Cléombrotus  qu'il  faut  admirer.  » 
Épigramme  de  Callimaque  sur  Cléombrotus  : 

ETuaç,  HXie  X^ips,  KXsofxêpoxo;  (b(j.gpaittwTy]ç 

"HXar'  an  'j<\iy]ko\>  idyeo:;,  etç  àôr^v. 
"A^tov  oùôèv  l§à)v  Oavàxou  xaxov ,  àXXà  UXàTwvo; 

'Ev  To  Ttepl  ^Mxri<i  fÇ'^l'-^^  àvaXs^àjxsvoç. 

XXVI,  page  48.  —  «  De  saintes  femmes,  pour  échapper  au  des- 
honneur... »  —  Sainte  Pélagie,  sa  mère  et  ses  sœurs  se  précipitè- 
rent dans  un  fleuve ,  au  rapport  de  saint  Ambroise ,  pour  échapper 
à  la  poursuite  d'un  soldat.  Et  Sophronie  échappa  à  la  violence  de 
Maxence  César  en  se  donnant  la  mort.  V.  Hist.  eccles.  d'Eusèbe.  — 
Saint  Ambroise  ,  des  Vierges  ,  liv.  3 . 

XXVIII ,  page  52.  —  «  Ces  dons  de  pureté ,  de  continence  et  d( 
chasteté...  »  —  Saint  Augustin  distingue  par  ces  trois  mots  la  vertu 
propre  à  la  virginité,  à  la  viduité  et  au  mariage. 
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XXXII,  page  58.  —  «  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  décerner  les 
honneurs  divins  à  Scipion  ?  » 

Tertullien  dit  aussi  dans  son  Apologétique  ; 

«  Quot  tamen  potiores  vives  apud  inferos  reliquistis?  aliquem 
desapientia  Socratem,  dejustitia  Aristidem  ,  de  militia  Themisto- 
clem ,  de  sublimitate  Alexandrum ,  de  felicitate  Polycratem  ,  de  copia 
Crœsum,deeloquentiaDemosthenem.Quisex  illisdiis  vestris  gravior 
et  sapientior  Catone  ?  justioret  miiitarior  Scipione?  Quis  sublimior 
Porapeio?  felicior  Sylla?  copiosior  Crasso?  eloquentior  Tullio? 
()uanto  dignius  istosDeosiile  assumendos  exspectasset,  praescius  uti- 
(|ue  potiorura.  Pioperavit,  opioor,  et  cœlum  semel  clusit,  et  nunc 
utique  melioribus  apud  inferos  mussitantibuserubescit.  » 

{Apologet.  n.  ) 

LIVRE  DEUXIÈME. 

III,  page  67.  —  «  II  ne  pleut  pas,  les  chrétiens  en  sont  cause...  » 
—  On  lit  dans  V Apologétique  de  Tertullien  : 

«  Ate  contrario  iUis  nom  en  factionis  accommodandum  est,  qui 
in  odium  bonorum  et  proborum  conspirant,  qui  adversum  sangui- 
nem  innocentium  conclamant ,  prœtexentes  sane  ad  odii  defensionem 
illam  quoque  vanitatem,  quod  existiment  omnis  publicœ  cladis,  om- 
nis  popularis  incommodi  christianos  esse  causam.  Si  Tiberis  as- 
cendit  in  mœnia  ,  si  Nilus  non  adscendit  in  arva ,  si  cœlum  stetit ,  si 
terra  movit,  si  famés,  si  lues,  statim  christianos  ad  leonem.  " 

{Apologet.  xl.  ) 

Et  dans  saint  Cyprien ,  contre  Démétrien  : 

«  Sed  enim  cum  dicas  plurimos  conqueri  quod  bella  crebrius  sur- 
gant, quod  lues,  quod  famés  sseviant ,  quod  pluvias  serena  longas 
suspendant,  nobis  imputari ,  ultra  tacere  non  oportet.  » 

(  Contra  Tiemetr.) 

IV ,  p.  69.  —  «  Au  jour  de  l'ablution  solennelle  de  la  vierge  cé- 
leste. »  —  C'était  la  veille  des  ides  d'avril.  Les  prêtres  galles  procé- 
daient en  grande  pompe  à  cette  ablution  qui  avait  lieu,  près  de  Rome, 
au  confluent  de  l'Almon  et  du  Tibre. 

Est  locus,  in  Tiberim  que  lubricus  iotluit  Almo, 

Et  nomen  magno  perdit  in  amne  minor. 
lllic  purpurea  canuscum  veste  sacerdos 

Almonis,  doniinam  sacraque  lavitaqnis. 

(Ovid.  Fast.k.) 
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Nndare  plantas  ante  carpentum  scio 
Proceres  logatos  malris  Idaeae  sacris, 
Lapis  nigellus  eveliendus  essedo, 
Miiliebris  oris  clausus  argento  sedet, 
Qiiem  dum  ad  lavacrum  praeeundo  ducilis, 
Pedes  remotis  atterentes  calceis. 
Almonis  usque  perveiiitis  rivulum. 

(  Prudent.  Martyr.  Rom.  ) 

V,  p.  7 1 .  —  «  Semblable  à  cette  femme  chasseresse  des  âmes  pré- 
cieuses. »  —  Proverbe  vi ,  nos  capit  legimus  :  Augustinus  captai , 
juxta  Lxx,  àYpeust,  quasi  venatur. 

(Comment,  de  Vives.) 

VI,  p.  72.  —  «  Ces  jeux  déshonorés  par  des  chants  et  des  postures 
cyniques ,  véritables  déroutes  de  l'honneur ,  etc.  »  —  Il  s'agit  ici  des 
fêtes  appelées  Fugalia.  que  l'on  célébrait ,  disent  les  Bénédictins  ,  au 
mois  de  février,  après  les  terminales.  Les  savants  éditeurs  prétendent 
que  ces  fêtes  étaient  instituées  en  mémoire  de  l'expulsion  des  rois  et 
de  l'affranchissement  de  la  république. 

Vives  se  borne  à  des  conjectures  sur  les  Fugalia.  11  cite  le  passage 
suivant  de  Varron  :  «  Junio  mense  populi  Fugia  videtur  nominalus. 
Quod  eo  die  repente  tumultu  fugerit  populus.  Non  multo  enim  post 
hic  dies  fuit,  quam  Gallorum  decessus  ex  urbe.  Et  qui  tune  sub  urbe 
populi ,  ut  Ficulneates  ac  Fidenates  et  flnitimi  alii  contra  deos  conju- 
raverunt,  aliquot  hujus  diei  vesligia  Fugiae  in  sacris  apparent.  j>  Vi- 
ves continue  ainsi  :  «  Hoc  ut  Fugiœ  Deae  festum ,  quae  est  Isetitise  Dea 
a  fugatis  hostibus  nominata.  Nam  postridie  hujus  diei  vicini  populi 
sunt  devicti  a  Romanis ,  magnaque  celebritate  ac  lœtitia  omnium  agi 
ferias  illas,  quod  periculum  fuerit  ne  a  finitimis  gentibus  reliquia 
Romani  nominis,  quœ  gallic»  cladi  superfueranl,  tollerentur.  QuaŒ 
deam  Hylus,  libro  de  Diis,  Vitulam  vocat.  Piso  Vitulam  victoriao: 
diei  scribit ,  sicut  Macrobius  testatur  in  Saturnalibus.  Erant  ergo  Pu 
galia  vel  Fugialia  postridie  Nonas  Junias  Lsetitiae  dese  laetissimus  dies, 
In  quo  credibile  est  populum  in  omnem  licentiam  solutissimura  at- 
que  effusissimum  fuisse.  »  Vid.  Var.,  de  Ling.  latin.,  lib.  v. 

XL  p.  79.  —  «  Et  d'ailleurs  le  célèbre  Labéon...  »  —  On  compte 
trois  Labéons,  tous  trois  jurisconsultes  célèbres.  Mais  le  plus  savan! 
de  tous,  Antistius  Labéon,  vivait  au  siècle  d'Auguste,  disciple  de  Tré- 
balius  Testa;  indépendamment  de  sa  science  du  droit ,  il  était  pro 
fond  dans  la  connaissance  de  l'antiquité.  Auguste  ne  l'aimait  point 
cause  de  la  trop  grande  liberté  de  son  esprit  et  de  sa  parole. 

(  Comment,  de  Vives.  ) 

Ibid: —  «  Aux  mauvaises,  des  libations  sanglantes...  » 
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Lucain  a  dit  : 

Si  vobis  satis  oie  iiofando 

Pollutoque  voco  :  Si  niinquam  haec  camiina  fibris 

Humanis  jejnna  cano  :  si  pectora  plena 

Saepe  dedi,  et  lavi  calido  prosecta  cerebro. 

Si  quis,  qui  vestris  caput  extaque  lancibus  infans 

Imposiiil,  victurus  erat. 

XIII ,  p.  8'>.  —  "  Ils  ont  encore  voulu  que  la  note  du  censeur  les 
exclût  même  de  la  tribu.  »  —  Tertullien  développe  avec  éloquence 
la  même  pensée. 

«  Quid  mirum  inaequata  ista  hominum  miscentium  et  comrautan- 
tium  statum  boni  et  mail  perincoustantiam  sensûs  et  judicii  varietate? 
Etenim  ipsi  auctores  et  administratores  spectaculorura ,  quadrigarios  , 
scenicos ,  xysticos ,  arenarios  illos  amentissimos  ,  quibus  viri  aninaas, 
feminte  aut  illi  etiam  corpora  sua  substernunt,  propter  quos  m  ea 
committunt ,  quae  reprehendunt ,  ex  eadem  arte  quam  naagnifaciunt , 
deponunt ,  imo  magnifiée  damnant  ignominia  et  capitis  minutione  , 
arcentes  curia ,  rostris  ,  senatu  ,  équité  ,  ceterisque  honoribus  omni- 
bus simul  ac  ornamenlis  quibusdam.  Quanta  perversilas  !  Amant 
quos  multant,  depretiant  quos  probant.  Artem  magnificant ,  artifi- 
cem  notant.  Quale  judicium  est,  ut  ob  ea  quis  offuscetur,  per  quae 
promeretur?  Imo  quanta  confessio  est  raala?  rei ,  eu  jus  auctores,  cum 
amplissimi  sint,  sine  nota  non  sunt,  (  De  Spedacul.^  22.  ) 

XIV,  p.  85.  ~  «  Divinités  que  Rome  a  empruntées  aux  autels 
étrangers.  >> 

Lucain  a  dit  : 

Nos  in  templatuam  romana  accepimns  Isim, 
Semicanesqiie  deos  et  sistra  movenlia  liictiim. 

(  Phars.,  lib.  viir.) 

XVII ,  p.  88.  —  «  Et  quoique  le  spectacle  des  jeux  du  cirque...  » 
Les  jeux  du  cirque  en  l'honneur  de  Neptune  (  Neptiinus  Eqnestris); 

célébrés  pour  la  première  fois  à  Rome  par  Romulus ,  solennité  mémo- 
rable par  l'enlèvement  des  Sabines,  furent  appelés  d'abord  Consna- 
lia,  du  nom  du  dieu  Consus  ,  ou  Neptune  équestre  ,  à  qui  Romulus 
avait  demandé  conseil  et  assistance,  au  sujet  des  alliances  refusées. 

XVIII,  p.  90.  —  '<■  Entre  la  seconde  et  la  dernière  guerre  punique.  » 
—  «  Bella  inter  Romanos  et  Carthaginienses  tria  gesta  sunt.  Primura 
per  22  annos  m  Sicilia  et  post  in  Africa ,  cœptum  anno  ab  urbe 
condita  495, ex  Plin.,  lib.  33.  Alterum  cœptum  post  23  annos  in  Hi- 
spania ,  Sicilia  ,  Italia  et  Africa  gestum  ,  ibique  decimo  septimo  anno 
a  Scipione  Africano  majore  confectum  victo  Annibale,  Terlium  post 
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49  aonos  in  Africa ,  el  tertio  aiino  a  Scipione  Africano  miuore  lermi- 
natum  eversa  Carthagine.  »  (  Ed.  BB.  ) 

XVIII,  p.  90  —  «  Ils  disposent  en  rois  de  la  vie  et  de  la  personne 
du  citoyen.  » 

Il  s'agit  des  cruautés  exercées  par  les  créanciers  envers  leurs  débi- 
teurs. Les  lois  Porcia  et  Sempronia  protégèrent  ces  derniers  en  défen- 
dant de  battre  de  verges  un  citoyen  romain. 

Ibid.  —  «  Se  retire  armée  sur  les  monts  Aventin  et  Sacré...  »>  — 
«Prima  secessio  fuit  in  Sacro  monte,  qui  est  trans  Anienem  amuem  : 
vel ,  ut  Piso  scribit,  in  Aventino  qui  pars  est  urbis.  Ibi  tribuni  plebis 
primum  sunt  plebi  dati  vel  ut  tutores  ejus  ,  qui  pro  commodis  excu- 
barent  intercederentque  patriciorum  in  ipsani  injuriis  :  essentque  sa- 
crosancti,  quos  qui  violasset ,  ejus  caput  Jovi  sacrum  esset,  bona  et 
familia  ad  Gereris  venderentur.  Secunda  secessio  fuit  primum  in 
Aventinum  :  deinde  quo  major  solitudo  et  exinde  terror  esset  in  Urbe, 
in  Sacrum  montem  est  itum.  Rursus  compositis  cum  senatu  rébus  in 
Aventinum  ibique  tribunos  récupéra  vit.  »  (  Gomment.  Viv.  ) 

XX ,  p.  96.  —  «  N'est-ce  pas  le  palais  de  Sardanapale.  » 

Voici  l'épitaphe  de  Sardanapale  en  vers  grecs ,  traduits  par  Gicéron  : 

Ketv'  exto ,  ôaa'  ëcpayov,  xal  ècpuêptaa,  v.où  ctùv  sptoTi 
TépTiv'  £7îa6ov,  Totôs  TroXXà,  y.at  oXêta  TiàvTa  XeXuvTai. 

Haec  habeo  quae  edi,  quaeque  exsaturata  libido 
Hausit  :  at  illa  jacent  multa  et  prseclara  relicta. 

(  Tusc.  Quaest.,  lib.  v.  ) 

XXI ,  p,  97.  —  «  S'il  faut  dans  un  concert  de  voix  ou  d'instru- 
ments, etc.  » 

Voici  les  passages  textuels  de  Gicéron ,  dans  l'élégante  version  de 
M.  Villemain ,  dont  j'ai  profité^ 

«  Car  de  même  que ,  par  les  frémissements  des  cordes ,  les  accents 
des  flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix  ,  on  doit  saisir  un 
mode  formé  de  sons  distincts,  et  dont  les  moindres  altérations  ou  dis- 
sonances offenseraient  une  oreille  exercée,  de  même  enfin  que  ce 
concert  par  l'habile  direction  des  voix  les  plus  dissemblables  produit 
l'accord  et  l'barmonie,  ainsi  un  État  sagement  composé  de  la  réunion 
de  trois  ordres  inégaux  se  met  en  accord  par  le  concert  des  éléments 
les  plus  divers;  et  ce  que  les  musiciens  appellent  l'harmonie  dans  le 
chant  est  l'union  dans  l'état  social,  l'union,  le  plus  fort  et  le  meilleur 
gage  du  salut  public,  mais  impossible  à  conserver  sans  la  justice.  » 

(  De  la  République ,  liv.  ii.  ) 

«  Ennius  a  dit  : 

Rome  a  pour  seul  appui  ses  mœurs  et  ses  grands  hommes  ; 


INOÏES.  48a 

Et  ce  vers ,  par  la  vérité  comme  par  la  précision ,  me  semble  un 
oracle  émané  du  sanctuaire.  Ni  les  hommes,  en  effet,  si  l'État  n'avait 
eu  de  telles  mœurs  ,  ni  les  mœurs  publiques  ,  s'il  ne  s'était  montré  de 
tels  hommes ,  n'auraient  pu  fonder  ou  maintenir ,  pendant  si  long- 
temps ,  une  si  vaste  domination.  Aussi  voyait-on ,  avant  notre  siècle, 
la  force  des  mœurs  héréditaires  appeler  naturellement  les  hommes 
supérieurs  ,  et  ces  hommes  éminents  retenir  les  vieilles  coutumes  et 
les  institutions  des  aïeux.  Notre  siècle  ,  au  contraire,  recevant  la  ré- 
publique comme  un  chef-d'œuvre  d'un  autre  âge  qui  déjà  commen- 
çait à  vieillir  et  à  s'effacer,  non-seulement  a  négligé  de  renouveler  la 
couleur  du  tableau  primitif ,  mais  ne  s'est  pas  même  occupé  d'en  con- 
server au  moins  le  dessin  et  comme  les  derniers  contours.  Que  reste- 
t-il,  en  effet  de  ces  mœurs  antiques  sur  lesquelles  le  poète  appuyait  la 
république  romaine?  Elles  sont  tellement  surannées  et  mises  en  ou- 
bli que  ,  loin  de  les  pratiquer,  on  ne  les  connaît  même  plus.  Parlerai- 
je  des  hommes  ?  Les  mœurs  elles-mêmes  n'ont  péri  que  par  le  man- 
que de  grands  hommes.  Désastre  qu'il  ne  suffît  pas  d'expliquer,  et 
dont  nous  aurions  besoin  de  nous  faire  absoudre  comme  d'un  crime 
capital  ;  car  c'est  grâce  à  nos  vices,  et  non  par  quelque  coup  du  sort, 
que ,  conservant  encore  la  république  de  nom ,  nous  en  avous  dès 
longtemps  perdu  la  réalité.  '>  (  ïbid.,  liv.  v.  ) 

XXII,  p.  102.  —  '<  Sylla,dont  la  vie,  les  mœurs,  les  actions , ra- 
contées par  Salluste  et  les  autres  historiens,  font  frémir  d'horreur.  » 

Gicéron  a  dit  de  lui  ;  «  Qui  trium  pestiferorum  vitiorum,  luxuriaî, 
avaritiae  ,  crudelitatis  magister  fuit.  »  (  De  FinibuSy  lib.  m.  ) 

XXIII,  p.  104.  —  <<  Marins...  féroce  artisan  de  guerres  civiles.  » 

Vir  férus  et  fato,  cupienti  perdere  Romam 
Sufâcieus, 

dit  Lucain. 

XXVI ,  p.  1 1 3.  —  «  Mais  devant  ce  temple ,  en  présence  de  cette  fa- 
meuse statue.  1) 

Voici  comme  Lactance  parle  de  cette  solennité  : 

«  Celebrantur  Florae  ludi  cum  omni  lascivia,  convenientes  memo- 
riae  meretricis.  Nam  ,  praeter  verborum  licentiam,  quibus  obscœnitas 
omnis  effunditur,  exuuntur  etiam  vestibus,  populo  flagitante,  mere- 
trices  ,  quae  nunc  mimorum  funguntur  officio  ,  et  in  conspectu  populi 
ad  satietatem  impudicorum  luminum  cum  pudendis  motibus  detinen- 
lur.  »  (  Instit.y  lib.  i.  ) 
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LIVRE  TROISIÈME. 

11 ,  p.  122.  —  "  EUessénal^^s^JugescQ  ir  0  m  p  u  s .  » 
«  Lege  SemproiïïâTqùam  lulit  C.  Gracchus ,  equester  oido  judica- 
vil  per  viginti  annos  sine  infamia.  Lege  deinde  Plautia  ex  singulis  tri 
bubus  quini  déni  sunt  creati  comitiis  populi,  qui  eo  anno  judicarent 
Id  factum  est  allero  anno  Italie!  belli,  Cn.  Porapeio ,  Sexti  filio ,  et  L 
Catone  coss.  Postea  lege  Cornelia,  quam  lulit  L.  Sylla ,  judicia  trans- 
lata sunt  ad  senatum  ^judicarunt  decem  aiinos  turpissime  et  corrup 
tissime.  Cicero  in  Verrera  ,  cura  adhuc  amplissiraus  ordo  judicaret 
de  corruptis  judiciis  multum  queritur.  Postremo ,  lege  Aurelia 
quam  lulit  M.  Àurelius  Gotta ,  pra.'lor ,  uterque  ordo  judicavit.  « 

(  Gomm.  Viv.  ) 
/5jrf.  _  <c  Et  ces  assemblées  populaires,  vénales  dans  leurs  suf- 
frages. « 

Hinc  rapti  fasces  prelio,  seclorque  favoris 
Ipse  sui  populus,  lethalisque  ambitus  mbi 
Anoua  venali  relerens  cerlaaniia  campo. 

{Phars.,  lib.  i.) 

XI,  p.  133.  —  «  Quelle  autre  raison...  cet  Apollon  de  Gumes  eul  il 
de  pleurer  pendant  quatre  jours?  » 

Julius  Obsequens  rapporte  (  fragm.  du  liv.  des  Prodiges)  qu  A- 
pollon  pleura  pendant  quatre  jours,  et  Tite-Live  (  livre  43),  qu'il  pleura 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

XXVI,  p.  171.  —  «  Succèdent  la  guerre  des  esclaves,  puis  les 
guerres  civiles.  » 

Eulrope  prétend  que  les  guerres  sociale  et  civile  coûtèrent  la  vie  a 
cent  cinquanle  mille  hommes,  vingt-quatre  consulaires ,  sept  pré- 
teurs et  trois  cents  sénateurs.  Velleius  porte  le  nombre  beaucoup 
plus  haut. 
Ibid.  —  «  Une  poignée  d'esclaves,  soixante-dix  gladiateurs.  » 
W  y  eut  deux  guerres  d'esclaves  :  la  première  antérieure  et  la  se" 
conde  postérieure  à  la  guerre  sociale.  Dans  l'une,  les  esclaves  révoltés 
avaient  pour  (-hefs  Euuus ,  Syrien  ,  et  Gléon  ;  dans  la  seconde ,  Ghry- 
sus,  Spartacus  et  OEnomaùs.  (V.  Tite-Live ,  liv.  56-95;  Florus, 
liv.  3.  ) 

XXVII ,  p.  172.  —  «  Lucain  l'a  dit  :  «  Le  remède  excède  toute  me- 
sure. '> 

Au  livre  second  de  la  Pharsale  : 

Sylla  quofjuc  imniensis  accessit  cladibus  ullor  : 
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Jlle,  quod  exiguum  reslabat  sanguinis  uibi, 
Hausit,  dumque  nimis  jam  putrida  membraiecidit, 
Excessit  medicina  modum,  nimiumque  secuta  est 
Qua  morbi  duxere  raanus. 

XXVIII,  p.  173.  —  <i  Le  pontife  Mulius  Scévola  est  assassine,  et 
ce  feu  entretenu...  il  l'éteint  presque  de  son  sang.  » 

Ante  ipsum  penetrale  Dec,  semperque  calantes 
Mactavere  focos  :  parvum  sed  fessa  senectiis 
Sanguiuis  effudit  jugiilo  flaramisque  perpercit. 

(Phan.,  lib.  u.  ) 


LIVRE  QUATRIEME. 

II,  p.  184.  —  ^  Il  dit  (Apulée),  et  j'emprunte  ses  propres  paroles, 
que  par  d'épouvantables  tremblements  de  terre...  » 

Ce  passage  d'Apulée  parait  emprunté  au  traité  du  Monde  qu'on  at- 
tribue à  Aristote  :  On  lit  dans  le  grec  :  Mova  re  Ta  oOpàvta  5tà  toùto 
àsi  TY]V  aÙTriv  (TwJ^ovxa  xà^iv  otaxcxoctxïixai,  xat  où  tzozz  àXXoiwOévTa 
(xeT£xiv-/i6yi,  xaSàrcsp  ià  i-n.1  ty^ç  y^iç  s'jTcTcra  ôvxa,  uoXXàç  exspoKoceii; 
v.od  Tiibr,  àvaô£Ôe)^6ai  (JZ'.G[J.oi  it  yàp  yioy)  êtaioi,  iioXXà  \i.Bç>r,  tyjç  y^^ 
àvéppYi^av  6\i8ç)Oi  xe  xatsxXuc-av,  elatcncri  xaTappayévTsç  euîôpofxat  xt 
xvijxàxwv  ,  xal  àvaj^œpyjcstç  uoXXaxtç  xal  yiTceîpouç  èOaXâTTcocyav ,  xal 
OaXdcTxaç  rjTtstpwoav.  Bt'ai  xè  Tcvsutxàxwv  xat  xuçwvtov  èaxlv,  ôx£  uo- 
Xctç  oXa;  avsxpeJ^av  Trupxaïat  xe,  xai  çXôysç,  al  [xèv  e^  oùpavou  y^^o- 
(j.£vai  Ttpôxepov,  cocTisp  çaaiv,  ètîI  <ï>a£6ovxo;  xà  Ttpôç  ïo)  {xépr,  xaxé- 
cpXe^av.  Al  ôè  upoç  éaTispaç  ex  yn?  avaeXuaaaat,  xal  excucyjaaa-at, 
xaôàuep  xwv  èv  A'/xvy]  xpaxyjpwv  àvappayévxtov,  xai  àvà  xrjv  yv^v  cpepo- 
(xe'vwv  )(£i[xàppou  3ixr,v.  (De  Mundo  ,  cap.  vi.) 

«  Unde  fit,  ut  cœleslia ,  concinno  ordine  digesla,  suas  ipsa  vices 
conservent  pereniies  et  constitutas,  uullique  obnoxias  mulationi, 
longe  illa  secus  atque  terrena,  qua.^  ita  natura  comparata  sunt,  ipsa 
in  alias,  ut  ex  aliis  affectioues  transeant,  fierique  identidem  altéra 
atque  altéra  non  respuant,  Certe  contigisse  aliquando  constat,  ut 
terrai  motus  violentia  terra  ipsa  multis  in  locis  discesseril,  indeque 
hiatus  exstiterint,  ut  imbres  vi  majore  ruentes  diluvium  in  terram 
intulerint,  ut  excursiones  undarum  recessusque  lum  continentes  mari 
obruerint  sœpenumero,  tum  rursus  maris  alveos  adjecerint  continen- 
tibus;  ut  vis  tlatuum  atque  vorticum  oppida  disturbarit;  denique  ut 
incendia  atque  inflammationes  aliquae ,  superne  delapsantes  ,  partes 
orbis  exusserint  versas  ad  orientera,  ut  Phaethonlis  tempore  conti- 
gisse dicitur;  queedam  etiara  ut  e  terra  erumpentes,  velut  exspi- 

41. 
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rabundfÇ  idem  feceriiit  :  ut  cum  cratères  JElnse  abrupla  lerra  pa- 
tefacti  conflagrationem  eœiserunt  instar  torreutis  per  terram  gras- 
sabundara.  «  (Guill.  Budaeo  interpr.) 

IV,  page  187.  —  «  Et  qu'est-ce  qu'une  troupe  de  brigands,  sinon 
un  petit  royaume?  « 

Saint  Gyprien  exprime  la  même  pensée.  «  Madet  orbis  mutuo  san- 
guine :  et  homicidium  cum  admittunt  singuli ,  crimen  est  :  virtus 
vocatur,  cum  publiée  geritur.  Impunitatem  sceleribus  adquirit,  non 
innocentiff  ratio ,  sed  saevitiae  magnitudo.  Et  profecto  non  modo  non 
bonorum  hominum  bellare ,  sed  ne  latronum  ac  ne  hominum  qui- 
dem;  belluarum  est  iste  furor,  unde  belli  nomen  accepit,  ut  in  Offi- 
ciis  subsignificat  Cicero,  et  Festus  aperte  testatur.  »        (  Ad  Donat.  ) 

VIII,  page  193.  —  «  On  n'osera  point  sans  doute  assigner  un  rôle 
à  la  déesse  Cloacina,  ni  à  Volupia,  ni  à  Libentina,  etc.  »  — 

«  La  déesse  Cloacina,  dit  Lactance,  viendra  fort  à  propos  après  ces 
bonnétes  déesses  dont  nous  venons  de  parler.  Tatius  fit  tirer  sa  statue 
de  la  grande  cloaque,  et,  ne  sachant  de  qui  elle  était,  il  lui  donna  le 
nom  du  lieu  où  il  l'avait  trouvée.  »       (Institut,  div.,  liv.  i,  ch.  20.) 

Tertullien  fait  au  nom  de  cette  déesse  une  allusion  piquante  dans 
son  livre  du  Manteau  :  «  Quod  si  tune  locorum  Diogenes  de  dolio 
latravit,  non  cœnulentis  pedibus,  ut  thori  platonici  sciunt,  sed  omnino 
totum  Empedoclem  in  adyta  Cloacinarum  detulisset,  ut  qui  se  cœli- 
tem  deliraret,  sorores  prius  suas,  dehinc  homines  deos  salutaret.  » 

(De  Pallio,  cap.  i.) 

«  Pline  (Hist.  Natur.,  lib.  XIV,  cap.  29)  parle  d'une  Vénus  Cloacine, 
ou  plutôt  Cluacine,  qui  probablement  ne  diffère  de  la  Cloacine  des 
saints  Pères  qu'en  ce  que  les  syncrétistes,  qui  les  premiers  imaginè- 
rent Vénus  Cloacine,  prétendirent  identifier  deux  déesses  antérieure- 
ment connues  et  censées  distinctes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cloacine  avait 
son  temple  dans  la  cinquième  région  de  Rome,  dans  les  Comices, 
sur  le  Forum  :  Cloacine  Vénus  en  avait  un  dans  la  huitième.  (  Hé- 
déric,  Myth.  lex.)  » 

(Biographie  universelle,  tora.  54.  part,  myth.) 

Le  savant  rédacteur  de  la  partie  mythologique,  auquel  nous  em- 
pruntons les  lignes  précédentes,  trouve  assez  étrange  que  les  Pères 
de  l'Eglise  se  soient  égayés  aux  dépens  de  la  divinité  imaginée  par 
Tatius,  et  il  ajoute  :  «  Ils  n'ont  pas  songé  que,  admis  le  système  qui 
donne  à  chaque  spécialité  un  surveillant  divin,  le  dieu  des  égouts  n'a 
rien  de  moins  noble,  de  moins  utile,  que  le  dieu  de  toute  autre  cons- 
truction architecturale.  « 

Mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  n'admettent  pas  le  système  qui 
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donne  à  chaque  spécialité  nnsurvcillant  divin^  que  les  Pères  s'égayent 
aux  dépens  du  dieu  des  égouts. 

'c  VoLUPiA,  déesse  de  la  volupté ,  fille  de  l'Amour  et  de  Psyché, 
selon  Apulée,  avait  à  Rome  une  chapelle  près  de  la  porte  Romaine, 
auprès  des  chantiers  (Varron,  Ling.  lat.,  lib.  iv,  cap.  34).  Sur  son 
autel  était,  à  côté  de  sa  statue,  celle  de  la  déesse  Angerona,  le  silence 
personnifié.  On  représentait  Volupie  avec  un  teint  pâle.  » 

(  Biograph.  univ.  ) 

'<  LiBENTINA,    LiBENTIA,    LUBENTIA  ,    LCBENTINA  ,    la   décSSC    dcS 

fantaisies,  selon  Varron,  était,  selon  quelques  mythologues,  la  même 
ijue  Vénus  ;  les  jeunes  filles,  devenues  grandes,  lui  consacraient  les 
amusements  de  leur  enfance.  ^»  (Biograph.  univ.) 

(Voyez,  dans  la  Biographie  universelle,  Segetia,  Seia,  Tutilina, 
Nodotus,  etc.,  etc.) 

XXI ,  page  213.  —  «  Que  sert  de  s'adresser  à  la  déesse  Mens?  » 
Un  temple  fut  élevé  à  la  déesse  Mens  après  la  bataille  de  Trasimène. 
!bid.  —  «  La  déesse  Pecunia ,  etc.  » 

Cependant  Juvénal  prétend  que  Pecunia  n'avait  à  Rome  ni  temple 
ni  autel. 

Et  si  funesta  Pecunia  templo 
Nondum  habitas,  nullas  nummorum  ereximus  aras. 

(  Sat.  I.  ) 

Le  poète  aurait-il  ignoré  l'existence  de  cette  déesse  ?  Varron  dit 
qu'il  était  des  dieux,  des  sacrifices  et  des  cérémonies  inconnus  même 
aux  savants.  (Coram.  Viv.) 

XXIII,  page  217.  —  "Ni  parmi  les  dieux  Consentes.  » 
Consentes  (abréviation  de  consentientes ,  c'est-à-dire  les  délibé- 
rants), les  douze  grands  dieux  de  la  rehgion  romaine.  Voici  leurs 
noms,  renfermés  dans  un  distique  d'Ennius  : 

Jnno,  Vesta,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mar.s, 
Mercurius,  Jovi',  Neptunns,  Vulcanus,  Apollo. 

Six  dieux,  six  déesses.  Les  Consentes  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  grands  dieux.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  vingt ,  et  n'a- 
vaient pas  nécessairement  droit  de  présence  aux  délibérations  de  Ju- 
piter. Voici  leurs  noms  :  Saturne ,  Pluton  ,  Bacchus ,  l'Amour,  le 
Destin,  Cybèle,  Proserpine,  Araphitrite.  <}uelques-uns  substituent  à 
cette  dernière  Genius.  Si  l'on  faisait  du  Destin  une  divinité  féminine, 
par  exemple,  la  Fortune,  on  aurait  encore  un  nombre  égal  de  dieux 
et  de  déesses.  Les  Grecs  mettaient  de  même  à  la  tête  de  leurs  dieux 
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Zeus,  Posidon ,  Apollon  ,  Hépheste,  Hermès ,  Ares ,  Héra ,  Hestia, 
Athana ,  Damater ,  Artémis  et  Aphrodite.  (  Biogr.  univ.  ) 

Dieux  choisis.  Huit  dieux  qui,  joints  aux  douze  Consentes,  en  por- 
tent le  nombre  à  vingt.  C'étaient  Genius,  Jauus,  Saturne,  Bacchus, 
Pluton ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  Tellus. 

Tertullien  s'adresse  ainsi  aux  païens  dans  son  admirable  Apologé- 
tique, et  fait  de  l'impuissance  même  de  leurs  divinités  une  preuve  de 
l'existence  du  vrai  Dieu.  «  Satis  mihi  quidem  videor  probasse  de 
falsa  et  vera  divinitate,  cum  demonstravi  quemadmodum  probatio 
consistât,  non  modo  disputationibus  nec  argumentationibus ,  sed 
ipsorum  etiam  testimoniis,  quos  deos  creditis,  ut  nihil  jam  ad  hanc 
causam  sit  retractandum  :  quoniam  tamen  romani  nominis  proprie 
mentio  occurrit ,  non  omittam  congressionem  quam  provocat  illa 
prœsumptio  dicenlium  Romanos  pro  merito  religiositatis  diligentis- 
simae  in  tantum  sublimitatis  elatos,  ut  orbem  occuparint,  et  adeo 
deos  esse,  ut  praîter  ceteros  floreant,  qui  illis  officium  praîter  ceteros 
faciant.  Scilicet  ista  merces  a  romanis  diis  pro  gratia  expansa  est, 
Sterculius,  et  Mutinus,  et  Larentina  provexit  Imperium.  Peregrinos 
enim  deos  non  putem  extraneae  genti  magis  fautum  voluisse  quam 
suœ,  et  patrium  solum,  in  quo  nati  sunt,  adulti,  nobililati,  sepul- 
tique  sunt,  transfretanis  dédisse.  Viderit  Cybele  si  urbem  romanam 
ut  memoriam  trojani  generis  adamavit ,  vernaculi  sui  scilicet  ad- 
versus  Acliivorum  arma  protecli ,  si  adultores  transire  prospexit, 
quos  sciebat  Grœciam  Phrygiae  debellatricem  subacturos.^  Itaque 
majestatis  suœ  in  urbem  collatœ  grande  documentum  nostrœ  etiam 
aetati  proposait,  cum  Marco  Aurelio  apud  Sirmium  reipublicae 
exempto,  die  décima  sexta  Kalendarum  Apriiium ,  Archigallus  ille 
sanctissimus,  die  nono  kaleiid.  earumdem,  quo  sanguinem  impurum 
lacertos  quoque  caslrando  iibabat  pro  salute  imperatoris  Marci  jam 
inlerempti  solita  œque  imperia  mandavit.  0  uuncios  tardos,  o  som- 
niculosa  diplomata,  quorum  vitio  excessum  imperatoris  non  anle 
Cybele  cognovit,  naî  deam  talcm  ridereiit  christiani.  Sed  non  slalira 
et  Jupiter  Cretam  suam  romanis  facibus  illum  concuti  sineret,  obli- 
lus  anlrura  illudida3um,  et  *ra  Corybantia,  et  jucundissimum  iJlic 
«utricis  suai  odorem.  Nonne  omni  Capitolio  tumultum  suum  prœpo- 
suisset  ut  ea  polius  orbi  terra  pnecelleret,  quae  cineres  Jovis  texit? 
Vellet  Juno  Punicam  urbem  posthabita  Samo  dilectam  ab  ^Eneada- 
rum  utique  génère  deleri.  Quod  si, 

Hic  illius  arma 
Hic  currusfuU,  hoc  regnum  dea  gentlhus  esse 
Si  quafata  sinanty  jam  tum  tenditque  fovetque  : 
misera  illa  coiijux  Jovis  et  soror  adversus  fata  non  valait  plane. 
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Fato  stat  Jupiter  ipse. 

Nec  tantum  tamen  honoris  Romani  dicaverunt  fatis  dedentibus  sibi 
Carthaginem  adversus  destinatum  votumque  Junonis,  quantum  pro- 
stitutissimaeLupeeLarentinaî,  PJures  deosvestros  régnasse  certum  est. 
Igitur  si  conferendi imperii  tenent  potestalem,  cum  ipsi  regnarent,  a 
quibus  acceperant  eara  gratiam  ?  Ouem  coluerat  Saturnus et  Jupiter? 
Aliquera  opinor  Sterculium ,  sed  Romae  postea  cum  indigenis  suis  : 
etiam  si  qui  non  regnarunt,  tamen  regnabatur  ab  aiiis  nondum  cui- 
loribus  suis,  ut  qui  nondum  dii  habebantur.  Ergo  aliorum  est  regnum 
dare,  quia  regnabatur  multo  ante  quam  isti  dii  inciderentur.  Sed 
quam  vanum  est  fastigiura  romani  nominis  religiositatis  meritis  de- 
putare,  cum  post  imperium  sive  adbuc  regnum  auctis  jam  rébus  reli- 
gio  profecerit?  Nam  etsi  a  Numaconcepta  est  curiositas  superstitiosa, 
nondum  tamen  aut  simulacris  aul  templis  res  divina  apud  Romanos 
constabat  ;  frugi  religio  et  pauperes  ritus ,  et  nulla  Gapitoba  certau- 
tia  cœlo,  sed  temeraria  de  cespite  altaria,  et  vasa  adhuc  samia,  et 
nidor  ex  illis  et  Deus  ipse  nusquam.  Xondura  enim  tune  ingénia  Grœ- 
corum  atque  Tuscorum  fmgendis  simulacris  urbem  inundaverant. 
Ergo  non  ante  religiosi  Romani,  quam  magni  :  ideoque  non  ob  hoc 
magni,  quia  reUgiosi.  Atquin  quomodo  ob  religionem  magni,  quibus 
magnitudo  de  irrehgiositate  provenit?  Ni  fallor  enim,  omne  regnum 
vel  imperium  bellis  quaeritur,  et  victoriis  propagatur.  Porro  bella  et 
vicloricB  captis  et  eversis  plurimum  urbibus  constant.  Id  negotium 
sinedeorum  injuria  non  est.  Eœdem  strages  mœnium  et  templorum  , 
pares  ceedes  civium  et  sacerdotum,  nec  dissimiles  rapinae  sacrarum 
iiivitiarum  et  profanarum.  Tôt  igitur  sacriiegia  Romauorum,  quot 
tropaea  :  tôt  de  diis  quot  de  gentibus  triumphi  :  tôt  manubiœ  quot 
manent  adhuc simulacracaptivorumdeorura.  Et  abhostibus  ergosus- 
tinent  adorari,  et  lUis  imperium  sine  (ine  decernunt,  quorum  magis 
injurias  quam  adorationes  rémunérasse  debuerant.  Sed  qui  nihil 
sentiunt,  tam  impune  laeduntur,  quam  frustra  coluntur.  Gerte  non 
potest  fidei  convenire,  ut  rehgionis  meritis  excrevisse  videantur,  qui, 
ut  suggessimus,  rehgionem  aut  lœdendo  creverunt,  aut  crescendo 
laeserunt.  Etiam  ilh  quorum  régna  conflata  sunt  in  imperii  romani 
summam,  cum  ea  amitlerent,  sine  rehgione,  nonfuerunt.  » 

(Aiwlog.f  chap.  2ô.) 

Les  grands  traits  des  premiers  Uvres  de  la  Cité  de  Dieu  se  retrou- 
vent comme  en  germe  dans  ce  beau  passage   d'Octavius  : 

«■  Et  ut  ipse  Romulus,  imperator  et  rector,  populum  suum  facinore 
prœcelleret,  parricidium  fecit.  Hœc  prima  sunt  auspicia  religiosae  civi- 
talis.  Non  aliénas  virgines  jam  desponsatas,  jam  destinatas ,  et  nonnullas 
de  matrimonio  mulierculas  sine  more  rapuit,violavit,  illusit  :  et  cum 
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earura  parentibus,  id  est  cum  soceris  suis,  bellum  miscuit,  propin- 
qiium  sanguinem  fudit.  Quid  irreligiosius,  qiùd  audacius,  quid  ipsa 
sceleris  confidentia  tutius  ?  Jam  finitimos  agro  pellere,  civitates  proxi- 
mas  everlere  cumtemplis  et  altaribus  :  captos  cogère;  damnis alienis 
et  suis  sceleribus  adolescere  cum  Romulo,  regibus  ceteris,  et  postre- 
mis ducibus  disciplina  communis  est.  Ita  quidquid  Romani  tenent , 
colunt,  possident,  audaciœ  prœda  est  :  templa  omnia  de  manubiis, 
id  est  de  ruinis  urbium,  de  spoliis  deorum,  de  caedibus  sacerdotum. 
Hoc  insultare  et  illudere  est,  victis  religionibus  servire ,  captivas 
eas  post  victorias  adorare.  Nam  adorare  quae  manu  ceperis,  sacrile- 
gium  est  consecrare,  non  numina.  Toties  ergo  Romanis  impiatum 
est,  quoties  triumpbatum.  Tôt  de  diis  spolia,  quot  de  gentibus  et  tro- 
paea.  Igitur  Romani  non  ideo  tanti  quod  religiosi,  sed  quod  impune 
sacrilegi.  Neque  enim  potuerunt,  in  ipsis  bellis  deos  adjutores  ha- 
bere,  adversus  quos  armarapuerunt,  et  quos  post  cladem  detriumpba- 
tos  colère  cœperunt.  Quid  autem  isti  dii  pro  Romanis  possunt,  qui 
nihil  pro  suis  adversus  eorum  arma  valuerunt?  Romanorum  enim 
vernaculos  deos  noviraus.  Romulus  Picus,  Tiberinus,  et  Consus,  et 
Pilumnus,  ac  Picumnus  dii.  Cloacinam  Tatius  et  invenit  et  coluit  : 
Pavorem  Hostilius  atquePallorem.  Mox  anescio  quo  Febris  dedicata: 
hœc  alumna  urbis  istius  superstitio,  morbi  et  mala?  valetudines. 
Sane  et  Acca  Larentia  meretrices  propudiosae,  inter  raorbos  Romano- 
rum et  Deos  computandae.  Isti  scilicet  adversus  ceteros,  qui  in  gen- 
tibus colebantur,  Romanorum  imperium  protulerunt.  Neque  enim 
eos  adversum  suos  homines  vel  Mars  Thracius,  vel  Jupiter  Erecticus, 
vel  Juno  nunc  Argeria,  nunc  Samia,  nunc  Pœna,  nunc  Diana  Taurica, 
vel  mater  Idœa,  vel  .îlgyptia  illa  non  numina,  sed  portenta  juverunt. 
Nisi  forte  apud  istos  major  castitas  juvenum  aut  religio  sanctior  sa- 
rerdotum  :  cum  pœne  in  pluribus  virginibus  et  quae  inconsultius  se 
viris  miscuissent,  Vesta  sane  nescientesit  incestum  vindicatum  :  in 
rcsiduis  impunitatem  fecerit ,  non  castitas  tutior,  sed  impunitas  se- 
curior.  Ubi  autem  magis  a  sacerdotibus,  quam  inter  aras  et  delubra 
conducuntur  stupra,  adulteria  meditantur?  Frequentius  denique  in 
aedituorum  cellulis  quam  in  ipsis  lupanaribus  llagrans  libido  defun- 
gitur.  Et  lamen  ante  eos,  Deo  dispensante,  diu  régna  tenuerunt  As- 
syrii,Medi,  Persae,  Graeci  etiamiet  ^gyptii,  cum  pontifices,  et  Arvales 
et  Salios,  et  Vestales  et  Augures  non  haberent,  nec  pullos  cavea  re- 
cluses, quorum  cibo  vel  fastidio  res  summa  regeretur.  » 

(  M.  Minucii  Felicis  Octaviiis  ). 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

I,  page  238.  —  «<  La  cause  de  la  grandeur  de  l'empire  romain  n'est 
lonc  ci  fortuite,  »  etc. 

C'est  qu'en  effet  quelques-uns  attribuaient  la  grandeur  de  Rome  à 
ine  cause  fortuite  ou  fatale.  Cicéron  lui-même  l'atteste  au  second  livre 
le  la  Divination  :  «  Mon  ami  L.  Tarutius  de  Firmum  était  l'un  des 
lommes  les  plus  initiés  aux  calculs  des  Chaldéens  ;il  regardait  comme 
B  jour  de  naissance  de  Rome  celui  des  fêtes  de  Paies.  On  nous  apprend 
n  effet  qu'elle  fut  fondée  ce  jour-là  par  Romulus.  Tarutius  disait 
[ue  Rome  était  née  pendant  que  la  lune  était  dans  le  signe  de  la  Ba- 
mce;  il  n'hésitait  point  à  chanter  ses  destinées.  0  déplorable  puis- 
ance  d'une  erreur  enracinée  !  Ainsi,  le  jour  de  la  naissance  de  la  ville 
tait  soumis  aux  constellations  et  à  la  lune.  Concédons  qu'il  importe 
le  savoir  sous  quelle  influence  céleste  un  enfant  a  respiré  pour  la 
remière  fois,  en  sera-t-il  de  même  des  briques,  du  ciment  dont  une 
'ille  est  bâtie  ?  C'en  est  assez  ;  l'événement  vient  chaque  jour  déjouer 
;es prédictions.  Combien  de  fois,  je  m'en  souviens,  les  Chaldéens 
'ont-ils  pas  prédit  à  Pompée,  à  Crassus  et  même  à  César,  qu'ils  ne 
ûourraient  que  dans  un  âge  avancé,  chez  eux,  dans  tout  l'éclat  de 
îur  gloire?  Vraiment  je  suis  surpris  que  l'on  trouve  encore  quelqu'un 
(ui  se  confie  en  ceux  dont  on  voit  chaque  jour  réfuter  les  prédictions 
tar  les  faits.  » 

(  De  Div.,  lib.  ii,  n.  XLviii.  —  Tr.  de  Golbéry.  ) 

Lucain  expose  enJDeaux  vers  les  deux  hypothèses  contraires,  l'une 
[ui  n'admet  rien  que  de  fortuit,  l'autre  qui  soumet  toutes  choses  à  un 
•rdre  immuable  : 

Sive  parens  rerum,  cum  primum  informia  régna 
Materiamque  rudem  flamma  cedente  recepit, 
Fixit  in  seteruum  causas,  qua  cuncta  coercet. 
Se  quoque  lege  tenens,  et  secula  jussa  ferentem 
Fatotum  immolo  divisit  limite  mundum  : 
Sive  nihil  positum  est,  sed  fors  incerla  vagatur, 
Fertque  refertque  vices,  et  habent  mortalia  casum. 

{Fharsal.y  lib.  ii,  ad  init.  ) 

Soit,  que  dès  ce  moment  où  naquit  l'univers, 
La  Nature  ait  prescrit  ses  mouvements  divers, 
Et  qu'un  ordre  fatal  des  causes  enchaînées 
La  soumette  elle-même  aux  lois  qu'elle  a  données. 
Que  l'immuable  cours  de  ses  fermes  arrêts 
Fasse  la  décadence  ainsi  que  les  progrès; 
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Ou  soit  que  le  hasard  et  ses  incertitudes 

Règlent  nos  changements  et  nos  vicissitudes , 

(Brébeuf.) 

III,  page  243.  —  «  Ce  fameux  sophisme  que  Nigidius....  » 
«Publ.  Nigidius  Figulus  honestîssima  familia  natus,  ad  pr^turam 
usque  pervenit,  summo  vir  ingénie,  cum  aliarum  disciplinarum  cal- 
lentissimus  fuit,  ita  ut  cum  M.  Varrone,  cujus  prope  modum  fçqualis 
erat,  couferretur,  tum  vero  maxime  matheseos.  In  philosophia  Pytha- 
goricos  semulabatur;  Meminit  ejus  plerumque  Cicero.  Suetonius  in 
Auguste  narrât  Nigidium  comperta  hora  geniturœ  Octavii  prœnun- 
ciasse  dominum  terrarum  orbi  genilum.  (Comm.  Viv.) 

At  Figuhis,  cui  cura  deos  secretaqne  cœli 

Nosse  fuit,  quem  non  stellarum  iEgyptia  Memphis 

^quaret  visu  numerisque  moventibus  astra. 

(Phars.,  lib.  i.) 

V,  page  246.  —  «  Constellations,  horoscope,  ascendants  auxquels 
on  attribue  la  puissance  même  de  changer  les  destinées.  » 

<c  Gardines  astrologi  ponunt  in  genituris  praecipuos  quatuor  :  Iloro- 
scopura  quod  est  Oriens  signum,  adversum  huic  Occidens  quod  al 
horoscope  distat  partibus  seu  gradibus  GLXXX  ,  per  diametrum 
Mesuranium,  sive  médium  cœli  inler  Horoscopum  et  Occasum  :  me 
dium  huic  adversum  imum  cœlum,  Grsece  dici  :  àvairoXY),  ù<)aiç,'^.zGo-o 
pavîa,  uTTÔysiov.  Adduntur  et  quatuor  alii  cardines  in  2,  6,  8,  12.  Al 
iioroscopo  signis,  qui  cardines  significant  deum,  deam,  bonam  fortu 
nara,  etbonum  dœmonem,  Graece  ôeov,  ôeàv,  àyaôriv  tû^tiv,  à-^abooai 
(jt.ova.  Gardines  nihil  aliud  sunt  quam  cœlestia  signa  qusB  ad  judican 
dum  spectantur,  quorum  primus  est  horoscopus  :  ab  illo  ceteri  nu 
merantur.  Garde  horoscepi  est  vitse,  secundus  pecuniœ  vel  spei,  ter 
lius  fratrum,  quartus  parentum,  quintus  filiorum,  sextus  valetudinis 
septimus  conjugis,  octavus  mortis.  Hœc  ex  nugis  Materni,  Manilius 
lib.  11,  diversa  tradit.  (  Comm.  Viv. 

VIII,  page  253.  —  «  Le  cœur  de  l'homme  va...  » 

Voici  les  vers  d'Homère  : 

Toîoç  yàp  vôoç  èffTtv  èTCtx^ovtœv  àvBptoTCWv, 
Oiov  £7r'  •^(xap  àyrien  TiaxTip  àvSptov  te  Ôcwv  te. 

(  Odyss,  lib.  xvni.  ) 

IX.  page  254.  —  "  De  la  prescience  de  Dieu  et  de  la  liberté  d 
l'homme.  » 

Les  anciens  philosophes  ont-ils  considéré  le  destin  comme  un 
force  aveugle  ou  comme  une  puissance  intelligente? 
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(Voy.,  pour  l'examen  de  cette  question,  Grotius,  de  Fato;  Paris, 
in-4'*,  1648.  Dissertation  de  M.  Daunou  sur  le  Destin,  analysée  par 
Ginguené,  et  résumée  par  M.  Leclercq,  trad.  de  Cicéron,  préface  du 
Traité  du  Destin.  Voy.  encore  Introduction  du  même  traité,  par  M. 
Mangeart.  OEuv.  compl.  de  Cicéron.  Édit.  Pankoucke.) 

Voici  l'opinion  du  savant  P.  Thomassin  (tome  m,  de  la  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  et  solidement  les  Lettres 
humaines)  : 

«  Il  est  certain  que  Virgile,  versé  dans  la  sublime  philosophie  de 
Platon,  a  voulu  nous  apprendre  (  par  ces  expressions  :  Fortuna  omni- 
potens  et  ineluctabile  fatum)  qu'il  y  a  une  toute-puissance  éter- 
nelle et  infinie,  à  qui  rien  n'échappe  ,  qui  est  en  même  temps  et  la 
fortune  et  le  destin ,  c'est-à-dire  qui  règle  par  sa  sagesse  les  événe- 
ments que  nous  n'attribuons  à  la  fortune  que  parce  qu'à  notre  égard 
ils  sont  imprévus  et  casuels,  n'en  apercevant  nulle  cause,  quoique 
leurs  causes  soient  autant  certaines  et  réglées  qu'elles  nous  sont  in- 
connues, et  qui  règle,  selon  son  bon  plaisir,  les  effets  que  nous 
attribuons  au  destin,  parce  que  nous  les  jugeons  nécessaires  et  iné- 
vitables, comme  ils  le  sont  certainement  à  notre  égard,  quoiqu'ils 
soient  absolument  en  la  disposition  libre  de  la  première  cause.  Il 
s'ensuit  de  là  que  la  première  cause  est  en  même  temps  et  la  fortune 
et  le  destin,  parce  qu'elle  est  également  la  maîtresse  de  tout  ce  qui 
nous  parait  ou  fortuit  ou  inévitable,  faisant  tout  entrer  dans  l'ordre 
de  sa  sagesse,  qui  prévoit  tout,  et  de  sa  toute-puissance,  qui  fait  ou 
qui  permet  tout.  Voilà  le  vrai  sens  de  Virgile,  qui  peut  recevoir  quel- 
que jour  du  style  de  saint  Paul,  qui  dit  que  les  élus  sont  appelés  par 
le  sort  :  Sorte  vocati.  Car  rien  n'est  plus  nécessaire  ou  plus  irrévoca- 
ble que  l'élection  ou  la  prédestination  dont  parle  l'apôtre  ;  et  néan- 
moins c'est  par  sort  en  quelque  manière  que  se  fait  'a  prédestination, 
parce  que  les  élus  n'y  contribuent  en  rien,  et  il  n'y  a  rien  de  leur 
part  qui  les  distingue  pour  les  faire  préférer  aux  autres. 

a  Lucain  confond  aussi  la  Fortune  et  le  Destin  quand  il  témoigne 
que  l'un  et  l'autre  permirent  à  peine  à  Pompée  et  au  sénat  de  s'en- 
fuir en  Grèce,  perdant  et  abandonnant  l'Italie  : 

Dux  etiam  votis  hoc  te,  Fortuna,  precatur, 
Quam  retinere  vetas  liceat  sibi  perdere  saltem 
Ilaliam.  Vix  fala  sinunt. 

«  Et  quand  il  dit  à  Pompée,  que  dans  cette  retraite  par  mer  il  n'a- 
vait plus  ni  la  même  fortune,  ni  le  même  destin  qu'autrefois,  quand 
il  poursuivait  les  pirates  : 

Pelagus  jani.  Magne,  tenebas 
Non  ea  fataferens  quse  cum  super  aeqnore  loto 

42 


494  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

Pi  aedonem  sequerere  mari  ;  lassata  triumphis 

Descivit  Fortuna  tuis 

(Phars.,  lib.  II.  ) 

<c  Dans  tous  ces  endroits,  le  nom  de  Fortune  ne  signifie  nullement 
une  puissance  bizarre,  aveugle  et  téméraire,  mais  ou  la  Providence, 
ou  le  Destin,  ou  la  volonté  de  Dieu.  Aussi  ce  poëte  a-t-il  souvent 
joint  les  dieux  à  la  fortune  ;  et,  un  peu  plus  bas,  il  y  raéle  aussi  les 
causes  naturelles  qui  ne  peuvent  avoir  rien  de  fortuit,  et  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  Providence  ;  savoir,  celles  qui  Srent  voir 
dans  la  nature  des  effets  et  des  phénomènes  extraordinaires  pour 
être  les  présages  des  malheurs  qui  suivirent  cette  sanglante  bataille  : 

Non  tamen  abstinuit  venturos  prodere  casus 
Fer  varias  Fortuna  notas.  Nam  Thessala  rura 
Cum  peterent,  totus  venientibus  obstitit  aether  ; 
Inque  oculis  hominum  fregerunt  fulmina  nubes,  etc. 

(Lib.  vu.) 


«  Pétrone  semble  d'abord  tout  donner  à  la  fortune,  et  a  une  for- 
tune, ce  semble,  fort  inconstante  : 

Ac  tali  volucrem  Fortunam  voce  lacessit 
Rerum  humanarum  divinarumque  potestas 
Fors,  oui  nnlla  placet  nimium  secura  potestas, 
Quae  nova  semper  amas  et  mox  possessa  relinquis. 

«.  Mais  aussitôt  après  il  déclare  que  cette  fortune  est  ce  Dieu 
même  qui  donne  naissance  aux  grands  empires,  et  qui  les  détruit 
quand  il  lui  plaît. 

Destruet  istas 
Idem  qui  posuit  moles  Deus. 

<i  II  est  vrai  que  Juvénal  a  déplacé  la  Fortune  d'entre  les  dieux,  mais 
ce  n'est  que  la  Fortune  aveugle  et  téméraire  opposée  à  la  Prudence, 
selon  les  idées  du  vulgaire,  que  ce  poëte  a  bannie  du  ciel. 

Nullum  numen  abest  si  sit  prudentia,  sed  nos 
Te  facimus,  Fortuna,  Deara,  cœloque  locamus. 

(Sat.  10  et  14.) 

«  Stace,  au  contraire,  prend  la  Fortune  dans  le  bon  sens,  et  il  la 
rend  inséparable  de  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  qui  fait  la  bonne  for- 
Une,  et  tout  le  succès  de  ce  que  nous  entreprenons. 

Sed  audenli  Deus  et  Fortuna  recessil. 

(Thebaid.,  lib.  vi. ) 
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«  Le  mèmepoëte  fait  ailleurs  mention  de  Sorts  qui  faisaient,  en 
plusieurs  endroits,  une  espèce  d'Oracle,  et  par  qui  l'on  apprenait  la 
volonté  de  Dieu. 

Quod  ni  templa  darent  alias  Tirynttiia  sortes 
Pracnestinœ  poterant  migrare  sorores. 

(  Lib.  I,  Sylv.  3.  ) 

«  Si  le  sort  tenait  lieu  d'oracle  et  faisait  certainement  connaître  l'a- 
venir, il  fallait  sans  doute  qu'on  fût  persuadé  que  la  Providence  et 
la  naain  de  Dieu  conduisaient  le  sort;  d'où  il  s'ensuit  que  le  sort,  le 
hasard  et  la  fortune  concourent  avec  la  sagesse  et  la  providence  di- 
vine.... Rien  de  plus  fortuit  que  le  sort,  c'est  le  hasard  même;  la 
fortune  ne  domine  nulle  part  davantage  Cependant  c'est  Dieu  qui 
domine  dans  les  sorts.  Les  poêles  ne  distinguaient  donc  pas  la  for- 
tune de  la  sagesse  suprême  et  toute-puissante  qui  gouverne  le 
monde;  et  ils  étaient  prévenus  de  celte  vérité  de  nos  divines  Écritures, 
que,  quelque  fortuite  que  nous  paraisse  l'issue  des  sorts,  parce 
qu'elle  est  absolument  indépendante  de  nous,  et  qu'il  ne  se  présente 
à  nous  aucune  cause  visible  qui  en  dispose  ,  c'est  Dieu  néanmoins  qui 
en  dispose  secrètement  comme  il  lui  plaît  :  Sortes  mittuntur  in  si- 
num,sed  a  Domino  temperanhir,  dit  le  Sage  dans  les  Proverbes  (16-33). 

«  Il  faut  venir  à  l'idée  du  Destin,  que  les  poètes  ont  aussi  très- 
souvent  confondue  avec  celle  de  la  Divinité.  Ovide  semble,  à  la  vérité, 
assujettir  Jupiter  au  destin,  quand  il  raconte  comme  il  s'opposa 
aux  efforts  inconsidérés  des  autres  dieux,  qui  voulaient  rendre  à 
plusieurs  leur  première  jeunesse,  contre  la  volonté  du  Destin  :  il 
est  néanmoins  fort  probable  que,  dans  cet  endroit  même,  ce  poète 
prétend  seulement  que  le  premier  des  dieux  règle  aussi  sa  propre 
conduite  sur  les  mêmes  lois  éternelles  et  immuables  par  lesquelles 
il  règle  tout  l'univers  (Metamorph.,  lib.  9).  Car  Dieu  est  la  loi  de 
toutes  les  autres  natures,  et  il  est  sa  propre  loi.  Sa  loi  est  sa  volonté, 
et  sa  volonté  son  destin...  Ovide  parle  un  peu  plus  en  poète,  quand 
il  fait  dire  ailleurs  par  le  même  Jupiter  à  Vénus,  que  c'est  en  vain 
qu'elle  s'efforce  de  rompre  les  décrets  des  trois  Parques  : 

Scia  insuperabîle  Fatum 
Nata  movere  paras  ?  in  très  lîcet  îpsa  sororum 
Fala  trium,  cernes  illic  molimine  vasto 
Ex  aère,  et  solido  rerum  tabularia  ferro  ; 
Quae  neque  concursum  cœli,  neque  fulminis  iram, 
Nec  metuunt  ullas  tuta  atque  œterna  ruinas. 
Invenies  illic  incisa  adamante  perennî 
Fata  tui  generis  :  legi  ipse  animoque  notavi, 
Et  referam.  (  Lib.  xv.  ) 


490  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

«  Voilà  une  très-belle  description  de  décrets  immuables  et  éternels 
qui  règlent  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  temps  ;  mais  c'est  une  des- 
cription poétique,  où  ce  conte  des  trois  vieilles  sœurs  ne  serait  en 
effet  qu'un  conte  de  vieille,  à  moins  que  les  poètes  mêmes  lui  don- 
nassent un  sens  plus  philosophique.  Car  qui  pouvait  avoir  donné  ce 
pouvoir  et  cette  science  à  ces  trois  sœurs  ?  Qui  est-ce  qui  avait  assu- 
jetti à  leur  empire,  non-seulement  tous  les  autres  dieux,  mais  le 
premier  des  dieux?...  Mais  l'air  et  le  génie  de  la  poésie  s'accommo- 
daient mieux  de  ce  déguisement  des  volontés  éternelles  de  Dieu  tra- 
vesties en  trois  sœurs ,  qui  prennent  soin  de  régler  trois  sortes  de 
temps  ,  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir.  C'est  apparemment  ce  qu'ils 
appelaient  les  trois  Parques... 

«  Lucain  a  parlé  en  philosophe  plutôt  qu'en  poète,  quand  il  fait 
dire  par  une  magicienne  qu'elle  a  le  pouvoir  d'arrêter  la  mort,  et  de 
rendre  la  jeunesse,  quand  elle  ne  trouve  d'obstacle  que  dans  quel- 
ques astres  (pi  font  un  destin  particulier;  mais  que  tout  son  pouvoir 
demeure  sans  effet,  quand  l'enchaînement  éternel  de  toutes  les 
causes  ensemble  a  déterminé  quelque  événement.  Cet  enchaînement 
de  toutes  les  causes  comprend  la  première  cause  et  l'àme  du  monde 
qui  est  Dieu  même  selon  la  philosophie 

«  Cette  fortune ,  et  cette  totalité  de  causes  enchaînées  les  unes 
avec  les  autres,  depuis  le  commencement  du  monde,  ne  peuvent  être 
autre  chose  que  la  première  et  souveraine  intelligence,  qui  donne  le 
mouvement  à  tout  le  monde,  selon  les  desseins  éternels  qu'elle  exé- 
lute  elle-même,  par  l'application  de  toutes  les  causes  secondes  qu'elle 
a  en  son  pouvoir. 

'<  Cicéron  a  donné  une  fort  belle  définition  du  destin,  mais  il  n'a 
pu  le  faire  qu'en  se  servant  d'une  partie  des  mêmes  termes  que  les 
poètes  avaient  employés,  et  en  nous  donnant  des  preuves  convain- 
cantes que  le  Destin  est  la  Divinité  même  :  «  Fatum  id  appello  quod 
Graici  £l[j.ap(jL£vriv,  id  est,  ordinem  seriemque  causarum,  cum  causa 
caustc  nexa  rem  ex  se  gignat.  Ea  est  ex  omni  ceternitate  fluens 
Veritas  sempiterna.  Ex  quo  intelligitur,  ut  Fatum  sit,  non  id  quod  su- 
perstitiose,  sed  id  quod  physice  dicitur  causa  aeterna  rerum;  cur  et  ca 
quai  praîterierunt  facta  sunt;  et  qu<r  instant,  fiant,  et  quœ  sequuntur 
futurasint.  »  —  De  hiv.,  lib.  1.  Ce  destin  de  la  superstition,  que 
Cicéron  rejette,  est  celui  des  trois  sœurs.  Le  vrai  destin  est  la  Vérité 
éternelle  et  la  cause  première  de  tous  les  êtres... 

«  Plutarque  dit  que  ces  trois  déesses,  qu'on  appelle  les  Parques, 
sont  les  trois  parties  du  monde,  savoir  :  le  ciel  des  étoiles  fixes, 
le  ciel  des  étoiles  errantes,  et  ce  grand  espace  d'air  qui  s'étend  depuis 
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la  lune  jusqu'à  la  terre.  L'enchainement  de  tous  ces  corps  et  de 
toutes  les  causes  comprises  dans  ces  trois  grandes  parties  du 
monde,  fait  ce  destin,  pour  ainsi  dire  corporel,  qui  produit  les 
effets  naturels  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  que  la  Divinité,  qui  est  comme  l'âme  du  monde  et  qui  lo 
meut,  par  elle-même  et  par  les  intelligences  qu'elle  y  a  répandues 
et  à  qui  elle  a  donné  ses  ordres,  qui  sont  le  destin  intellectuel, 
ce  n'est  pas,  dis-je,  sans  que  la  Divinité  y  ait  la  principale  autorité... 
«  Diogène  Laërce  (lib.  7,  in  Zenon.  )  assure  que  Zenon  disait  que 
Jupiter,  Dieu,  le  Destin  et  l'Intelligence  ou  la  sagesse  étaient  la 
même  chose;  "Ev  xk  slvat  O&ôv  -/.al  Noùv,  xat  Et[i.ap[j,£vy)v  xai  Atà. 
Épictète  prend  aussi  Jupiter  et  le  Destin  pour  la  même  chose.  Arrien 
donne  souvent  au  Dieu  véritable  et  tout-puissant  le  nom  de  Jupiter. 
II  cite  le  même  vers  cité  par  Épictète  : 

"Ayou  ôè  (x'  tîy  ZsO  ,  xai  au  y'  r)  r[eTrpa)(X£VY).... 

«  Pline  le  Naturaliste  a  fait  une  description  très-élégante  de  la 
Fortune  et  de  ses  pouvoirs  selon  les  idées  grossières  du  vulgaire  ; 
mais  il  n'a  pu  comprendre  comment  toute  cette  puissance  se  ramène 
à  la  véritable  Divinité  :  «  Adeoque  obnoxiœ  sumus  sortis,  ut  sors 
psa  pro  Deo  sit,  qua  Deus  probatur  incertus.  »  (Lib.  ii,  cap, 
7.)  —  Ce  grand  génie  n'a  pu  comprendre  comment  les  choses 
qui  sont  fortuites  à  notre  égard  peuvent  être  réglées  dans  le  con- 
seil de  Dieu... 

«  Sénèque  le  Philosophe  l'entendait  beaucoup  mieux  que  lui, 
quand  il  disait  (Natiir.  Quœst.,  lib.  ii,  cap.  45),  que  les  poètes  ont 
reconnu  que  le  vrai  Jupiter  n'était  pas  celui  du  Capitole,  mais  cette 
intelligence  éternelle  qui  fait  et  qui  gouverne  le  monde,  qu'on  peut 
appeler  le  Destin,  la  Providence,  la  Nature  et  le  monde  exemplaire, 
parce  qu'il  est  l'être  infini  et  la  cause  première  et  universelle  de 
toutes  choses... 

«  Tertullien  dit  que  Dieu  est  le  véritable  Prométhée,  c'est-à-dire 
celui  qui  a  formé  le  corps  de  l'homme  et  dont  la  providence  gou- 
verne cet  univers  :  «  Verus  Prometheus  Deus  omnipotens.  « 

(Contra  Marcion.y  lib.  i.) 

«  Saint  Augustin  confesse  que  les  plus  doctes  d'entre  les  païens 
convenaient  que  cette  même  providence  était  le  Destin,  la  Parque 
et  la  Fortune,  parce  que  tout  ce  qui  nous  paraît  ou  nécessaire  ou 
fortuit  est  entièrement  soumis  aux  ordres  et  à  la  volonté  du  Dieu 
suprême.  (De  Civit..  lib.' iv,  cap.  11.) 

«  Au  reste,  il  est  aisé,  après  cela,  de  concilier  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  les  poètes,  nonobstant  les  contrariétés  apparentes;  car,  au  sens 
de  Platon  et  de  Plutarque,  il  est  vrai,  comme  les  poètes  l'ont  dit, 
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quo  Je  souverain  Dieu  est  le  Destin  lui-même  ;  qu'il  en  est  le  maître, 
qu'il  y  est  engagé  comme  à  lui-même;  que  les  autres  dieux  sont 
aussi  le  Destin  ;  qu'ils  sont  sujets  au  Destin,  qu'ils  n'y  peuvent  rien 
clianger,  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  Destins;  qu'on  peut  mettre  trois 
Deslins  ou  trois  Parques,  qu'il  y  a  un  Destin  qu'on  peut  éviter, 
qu'on  meurt  quelquefois  sans  que  le  Destin  l'ordonne,  en  prenant 
le  troisième  Destin.  » 

XXVI,  page  302.  —  «  0  prince  trop  aimé  de  Dieu...  »  —  Ces  vers 
sont  tirés  du  Panégyrique  sur  le  troisième  consulat  d'Honorius  : 

Victoria  Velox 
Auspiciis  effecta  luis  :  pugnaslisnterque 
Tu  fatis  genitorqiie  manu  :  te  propter  et  Alpes 
Invadj  faciles  :  canto  nec  profuit  hosli 
Munitis  hacsisse  locis  :  spes  irrita  valli 
Concidit,  et  scopulis  paluernnt  claustra  revulsis. 
Te  propter  gelidis  Aquilo  de  monte  procellis 
Obruit  adversas  actes  revolutaque  tela 
Versit  in  auctores,  et  turbine  reppulit  haslas, 
O  uimium  dilecte  Dec,  cni  fundit  ab  aulris 
,£olus  armatas  liyemes,  cni  militât  a^ther; 
Et  conjnrati  veniunt  ad  classica  venti. 
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III,  page  315.  —  '<  Le  second  des  Augures,  le  troisième  des  Quin- 
décemvirs.  » 

H  Augurum  disciplina  antiquissima  est,  ex  Asia  in  Grseciam,  hinc 
in  Ktruriam  adiata,  et  ad  aborigènes  Latii,  inde  Romam.  Romulus 
augur  fuit,  et  très  augures  instituit,  ut  Dionysius  perhibet.  Idem  Li- 
vius  qui  unicuique  tribuum  suum  augurera  datum  scribit.  Additus 
est  quartus,  procedente  terapore.  Post  quinque  additi  ut  essent  no- 
vem.  Idem  de  pontificibus  factura  M.  Valerio,  Q.  Apuleio  coss. 

Cum  libros  sibyllinos  emisset  Tarquinius  Superbus  rex ,  duos  viros 
illis  ins|)iciendis  priefecit,  qui  soli  eos  adirent  cum  esset  opus ,  dicti- 
que  sunl  duumviri  sacrorum.  Postauctus  numerus  facti  decemviri 
sacrorum  loge  Sextia  Licinia  in  conlentionc  ordinura  accepta,  duo- 
bus  annis  ante  quam  consulatus  communicaretur  plebi.  Multo  deinde 
post  addili  quinque ,  qui  numerus  postea  mansit.  »      (Comm.  Viv.) 

VII ,  page  327.  —  «  Ne  confirment-ils  pas  le  témoignage  d'Evhé- 
mère...  »> 

Evhémère ,  de  Messine  en  Sicile  ,  écrivit  l'histoire  véritable  de  Ju- 
piter et  des  autres  dieux,  d'après  les  monuments  et  les  inscriptions  des 
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temples  les  plus  anciens.  Les  Grecs  l'appellent  Histoire  sacrée.  En- 
nius  la  traduisit ,  au  rapport  de  Cicéron.  Evhénaère  est  fréquemment 
cité  par  les  auteurs  grecs,  et,  chez  les  Latins,  par  Cicéron,  Varron,  Lac- 
tance ,  Macrobe ,  Servius ,  etc.  Sextus  Empiricus  et  Théodoric  de 
Gyrènele  traitent  d'athée;  Timon  l'appelle  vieillard  insolent  :  y^povTa 
àXaî^ova ,  et  auteur  d'ouvrages  impies. 

Ibid.,  page  330.  —  «■  Que  l'effronterie  même  du  Thymèle  re- 
pousse ?  «  Thymède;  —  Qv^iély]  —  altare  a  ©ùw,  quoniara  supra  eo 
sacra  fiunt...  peculiariter  vero  in  orchestra  (  quae  propria  chori  pars  erat 
in  theatro  )  8u|X£).ri  dicebatur  sive  (^-nfj-a ,  sive  po){x6; ,  sive  pulpitum  (  ut 
alii  tradunt  )  altum  pedes  quinque,  in  quo  chorus  tragœdiarum  et  comœ- 
diarum(quoadComœdiae  chorumhabuerunt),  ceterique  personam  non 
habentes  ,  fabulae  subserviebant ,  histrionibusque  in  scenam  abditis, 
populum  gesticulatione  retinebant.  Suidas  in  vocabulo  <7y.-t]vf\  loquens 
de  orchestra  aùvri  os.  èo-Tiv  ô  lônoç,  à  âx  (raviôwv  é'xojv  t6  eôaço;,  à<p' 
ou  OsarpTi^oufTiv  oi  [d\LOi'  'iaii  [xsTa  ty)v  b^yriax^fy^i  ptofioç  tou  Aiovuaoy, 
ôç  xaXsTxai  6u|jiXyi.  Merà  oï  ir,y  6u[xé).yiv  xovtarpa.  Etymologistes  vero 
6u[ji£Xy)v  raensœ  formam  habere  tradit,  supra  quam  stantes  in  agris 
cantarent,  cum  nondum  "in  ordinem  suum  tragœdia  distributa  esset. 
Plut ,  de  Orac.  Pyth.  Tyjv  os  xf^Q  Tluôiaç  çwvyiv  xal  StàXexxov  wauep  èx 
Ou[JL£ÀY]ç,  oùx  àv^ôuvTOV  oCiôà  XiTYjv  ,  cûX  £v  (jLSTpo)  xal  oyxw,  xal  7i>a- 
(TfxaTi,  xal  (xsxaçopal;  ôvo[j.àTwv,  xal  {/.et' aùXoO  çôeyYop-é^^i^'*  Idem  in 
Polit,  prœcep.  tradit  non  oportere  eut  nxàoux  xal  6u[j.£Xa<;  xal  rpa- 
TteÇaç  (  xaxaêaiveiv  )  TrsvYiTa  TïXouortoiç  Onèp  o6^y]ç,  xal  ôuvaffTsia;  ôia- 
ycovti^o^cvov.  Luc.  de  Saltat.  Kal  iizi  tou  naxéoç,  oè  xal  TrtfJisXou;  opy-/i- 
îTTpou  TTYiôav  [xeyàXa  7t£ipw(ji,£vou  ,  Asojxeôa  (Içaaav)  (pet^ai  t-oç  6u|1£- 
Xyjç.  Apud  Suidam,  ex  Epigramm. 

rioXXàxt!;  Èv  9u[xÉXy](7t  xal  èv  (txy]v^(7i  reôriXw; 
BXaTTÔç  'AxtpvtTYiç  xtTffo;  lp£»];e  v.6\ir\v. 

...  Apud  Latinos  hac  voce  usus  est  Martial.,  lib.  i ,  ad  Domitiauum  : 

Qua  Thymelen  spectas  derisoremque  Latinum 
Ida  fronte  precor  carminanoslra  legas. 

Ubi  quidam  Thymelen  pro  ipsis  Thymelicis  accipiunt  ;  alii  saltatricis 
;eleberrimsenomen  proprium  esse  volunt,  6u[A£Xixo;,  Thymelicus,  ad 
rhymclen  pertinens,  Thymelen  dicens.  Plut.  fab.  6£aç  ôè  (j,ou(nxà;  xal 
lujjLsXi'xa;  a^£iv.  Atlien.  lib.  x\.  Ela-nXOsv  sic  toù;  àytova;  toùç  6u(jt,£Xt- 
coùç.  Etlhymelici,  qui  in  Thymela  ludunt.  Vitruv. ,  lib.  v,  cap.  8 
ipud  eos  (  Grœcos  )  tragici  et  comici  actores  in  scena  peragunt  :  re- 
qui  autem  artifices  suas  per  orchestram  prœstant  actiones  itaque  ex 
0  scenici  et  Thymelici  graece  separatim  nominantur. 

(Henr.  Steph.,  Thés.  Ling.  Grœtœ, Tom  L  ) 
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IX,  page  333.  —  <i  Et  ces  emplois  mêmes  des  dieux...  » 

Cf.  Tertullien  ,  Apologet.  ,  n"^  8,  9  ,  10  ,  11 ,  24,  25.  —  Aux  na- 
tions ,  liv.  Il ,  11°"  8,  9 ,  10 ,  1 1 ,  1 2,  etc.  —  Minucius  Félix  ,  Octavius , 
n"*  20  ,  21 ,  22  ,  23,  24.  —  Amobe ,  Contre  les  païens,  liv  iv ,  n"'  5  , 
6,7,  8,  9,  10",  11  ,  12,  etc.  —  32,  33,34,  in  fine;  liv.  v,  n°*  7 , 
8  ,  9  et  suiv.  —  Lactance ,  liv.  i  et  u  des  Institut,  divin.  —  J.  Firmi- 
cus  Materous  ,  Erreur  des  religions  profanes,  n'''  1  ,  2  ,  5  ,  8  ,  9 ,  10  , 
U  et  13. 

X ,  page 339.  —  «  Ea  effet,  dans  son  livre  sm-  la  superstition...  » 
Cet  ouvrage  de  Sénèque  est   perdu. 
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il,  page  349.  —  «  Mais  intervient  ici  une  déesse  Mena.  » 
Hsec  Luua  est  quœ  graece  Mvîvyi  dicitur ,  quee  illa  raeustrua  pro- 
fluvia  tempérât,  quœ  ad  ejus  rationem  vel  moventur  vel  quiescunt  :  ut 
Aristoleles  in  libro  de  Anima  scribit ,  quœ  etiam  est  Jovis  et  Latonœ 
filia.  Ideo  pnvignara  eam  Junonis  vocat  ;  ignobilis  tamen  est  illo  no- 
raine  apud  Latinos.  (  Comm.  Viv.  ) 

VII,  page  360.  —  "  Mais  Janus,  par  lequel  cette  théologie  com- 
mence. » 

«  Janus  fat  un  des  premiers  rois  aborigènes  de  l'Italie.  On  l'a  com 
paré  à  Noé,  parce  que,  défrichant  le  premier  ce  pays  encore  sauvage 
il  cultiva  la  vigne  :  ce  qui  a  fait  faire  des  réflexions  sur  l'allusion  du 
nom  de  Janus  à  Jain  en  phénicien,  et  à  olvoç  en  grec,  qui  signitienl 
vin.  On  a  voulu  qu'il  ait  reçu  Saturne  en  Italie ,  parce  qu'on  y  donna 
le  nom  de  Saturne  à  celui  qui  commença  à  y  labourer  ,  en  même  tempe 
que  Janus  cullivait  la  vigne.  Plutarque  prétend  que  Janus  vint  df 
Grèce  en  Italie.  C'est  pour  cela,  suivant  lui,  qu'on  le  peignità  deux 
visages ,  comme  étant  grec  et  italien  ,  ou  parce  qu'il  changea  Thumeui 
grossière  des  Italiens  en  une  police  plus  civile  et  plus  douce...  —  Janut 
était  donc  venu  delà  Grèce  dans  le  pays  des  Latins, quoique  ce  fût  ur 
dieu  des  Latins,  non  des  Grecs.  Les  Grecs  avaient  d'autres  dieux ,  l 
qui  ils  avaient  conlié  les  portes ,  à  quoi  les  Latins  avaient  commis  Ja 
nus  ,  quoiqu'ils  ne  l'y  eussent  pas  commis  lui  seul.  Voici  comme  er 
parle  Tertullien  dans  son  livre  De  la  Couronne  du  Soldat  :  «  At  Chri- 
stianus  januam  suam  nec  laureis  infamabit,  si  norit  quantos  deoi 
etiam  otiis  affinxerit.  Janum  a  janua  ,  Limentinum  a  limine ,  Forcu 
lum  et  Cardcam  a  foribus  et  cardinibus  ;  et  apud  GrfEcos  Thyrieutt 
Apollinem  et  Antelios  dœmones...  »  —  Les  historiens  après  Eusèb( 
font  succéder  à  Janus  Saturne,  à  Saturne  son  fils  Picus,  qui  eut  auss 
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pour  lils  et  pour  successeur  Faunus,  père  de  Latinus,  beau-père 
rÉuée.  Saint  Augustin  uous  a  découvert  ce  qu'il  y  a  déplus  proba- 
3le  dans  cette  histoire,  savoir,  que  celui  qu'on  nooima  Saturne,  père 
le  Picus  ,  fut  Stercetius ,  qui  défricha  et  funna  le  premier  ces  terres 
incultes...  Stercetius  fut  fait  le  dieu  de  l'agriculture  après  sa  mort; 
Picus  lui  succéda ,  et  eut  pour  successeur  Faunus ,  qui  fut  encore 
in  roi  champêtre ,  et  après  sa  mort  un  dieu  des  bois...  —  Saint  Au- 
gustin dit  bien  ailleurs  que  ce  fut  Romulus  qui  mit  au  nombre  des 
lieux  Picus  et  Tiberinus;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous 
^-enons  de  dire,  non  plus  que  ce  qu'il  dit  encore  ailleurs  du  même 
Komulus...  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  mettre  notre  esprit  à  la 
torture  pour  accorder  des  faits  que  quelques-uns  prétendent  purement 
fabuleux  et  que  nous  maintenons  être  historiques,  mais  que  nous  cou- 
lessons  de  bonne  foi  être  mêlés  et  devoir  même  être  mêlés  de  quelques 
abies.  On  pourrait  néanmoins  répondre  que ,  bien  que  Picus  et  Fau- 
lus  fussent  déjà  déifiés  parmi  les  Laurentes  ,  les  Latins  et  les  Albains  , 
1  était  encore  besoin  que  Romulus  en  fit  recevoir  le  culte  dans  le 
louvel  État  de  Rome.  Lactance  dit  que  ce  fut  Faunus  qui  fit  recevoir 
iutre  les  dieux  son  aïeul  Saturne  et  son  père  Picus. 

H  Mais  saint  Augustin  remarque  fort  bien  que  ces  dieux  étaient 
)ien  différents  des  autres ,  parce  que  ce  n'étaient  que  des  hommes 
nortels.  C'étaient  ces  dieux  qu'ils  appelaient  Indigetes,  comme  si  c'é- 
ait  indicites;  au  lieu  de  in,  ils  disaient  indu  ;  et  au  lieu  de  focare,  ils 
lisaient  citare.  Ainsi  indigetes  venait  de  incitare,  qui  était  le  même 
[ueinvocare,  parce  qu'on  commençait  à  invoquer  ces  dieux  après 
eur  mort.  Ce  nom  fut  donné  à  Énée  lors  de  son  apothéose,  au  rap- 
)ort  de  Tite-Live  :  «  Situs  est,  quemcuraque  eum  dici  jus  fasque 
!St,  super  Numicum  tlumeu  ;  Jovem  iudigetem  appellant.  » 

«  Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  que  les  poètes  ont  conté  et  ce  que 
Mularque  raconte  dans  les  Questions  romaines,  que  Picus  fut  trans- 
brmé  en  un  oiseau  de  même  nom  par  les  enchantements  de  sa  femme, 
.t  qu'étant  ainsi  métamorphosé ,  il  ne  laissa  pas  de  rendre  des  oracles 
l  de  répondre  à  ceux  qui  le  consultaient.  Denys  d'Halicarnasse  com- 
)arc  cet  oiseau  à  la  colombe  de  Dodone  ,  qui  rendait  aussi  des  ora- 
les. Servius  donne  pour  fondement  à  cette  fable  un  oiseau  de 
on  même  nom ,  que  le  roi  Picus  avait  dans  sa  maison  et  duquel  il 
irait  ses  augures  :  «  Quia  augur  fuit  Picus ,  et  domi  habuit  picum 
)cr  quem  futura  noscebat.  »  C'est  pour  cela  que  saint  Augustin  dit 
)ue  Picus  excellait  dans  la  science  des  augures.  Bochart  remarque 
rès-ingénieusement  que  tout  cela  pourrait  venir  d'une  allusion  à  un 
erme  phénicien,  savoir,  jncea,  qui  signifie  videntem,  qui  est  le  nom 
jue  les  Hébreux  donnaient  aux  prophètes.  Et  le  roi  et  l'oiseau  Picus 
courraient  bien  avoir  été  appelés  Devins  par  cette  seule  allusion.  » 
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(  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner ,  par  le  P.  L.  Thomassin.  Tome 
II,  p.  659  et  suiv.  ) 
VIII, page  360.  —  «  Une  solennité  expiatoire  appelée  Februum.  » 
Ovide  en  parle  au  second  livre  des  Fastes. 
Februa  Romani  dixere  piamina  patres. 


Denique  quodcumque  est  que  corpora  nostra  piantnr, 

Hoc  apud  intonsos  nomen  habebat  avos. 
Mensis  ab  bis  dictus. 

IX  et  Xï ,  pages  365  et  suiv.  —  «  Quelques  vers  de  Valerius  Sora- 
nus...  « 

«  Hujus  Valerii  Sorani  meminerunt  Gicero  primo  de  Oratore  ;  Pli 
nius,  lib.  m  ;  Solinus  in  Polyhistore;  Plutarchus  in  probleraatis  ;  Ma 
crobius  libro  primo  Salurnal.,  et  Servius  primo  Georgicon.  Fuit  Lati- 
nus  homo  doctissimus  togatorum,  ut  Crassus  dicit  in  primo  de  Ora 
tore  Cic.  —  Tributum  hoc  est  Varroni ,  sed  ante  Varronem  Sorano 
sicut  poetae  nomen  Ennio  ante  Virgilium.  Functus  est  Romae  honori 
bus ,  prœcipue  tribunatu  plebis  ;  et  quod  nomen  illud  arcanum  urbi< 
Romae,  quodevulgariest  nefas,  ausus  esset  enunliare,  pœnas  luit 
Plinius,  Solinus,  Macrobius,  Plutarchus  in  problcmatis  ;  tamets 
Plutarchus  in  Pompeio ,  Q.  Valerium  philosophura  ,  quod  multi  noi 
dubitant  de  Sorano  dici,  a  Pompeio  narrât  occidi  jussum  ;  sed  auclo 
rem  dicit  hujusce  reiOppium  esse  :cuicavendumne  crédule  assentia 
mus  de  Pompeio  narranti ,  nempe  homini  Cœsaris  amico.  Sunt  qu 
putant  hune  subita  morte  corruisse  ;  alii  suftîxum  esse  cruci ,  u 
Servius.  »  (  Comm.  Viv.  ) 

Jbid.  —  «  Jupiter  mâle  et  femelle.  » 

C'est  un  vers  d'Orphée  : 

Zeùç  àçGTy  yévezo,  Zeùc  àfxêpoTOÇ  znlzxo  vûjAçri. 

(Hymn.) 

On  lit  dans  Apulée  :  '*  Bien  que  Dieu  soit  unique  ,  il  est  appelé  d( 
plusieurs  noms  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  attributs  qui  font  ei 
quelque  sorte  de  lui  autant  d'êtres  divers.  Considéré  comme  protecteur 
il  est  appelé  Jupiter,  de  Juvare;  comme  source  de  toute  vie,  les  Grec; 
l'appellent  très-justement  Zens  (de  2:àa>)  ;  ceux-ci  appellent  pareille 
ment  Saturne  fils  de  Cronus ,  ou ,  h  peu  de  chose  près ,  de  Chronus 
c'est-à-dire,  être  qui  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qui  n'aura  pat 
de  fin.  Dieu  est  encore  appelé  Fulgurator,  Tonitrualis,  Fnltninator 
ImbricUor ,  Serenator  ( Dieu  de  l'éclair,  du  tonnerre,  de  la  foudre  ,  d( 
la  pluie  ,  de  la  sérénité  ).  Plusieurs  l'appellent  Frugifer  (  qui  fcrti 
lise  )  ;  d'autres.  Gardien  de  la  ville;  d'autres,  Hospitalier  et  Amical  ;  oi 
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ii  donne  aussi  les  noms  de  tous  les  sentiments  qui  sont  des  devoirs. 
l  est  encore  Jupiter  belliqueux,  triomphateur,  conquérant ,  porte-tro- 
hée;  enfin  vous  trouverez  une  foule  d'appellations  de  ce  genre  dans 
ancien  langage  et  dans  celui  des  aiuspices.  Orphée,  voulant  résu- 
aer  la  puissance  de  Dieu,  l'exprime  dans  les  vers  qui  suivent  : 

Principe  et  fin  de  tout,  tête  et  centre  du  monde, 

Partout  est  Jupiter  :  c'est  la  foudre  qui  gronde  ; 

C'est  l'axe  de  la  terre  et  le  pivot  des  cieux  ; 

C'est  l'homme  au  regard  fier  ;  c'est  la  vierge  aux  doux  yeux  ; 

C'est  tout  feu  qui  jaillit,  tout  soufUe  qui  respire  ; 

C'est  la  base  des  flots  et  de  l'humide  empire  ; 

C'est  Phébus;  c'est  sa  sœur  au  ilambeau  pâle  et  doux; 

C'est  le  maître,  le  roi,  c'est  le  père  de  tous  ; 

C'est  lui  qui  cache  tout,  lui  qui  lait  tout  paraître, 

Et  sa  tête  contient  les  germe  s  de  chaque  être. 

«  Ce  que  les  Latins  nomment  fatum  (  fatalité),  les  Grecs  l'appel- 
lent fmannenf  (décret) ,  en  raison  de  ce  que  c'est  un  enchaînement  de 
causes  étroitement  liées  entre  elles  ;  ils  l'appellent  encore  peprômeni 
(déterminée),  parce  que  tout  dans  le  monde  est  rigoureusement  dé- 
terminé ,  et  que  rien  n'y  est  vague  et  indécis  ;  ils  l'appellent  encore 
»mra  (  parties  ) ,  parce  que  c'est  en  quelque  sorte  un  composé  de  dé- 
tails ;  puis  nemesis  (distributions),  parce  qu'à  chaque  être  son  rôle  est 
distribué;  puis  adrastée ,  c'est-à-dire  puissance  vengeresse  à  laquelle 
on  ne  saurait  se  dérober.  » 

(Du  Monde,  in  tin.  Apulée,  trad.  nouv.  par  M.  V.  Bétolaud.  — 
Tome  III ,  édit.  Panckoucke.  ) 

«  ...  Erat  et  Jupiter  Anxurus  Tarracinae,  quasi  àvsu  Supoù,  sine  no- 
vacula ,  imberbis...  Et  Athenis  ^pârptoç ,  quasi  tribulis...  Et  in  Caria 
Xaêpaoeuç,  quasi  securarius,..  Etetiamin  GrœciaéXcuôspto;,  quasi  li- 
berator..  .  Athenis  txr^XiyioQ,  frugibus  placatus  et  pomis...  Eratetàçé- 
ato; ,  quasi  dimittens,  et  xoxxu?  Argis  ,  hoc  est  cuculus  ,  et  <pu|ioç  a 
Phryxo  sacratus  quasi  fugœcomes...  et -Kccve/lri^ loz,  toti  GraeciaBcom- 
munis...  In  Sicilia àyopaïo;,  forensis...  Rom8e;Feretrius,Capitolinus, 
Elicius,  Pistor,  a  panibusde  Capilolio  jactis;  Viminius,  in  colle  Vimi- 
nali  ;  Prœdalor  ;  Ultor  ,  quem  sacravit  Agrippa  ;  Tonans , 'sacratus  ab 
Augusto  post  bellum  cantabricum  ;  custos  a  Domitiano...  Adultus  cui 
sacrificabatur in nuptiis...  Theseus  Hecalesium  Jovem  et  ejus  sacra  in- 
stituit  in  attica  terra  de  nomine  Hecales  vetulee  hospitaB  suae.  Aristote- 
lis  in  libello  de  Mundo  Jupiter  dictus  fertur  et  àaxpaTcaToç,  id  est  ful- 
gurator, et Ppovxalo;, tonans,  et  arOptoç,serenator,  etal9spio;,eœlestis, 
et  xôpauvto;,  fulminator,  et  ué-uioç,  pluvius,  et  eTCtxàpTctoç ,  frugifer, 
etîToXtsu?,  urbicus,  et  ysvéôàioç,  natalitius,  et  epxtoç,  vaHaris,  et  dtx6- 
yvto;,  cognatus,  et  r.irp'.o'^,  patrius,  etc.  ^>  (Comm.  Yiv.  } 
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XIV ,  page  371.  —  «  Et  les  Grecs  le  nomment  Hermès ,  etc.  » 
««  Socrate.  —  Sûrement  ce  nom  doit  avoir  trait  à  la  parole  et  au 
discours;  car  les  divers  attributs  d'Hermès ,  interprête,  épjxYjvsuç, 
messager,  rusé  voleur ,  séduisant  discoureur  ,  protecteur  des  marchés 
publics  ,  tout  cela  se  rapporte  à  la  puissance  de  la  parole.  Or,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  précédemment,  le  motecpsiv  désigne  l'exer- 
cice de  la.  parole.  Déplus,  le  mot  è(j.Yio^aTo ,  qu'emploie  souvent  Ho- 
mère ,  signifie  inventer.  Ainsi ,  en  considération  de  ces  deux  choses, 
la  parole  et  l'invention  de  la  parole,  et  attendu  que  eipsiv  c'est  par- 
ler, le  législateur  semble  nous  dire  au  sujet  de  ce  dieu  :  «  Celui  qui 
a  inventé  la  parole  tô  ecpeiv  é^xYicraTo  ,  il  serait  juste,  ô  hommes, 
qu'il  fût  appelé  par  vous  Eirémés.  »  Mais  nous  ,  croyant  sans  doute 
donner  à  ce  mot  un  tour  plus  élégant ,  nous  disons  Hermès.  C'est  aussi 
à  ce  mot  etpsiv ,  qu'Iris  semble  devoir  son  nom ,  en  sa  qualité  de 
messagère.  « 

(Platon,  Cratyle.  trad.  par  V.  Cousin.  Tom.  XI,  p.  70 et  71.) 

XX,  page  379.  —  «  Entre  les  mystères  deCérès,  on  distingue  sur- 
tout ceux  d'Eleusis.  -•> 

«■  Hérodote  dit  que  Cérès  est  l'Isis  des  Égyptiens  et  que  ses  mys- 
tères furent  transportés  d'Egypte  en  Grèce...  Les  villes  de  la  Grèce  , 
au  rapport  de  Pausanias,  surtout  Athènes  et  Argos,  disputaient  entre 
elles  de  la  même  manière  que  les  Égyptiens  et  les  Phrygiens  sur  l'ori- 
gine et  l'antiquité  des  mystères  de  Cérès  et  de  la  distribution  des  fro- 
ments. Mais  cet  auteur  nous  apprend  quelque  chose  de  plus  important 
quand  il  dit  que  les  mystères  de  Cérès  et  d'Isis  étaient  si  secrets  qu'il 
n'était  permis  qu'aux  prêtres  d'Isis  de  voir  sa  statue,  et  aux  seules 
femmes  chargées  du  sacerdoce  de  Cérès  de  voir  la  statue  de  cette 
déesse...  Il  dit  encore  ailleurs  qu'il  n'était  pas  même  permis  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  admis  à  ces  mystères  de  s'informer  de  ce  que  c'était, 
bien  loin  de  pouvoir  y  assister  ou  en  être  spectateur...  11  en  dit  pres- 
que autant  des  mystères  nocturnes  de  Bacchus...  Il  parle  ailleurs  d'un 
autre  temple  de  Cérès  où  les  seules  femmes  entraient.  Enfin  il  assure 
partout  que  les  mystères  et  les  sacrifices  de  Gérés  Eleusine  étaient  ce 
que  la  Grèce  avait  de  plus  saint...  On  distingue  les  grands  mystères 
qu'on  appelait  TsXsTàç  des  petits  qu'on  nommait  {xuaT^ipta.  Les  grands 
se  célébraient  tous  les  ans  à  Argos ,  les  petits  une  fois  en  cinq  ans  à 
Eleusis  ;  ceux-là  en  automne ,  ceux-ci  au  printemps  ;  comme  si  on 
avait  égard  à  l'éloignement  et  aux  approches  du  soleil.  Les  petits  du- 
raient neuf  jours,  après  lesquels  on  célébrait  diverses  sortes  de  com- 
bats. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  les  mystères  de  Bacchus  se 
trouvent  ici  de  même  nature  que  ceux  de  Cérès.  Strabon  montre  ad- 
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mirablement  la  liaison  et  la  ressemblance  de  ces  deux  divinités  et  de 
leurs  mystères.  Les  mêmes  fureurs  et  les  mêmes  impuretés  se  voyaient 
dans  les  uns  et  les  autres.  On  appelait  le  chef  des  mystères  de  Cérès, 
le  génie  de  Dîmiter. 

«■  Il  est  probable  que  les  mystères  de  Samothrace  avaient  été  à 
peu  près  de  même  nature.  Aussi  Strabon  dit  ailleurs  qu'il  y  avait 
une  île  près  de  la  Bretagne,  où  l'on  sacrifiait  à  Cérès  et  à  Proserpine 
avec  les  mêmes  cérémonies  qu'en  Samothrace.  On  sait  qu'entre  les 
dieux  Cabires  de  Samothrace  ,  on  mettait  Axieros  qui  était  Cérès, 
Axiokersa  Proserpine,  et  Axiokersos  Pluton.  Bacchus  en  était  aussi  un. 

«  Cicéron  dit  qu'à  Catane,  en  Sicile,  Cérès  était  honorée  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  terre,  y  ayant  une  statue  d'elle,  dont  les 
hommes  n'ont  nulle  connaissance,  non  pas  même  s'il  y  en  a  une  ; 
les  hommes  n'entrant  jamais  dans  le  temple,  mais  les  seules  femmes, 
les  seules  vierges  y  faisant  toutes  les  fonctions  sacerdotales.  «  Sacra- 
rium  Gereris  est  apud  Catinenses  eadem  religione  qua  Romœ,  qua  in 
ceteris  locis,  qua  prope  in  toto  orbeterrarum.  In  eo  sacrario  intimo 
fuit  signum  Cereris  perantiquum,  quod  viri  non  solum  cujus  modi 
esset,  sed  ne  esse  quidem  sciebant.  Aditus  enim  in  id  sacrarium  non 
estviris  :  sacra  per  mulieres  et  virgines  confici  soient.  »  (/>i  Verr., 
lib.  IV.)  Il  dit  ailleurs  que  les  hommes  ne  pouvaient  pas  même 
savoir  le  nom  de  la  Bonne  Déesse.  «  Cujus  ne  nomen  quidem  viro 
scire  fas  est.  »  (Omt.  de  Hariisp.  ) 

«  Pour  découvrir  l'origine  de  tout  ce  mystère  profane,  il  faut  re- 
prendre ce  qui  a  été  dit  en  divers  endroits;  que  l'invention  dulabou 
rage  et  la  distribution  du  froment  a  été  attribuée  par  les  uns  à  Cérès 
qui  se  servit  pour  cela  de  Triptolèrae,  par  les  autres  à  Bacchus,  fils  de 
.îupiter  et  de  Proserpine,  selon  Diodore  de  Sicile.  Arrien  dit  que  les 
Indiens  donnaient  la  même  gloire  à  Bacchus;  les  autres  à  Osiris  et  à 
Isis,  qui  sont  les  mêmes  que  Cérès  et  Bacchus.  Ainsi  Bacchus  et  Cérès, 
et  les  mystères  de  l'im  et  de  l'autre  étaient  fort  unis.  Or  le  grand 
mystère  d'Osiris  ou  de  Bacchus,  institué  par  Isis  ou  par  Cérès,  qui 
passa  dans  la  suite  des  temps  de  l'Egypte  en  Grèce,  était  l'adoration 
du  Phallus^  ou  du  membre  viril  d'Osiris,  qui  ne  put  être  trouvé  par 
Isis  après  que  Typhon  l'eût  mis  à  mort,  et  à  qui  Isis  en  revanche  fit 
rendre  ces  honneurs  infâmes  et  détestables... 

«  TertuUien  avait  pénétré  tout  ce  mystère  d'impiété,  et  l'avait 
découvert  à  la  confusion  des  idolâtres,  et  à  la  gloire  de  l'Église  qui  a 
purgé  la  terre  de  ces  exécrables  impuretés.  Voici  comme  ce  père 
parle  au  commencement  de  son  livre  contre  les  Valentiniens  : 
«  Nam  et  illa  Eleusinia,  quod  tacent,  pudor  est.  Idcirco  et  aditum 
prius  cruciant;  diulius  initiant,  quam  consignant;  cum  et  portas 
ante  quinquennium  instituant,  nt  opinionem  suspendio  cognilionis 
T.    I.  43 
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îPtlificfint  ;  atqiie  ita  tantara  inajestatem  exhibere  videanlur,  quanlam 
praîstruxerunt  cupiditatem.  Sequitur  jam  silentii  officium  ;  attente 
custoditur,  quod  tarde  iiivenitur.  Geterum  tota  in  adytis  divinitas , 
tôt  siparia  portarum,  totum  signaculura  linguae,  simulacrum  noembri 
virilis  revelatur.  Sed  naturae  venerandum  nomen  allegorica  dispositio 
praetendens,  patrocinio  coactae  figurée  sacrilegiuoi  oljscurat,  et  con- 
vicium  falsis  sinaulacris  excusât.  » 
(Méthode  d'étudier...  parle  P.  L.  Thomassin,  tU,  p.  696  et  suiv.) 

Saint  Grégoire  de  Nazlanze  parle  ainsi  de  ces  mystères  de  Gérés  : 
Oùûè  xopy)  Ttç  yifjuv  àpTiàCerai,  xal  ÔYJtxiQTYip  nXavàxai,  xal  KeXeoûç 
Ttvaç  iiztiGOiyzi  xal  ïptixToXé[xouç  xat  Apàxovraç,  xal  xà  (xèv  tioisï,  Ta 
ûè  Tzâayzv  cdG-/yvo[).ai  yàp  7i(ji£pa  Souvai  tyjv  vuxto;  TeXexriv  xal  Tioteïv 
TY]v  alayYi[jL0(3-uvY]v  [j(,\j(7Tripî(ov  olôev  'EXsucrlv  raùra  xal  oE  twv  citoTiou- 
fxsvtov  xal  crttoTct^ç  oyzMv  à^ttov  sTvoTiTat.  (Qreg.  Naz.  in  Epiph.  ) 

(  Voyez  encore  saint  GlémcHt  d'Alexandrie,  Exhortation  aux  Gentils.  ) 

XXIII  et  XXIV,  pages  384  et  suiv.  —  «  De  la  terre,  de  Tellus,  etc.  » 
«i  Les  païens  la  nommèrent  la  mère  des  dieux,  parce  qu'ils  enten- 
daient ces  dieux  qui  avaient  été  des  hommes,  et  ils  l'honorèrent  sous 
les  noms  de  Rhéa  et  de  Cybèle.  Gomme  elle  fut  principalement  ho- 
norée dans  la  Phrygie,  c'est  aussi  d'où  elle  tira  une  partie  de  ses 
noms.  Cibèle,  Dindyme,  Ida,  sont  des  montagnes  de  Phrygie;  Bé- 
récynthe,  Pessinus,  Andria,  en  sont  des  villes  ;  Mygdonia  en  est  un 
petit  pays.  Elle  a  emprunté  ses  divers  noms  de  tous  ces  lieux  diffé- 
rents. On  ne  lui  donne  pas  seulement  le  nom  de  Gybèle,  mais  aussi 
celui  de  Cybèbe,  selon  Festus,  qui  en  dit  la  raison  :  «  Gybebe  mater, 
quam  dicebant  magnam,  ita  appellabatur,  quod  ageret  homines  in 
furorem ,  quod  Grœci  xuêYi^Eiv  dicunl.  » 

a  Strabon  nous  a  instruits  d'une  grande  partie  des  cérémonies 
avec  lesquelles  cette  déesse  était  honorée,  toujours  avec  fn.reur  et 
avec  transport  d'esprit.  (Strab.,  lib.  x.  )...  Ges  sacrifices  de  Gybèle 
étaient  semblables  à  ceux  des  prêtres  de  Baal  dont  il  est  parlé  dans 
le  livre  des  Rois  :  "  Clamabant  voce  magna,  et  incidebant  se  juxta 
ritum  cultris  et  lanceolis  donec  perfunderentur  sanguine...  Transilie- 
bant  altare  quod  fecerant.  »  (  Rey. ,  lib.  m,  chap.  18  ,  v.  28.  )  Voilà 
une  description  assez  approchante  des  prêtres  de  Gybèle  ou  des 
corybantes.  Gar,  pour  ce  qui  concerne  les  tambours,  il  est  fort  pro- 
bable qu'on  en  jouait  dans  les  sacrifices  qu'on  faisait  à  Baal  dans  la 
vallée  de  Tophet,  qui  est  la  même  que  celle  de  Gehenna  ou  de  Ben- 
Ennon.  Le  nom  de  7'ophet  signifie  tambours,  et  le  terme  de  Tu[x7iava 
en  est  venu. 

«  Ges  incisions  étaient  plus  anciennes  que  le  temps  d'Élie,  puis- 
(ju'elles  furent  défendues  dans  le  Lévitique,  aussi  bien  qu'une  manière 
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superstitieuse  de  se  couper  les  cheveux  en  rond  :  <^  Neque  in  rotun- 
dum  attondebitis  coraam,  nec  radetis  barbam.  Et  super  mortuo  non 
incidetis  carnem  vestram,  neque  figuras  aliquas  aut  stigmata  facietis 
vobis.  »  {Levit,  19,  28.  —  16,  6.)  Jérémie  joint  aussi  ces  incisions 
et  l'usage  de  couper  les  cheveux  au  temps  de  la  mort  de  quelqu'un  : 
«  Et  morientur  grandes,  et  non  sepelientur,  neque  plangentur,  neque 
se  incident ,  neque  calvitium  flet  pro  eis.  •»  Les  Curetés  de  Cybèle 
portaient  aussi  apparemment  ce  nom  à  cause  du  soin  qu'ils  avaient 
de  se  couper  leurs  cheveux,  xoupà,  tonsure  ;  xcipsiv,  tondere,  tondre. 
Ainsi  ils  joignaient  les  incisions  et  la  tonsure  des  cheveux.  Les  cory- 
bantes  tiraient  leur  nom  des  sauts  et  de  la  danse,  xopuTUTovTsç,  sal- 
tantes.  Les  prêtres  de  Baal  sautaient  aussi.  Les  Cabyres  avaient  em- 
prunté leur  nom  de  leurs  dieux,  et  non  d'une  montagne  de  Phrygie 
du  même  nom.  Les  Dactyles  étaient  cinq  en  nombre  et  avaient  au- 
tant de  sœurs,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  grec  qui  signifie  les 
doigts,  parce  qu'ils  en  imitaient  le  nombre  Les  Telchins  étaient 
venus  de  la  Crète  qui  avait  autrefois  porté  ce  nom. 

«  Mais  les  plus  fameux  entre  les  prêtres  insensés  de  Cybèle  étaient 
ceux  qu'on  appelait  Galli  ou  Archigalli,  nommés  d'un  fleuve  du 
même  nom  en  Phrygie,  si  nous  en  croyons  Hérodien.  Pline  dit  que 
ces  prêtres  de  Cybèle  se  coupaient  les  marques  du  sexe  avec  un  cou- 
teau fait  de  la  terre  médicinale  de  l'ile  de  Samos,  et  qu'ils  ne  cou- 
raient nul  risque  de  la  vie,  quand  ils  en  usaient  ainsi  :  «  Saraia  testa 
matris  deum  sacerdotes  qui  Galli  vocantur  virilitatem  amputant,  nec 
aliter  citra  perniciem,  si  M.  Ccblio  credimus.  (Liv.  xxxv,  chap.  112.) 
Tertullien  dit  qu'ils  se  découpaient  aussi  les  bras  :  «  Archigallus 
ille  sanctissimus ,  sanguinem  impurum  lacertos  quoque  castrando 
libabat.  (Apolog.,  24.)  Comme  Cybèle  était  appelée  la  mère  des 
dieux  et  la  grande  déesse,  aussi  ses  mystères  étaient  nommés  [ir.xpwa 
et  aeyaXyicria.  Les  Romains  avaient  leurs  grands  jeux  en  son  hon- 
neur :  Megaleiises  liidos. 

<i  Or  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Cybèle  convient  admirable- 
ment à  la  terre,  que  .Iulius  Firmicus  assure  avoir  été  appelée  la  mère 
des  dieux,  et  beaucoup  respectée  près  du  fleuve  Gallus  dans  la  Phry- 
gie :  «  Phryges  qui  Pessinuntem  incolunt,  circa  Galli  flurainis  ripas, 
terrae  ceterorum  elementorum  tribuunt  principatum,  et  banc  volunt 
omnium  esse  matrem.  »  Son  nom  de  Rhéa  vient  ou  de  ^sTv,  couler, 
fluere,  à  cause  des  pluies  et  des  influences  célestes  qui  donnent  la 
fécondité  à  la  terre,  ou  à  cause  du  flux  continuel  des  semences  et  des 
générations  de  toutes  les  natures  terrestres.  Ou  plutôt  ce  nom  vient 
de  epa,  terra,  par  une  transposition  de  lettres  semblables  à  celle  de 
de  Yipa,  ày)p,  aer.  Le  terme  grec  ëpa,  terra,  vient  manifestement  de  l'hé- 
breu erdSf  qui  signifie  la  même  chose,  et  Rhea  en  pourrait  bien  venir 
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immédiatement.  On  la  nomme  aussi  Mata,  Maia,  qui  sigûitie  mère  et 
nourrice.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Ay][j.iqt'op,  comme  si  l'on 
disait  YYi  [i-iqtt']?,  terra  mater.  Platon  tire  ce  nom  de  BiQovaat.  wç|j.-i^Tif)p, 
dans  ut  mater.  On  l'appelle  aussi  Proserpine  et  Pherephatte,  pour  les 
raisons  que  Porphyre  découvre  en  ces  paroles  :  «  Le  nom  de  Phere- 
phatte  a  été  donné,  suivant  plusieurs  théologiens,  à  Proserpine  parce 
qu'elle  nourrit  des  tourterelles.  Cet  oiseau  lui  est  consacré  ((pépêsiv, 
nlere:  (pàxTa,  palumbus).  Les  prêtresses  de  Maïa  lui  en  font  une  of- 
frande. Maia  est  la  même  que  Proserpine  ;  elle  a  été  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  la  nourrice  du  genre  humain,  ainsi  que  Gérés.  » 
(Porphyre  y  de  l'Abstin.,  liv.  iv.  ) 

«  Quant  à  la  fable  d'Attys  ou  Attis,  favori  de  Cybèle,  mutilé  en- 
suite, et  mort  et  ressuscité,  Julius  Firmicus  dit  que  ce  sont  les  blés 
et  les  autres  fruits  de  la  terre  qu'on  coupe  avec  la  faux,  qui  meurent 
dans  les  greniers  et  qui  ressuscitent  par  leurs  semences  :  «-  Etiam 
hac  sacra  physica  volunt  esse  ratione  composita.  Amare  terram  vo- 
lunt  fruges,  amatum  vero  hoc  ipsum  volunt  esse  quod  ex  frugibus 
nascitur  ;  pœnam  autem,  quam  sustinuit,  hoc  volunt  esse,  quod  falce 
messor  maturis  frugibus  facit.  Mortem  ipsius  dicunt  quod  semina 
collecta  conduntur;  vitam  rursus,  quod  jacta  semina  annuis  vicibus 
reconduntur.  »  (  De  Errore  prof.  Relig.  )  Proclus  n'avait  pas  cru  dé- 
shonorer l'école  de  Platon,  dont  il  a  été  une  des  plus  belles  lumières, 
en  écrivant  un  livre  des  mystères  de  la  mère  des  dieux,  et  y  faisant 
voir  que  ces  pleurs  et  ces  lamentations  avaient  leurs  raisons  fondées 
sur  la  théologie  naturelle. 

«  Voilà  l'explication  physique  de  la  plupart  des  particularités  que 
les  poètes  et  les  historiens  ont  racontées  de  Cybèle,  tant  révérée  des 
Grecs  et  des  Romains.  Car  les  Syriens  la  nommèrent  la  déesse  de  Sy- 
rie ,  se  mettant  peu  en  peine  que  ce  fût  Vénus  ou  Junon  ,  ou  la  Lune 
ou  la  Terre.  Tous  ces  noms  ne  signifient,  à  leur  avis,  qu'une  même 
déesse,  c'est-à-dire  la  partie  du  monde  la  plus  efféminée  ,  qui  en  est 
comme  la  mère ,  au  lieu  que  le  Soleil  avec  les  autres  feux  célestes 
en  est  comme  le  père.  Lucien ,  dans  son  traité  delà  déesse  de  Syrie, 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  preuves  que  c'est  la  même  que  Rhéa,  car 
elle  a  des  lions ,  des  tambours ,  des  prêtres  mutilés  ou  eunuques ,  et 
une  couronne  chargée  de  tours  sur  sa  tête. 

«  Nous  avons  parlé  d'une  autre  déesse  de  Syrie  nommée  Atergalis. 
Les  Syriens  ,  suivant  Macrobe ,  la  prenaient  pour  la  Terre ,  ne  recon- 
naissant d'autres  divinités  que  le  Soleil  et  la  Terre  :  «  AssyriiDeo  Adad 
nomen  dederunt  ;  subjungunt  ei  deam  Adargatim ,  oranemque  po- 
testatem  cunctarum  rerum  hisduobus  attribuunt,  Solem  Terramque 
intelligentes.  1.  (Saiurnal.^  lib.  i,  cap.  23.)  Ces  deux  puissances 
sont  les  deux  principes  universels ,  l'un  actif,  l'autre  passif. 
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«  Par  ce  même  principe  les  Égyptiens  prétendaient  honorer  la  Terre 
sous  le  nom  de  Ja  déesse  Isis.  C'est  ce  qu'en  dit  Servius  et  Isidore 
après  lui  :  «  Isis  lingua  iEgyptiorum  est  terra ,  quam  Isin  volunl 
esse.  ■»  Macrobe  en  dit  autant  :  «  Isis  juncta  religione  celebratur  quae 
est  vel  (erra  vel  natura  rerum  subjacens  soli.  Hinc  est  quod  conti- 
nuatis  uberibus  corpus  terrae  densetur  ;  quia  terras  vel  rerum  natune 
altu  nutrilur  universitas .  (/6id.)  C'est  cette  multitude  de  mamelles 
qu'ils  attribuaient  à  Isis  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  Ti9r,vY;  ;  parce 
que  la  terre  ou  la  lune ,  ou  enfin  la  partie  sublunaire  du  monde , 
donne  la  nourriture  à  toutes  choses .  Julius  Firmicus  est  du  même  avis, 
que  ,  selon  la  poésie  des  Ég^qptiens,  Isis  était  la  terre  :  «  Defensorem 
eorum  volunt  addere  physicam  rationem ,  frugum  semina  Osirim  di- 
centes  esse ,  Isim  terram.  »  Isis  :était  aussi  la  même  que  Cérès ,  et 
ce  n'était  toujours  que  la  terre...  De  là  vient  que  dans  les  sacrifices 
d'Isis ,  on  usait  de  tambours  et  d'autres  instruments  semblables , 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  Cybèle.  Ausone  l'assure  dans  ces  vers  ; 

Cymbala  dant  flictu  sonitum,  dant  pulpita  saltu 
Icta  pedum,  tenlis  reboant  cavatympana  tergis, 
Isiacos  agitant  mareotica  sistra  tumultus. 

"  Les  Romains  donnaient  encore  à  la  terre  le  nom  d'Ops ,  a  cause 
de  sa  puissance.  Opis  est  différent  d'Ops  ,  et  c'est  un  des  noms  de 
Diane  parmi  les  Grecs ,  parce  qu'elle  assiste  celles  qui  accouchent  ; 
Opis  cura.  C'est  aussi  le  nom  d'une  des  nymphes  de  Diane  dans  VÉ- 
néide.  (  Lib.  vu.  )  Voici  comment  Servius  parle  de  cette  distinction 
de  noms:  «  Cum  Terram  dicimus,  hœc  Ops  facit;  si  nympham  di- 
caraus,haec  Opis;  sidivitias,  h»  Opes,  numéro  taotum  plurali.  » 
Et  ailleurs  :  «  Ops  uxor  est  Saturni,  quam  Grœci  Rheam  vocant.  >« 
Varron  a  été  d'un  autre  avis ,  et  a  cru  que  le  nom  d'Ops  venait  d'o- 
pus  :  Terra  Ops,  quod  hic  omne  opus  et  bac  opus  ad  vivendum.  ><(  De 
Ling.  lat.,  lib.  iv.)  Il  avait  dit  auparavant  que  le  ciel  et  la  terre,  Sa- 
turne et  Ops  avaient  été  les  premiers  dieux  des  Latins,  les  mêmes  que 
Serapis  et  Isis  des  Égyptiens ,  Taautes  etAstarté  des  Phéniciens,  le 
ciel  et  la  terre  ayant  été  désignés  par  ces  divers  noms  en  différen- 
tes nations  :  «  Principes  Dei  Cœlum  et  Terra  :  hi  Dii  iidem  qui  in 
yEgypto  Serapis  et  Isis,  etc.  Qui  sunt  Taautes  et  Astarte  apud  Phœ- 
nices.Ut  iidem  principes  in  Latio  Saturnus  et  Ops.  Terra  enim  et  Cœ- 
lum, ut  Samothracum  initia  docent ,  sunt  Dii  magni,  et  hiquos  dixi 
multis  nominibus.  »  (Jbid.) 

"  La  déesse  Vesta  des  Grecs  et  des  Latins  est  aussi ,  selon  Platon , 
la  même  que  la  terre.  {Des  Lois,  liv.  x.)  Cicéron  en  dit  autant  ; 
«  Platoni  prorsus  adsentior ,  qui,  si interpretari  potuero  ,  bis  fere 
ulitur  verbis  :  terra  igitur,  ul  focus  domiciliorum ,  sacra  deorum  ora- 
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nium  est.  "  Ou ,  suivant  les  éditions  communes  :  «  Domiciiium  sa 
crum  deorum  est.  (De  Legib.,  liv.  ii.  )  Le  nom  grecque  iaxioL  vient  de- 
anb  Tou  êff-càvat,  parce  que,  tout  le  reste  du  monde  étant  dans  le 
mouvement ,  elle  seule  est  dans  le  repos.  Le  nom  de  Vesta  en  latin 
a  la  même  signification  : 

Stat  vi  Terra  sua,  vi  stando  Vesta  vocatur, 
Causaque  par  graii  uominis  esse  potest. 

{Fast.ylïb.M.  ) 

«  Le  temple  de  Vesta  à  Rome  était  rond,  et  on  y  entretenait  un 
(eu  éternel,  pour  remarquer  la  rondeur  de  la  terre  et  le  feu  qui  brûle 
perpétuellement  dans  son  centre.  Ovide  l'exprime  en  ces  termes 
au  même  endroit  : 

Vesta  eadem  est  et  terra,  subest  vigil  ignis  utrique, 

Significant  sedem  terra  focusqiie  suam. 
Terra  pilae  similis,  nullo  fulciminenixa, 

Aère  subjecto  tam  grave  pendet  onns. 
Par  faciès  tem pli,  nuîliis  procurrit  inillo 

Angulus  :  a  pluvio  vindicat  imbre  tholus. 

(  fasL,  lib.  VI.  ) 

On  confond  aussi  Cérès  avec  la  Terre.  Varron  dit  que  Céres  est 
nommée  ainsi,  comme  si  l'on  disait  Gères,  parce  qu'elle  porte 
toute  sorte  de  fruits  :  «  Quae  quod  gerit  fruges  ,  Ceres.  »  D'autres 
tirent  ce  nom  de  creare,  parce  qu'elle  crée  les  fruits.  Ce  qui  est  en- 
core plus  probable ,  s'il  est  vrai  que  les  anciens  disaient  Cereo  au 
lieu  de  Creo.  (De  Ling.  lai.,  lib.  iv.  —  Et  lib.  ii,  cap.  59.  )  Vossius 
croit  que  le  nom  de  Cérès  vient  du  terme  hébraïque  Chères,  aares. 
On  trouve  dans  l'Écriture  Gères  pour  signifier  les  fruits  de  la  terre. 
D'où  est  venu  le  grec  yvipuc,  qui  est  un  des  noms  delà  terre  dans 
Hesychius  :  «  Achero,  Opis,  Helle  ,  Gerys,  Tellus  et  Gères  eadem.  » 
C'est  plus  probablement  de  ce  terme  hébraïque  Chères  et  du  grec 
Gerys  qu'est  venu  le  nom  de  Cérès. 

"  On  appela  Cérès  la  législatrice,  légiféra,  Oscrjxoçopoç ,  parce  qu'a- 
vant l'usage  du  froment  les  hommes  vivaient  dans  les  bois ,  sans  lois 
et  sans  police.  Dès  que  le  froment  fut  trouvé ,  il  fallut  partager  et  la- 
bourer la  terre  ,  ce  qui  donna  commencement  aux  législations.  Ser- 
vius  rend  cette  raison  :  «■  Leges  Ceres  dicitur  invenisse.  Nara  et  sa- 
cra ipsius  thesmophoria ,  id  est  legum  latio  vocantur.  Sed  hoc  ideo 
lingitur  quia  anle  frumentum  invenlum  a  Cerere ,  passim  homines, 
sine  legc  vagabantur  :  qua?  feritasinlerrupta  est,  poslquam  ex  agro- 
rum  discretione  nata  sunt  jura.  »  (  In  lib.  ly.  jEneid.) 

...  «  La  terre  fut  aussi  honorée  par  les  Grecs  et  les  Latins  sous  le 
nom  de  Mata...  Les  latins  lui  donnèrent  encore  les  noms  de  bonne 
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déesse ,  de  Fauna,  Fotita,  Flora ,  Pales.  Les  noms  de  Fauna  et  Fa- 
tiia  viennent  du  grec  çàto ,  çàvw,  <fâay.io,  qui  est  le  même  que  le  la- 
tin /ari,  qui  en  est  venu  aussi  bien  que  vates ,  comme  si  l'on  di- 
sait çàrY);.  Ce  fut  Evander  d'Arcadie  qui  porta  ce  culte  en  Italie; 
aussi  y  amena-t-il  les  noms  grecs.  Or  c'était  de  Faunus  ou  de  Fauna, 
ou  de  la  Terre,  qu'on  empruntait  la  qualité  de  devin ,  parce  que  les 
plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce  se  rendaient  à  des  creux  ou  des  ou- 
vertures de  la  terre ,  d'où  sortait  un  vent  que  l'on  prétendait  être 
tout  divin  et  capable  d'inspirer  la  connaissance  des  choses  futu- 
res. 

«  Quant  à  la  déesse  Flore ,  il  n'est  pas  difficile  de  croire  que  c'é- 
tait la  terre  couverte  de  fleurs ,  comme  Gérés  est  la  même  terre  cou- 
verte de  ses  riches  moissons. 

«  Quant  à  Paies ,  Servius  semble  faire  venir  son  nom  de  Pabulum. 
Au  moins  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Vesta  ou  la  mère  des  dieux. 
G'était  un  dieu  pour  les  uns ,  une  déesse  pour  les  autres. 

«  Tacite  dit  que  les  Germains  adoraient  la  déesse  Hertha,  qu'il  dit 
être  la  terre.  Ce  terme  pourrait  venir  ou  du  mot  grec  Ipa  ou  de 
l'hébreu  erets.  Le  même  Tacite  dit  que  les  Juifs  adoraient  le  mont 
Garmel,  et  en  faisaient  un  dieu  :  «  Est  .ludœam  Syriamque  inter  Gar- 
melus.-lta  vocant  montem  deumque.  Nec  simulacrum  Deo  aut  tem- 
plum.  Sic  tradidere  majores,  aram  tantum  et  reverretiam.  »  (His- 
tor.,  hb  H.  )  Suétone  en  dit  autant  :  «  Apud  Judeam  Garmeli  dei  ora- 
culum  consulentem.  •»  (In  Vespas.,ciip.  v.)  Gette  imposture  avait 
pour  fondement  le  séjour  qu'Élie  et  d'autres  prophètes  avaient  fait 
sur  cette  montagne ,  les  autels  qu'on  y  avait  dressés ,  et  le  respect 
que  les  Juifs  avaient  pour  un  lieu  habité  par  les  saints. 

«  Mais  il  n'est  que  trop  véritable  que  les  païens  adorèrent  les 
montagnes  et  les  villes  mêmes ,  ou  les  génies  tutélaires  des  villes. 
D'où  Martial  a  dit  : 

Terrarum  dea  geutiumque  Roma 
Cui  par  est  nihil,  et  nihil  secundum. 

(Lib.  11,  Epjgr.  viii.  ) 

(  Méthode  d'étudier  ...  par  le  P.  L.  Thomassin,  tome  II,  pages  255 
et  suiv .  ) 

XXVIII,  page  395.  —  «  G'est  ainsi  que  plus  haut  il  exprime  lé« 
mystères  des  dieux  de  Samothrace.  » 

Dieux  Gabires ,  du  mot  hébraïque  cabir,  qui  signifie  grand  et  puis 
sanl.  Aussi  les  dieux  Cabires  ,  selon  Varron,  furent  appelés  parles 
Grecs  ôuvaToi,  et  par  les  Latins  potes.  «  In  augurum  libris  Divi  Pô- 
les sunl,  in  Samothracia  ôeoi  6uvaTot. 

(  De  Ling,  lalinay  lib.  iv.  ) 
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On  lit  dans  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  : 

a  Kaêeipou;  toùç  èv  t9)  SatAoOpàxi;)  xaXoOat  6eoùç,  wv  itac  Mvà<yeà; 
çYlcri  rà  6v6(ji,aTa.  Téatrapeç  eltil  tov  àpi6|xov,  A^iépoç,  A^ioxepffa,  A^to- 
xspcroç.  'Altépoç  |X£V  ouv  è^Tiv  r)  AyjfxyJTTfjp*  'A^iôxepffa r)  n£(y£96vy)*  'A|t6- 
xepffoç  6e  ô  Aôv)ç.  'O  ôà  ixpo<7Ti8é{xevoç  xéiapToç  Kàa-|xiXoç  ô  *Ep{x9^ç,  œç 
îffTopsl  Aiovuaoôwpoç.  'AOyjvc'wv  8h(fr\(ji  oti  Aïoç  xal 'HXExxpaç  èyéveTo 
'laffiwv  xat  Aàpôavoç.  Kàêetpoi  ôè  ôovtouai  Tipo^ayopsuedGat  aTiô  Ka- 
êciptov  Twv  xaxà  ^puyiav  ôptov,  on  èvreuGev  [jLSTTQvexQ^^rav  •  ol  8è  6uo 
efvai  ToyçKaêeipouç  çaat,  Trpdxepov  ■jrpsCTêuxepov  {xèv  Aia,  vetoTepov  Ôè 
Aiovuffov.  » 

Quanta  ces  noms,  Bochart  les  a  très-ingénieusement  dérivés  de  la 
langue  hébraïque  (Phaleg.^  lib.  I,  cap  12).  Axieros  est  le  même  que 
Achasi-eretSy  c'est-à-dire  possessio  terra.  Ainsi  ce  ne  peut-être  que 
Gérés.  Axiohersos,  Axiokersa  sont  les  mêmes  que  AcJiasi-Kerets, 
<''est-à-dire ,  possessio  mea  excidium  et  mors.  Ainsi  ce  sont  indubita- 
blement Platon  et  Proserpine.  Pour  Camillus  ou  Casmillus,  c'était 
plutôt  le  serviteur  des  dieux  cabires  que  l'un  d'eux.  Aussi  Plutarque 
dit  que  les  Romains  et  les  Grecs  donnent  ce  nom  au  grand  ministre 
du  temple  de  Jupiter,  comme  les  Grecs  le  donnaient  à  Mercure.  De- 
nys  d'Halicarnasse  en  dit  autant.  Varron  veut  que  ce  nom  vienne 
des  mystères  de  Samothrace. 

'<■  Casmillus  nominatur  in  Samothraces  mysteriis ,  deus  quidam 
administer  Diis  magnis.  (Ling  lat.,  lib.  iv.).  »  Festus  fait  la  propo- 
sition générale  :  «  Antiqui  ministros  Camillos  dicebant.  »  Macrobe 
semble  réserver  ces  Camilles  aux  prêtres  :  «  Romani  quoque  pueros 
puellasve  nobiles  et  investes,  Camillos  et  Camillas  appeîlant,  Flamini- 
carum  et  Flaminum  prœministros.  «  (  Saturnal.,  lib.  ni.)  Servius  dit 
qu'en  langue  toscane  Mercure  était  appelé  Camille  ,  comme  étant 
ministre  des  dieux  :  «  Mercurius  hetrusca  lingua  Camillus  dicitur, 
quasi  minister  Deorum.  »  (Jn  Mneid.  lib.  ii.)  Cette  déduction  fait 
voir  que  ce  terme  avait  pris  cours  parmi  les  Toscans  ,  les  Romains  , 
les  Grecs  ,  les  Samothraces  et  les  Égyptiens  :  et  il  résulte ,  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses,  des  sciences  et  des  langues  mêmes,  que 
le  terme  de  Cadmille  ou  Camille  avait  passé  de  l'Orient  à  l'Occident, 
aussi  bien  que  les  autres  noms  des  Cabires ,  et  le  mot  général 
même  de  Cabires.  Bochart  croit  que  ce  mot  peut  venir  de  l'arabe 
Chadama,  ministrare...  Grotius  veut  que  Camillus  vienne  du  Chama- 
rim  des  Écritures ,  où  ce  terme  signifie  les  prêtres  ou  les  augures. 
(  Grotius,  in  lib.  IV.  Reg.y  cap.  23)  Il  remarque  encore,  après  He- 
sychius ,  que  le  prêtre  des  Cabires  s'appelait  Cœes ,  Koïy)?;  or  ii  est 
évident  que  ce  terme  est  le  même  que  celui  des  Hébreux  Koheii . 
qui  signifie  un  prêtre.  ^.  (Le  P.  L.  Thom.  op.  cil.  ) 
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XXXIV,  page  404.  —  «  De  l'hydromancie  dont  les  démons  se  ser- 
virent pour  tromper  Numa.  » 

Voici  un  exposé  des  pratiques  superstitieuses  de  la  divination,  que 
le  savant  jésuite  Delrio  a  rassemblées  avec  beaucoup  d'ordre,  et 
éclaircies  par  de  nombreuses  citations. 

«  De  lapyroscopie.  —  C'était  l'art  de  deviner  par  le  feu.  Les  Égyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains  avaient  en  grand  honneur  ceux  qui  en 
faisaient  métier,  en  observant  si  la  flamme  de  la  poix  résine  concassée 
qu'on  jetait  sur  les  charbons,  ou  celle  de  plusieurs  flambeaux  en- 
chantés et  mis  près  à  près  s'unissaient  ou  non;  si  elle  pétillait  extraor- 
dinairement;  si  elle  se  formait  en  pyramide  irrégulière  ou  eu 
cône  parfait  ;  si  elle  poussait  une  pointe  du  côté  de  quelques  peuples 
voisins  auxquels  il  fallait  déclarer  la  guerre  ou  dont  il  fallait  recher- 
cher l'alliance  ;  si  cette  flamme  était  ou  nette  et  pure  ,  ou  noirâtre , 
ourougeâtre,  ou  couleui  de  sang;  si  la  fumée  du  sacrifice  était  dé- 
liée, ou  trop  chargée,  ou  ondoyante,  ou  si  elle  montait  a  droiture  vers  la 
demeure  des  dieux.  Sénèque  n'oublie  presque  aucune  de  ces  particu- 
larités dans  VOEdipe.  S'il  arrivait ,  ou  que  la  flamme  s'éteignit  un 
instant ,  ou  que  l'encens  et  les  autres  aromates  amortissent  la  braise 
au  lieu  de  s'y  consumer  doucement,  cela  ne  pouvait  annoncer  rien 
de  bon.  C'était  aux  pyroscopes  à  juger  de  tous  ces  prodiges. 

«  De  Vhydromancie.  —  Voyez  le  chapitre  34  de  saint  Augustin.  — 
Quand  on  regardait  dans  du  sang,  on  y  découvrait  les  ombres  des 
morts;  alors  Vhtjdromancie  passait  en  nècromanciey  dans  laquelle  c'é- 
taient les  trépassés  qui  semblaient  deviner. . .  Mais  les  vivants  devinaient 
ordinairement  par  l'eau  claire.  Car,  ou  la  prétresse  en  avalait  quelques 
tasses  pour  humer  en  même  temps  la  lumière  de  divination  dont 
l'eau  est  toute  pénétrée  à  cause  de  sa  diaphanéité,  comme  Jamblique 
l'a  dit  ;  ou  l'on  y  trempait  un  papier  blanc  sur  lequel  le  démon  gar- 
dien de  la  fontaine  écrivait,  par  exemple,  le  nom  du  futur  empereur. 
Ainsi  Nicéphore  (  lib.  x,  cap.  29)  nous  conte  qu'Adrien ,  encore  parti- 
culier, reçut  la  première  prédiction  de  l'empire ,  très-nette  et  très- 
lisible  ,  sur  les  feuilles  d'une  branche  de  laurier  trempée  dans  la  fon- 
taine castalienne  d'Antioche  ;  ce  qui  fut  cause  qu'étant  empereur, 
il  fit  incessamment  boucher  cette  fontaine ,  de  peur  que  quelqu'un 
qui  aurait  trop  de  hâte  de  lui  succéder  ne  s'y  allât  munir  d'une  pa- 
reille prédiction.  Quelquefois  on  jetait  trois  petites  pierres  dans  une 
eau  dormante ,  et  l'on  avait  soin  de  compter  et  de  bien  marquer  les 
roods  qui  se  faisaientsur  la  surface  de  l'eau,  s'ils  étaient  nets  et 
concentriques  ,  ou  s'ils  se  brouillaient  et  se  confondaient.  Tantôt  on 
plongeait  une  clef  suspendue  par  un  fil  ou  par  un  cheveu  dans  l'eau 
qu'on  avait  mise  dans  un  bassin  d'airain  ou  d'argent,  et  l'on  tenait 
compte  du  nombre  de  coups  que  la  clef  frappait  d'elle-même  sur  les 
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côtés  du  bassin.  Tantôt  ou  remarquait  s'il  ne  s'élevait  point  de  là  quel- 
que petite  vapeur,  ou  s'il  n'y  paraissait  point  quelque  figure  hu- 
maine, comme  on  en  voyait  dans  les  miroirs  enchantés.  Enfin  le  devin 
marmottait  quelquefois  certaines  paroles  en  forme  de  demande  sur  une 
eau  qui  savait  ou  parler,  suivant  l'expression  d'Anacréon,  XàXov  (jôwp, 
ou  chanter,  suivant  l'expression  d'Ammien,  prœcinentibus  aquis  ;  et 
si  elle  répondait  par  un  doux  murmure ,  cela  voulait  dire  oui.  C'était 
àl'hydromancien  ou  de  préparer  toutes  ces  sortes  d'eaux,  ou  de  profi- 
ter de  la  disposition  qu'elles  avaient  naturellement  à  chanter  l'ave- 
nir :  il  en  interprétait  tous  les  signes. 

«■  De  l'alphitomancie ,  de  V alévromancie  et  de  la  critomancie.  — 
Od  devinait  par  la  farine  d'orge  et  de  froment.  Théodoret  et  saint 
Clément  parlent  de  cette  divination ,  qui  passait  pour  la  plus  rusti- 
que ,  comme  on  en  peut  juger  par  ces  paroles  de  Porphyre  à  Ané- 
bon  :  «  Je  doute  que  les  dieux  soient  assez  esclaves  des  hommes  pour 
n'être  pas  paresseux  à  servir  ceux  même  qui  ne  devinent  que  par  la 
farine.  «  On  devinait  pour  les  pauvres  par  l'offrande  qu'ils  étaient  en 
état  de  faire  ,  qui  était  celle  d'un  peu  de  farine  :  leurs  devins  étaient 
les  alphitomantes  ;  et,  comme  cette  divination  n'était  ni  brillante  ,  ni 
très-revenante  ,  c'est  pour  cela  peut-être  que  la  manière  dont  on  la 
pratiquait  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Ou  sait  seulement  que  ,  se-  ' 
ion  les  principes  de  Porphyre  et  de  Jamblique,  le  froment  et  l'orge  ne 
manquaient  pas  de  démons,  gardiens  qui  en  avaient  soin  comme  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  après  quoi  il  était  aisé  de  faire 
accroire  au  peuple  que  ces  gardiens  agissaient  dans  toutes  les  petites 
merveilles  qu'il  plaisait  au  devin  de  prendre  pour  des  présages  de 
l'avenir. 

«  De  la  clcromancie.  —  On  devinait  en  jetant  les  sorts ,  après  que 
le  sorcier  les  avait  enchantés ,  et  qu'il  avait  appelé  les  esprits  préposés 
aux  sortilèges.  Ces  sorts  étaient  tout  ce  qu'on  voulait  :  des  hilles,  des 
dés,  des  osselets,  des  flèches  sur  chacune  desquelles  on  avait  écrit 
le  nom  de  quelque  ville  ,  par  exemple  ,  pour  savoir  par  quel  siège  on 
ferait  l'ouverture  de  la  campagne.  On  a  des  preuves  de  l'ancienneté 
de  tous  ces  usages.  C'était,  selon  Cicéron ,  la  divination  roturière, 
sifflée  des  gens  de  condition.  C'était  un  enfant  qui  tirait  les  sorts  , 
comme  les  billets  dans  nos  loteries.  Ce  n'était  en  tout  qu'erreur,  que 
superstition,  qu'avidité  de  gain,  que  tricheries.  «  Sortes  pueri  manu 
miscenturatque  ducuntur...  Tota  res  est  inventa  fallaciis,  aut  ad 
quœstum ,  aut  ad  superstitionem ,  aut  ad  errorem...  Sed  hoc  quidem 
genus  divinationis  vita  jam  communis  explosif...  atque  id  in  vulgus, 
quis  enim  vir  illustrior  utitur  sortibus  ?  »  (  De  Divin.,  lib.  ii.  )  Les 
sorts  homériques  ont  été  en  réputation  ;  l'endroit  de  VJliade  ou  de 
r  Odyssée  qu'on  rencontrait  à  l'ouverture  du  livre  était  un  oracle.  Il 
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n'était  question  que  d'en  faire  l'application  aux  circonstances  présen- 
tes des  personnes  ou  des  affaires,  et  c'était  l'oflice  du  cléromancien. 

«  Des  augures  et  auspices.  —  Les  oiseaux  étaient  estimés  fort  sa- 
vants sur  l'avenir,  non-seulement  ceux  qui  annoncent  le  beau  temps 
et  la  pluie  aux  laboureurs ,  la  tempête  et  le  calme  aux  gens  de  mer  ; 
car  Jamblique  bannit  de  la  théurgie  cette  sorte  de  divination  comme 
trop  naturelle,  mais  principalement  ou  uniquement  ceux  qui  ne  man- 
geaient ou  ne  gazouillaient  qu'au  gré  des  devins  ou  du  démon  gardien 
de  chacun  de  ces  oiseaux.  Les  sacrés  poulets  qu'Appius  Glaudius  fit 
jeter  dans  la  mer,  afin  de  les  faire  boire ,  dit  Sigonius  ,  puisqu'ils  ne 
voulaient  pas  manger,  si  quidem  esse  nobint  bibaiit,  ces  poulets  noyés, 
dis-je,  et  les  malheurs  qui  furent,  comme  les  supertitieux  se  l'imagi- 
nèrent ,  la  suite  de  cet  attentat ,  donnèrent  un  grand  relief  parmi  les 
Romains  à  la  divination  augurale.  Ces  poulets  étaient  élevés  dans 
l'enceinte  du  temple ,  et,  s'ils  refusaient  le  grain  ou  la  bouillie  qu'on 
leur  présentait  au  point  du  jour,  la  chose  était  de  mauvais  augure; 
comme,  au  contraire,  s'ils  prenaient  goulûment  leur  pâture,  et,  en- 
core mieux,  si,  en  ayant  pris  dans  leur  bec  plus  qu'ils  n'en  pouvaient 
avaler  à  la  fois ,  ils  en  laissaient  tomber  quelque  chose  de  leur  vo- 
lière, le  petit  bruit  que  cela  faisait  en  tombant,  et  qui  se  nommait 
tripudium  solistimum,  remplissait  les  assistants  de  grandes  espé- 
rances de  l'avenir.  Cicéron  (De  Divinat.,  lib.  ii  )  remarque  que, 
quand  il  était  important  que  ce  tripude  ou  frappement  de  terr 
fût  bien  sensible ,  on  avait  soin  de  faire  jeûner  les  poulets  avan 
le  temps  de  cette  grave  cérémonie,  qu'il  détaille  et  qu'il  ridicu- 
lise trop  agréablement  pour  ne  pas  rapporter  ici  ses  paroles  :  «  Du 
moment,  dit-il,  que  le  devin  a  demandé  à  un  homme  qui  le  sert  dans 
cette  fonction  si  on  a  fait  silence  ,  ce  devin  baisse  les  yeux  et  ne  les 
tourne  plus  ni  de  côté  ni  d'autre.  On  lui  répond  aussitôt  :  Il  me 
semble  qu'on  a  fait  silence.  —  Dis-moi  si  les  oiseaux  mangent.  — 
—  Ils  mangent.  —  De  quels  oiseaux  me  parles-tu.^  et  où  dis-tu  qu'ils 
mangent?  —  Je  parle  des  poulets  qui  viennent  d'être  apportés  ici 
dans  leur  cage  par  l'officier  qui  en  est  chargé.  »  Après  le  récit  de  ce 
beau  dialogue ,  qui  donne  commencement  à  la  cérémonie  ,  Cicéron  se 
met  à  faire  ces  réflexions.  «  Ces  poulets-là,  dit-il,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  messagers  de  Jupiter;  et  que  les  poulets  mangent  ou  non, 
peu  importe,  car  le  bon  augure  ne  se  tire  pas  de  ce  qu'ils  mangent, 
mais  de  ce  que ,  quand  ils  mangent,  il  leur  tombe  nécessairement  du 
bec  quelque  chose  qui  frappe  la  terre ,  et  ce  frappement ,  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  terripude  ou  le  tripude.  Aussitôt  qu'un  de  ces  pou- 
lets a  laissé  tomber  un  peu  de  sa  bouillie,  on  annonce  le  tripude  so- 
listime  à  celui  qui  fait  la  fonction  d'augure.  .Je  demande ,  continue 
Cicéron,  si  un  auspicp  qui  arrive  aussi  nécessairement  et  aussi  forcé- 
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ment  que  ce  tripude  peut  avoir  quelque  chose  de  divin.  Une  marque 
que  les  plus  anciens  augures  ne  pratiquaient  pas  ainsi  la  divination  , 
c'est  que  nous  avons  un  ancien  décret  du  collège  des  augures ,  où 
il  est  déclaré  que  tout  oiseau  peut  faire  le  tripude.  A  la  bonne  heure 
donc  qu'on  regardât  comme  un  auspicesi  un  oiseau  venait  de  lui-même 
faire  devant  nous  ce  petit  manège  ;  à  la  bonne  heure  qu'on  dit  alors  : 
Cet  oiseau  vient  de  la  part  de  Jupiter,  c'est  son  ambassadeur.  Mais  main- 
tenant qu'un  poulet  qui  est  apporté  dans  une  cage,  et  qui,  mourant 
de  faim ,  indusa  in  cavea  et  famé  enecta,  se  rue  sur  sa  bouillie  et  en 
laisse  tomber  sur  le  pavé  ,  vous  voulez  que  cela  passe  pour  un  heu- 
reux auspice  ,  et  que  Romulus  ,  qui  a  fondé  cette  ville  sous  d'heu- 
reux auspices ,  n'y  ait  pas  vu  autre  chose  ?  Vous  êtes  bien  bon.  Mais 
dites-vous  ,  Flaminius  n'ayant  pas  déféré  aux  auspices  périt  avec  son 
armée.  Cela  est  vrai;  mais  l'année  d'après ,  Paul-Emile  ,  qui  y  avait 
déféré  scrupuleusement,  n'en  périt  pas  moins  avec  son  armée  dans 
la  bataille  de  Cannes.  >> 

Le  coq  était  consulté  quelquefois  sur  l'avenir  aussi  bien  que  les 
poulets.  Zonaras  (Annal. y  lib.  m,  Valens)  nous  en  apprend  la  manière, 
et  il  mêle  Jamblique  dans  son  récit.  On  trace ,  dit-il ,  sur  la  pous- 
sière les  lettres  de  l'alphabet;  et,  après  qu'on  a  mis  quelques  grains 
de  froment  et  d'orge  auprès  de  chacune  de  ces  lettres ,  un  coq  est  lâ- 
ché avec  certaines  paroles  mystérieuses ,  et  les  lettres  auprès  des- 
quelles il  va  se  pâturer  déclarent,  selon  l'opinion  commune,  la  chose 
dont  on  est  en  peine.  Cet  historien  ajoute  que  Libanius  et  Jamblique, 
ayant  voulu  savoir  de  cette  manière  celui  qui  devait  succéder  à  Va- 
lens, le  coq  s'attacha  à  ces  quatres  lettres  0,  E ,  O,  A  ,  TheocL;  ce 
qui  étant  venu  à  la  connaissancede  l'empereur,  cet  empereur  fit  faire 
im  grand  massacre  de  Théodoses,  deThéodotes  et  de  Théodores.  Il  avait 
oublié  ce  beau  mot  de  Gallicanus,  père  de  l'empereur  Adrien  :  que  ja- 
mais prince  ne  fit  mourir  son  successeur,  successorem  smim  nullus 
occidit.  Valens  ne  pardonna  pas  à  ceux  qui  avaient  voulu  deviner  le 
sien  une  curiosité  de  cette  nature  :  il  les  fit  rechercher,  et  Jamblique 
périt  du  poison ,  pour  se  dérober  à  son  ressentiment.  Il  est  malaisé 
que  ce  Jamblique  soit  le  même  que  celui  qui  fut  disciple  de  Porphyre, 
à  moins  qu'il  ne  soit  mort  plus  que  centenaire  ;  mais  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  l'auteur  de  la  réponse  aux  doutes  de  Porphyre.  H  con- 
venait qu'il  fût  la  victime  de  l'abominable  théurgie  qu'il  avait  mise 
en  honneur  sous  Julien  l'Apostat ,  dont  il  fut  le  héros.  Il  y  avait  des 
oiseaux  qui  étaient  toujours  de  mauvais  augure  ;  mais  ils  ne  laissaient 
pas  d'avoir  leur  utilité ,  témoin  le  berger  de  la  neuvième  églogue  de 
Virgile ,  qui  se  serait  allé  faire  tuer  par  un  soldat  sans  les  bons  avis 
d'une  corneille ,  oiseau  sinistre.  Pour  le  corbeau ,  quand  il  croassait , 
on  ne  l'entendait  guère  impunément  en  ces  temps-là  :  et  c'est  à  ce  su- 
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jet  qu'Épiclete  a  dit  la  plus  belle  chose  qui  se  pouvait  dire  par  un 
philosophe  :  «  Ce  croassement-là,  dit-il,  n'est  jamais  pour  moi.  Il 
m'annonce  que  je  perdrai  quelque  chose,  quelqu'un  de  mes  membres, 
si  l'on  veut  ;  cela  ne  me  regarde  pas  :  il  est  toujours  en  moi  d'être 
homme  de  bien,  et  le  corbeau  n'y  a  rien  à  voir.  Tout  le  reste  ne 
m'est  de  rien,  n'étant  pas  des  choses  dont  je  dispose.  »  Il  attaque  la 
divination  en  général,  et,  sans  perdre  de  temps  à  en  examiner  la  soli- 
dité ,  il  en  fait  voir  l'inutilité,  en  prouvant  deux  choses  :  l'une ,  qu'il 
ne  faut  jamais  aller  à  l'oracle  pour  savoir  si  l'on  fera  son  devoir  ;  on 
n'a  qu'à  le  faire.  Assisterai-je  mon  ami  ?  C'est  de  mon  devoir  ;  voilà 
l'oracle.  L'autre,  que  la  curiosité  est  superflue  sur  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  notre  devoir,  ou  qui  ne  nous  regarde  point,  ou  qui  ne  dépend 
pas  de  nous.  C'est  dire  que  tous  les  devins  du  monde  n'ont  rien  à 
apprendre  à  un  homme  sage,  c'est  saper  la  divination  par  ses  fon- 
dements ,  c'est  la  renvoyer  aux  idiots. 

De  Varuspicine.  —  Les  aruspices  ou  extispices  étaient  les  devins 
les  plus  communs,  par  la  raison  que  c'était  la  divination  utile.  Ces 
devins-là  faisaient  profession  de  ne  savoir  hre  l'avenir  que  dans 
les  entrailles  d'une  victime  bien  nourrie  et  bien  choisie.  Les  simples 
qui  l'avaient  amenée  s'en  retournaient  fort  contents  d'une  prédiction 
ambiguë  qui  s'accomplissait  toujours  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  et 
emportant  avec  eux  la  réponse  des  fibres,  ils  laissaient  au  sacrifica- 
teur le  reste  de  la  victime.  Jamblique  s'attache  à  prouver  la  possibi- 
lité de  cette  divination  ;  il  aurait  été  bon  d'eu  établir  le  fait.  Il  dit 
que  les  bas  génies  ou  démons  peuvent,  au  moment  même  de  l'im- 
molation, faire  tous  les  changements  qu'ils  trouvent  à  propos  dans 
la  constitution  naturelle  des  parties  d'un  animal,  et  faire  connaître 
par  là  les  ordres  des  dieux.  Cicéron  avait  assuré,  cinq  cents  ans 
avant  lui,  que  les  vieilles  de  Rome  et  d'Italie  ne  radotaient  pas  assez 
pour  croire  ce  pouvoir  des  génies  sur  l'anatomie  des  parties  internes, 
jusqu'à  la  renverser  dans  l'instant  même  de  l'immolation  :  «  Cum 
immolare  quispiam  veht,  tum  tieri  extorum  mutationem,  aut  ut  absit 
aliquid  aut  supersit;  deorum  enim  numini  parère  omnia  :  haec  mihi 
jam  crede,  ne  aniculae  quidem  existimant.  ><  (De  Bivïnat.^  lib.  ii.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  extispices  se  contentaient  de  tuer 
quelque  bête,  «  afin  que  cette  bête,  qui  n'avait  rien  su  durant  sa  vie, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue,  devinât  après  sa  mort,  et  parlât  par 
ses  fibres,  elle  qui  certainement  n'avait  jamais  parlé  par  sa  langue.  » 
Mais  quelques  furieux  s'imaginèrent  dans  la  suite  que  les  entrailles 
humaines  pouvaient  parler  plus  savamment  que  celles  des  bêtes,  et 
il  s'éleva  une  espèce  barbare  d'extispices  qui  voulurent  s'instruire  de 
l'avenir  par  la  dissection  des  viscères  d'un  homme,  d'une  femme  ou  d'un 
enfant...  Tels  aruspices  ou  tels  bourreaux  furent  nommés  nécrowan- 

4t 


518  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

eiens,  parce  qu'on  croyait  qu'ils  étaient  en  commerce  avec  les  morts , 
dont  ils  augmentaient  le  nombre.  On  donnait  encore  ce  nom  haïssable 
à  ceux  qui  allaient  de  nuit  déterrer  les  cadavres  pour  en  faire  entrer 
quelque  chose  dans  leurs  philtres,  taUsmans  et  autres  chefs-d'œuvre  de 
magie,  ainsi  qu'aux  alévrotnanciens,  et  à  tous  autres  qui  se  vantaient 
d'évoquer  les  mânes,  pour  interroger  les  morts  sur  la  destinée  des 
vivants.  C'était  toujours  Tirésias  qui  portait  la  parole  pour  les  ombres 
muettes  et  qui  en  conduisait  la  troupe,  tout  aveugle  que  le  fait  Ho- 
mère :  comme  s'il  fallait,  ditCicéron,  que  Tirésias  vint  nous  apprendre 
ce  qui  est  blanc  et  ce  qui  est  noir,  parce  qu'il  n'y  voit  goutte.  «  Num- 
quid  ergo  Tirésias  quod  oculis  captus  fuit,  possit  divinius ,  quee  alba 
sint,  quœ  nigra,  dicere  ?  »> 

<c  De  la  tératoscopie  et  de  Voniropolie.  —  Les  interprètes  des  pro- 
diges et  des  songes  jouaient  un  rôle  nécessaire  dans  les  siècles  supers- 
titieux ;  car  autrefois,  si  l'on  avait  vu  ou  rêvé  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, il  fallait  recourir  à  eux...  Saint  Clément  fait  remarquer  qu'en 
ces  temps-là  les  choses  les  plus  naturelles  se  tournaient  en  prodiges 
dans  les  têtes  faibles,  et  Cicéron  s'en  moque  de  même.  «  Un  homme 
en  chaussant  le  soulier  en  avait  rompu  le  cordon  ;  un  rat  avait  fait 
un  trou  à  un  sac  de  cuir  ;  une  truie  avait  mangé  ses  petits  ,  faute  d'a- 
voir eu  autre  chose  à  manger  depuis  trop  longtemps;  un  serpent  s'é- 
tait entortillé  à  la  clef  d'une  porte  ou  au  pilon  d'un  mortier  ;  »  il  fal- 
lait aller  consulter  de  tous  ces  cas  avec  un  devin  expert  qui  ne  traitait 
pas  cela  de  bagatelles  ;  quoiqu'il  se  trouvât  toujours  des  hommes  de 
sens  pour  dire  à  ces  imbéciles  que  «■  le  cordon  était  usé,  et  la  truie  af- 
famée :  et  que  ce  serait  bien  la  merveille  si  le  sac  avait  troué  le  rat 
et  si  la  clef  et  le  pilon  s'étaient  entortillés  au  serpent.  »  Ces  réparties 
sont  de  Ménandre,  d'Antiphon,  de  Bion  et  de  Diogène  :  saint  Clément 
les  a  rapportées  avec  quelques  autres  du  même  caractère  dans  le  sep- 
tième livre  de  ses  Stromates,  et  cela  suftit  pour  faire  comprendre  que 
les  tératoscopes  ou  explicateursou  remarqueurs  de  prodiges  ne  de- 
vaient pas  être  mal  occupés. 

«  Les  interprètes  de  songes  ou  oniropoles  étaient  dans  le  paga- 
nisme sur  le  même  pied  que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  méprisés, 
des  gens  d'esprit,  et  cultivés  par  les  petits  esprits  qui  font  toujours 
le  plus  grand  nombre.  Cependant  il  semble  que  les  philosophes  pou- 
vaient faire  tomber  absolument  Voniropolie  :  car,  selon  eux,  celui  qui 
est  favorisé  de  Valiènation  divine,  c'est  celui  qui  fait  le  songe,  et  non 
pas  celui  qui  se  mêle  de  l'expliquer,  puisque  celui-ci  veille  et  qu'il  est 
à  soi;  état  oîi  l'on  n'est  pas  susceptible  d'inspiration,  selon  Platon  et 
selon  Porphyre.  Car,  dit  celui-ci,  tandis  que  nous  veillons,  notre  âme 
étant  continuellement  occupée  du  soin  du  corps,  on  peut  dire  qu'elle 
a  sur  les  yeux  une  plaque  d'ivoire,  comme  parle  Homère,  à  travers 
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laquelle  on  no  voit  rien  du  tout,  quelque  déliée  qu'elle  puisse  être  : 
au  lieu  que  quand  on  dort,  l'àme,  soulagée  d'une  partie  des  soins  du 
corps,  n'a  sur  les  yeux  qu'une  plaque  de  corne  qui  peut  être  si  mince 
qu'on  verra  à  travers.  Et  voilà,  ajoute-t-il,  le  naystère  des  deux  portes 
d'Homère  pour  les  songes  :  une  porte  de  corne  pour  les  songes  vrais , 
et  une  porte  d'ivoire  pour  les  songes  faux.  Macrobe  applique  ce  com- 
mentaire de  Porphyre  aux  quatre  vers  de  Virgile  qui  rendent  très-fidè- 
lement les  six  vers  de  l'Odyssée  (  Odyss.,  lib.  xix)  : 

Sunt  geminae  somni  portae  ;  quarum  altéra  fertur 
Cornea,  qua  veris  facile  datur  exitus  umbris  : 
Altéra  candenti  perfecta  nitens  elephanto, 
Sed  falsa  in  cœlum  mittunt  insorania  mânes. 

(^neïrf.,lib.iv.) 

Homère  a  voulu  dire  par  cette  allégorie  que  toutes  nos  pensées,  toutes 
nos  connaissances  ne  sont  ici-bas  que  des  songes  %  le  vrai  de  toutes 
choses  étant  dans  l'autre  monde  (  dans  le  monde  intelligible ,  dans 
Dieu)  ;  de  sorte  que,  tandis  que  l'àme  unie  au  corps  agit  par  sensation, 
soit  que  nous  veillons  ou  que  nous  dormions,  nous  rêvons  continuel- 
lement ;  avec  cette  différence  pourtant,  à  laquelle  tout  le  monde  ne 
s'attendrait  pas,  que  nous  rêvons  bien  davantage  durant  la  veille  que 
durant  le  sommeil.  Car  la  rêverie  de  ceux  qui  veillent  est  telle  qu'ils 
ne  peuvent  tenter  de  voir  la  vérité  qu'à  travers  une  porte  d'ivoire , 
c'est-à-dire  que  très-inutilement  :  et  voyez ,  en  effet,  dit  Macrobe 
mêlant  son  commentaire  avec  celui  de  Poiphyre,  voyez,  dit-il,  comme 
Virgile  exprime  bien  notre  aveuglement  par  ces  autres  trois  vers  : 

Adspice,  namque  omnein  qiiœ  nunc  obducta  tuenti 
Mortales  liebetat  visus  tibi,  et  humida  circum 
Caligat,  nubem  eripiara. 

Mais  quand  on  dort  (cela  s'entend  d'un  sommeil  platonique  tel  qu'il 
a  été  déjà  expliqué),  l'âme  étant  alors  plus  dégagée  du  corps,  et 
d'autant  plus  libre,  on  peut  essayer  de  voir  la  vérité  à  travers  une 
porte  de  corne  qui  a  toujours  quelque  transparence,  et  ce  sont  là  de 
tous  nos  rêves  les  plus  heureux  et  les  plus  vrais.  Il  faut  supposer,  pour 
l'entier  éclaircissement  des  deux  poètes,  que  toutes  nos  connaissances, 
qui  ne  sont  au  fond  que  des  songes,  nous  ont  été  envoyées  de  l'autre 
monde,  celles  de  la  veille  par  une  porte,  celle  du  sommeil  par  l'autre, 
et  que  ces  deux  portes  sont  fermées  pour  nous  jusqu'à  la  mort  :  après 
quoi  nos  deux  philosophes  justifient  que  ces  poètes  ont  parlé  réguliè- 
rement, en  disant  que  les  songes  faux  nous  sont  venus  par  la  porte 
d'ivoire,  et  les  vrais  par  la  porte  de  corne.  Si  cette  digression  py  tha- 

'  Macrob.  de  Somn,  Scipion.^  lib.  I,  cap.  8. 
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gorique  sur  le  faux  de  tout  le  sensible  et  sur  le  vrai  de  l'ioteiligible 
ue  déplait  pas,  nous  en  pouvons  encore  tirer  cet  autre  avantage,  que 
l'on  voit  mieux  la  raison  que  nous  avons  de  dire  que  la  philosophie 
semble  ruiner  ['oniroiwlie  ou  l'interprétation  des  songes.  Car  celui 
qui  a  un  songe  utile  pour  la  découverte  de  l'avenir  est  plus  disposé  à 
être  éclairé  là-dessus  que  ne  l'est  celui  qui  entreprend  d'interpréter  le 
songe,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  philosophes  ;  puisque  le  songeur  dort 
et  que  l'interprète  veille  :  celui  qui  dort  peut  être  dans  l'aliénation 
divine,  et  il  est  certain  que  celui  qui  veille  n'y  est  pas.  C'est  donc 
mal  à  propos  que  celui-ci,  qui  ne  peut  rien  voir  à  cause  de  la  lampe 
opaque  qu'il  a  sur  les  yeux,  s'ingère  à  conduire  à  la  connaissance  des 
choses  futures  une  personne  qui  a  pu  du  moins  les  entrevoir  à  travers 
une  écaille  transparente  :  "  Cur  si  Deus  ista  visa  nobis  dat,  utendum 
est  interpretibus  somniorum.  »  (Cic,  de  Divinat.  lib.  ii.)  —  (Eclair- 
àss.  aux  ouvrages  polém.  des  Pères  contre  les  païens,  1. 1,  p.  367  et 
suiv.  Paris,  1712.  ) 

LIVRE   HUITIÈME. 

lil,  page  411,  —  «  Socrate  est  reconnu  pour  avoir  le  premier 
tourné  la  philosophie  à  la  réforme  et  au  règlement  des  mœurs.  » 

«  Socrates  raihi  videtur,  id  quod  constat  inter  omnes,  primus  a  ré- 
bus occultis  et  ab  ipsa  natura  involutis,  in  quibus  omnes  ante  eum 
philosophi  occupati  fuerant,  avocavisse  philosophiam,  et  ad  vitam 
communem  adduxisse  ut  de  virtutibus  et  vitiis,  omninoque  de  bonis 
rébus  et  malis  qucereretur.  Cœleslia  autem  vel  procul  esse  a  naturae 
cognitione  censeret,  vel  si  maxime  cognita  essent,  nihil  tamen  ad 
bene  vivendum  conferre.  >»  (Cic,  i.  Acad.  quœst.) 

VIII,  page  422.  —  «  Reste  la  science  morale...  » 

Nous  ajouterons  à  ces  témoignages  en  faveur  de  Platon  un  passage 
admirable  du  Traité  de  la  Vraie  Religion,  où  saint  Augustin  repré- 
sente la  doctrine  du  disciple  de  Socrate  comme  un  sublime  pressen- 
timent du  christianisme. 

«'  Si  Plato  ipse  viveret,  et  me  interrogantem  non  adspernaretur, 
vel  potins,  si  quis  ejus  discipulus  eo  ipso  tempore  quo  vivebat,  eum 
interrogaret  :  eum  sibi  ab  illo  persuaderetur,  non  corporis  oculis,  sed 
pura  mente  veritatem  videri,  cui  qusecumque  anima  inheesisset, 
eara  beatam  Heri  atque  perfectam  :  ad  quam  percipiendam  nihil  ma- 
gis  impedire  quam  vitam  libidinibus  deditam  et  falsas  imagines  rerum 
sensibilium,  qmv,  nobis  ab  hoc  sensibili  mundo  per  corpus  jmpressœ 
varias  opiniones  erroresque  generarent  :  quamobrem  sanandura  esse 
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aiiiiuum  ad  intueudatii  incommutabilem  leium  tormam,  et  eodem 
modo  seraper  se  habentem,  atque  undique  sui  similem  pulchritudi- 
nem,  nec  disteutam  locis,  nec  tempore  variatam,  sed  unum  atque 
idemomniex  parte  servantem,quamuon  crederent esse homi nés,  cum 
ipsavere  surameque  sit  :  cetera  nasci,  occidere,  fluere,  labi,  et  tamen 
in  quantum  sunt,  ab  illo  aeterno  Deo  per  ejus  veritatem  fabricata 
consistere  ;  in  quibus  animœ  tantum  rationali  et  intellecluali  datum 
est,  ut  ejus  aeternitatis  contemplatione  perfruatur  atque  efficiatur, 
orneturque  ex  ea ,  ceternamque  vitam  possit  mereri.  Sed  dum  na- 
scentium  atque  transeuntium  rerum  araore  ac  dolore  sauciatur,  et 
dedita  consuetudini  bujus  vitee  atque  sensibus  corporis,  inanibus 
evanescit  imaginibus,  irridet  eos,  qui  dicunt  esse  aliquid,  quod  nec 
istis  videatur  oculis,  nec  ullo  phantasmate  cogitetur,  sed  mente  sola 
et  intelligentia  cerni  queat.  Cum  haec  ergo  a  magistro  sibi  persua- 
derentur,  si  ex  eo  quaereret  ille  discipulus ,  utrum  si  quisquara  exsi- 
steret  vir  magnus  atque  divinus,  qnitaliapopulis  persuaderet  credenda 
salteni,  si  percipere  non  valerent,  aut  si  qui  possenl  percipere,  non 
pravis  opinionibus  multitudinis  implicati  vulgaribus  obruerenlur 
erroribus,  eum  divinis  honoribus  dignum  judicaret;  responderet, 
credo,  ille,  non  posse  hoc  ab  homine  fieri,  nisi  quem  forte  ipsa  Dei 
virtus  atque  sapientia  ab  ipsa  rerum  natura  exceptum  ;  nec  homi- 
num  magisterio  ?  sed  intima  illuminatione  ab  incunabulis  illustra- 
tura,  tanta  honestaret  gratia,  tanta  firmitate  roboraret,  tanta  denique 
majestate  subveheret,  ut  omnia  contemnendo  quae  pravi  homines 
cupiunt,  et  omnia  perpetiendo,  quae  horrescunt,  et  omnia  faciendo 
quœ  mirantur,  genus  humanura  ad  tam  salubrem  fidem  summo 
amore  atque  auctoritate  converteret.  » 

(D.  Aurel.  August.,  De  Vcra  Religione,  cap.  3.) 

XI,  page  428.  —  «  Aussi  plusieurs  ont  pensé  que,  dans  son  voyage 
en  Egypte,  il  entendit  le  prophète  Jérémie...  « 

Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  rapporte  la  prophétie  de  Jérémie  aux 
xxxvii*  et  xxxviii^  olympiade;  et  la  naissance  de  Platon  à  la  qua- 
trième année  de  la  lxxxviii*"  olympiade,  ce  qui  met  entre  la  mission 
du  prophète  et  la  naissance  de  Platon  un  intervalle  de  plus  de  cent 
soixante-dix  ans. 

Platon  mourut  la  première  année  de  la  cix*"  olympiade,  et  ce  fut 
vers  la  cxxive  olympiade  que  Ptolémée  Philadelphe  fît  traduire  les 
livres  sacrés  en  grec  par  les  septante  Juifs  hellénistes. 

L'opinion  que  Platon  eut  connaissance  des  Écritures  est  soutenue 
par  Justin  martyr  (  Orat.  parœnet.  ad  gentes);  par  Origène  (  Contra 
Celsum,  lib.  vi);  par  saint  Clément  d'Alexandrie  (Strom.,  lib.  i,  et 
Orat.  exhort.  ad  génies)  ;  par  Eusèbe  (  De  Prœparat.  EvangeL^Mh.  ii  )  ; 
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par  saint  Ambroise  (  6'er»»i.  18,  in  psal.  118):  Lactance  exprime  une 
opinion  contraire. 

«  Je  me  suis  souvent  étonné,  dit-il,  de  ce  que  Pythagore  et  Pla- 
ton, qui  sont  allés  jusqu'en  Egypte  et  en  Perse  pour  apprendre  les 
cérémonies  et  les  mystères  de  la  religion  de  ce  pays-là,  sous  lesquels 
ils  se  doutaient  que  la  sagesse  était  cachée,  ne  soient  pas  allés  dans 
la  Judée,  qui  était  plus  proche  d'eux,  et  où  ils  pouvaient  uniquement 
trouver  la  sagesse.  «  (  Instit.  Divin. ,  Uv.  iv,  ch.  2.  ) 

XII,  page  431.  —  «  Les  principaux  sont,  parmi  les  Grecs,  Plotin, 
Jamblique,  Porphyre;  puis l'Africain  Apulée.  » 

«  Lorsque  Plotin  fut  près  de  mourir,  Eustochius,  qui  demeurait  a 
Pouzzoles,  fut  quelque  temps  à  venir  le  trouver.  C'est  lui-même  qui 
me  l'a  raconté.  Plotin  lui  dit  :  Je  vous  attends  ;  je  suis  actuellement 
occupé  à  renvoyer  à  la  Divinité  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  divin.  Alors  un 
dragon  qui  était  sous  le  lit  dans  lequel  il  était  couché  se  glissa  dans 
un  trou  qui  était  dans  la  muraille,  et  Plotin  rendit  l'esprit.  Il  avait 
pour  lors  soixante-six  ans.  L'empereur  Claude  finissait  la  seconde 
année  de  son  règne.  J'étais  alors  à  Lilybée  ;  Amélius  était  à  Apamée 
de  Syrie;  Castricius  à  Rome  ;  Eustochius  était  seul  près  de  Plotin. 
Si  nous  remontons  depuis  la  seconde  année  de  Claude  jusqu'à 
soixante-six  ans  au  delà,  nous  trouverons  que  la  naissance  de  Plotin 
tombe  dans  la  treizième  année  de  l'empire  de  Sévère.  Il  n'a  jamais 
voulu  dire  ni  le  mois,  ni  le  jour  qu'il  était  né,  parce  qu'il  ne  voulait 
point  qu'on  célébrât  le  jour  de  sa  naissance,  ni  par  des  sacrifices,  ni 
par  des  repas.  Cependant  lui-même  sacrifiait,  et  régalait  ses  amis,  le 
jour  de  la  naissance  de  Platon,  et  il  fallait  que,  ce  jour-là,  ils  fissent 
un  discours,  lorsqu'ils  ie  pouvaient,  lequel  était  lu  en  présence  de 
l'assemblée... 

-<  Plotin  m'avait  chargé  de  l'arrangement  et  de  la  révision  de  ses 
ouvrages.  Je  lui  promis,  et  a  ses  amis,  d'y  travailler.  Je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  les  ranger  confusément,  suivant  l'ordre  du  temps 
qu'ils  avaient  été  publiés  ;  j'ai  imité  Apollodore  d'Athènes  et  An- 
dronique  le  péripatéticien.  Le  premier  a  recueilli  en  dix  tomes  ce 
qu'a  fait  Epicharme  le  comique;  et  l'autre  a  rais  de  suite  les  ouvrages 
d'Aristote  et  de  ïhéophrastc  sur  le  même  sujet.  J'ai  partagé  les  cin- 
quante-quatre livres  de  Plotin  en  six  enné^ides,  en  l'honneur  des 
nombres  six  et  neuf.  J'ai  mis  dans  chaque  eunéade  les  livres  qui  sont 
sur  la  même  matière  ;  et  toujours  a  la  tête  ceux  qui  sont  les  plus 
faciles  à  entendre.  » 

(Vie  de  Plotin,  par  Porphyre,  trad.  de  Burigny;  Paris,  1747, 
in-12.)  —  Suidas  dit  que  Plotin  était  de  Lycopolis,  en  Egypte. 

Porphyre  était  Tyrien  de  Tyr  en  Phénicie.  Hopçûpto;,  dit  Suidas, 
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o-upîwç  éxaXeÏTo  BaeriXeuç.  Tùptoç  (ptXoaocpoç  tiaÔrjTYlç  ^AjxeXtou  toO  lIXo- 
xi'vou  (xaÔYiToO,  otSàaxaXoç  8è  'Ia[i,6Xixou,  ye^o-vùiç  èizi  xwv  xpo'^w^  AO- 
peXiavoù  xal  TiapaTeiva;  ewç  AioxXeriavoO  toù  BacriXéwç. 

D'autres  rapportent  sa  naissance  à  la  deuxième  année  de  l'empire 
d'Alexandre  Sévère,  l'an  233  de  l'ère  chrétienne.  Son  vrai  nom  était 
Malch  ou  Meichi,  qui,  en  langue  chaldaïque  et  syriaque,  signifie 
roi.  «  C'était  le  nom  de  mon  père,  dit-il  dans  la  vie  de  Plotin 
(chap.  17),  et  Malch  répond  au  mot  grec  qui  signifie  roi.  Longin, 
qui  a  dédié  li  Cléodamus  et  à  moi  son  livre  de  la  Véhémence,  m'ap- 
pelle Malch  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  et  Amélius  a  traduit  ce  nom 
en  grec.  » 

Longin  l'engagea  à  prendre  celui  de  Porphyre,  qui  a  quelque  rap- 
port au  terme  de  roi,  parce  que  le  vêtement  de  pourpre  était  réservé 
aux  rois  et  aux  empereurs. 

«  Il  avait  été  chrétien,  si  l'on  en  croit  l'historien  Socrate;  mais  ce 
qui  est  constant,  c'est  qu'il  eut  de  grandes  liaisons  avec  les  chrétiens. 
Vincent  de  Lérins  prétend  avoir  lu,  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
Porphyre,  que  ce  philosophe,  sur  la  grande  réputation  d'Origène, 
alla  le  trouver  à  Alexandrie...  On  ignore  si  les  relations  de  Porphyre 
avec  Origène  ont  précédé  le  premier  voyage  de  ce  philosophe  à  Rome. 
Il  alla  dans  cette  capitale  du  monde  à  l'âge  de  vingt  ans.  Après  y 
avoir  fait  une  courte  résidence,  il  alla  étudier  à  Athènes  sous  le  rhé- 
teur Longin  ;  il  y  retourna  dix  ans  plus  tard  à  l'âge  de  trente  ans, 
la  douzième  année  de  l'empire  de  Gallien ,  au  commencement  de 
l'an  263.  De  cette  époque  date  sa  liaison  avec  Plotin,  dont  il  suivit 
les  leçons,  et  avec  qui  il  passa  près  de  six  années.  Porphyre  était 
fort  sujet  à  la  mélancolie,  et  Plotin  lui  conseilla  de  voyager  pour  la 
dissiper.  Dans  les  accès  de  ses  vapeurs,  il  lui  prenait  un  si  grand 
dégoût  de  la  vie,  que  plusieurs  fois  il  se  serait  donné  la  mort,  si 
Plotin  ne  l'en  eût  détourné.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Sicile  qu'il 
écrivit  ses  livres  contre  le  christianisme.  Il  revint  à  Rome  après  la 
mort  de  Plotin  ;  il  y  épousa  la  veuve  d'un  de  ses  amis,  chargée  de 
cinq  enfants.  Ou  n'est  pas  fort  instruit  des  dernières  actions  de  sa 
vie  ;  on  sait  qu'il  a  vécu  plus  de  soixante-huit  ans,  mais  on  ne  sait 
pas  précisément  quand  il  est  mort.  L'opinion  commune  est  qu'il  a 
fini  ses  jours  à  Rome.  Cependant  saint  .lérôme  prétend  qu'il  a  été 
enterré  en  Sicile.  »  (  Vie  de  Porphyre,  par  M.  de  Burigny.  Voy.  aussi 
Holstenius,  De  vita  et  scriptis  Forphijr.;  Fabricius,  Delect.  Ârgum.  ; 
Euseb.,  Prœpar.  Evang.,  lib.  iv.  — Tillemont,  Mém.ecclés.,  tom.  II.  ) 

«  Jamblichus  chalcidiensis,  Porphyrii  auditor,  non  lam  platonicus 
fuit  quam  py thagoricus,  ut  Hieronymus  est  auctor  ;  tametsi  quan- 
tum ad  res  divinas  attinet,  plalonici  omnes  pythagorizanl.  » 

(Gomm.  Viv.  ) 
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Apulée  de  Madame  vivait  sous  le  règne  d'Anlonin  le  Pieux,  élevé 
a  l'empire  après  la  mort  d'Adrien,  en  l'année  158. 

Voici  ce  que  saint  Augustin  dit  d'Apulée  dans  sa  lettre  à  Mar- 
cellin  : 

«  En  effet,  Apulée,  pour  nous  arrêter  particulièrement  à  celui 
dont  nous  savons  le  plus  de  nouvelles,  parce  qu'il  était  Africain 
comme  nous,  Apulée,  dis-je,  avec  sa  magie,  n'a  jamais  pu,  je  ne  dis 
pas  se  faire  roi,  mais  seulement  arriver  à  aucune  sorte  de  magistra- 
ture et  de  charge  dans  la  république,  quoiqu'il  fût  d'une  condition 
honnête,  qu'il  eût  été  très-bien  élevé,  et  qu'il  fût  doué  d'une  grande 
éloquence.  Et  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  a  eu  pour  ces  choses  un  mépris 
de  philosophe,  puisque ,  étant  pontife  de  sa  province,  il  a  compté 
pour  beaucoup  de  pouvoir  donner  un  spectacle  au  peuple,  et  d'é- 
quiper ceux  qui  devaient  combattre  contre  les  bêtes,  et  que,  pour 
parvenir  à  se  faire  dresser  une  statue  dans  la  ville  d'OEa,  où  il  s'était 
marié,  il  en  vint  jusqu'à  plaider  contre  quelques-uns  de  cette  ville 
qui  s'y  opposaient,  ce  que  lui-même  a  pris  soin  de  faire  savoir  à  la 
postérité,  en  publiant  le  plaidoyer  qu'il  fit  sur  ce  sujet. 

«  Ce  prétendu  magicien  a  donc  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  s'élever 
dans  le  monde  ,  et  s'il  n'a  pas  monté  plus  haut ,  c'est  que  le  pouvoir 
lui  a  manqué,  et  non  pas  la  volonté.  Mais  d'ailleurs,  comme  il  s'est  dé- 
fendu lui-même  ,  et  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence ,  contre 
ceux  qui  l'accusaient  de  magie,  j'admire  que,  pour  faire  valoir  cer- 
taines merveilles  qu'on  prétend  qu'il  a  faites  par  la  force  de  cet  art 
infâme,  on  le  veuille  faire  magicien  malgré  lui.  C'est  à  ceux  qui  pren- 
nent ce  parti-là  à  voir  qui  en  doit  être  cru  :  ou  d'eux ,  quand  ils  sou- 
tiennent qu'il  était  magicien  ,  ou  de  lui,  quand  il  s'en  défend.  » 

(Lettres  de  saint  Augustin.  —  Leitr.  cxxxviii,  an  412,  tome  III. 
Paris,  1684.  In-8°.  ) 

XVIII,  page  442.  —  «  Aucun  Dieu,  suivant  les  sentiments  de  Pla- 
ton ,  ne  se  mêlant  aux  hommes,  ces  esprits  portent  aux  dieux  les 
prières  des  hommes,  et  rapportent  aux  hommes  les  faveurs  que  leur 
médiation  obtient  des  dieux.  ^» 

Diotime  dit  à  Socrate  dans  le  banquet  ; 

"  (-)eoç  Ô£  àvôptoTcio  où  (xiyvuxai,  àXXà  ôià  toutou  nàrjd  iaxi  y)  6(xùta, 
xai  Y)  ôiàXsxToç  6eoXç  Ttpoç  àvCptoTtouç  xai  iypr^yopoKxsi,  xal  xa6euôou(Ti.  ■> 
(  In  Convir.  ) 

XIX ,  page  444.  —  <  Et  les  douze  Tables ,  la  plus  ancienne  loi  de 
Rome...  " 

Apulée  dit  dans  son  Apologie  . 

«  Magia  est,  quantum  ego  audio.  res  est  legibus  delegala,  jam 
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inde  aotiquilus  duodecim  labulis,  propter  iucredundas  frugumille- 
cebras,  interdicta.  >> 

Qui  fruijes  excantasit ,  dit  la  loi  des  douze  Tables...  Qui  malum 
carnem  incantasit...  Neu  alienam  segdem  pelexeris...  Has  leges 
memorat  Plinius  in  lib.  xxviii,cap.  2.  Seneca,  Natnr.  Quœst.,  lib.  m, 
cap.  7.  (Ed.BB.) 

Apulée  fut  accusé  de  magie  devant  Glaudius  Maximus,  préfet  de 
l'Afrique. 

XXII,  page  450.  —  «  Ils  habitent  l'air,  il  est  vrai,  mais  c'est  un 
châtiment...  » 

«■  Empedocles,  apud  Plutarchum  :  aether,  inquit,  daemones  a  se  re- 
jicit,  terra  expellit,  mare  non  fert  :  sicab  alio  in  aliud  elementum 
jactati  pœnas  dant.  »  (  Coram.  Viv.  ) 

XXIII,  page  451.  —  «^  L'Hermès  égyptien  surnommé  Trisraégisle.  » 
Les  passages  que  cite  saint  Augustin  dans  ce  chapitre  sont  tirés 

de  VEsculape,  dont  la  traduction  en  langue  latine  a  été  attribuée  a 
Apulée. 

«  Cicero  Mercurios  numerat  quinque,  quorum  duo  ab  ^Egyptiis  co- 
lantur  :  priorem  Nilo  pâtre  genitum,  quem  illinefas  habent  nominare  : 
alterum  qui  Argum  interemit,  iEgyptoque  praefuit,  cuilegeset  litteras 
dédit;  illumque  vocat  Theut  :  quo  nomine  primus  anni  mensis  apud 
ijlos  dicitur.  Euseb. ,  1.  Phœuices  ait  in  theologia  sua  putasse  Mer- 
curium  Trismegistum  scribam  fuisse  Saturni  Cœli  lilii,  cujus  opéra 
usus  sit  Saturnus  intuenda  matre  :  cumque  hic  australes  raundi  par- 
les peteret,  universum  iEgyptum  Mercurio  reliquisse,  hominemque 
fuisse  insigni  prudentia  :  multasque  tradidisse  mortalibus  artes  ac 
scientias.  Hune  existimo  fuisse  avum  hujus  Hermie  qui  scripsit,  il- 
lumque vocatum  esse  Theut ,  daemonem  ,  ut  ail  Plato  in  Phaedro, 
qui  artes  mathematicas  et  htteras  et  aleam  invenit ,  detulitque  ad 
Thamum  .Egypti  regem,  qui  rex  postea  dictus  est  Ammon.  « 

(Comm.Viv.) 

Voyez,  sur  Mercure  Trisraégiste  ou  Hermès  ,  l'article  Thoth  dans 
la  Biographie  universelle,  tome  lv,  Partie  imjthologique. 

—  Hermès  pousse  Vnlligation  du  génie  à  V idole  jusqu' a.  une  espèce 
d'animation  :  il  offre  à  l'adoration  des  idolâtres  un  animal  :  le  simu- 
lacre en  est  le  corps ,  et  le  génie  en  est  l'âme. 

Trois  circonstances  à  remarquer  : 

1"  Il  est  un  art  pour  unir  si  intimement  des  esprits  invisibles  à  des 
matières  visibles  que  les  simulacres  consacrés  à  ces  esprits  deviennent 
comme  des  corps  animés  :  Ut  sint  quasi  animata  corpora. 
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2°  Cela  s'appelle  faire  des  dieux  :  Hoc  esse  dicit  deos  facere.  Ce 
sont  là  des  dieux  artificiels  :  DU  arte  facti. 

3°  Les  hommes  ont  reçu  cet  admirable  pouvoir  de  faire  des  dieux  : 
Eamque  7nagnain  et  mirabilem  deos  faciendi  accepisse  homines  po- 
testatem. 

Reste  donc  à  savoir  le  grand  art  de  faire  un  dieu  d'une  statue.  Mais 
le  secret  de  cette  theopée  ayant  échappé  aux  platoniciens  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle,  ils  lui  substituèrent  la  théurgie. 

XXVI,  page  464-  —  «  Les  dieux  du  paganisme  n'étaient  que  des 
hommes  morts.  » 

«  Il  ne  faut  point  en  vouloir  à  Hippon  s'il  eut  la  prétention  d'immor- 
taliser sa  mort  :  il  avait  ordonné  de  graver  sur  son  tombeau  ce  vers 
élégiaque  : 

«  Ici  git  Hippon  ,  que  les  Parques,  en  le  faisant  mourir,  ont  rendu 
l'égal  des  dieux  immortels.  » 

«  Hippon,  vous  nous  montrez  très-bien  l'erreur  des  hommes, s'ils 
n'ont  pas  voulu  vous  croire  quand  vous  leur  parliez  ;  maintenant  que 
vous  n'êtes  plus,  qu'ils  deviennent  vos  disciples.  Vous  avez  entendu 
l'oracle  prononcé  par  Hippon ,  il  en  faut  peser  tous  les  mots.  Comme 
ceux  que  vous  adorez  furent  des  hommes,  ils  ont  subi  les  lois  de  la 
mort  ;  le  temps  et  la  fable  les  ont  comblés  d'honneurs.  On  se  blase,  je 
ne  sais  comment,  sur  les  biens  qu'on  possède  ;  la  jouissance  en  amène 
le  dégoût.  Ceux  qu'on  laisse  derrière  soi  repiennent  faveur,  grâce  à 
l'imagination  ;  parce  que  dans  l'obscurité  où  on  les  voit,  à  la  distance 
où  ils  se  trouvent,  on  aperçoit  moins  leurs  défauts.  Alors  on  est  dé- 
senchanté des  uns  et  dans  l'admiration  des  autres  ;  ainsi  donc  les  an- 
ciens morts,  fiers  de  l'autorité  que  le  temps  concilie  à  l'erreur,  sont 
devenus  dieux  chez  leurs  descendants.  Vos  mystères,  vos  grandes 
assemblées,  et  les  chaînes,  et  les  blessures,  et  les  pleurs  de  vos 
dieux  sont  les  preuves  de  ce  que  j'avance.  » 

—  Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Exhortât,  aux  Gentils  ;  Pères  de 
l'Église  publiés  par  M.  de  Genoude,  t.  IV,  p.  138  et  139. 
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